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JL/  Â PaHagéiiéfie  Philofophique.  payut  pottr  la  première  fors 
à Gruteve  a»  rrintems  ik  » 7\6s.  QH„en  ft  une  féconde  Kdi- 
tioH  en  1770,  y la  même  druwe  f en  détachai  les- ^td\erchts 
fur  les  Preuves  du  Chriftianifme  pour  les  imprimer  d part  Çÿ 
pm  plys,  «<  la  portée  de  la  plupart  .^de{t  LeUettrs. 
Dauf  iitte  . hur^  donnai  une  autre  forme , je  les  divifai 
par  Cbflpitnefi  , , S?  fy  joignis  des  Notes  qui  éclaircijfoitnt 
ou  développaient  divers  endroits  du  Texte.  J'y  ajoutai  encore 
un  nouveau  Chapitre  où  j’expofois  en  raccourci  ma  maniéré  de 
pbihfopher  fur  les  Miracles  & fur  le  Témoignage.  En  1771 
mon  Libraire  de  Geneve  ayant  fait  une  fécondé  E'dition  de  ces 
Recherches,  je, profitai  de,  cette -.occafion  pour  y ajouter  un  autre 
Chapitre , fur  fiiSy  Preuves  de  l'Enifiencc  de.  Dieu,  que  je  n'avois 
qu'ejfi^urées  dans  les.  Lyiitions  précédentes,  6f  que  la  haute  im- 
portance du  Sujet  exigeait  que  je  dciffloppaÿf:  dam  le  rapport 
au  but  principal  ,iif  t Ouvrage.  , 

AppcUé  en  1782  à revoir  & à perfeSienner  cette  TaVuxgénéCie 
qui  devait  faire  partie  de  la  CelleBion  générale  de  nus  Oeuvres, 
je  ne  pouvais  me  difpenfer  d'y  faire  rentrer  les  Recherches  fuc 
Tome  nï.  • * a ■ 
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II  AVERTISSEMENT. 

le  Chriftianifme  (fue  /e«  avais  détachées  en  1 770.  /Hais  , parce 
que  f avais  divifé  ces  Rccherchet  par  Chapitres  pour  mettre  pins 
de  diftinSioH  dans  les  Sujets,  fai  cru  que  je  devais  en  ufer  de 
même  à tégoM  des  euitres  Parties  de  la  PallngéaéGe.  Les  Titres 
particuliers  que  j'ai  placés  à la  tête  de  chaque  Chapitre  feront 
mieux  faillir  ma  marche  8T  ta  génération  natarelle  de  mes  idées 
fur  chaque  Sujet. 

J’ai  ajouté  qà  ^ là  différentes  Notes  ; mais  je  ne  Us  ai  peu 
fort  multipliées  ; je  me  fuis  homé  à celles  qui  nfont  paru  Us 
plus  effentieües  ou  les  plus  intéreffantes.  On  en  trouvera  une  In- 
dicatioa  à la  fin  de  la  Table  générale.  ' ■ 

^ Les  autres  'cbcmgtmens  que  fai  faits  à l’Ouvrage  ne  méritetst 
pas  détre  indiqués  : je  dirai  fetdement  que  fai  fuhjlitué  en  un 
tris-grand  nombre  d'endroits  des  caractères  romains  omx  carne, 
teres  italiques  , qui  avaient  été  beaucoup  trop  multipliés  dans 
les  premières  E’ditions. 

Si  Ntt  veut  bien  relire  cet  E’crit  fous  fa  nouvelle  forme , 
avec  UH  peu  plus  d’attention  que  n'en  exige  un  Roman , je  me 
flatte  qrfon  ne  jugera  pas  qu’il  ne  fait  que  le  fruit  dune  Ima- 
gination qui  fe  plait  à etnbeîlir  les  Objets  ou  li  réaUfer  ce  qu’elle 
deflre  , 6f  qu’en  <r(^onnant  la  riche  PerfPeQive  que  je  voulais 
offrir  aux  regards  dû  LeBeur  éclairé,  fait  cboqsté  cette  Cbilo- 
fopbie  de  PEfprit  Çfl  du  Cœur  dont  f avais  pofé  les  principes 
dans  mes  autres  Ecrits. 

!..  1 
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avec  les  principes  de  la  Science  pfychologique  des  liaifons  Ic- 
cretes  que  les  meilleurs  Ecrivains  de  Rhétorique  ne  me  paroif- 
fent  pas  avoir  apperques.  Je  ne  me  livrerai  pas  ici  à cette  in- 
térelTante  difcuflion  ; elle  exigeroit  des  détails  qui  me  jete- 
roient  fort  au-delà  des  bornes  d’une  Préface. 

L’EJJai  d’application  de  mes  principes  pÇychoîogiques  efl:  avec 
les  Ecrits  qui  le  precedent  , une  forte  d lntroduclion  à la 
raliiigénéjie  pbilofopbique.  En  commençant  à travailler  à cette 
l’alingéncjie , j’étois  bien  éloigné  de  découvrir  toute  l’étendue 
de  la  carrière  qu’elle  me  feroit  parcourir.  Je  ne  me  propofois 
d’abord  que  d’appliquer  aux  Animaux  une  de  ces  idées  pfy- 
chologiques  que  je  m’étois  plu  à développer  en  traitant  de  la 
Perfonnalité  & de  l’État  futur  de  l’Homme:  analyt.  Ch.  xxiv. 

Infcnfiblement  le  champ  de  ma  vifion  s’eft  aggrandi  : j’ai  ap- 
perçu  fur  ma  route  une  infinité  de  chofes  intérelTantes  aux- 
quelles je  n’ai  pu  refufer  un  coup-d’œil , & ce  coup-d’œil  m’a 
découvert  encore  d’autres  Objets. 

Enfin  ; après  avoir  marché  quelque  tems  au  milieu  de  cette 
Campagne  riante  & fertile , une  Perfpedive  plus  vafte  & plus 
riche  s’eft  offerte  à mes  regards  ; & quelle  Perfpeélive  encore  ! 
celle  de  ce  bonheur  à venir  que  Dieu  réferve  dans  sa  bonté 
à l’Homme  mortel. 

a ij 


if 
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J'A.1  donc  été  conduit  par  une  marche  auffi  neuve  que  phi- 
lofophique  à m’occuper  des  fondemens  de  ce  bonheur;  & parce 
qu’ils  repofent  principalement  fur  la  Rétélaïiom  , l’examen  lo- 
gique de  fes  preuves  cft  devenu  la  partie  la  plus  importante 
de  mon  travail.  Je  n’ai  annoncé  qu’une  EfqiiijJ'e  : pouvois-je 
annoncer  plus  relativement  à la  grandeur  du  Sujet  & à la  mé- 
diocrité de  mes  connoilTances  & de  mes  talens  1 

Ma  principale  attention  dans  cette  EfquilTe  a été  de  ne  rien 
admettre  d’elTentiel  qu’on  pût  me  contefter  raifonnablement  en 
bonne  Philofophie.  Je  ne  fuis  donc  parti  que  des  faits  les  mieux 
conftatés  , & je  n’en  ai  tiré  que  les  réfultats  les  plus  immé- 
diats. Je  n’ai  parlé  ni  d'évidence  ni  de  démonflration  : mais , 
j’ai  parlé  de  vraifemblances  & de  probabilités.  Je  n’ai  fuppofé 
aucun  incrédule  : les  mots  d’incrédule  & d’incrédulité  ne  fe  trou- 
vent pas  même  dans  toute  cette  EfquKTe.  Les  objeélions  de 
divers  genres  que  j’ai  difeutées  font  nées  du  fond  de  mon  fujet, 
& je  me  les  fuis  propofées  à moi-même.  Je  n’ai  point  touché 
du  tout  à la  Controverfe  : j’ai  voulu  que  mon  EfquilTe  pût  être 
lue  & goûtée  par  toutes  les  Sociétés  Chrétiennes.  Je  me  fuis 
aWlenu  féverement  de  traiter  le  Dogme:  je  ne  devois  choquer 
aucune  Seéle  : mais  , je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  la  beauté 
de  la  Doélrine. 

Je  n’ai  pas  approfondi  également  toutes] les  preuves;  mais  , 
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je  les  ai  indiqué  toutes , & je  me  fuis  attache  par  préférence 
à celles  que  fournilTent  les  Miracles. 

* 

Les  Leéleurs  que  j'ai  eu  fur-tout  en  vue- font  ceux  qui 
doutent  de  bonne  foi , qui  ont  tâché  de  s’éclairer  & de  fixer 
leurs  doutes  , de  refoudre  les  objefHons  & qui  n’y  font  pas 
parvenus.  Je  ne  pouvois  ni  ne  devois  m’adreffer  à ceux  dont 
le  Cœur  a corrompu  l’Efprit. 

Dans  la  multitude  des  chofes  que  j’ai  eu  à expofer.il  s’en 
trouve  beaucoup  qui  ne  m’appartiennent  point:  comment  aurois. 
je  pu  ne  donner  que  du  neuf  dans  une  Matière  qui  eft  traitée 
depuis  feize  fiecles  par  les  plus  grands  Hommes  & par  les 
plus  favans  Ecrivains  ? Je  n’ai  donc  afpiré  qu’à  découvrir  une 
méthode  plus  abrégée,  plus  fûre  & plus  philofopbique  de  par- 
venir au  grand  but  que  je  me  propofois. 

J’AI  tâché  d’enchainer  toutes  mes  propoTitions  fi  étroitement 
les  unes  aux  autres  qu’elles  ne  laiirafTent  entr’elles  aucun  vuide. 
Peut-être  cet  enchaînement  a-t-il  été  moins  dû  à mes  efforts 
qu’à  la  nature  de  mon  plan.  11  étoit  tel  que  je  prévoyois  affez 
que  mes  idées  s’enchaineroient  d’elles-mémes  les  unes  aux  au- 
tres, & que  je  n’aurois  qu’à  me  lailler  conduire  par  le  fil  de 
la  Méditation. 


TI 


PREFACE. 


On  comprend  que  cette  EfquilTe  ne  pouvoit  être  mife  à la 
portée  de  tous  les  ordres  de  Leéleurs.  Je  l’ai  dit  : je  la  def- 
tinois  à ceux  qui  doutent  de  bonne  foi  , & en  général  de 
Peuple  ne  doute  gueres.  Une  méthode  & des  principes  un 
peu  philofophiques  ne  font  pas  faits  pour  lui , & heureufement 
il  n’en  a pas  befoin. 

f 

Op’iL  me  foit  permis  de  le  remarquer  : la  plupart  des  Au- 
teurs que  J’ai  lus  , & j’en  ai  lu  beaucoup , m’ont  paru  avoir 
deux  defauts  elTentiels  : ils  parlent  làns  ceffe  d’évidence  & de 
démonftration , & ils  apoftrophent  à tout  moment  ceux  qu’ils 
nomment  Déifies  ou  Incrédules.  U feroit  mieux  d’annoncer 
moins  ; on  infpireroit  plus  de  confiance  & on  la  mériteroit 
davantage.  Il  feroit  mieux  de  n’apoftropher  point  les  Incrédu- 
les : ce  font  eux  qu’on  veut  éclairer  & perfuader  ; & l’on  corn- 
mence  par  les  indifpofer.  S’ils  ne  ménagent  pas  toujours  les 
Chrétiens  , ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  les  Chrétiens  de  ne 
pas  les  ménager  toujours. 

Un  autre  défaut  que  j’ai  apperçu  dans  prefque  tous  les 
Auteurs  que  j’ai  étudiés  & médités , eft  qu’ils  difTertent  trop. 
Ils  ne  favent  pas  refferrer  alTez  leurs  raifonnemens  ; je  voulois 
dire  , les  comprimer  affez.  Ils  les  afFoibliffent  en  les  dilatant , 
& donnent  ainû  plus  de  prife  aux  objeclions.  .Quelquefois  même 
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il  leur  arrive  de  mêler  à des  argumens  folides  de  petites  re'. 
flexions  he'térogenes  qui  les  infirment.  La  paille  & le  chaume 
ne  doivent  pas  entrer  dans  la  conftruftion  d’un  Temple  de 
marbre  élevé  à la  vérité. 

Le  defir  de  prouver  beaucoup  a porté  encore  divers  Apo- 
logiftes , d’ailleurs  très-elUmables  , à donner  à certaines  con- 
lidérations  une  valeur  qu’elles  ne  pouvoient  recevoir  en  bonne 
Logique. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  éviter  ces  défauts  : je  ne  me  flatte 
pas  d’y  avoir  toujours  réufli  . Je  pouvois  peu  : je  ne  fuis  pas 
relié  au-deflbus  du  point  où  je  pouvois  atteindre.  J’ai  con- 
centré dans  ce  grand  Sujet  toutes  les  puilTances  de  mon  Ame. 
Je  n’ai  pas  noinbré  les  argumens  ; je  les  ai  pefés  , & à la  ba- 
lance d’une  Logique  exaâe.  J’ai  fouhaité  de  répandre  fur  cette 
importante  recherche  tout  l’intérét  dont  elle  étoit  fufceptible 
& qu’on  avoit  trop  négligé.  J’ai  approprié  mon  Ityle  aux  di- 
vers Objets  que  j’avois  à peindre  ou  plutôt  les  teintes  de  ces 
Objets  ont  palTé  d’elles- mêmes  dans  mon  (lyle.  J'ai  fenti  & 
deCré  de  faire  fentir.  J’ai  vifé  à une  extrême  précifion  , & 
en  m’efforçant  d’y  atteindre , j’ai  fait  enforte  que  la  clarté  n’en 
Ibuffrît  jamais.  Je  n’ai  point  afîedé  une  érudition  qui  ne  me 
convenoit  pas  : il  ell  fi  facile  de  paroitre  érudit  & fi  difficile 
de  l’être!  j’ai  renvoyé  aux  Sources;  on  les  connoit. 
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Les  vrais  Pliilofophcs  me  jugeront:  fi  j’obtiens  leur  fuffrage, 
je  le  regarderai  comme  une  récompenfe  glorieufe  de  mon  tra- 
vail : mais , il  efi  une  récompenfe  d'un  plus  haut  prix  à la- 
quelle j’afpire,  & celle-ci  efi  indépendante  du  jugement  des 
Hommes. 


A GenthoJ  près  de  Geneve,  le  19  de  Mai  I7<9. 


ANALYSE 
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L ESSAI  ANALYTIQUE» 

où  L’ON  TROUVE 
QUELQUES  E CLAIRCISSEMENS 

SUR  L E S- 

PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES 

DE  L’ AUTEUR. 


INTRODUCTl  O^N. 

J E reproduis  ici  cette  efpece  d’Analyfc  de  mou  EjJai  ft/r 
l’Ame  , que  j’avois  inférée  dans  la  Préface  de  la  Contemplation 
de  la  Nature.  11  m’a  paru  qv.’elle  pourroit  aider  mes  Leéleurs 
Tome  FIL  A 


I.VTROI). 
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INTRODUCTION. 


iNTKOD.  à faifir  la  iuite  un  peu  longue  de  mes  principes , & qu’elle 

pourroit  fervir  de  réponfe  aux  objeiîUons  & aux  difficultés  qu’on 

viendroit  à tirer  de  ces  principes. 

Tout  eft  ici  plus  rapproché,  & quelques  idées  fondamen- 
tales y font  un  peu  plus  développées:  mais,  j’y  ai  fupprimé  bien 
des  chofes  qui,  lî  J’avois  voulu  les  développer  auffi  , auroieiit 
’ fait  de  cette  forte  d’Extrait  un  Volume  en  forme. 

Ce  feroient  les  Auteurs  eux-mêmes  qui  devroient  faire  TE.x- 
trait  raifonné  de  leurs  propres  Ouvrages.  Qui  peut  mieux  que 
l’Auteur  lui-même  tracer  en  raccourci  la  marche  de  fon  Efprit, 
fes  principes  & les  conféquences  qui  en  découlent  le  plus 
immédiatement  ? 

Les  Auteurs  y perdroient,  il  eft  vrai  , les  éloges  que  les 
journaliftes  leur  prodiguent  quelquefois  avec  trop  de  complai- 
fuicc  ; mais  ils  y gagneroieut  d’être  mieux  lus , mieux  enten- 
dus , mieux  médités , & cet  av..ntage  eft  plus  réel. 

J E l’ai  dit  dans  la  Préface  de  la  Contemplation , “ J’ai  com- 
„ pofé  cette  Analyfe  abrégée  pour  l’oppofer  à celles  qu’on  trouve 
„ dans  des  Extraits  trop  imparfaits  de  mon  Livre , & pour  faire 
„ mieux  connoitre  la  Logique  dont  j’ai  fait  ufage  dans  ces  re- 
„ cherches  aufti  difficiles  qu’intéreftantes.  „ 

Il  n’y  avoit  point  de  Titres  particuliers  dans  cette  Préface 
de  la  Contemplation:  j’en  ai  mis  ici,  parce  qu’il  m’a  femblé  qu’ils 
manquoient  à la  diftinclion  des  fujets.  11  eft  toujours  bon  de 
caradérifer  les  fujets  ; cela  prépare  le  Ledeur  à ce  qu’il  va 
lire  & marque  la  route. 
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I. 

Principe  fondamental  de  tout  t Ouvrage. 
Les  Sens  , première  origine  de  nos  idées. 


PAKAtiR.  t. 


J E fuis  parti  d’un  fait  très-connu , très-certain  & que  perfonne 
ne  s’avifera  de  contefter  ; c’ell  qu’un  Aveugle  - né  n’acquerra 
jamais  nos  idées  de  lumière  & de  couleurs.  ( r ) Son  Ame  a 
pourtant  les  mêmes  Facultés  que  la  nôtre:  que  lui  manque-t-il 
donc  pour  avoir  toutes  nos  fenfations  vifuellcs?  l’Organe  ap- 
proprié à ces  fcnfations. 

Si  cet  Aveugle-né  étoit  en  même  tems  Sourd-né , s’il  avoit 
encore  été  privé  à fa  nailTance  du  Toucher,  du  Goût,  de  l’ü- 
dorat , je  demande  quelles  idées  fon  Ame  pourroit  acquérir  ? 

On  me  répondra  apparemment , comme  on  l’a  fait , qu’elle 
auroit  au  moins  le  fentiment  de  fon  exiftence.  Mais  comment 
acquérons -nous  le  fentiment  de  notre  propre  exiftence?  n’eft- 
ce  pas  en  réfiétdiift'ant  fur  nos  propres  fcnfations  ? ou  du  moins 
nos  premières  fcnfations  ne  font-elles  pas  liées  eftentiellement 
à ce  fentiment  qu’a  toujours  notre  Ame  que-  c’eft  elle  qui  les 
éprouve  , & ce  fentiment  eft-il  autre  choie  que  celui  de  fon 
exiftence  ? mais  une  Ame  qui  n’auroit  jamais  fenti  comment 
pourroit-elle  favoir  qu’elle  exifte  ? 

Tl  ne  feroit  pas  bon  d’admettre  ici  un  certain  fentiment  con- 
fus de  l'exiftcnce  dont  nous  ne  iàurions  nous  former  aucune 

(i)  KJd'ai  analytuinc.  S.  17. 

A 2 
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Vakacr  II.  idée;  il  eft  mieux,  fans  doute  , de  ne  recevoir  que  des  chofei 

claires  & fur  lefquelles  on  puilTe  raifonner.  La  penfée  aéhjclle 

ne  peut  conftituer  l’elTence  de  l’Ame;  ce  qui  la  conftitueroit , 
au  moins  en  partie,  feroit  plutôt  la  Cogitabilité. 

IL 

Ltt  Réflexion  , fécondé  fource  de  nos  idées. 

J’AI  donc  fuppofé  comme  un  principe  que  toutes  nos  ide’es 
dérivent  originairement  des  Sens.  Je  n’ai  pas  dit  que  toutes  nos 
idées  font  purement  fenfibles.  J'ai  montré  fort  clairement  & 
dans  un  grand  détail  comment  la  Réflexion  , aidée  des  divers 
genres  de  lignes,  s’élève  par  degrés  des  fenfations  aux  notions 
les  plus  abllraites.  ( i ) J'ai  affez  approfondi  la  Théorie  des 
abftraétions,  & j’ai  tracé  en  général  celle  des  idées,  (aj 

III. 

L'Union  de  l’Ame  ê?  du  Corps  ^ fa  Loi, 

Les  Objets  eux-mêmes  ou  les  corpufculcs  qui  en  émanent 
n’agifl'ent  fur  les  Sens  que  par  impulfion.  Ils  leur  communi- 
quent un  certain  ébranlement  qui  fe  tranfmet  au  Cerveau , & 
l’Ame  éprouve  des  fenfations. 

Le  Philofophe  ne  recherche  point  comment  le  mouvement 
d’un  nerf  fait  naître  dans  l'Ame  une  idée.  11  admet  Amplement 
le  fait,  & renonce  fans  peine  à en  connoltre  la  caufe  : il  fait 
qu’elle  tient  au  myftere  de  l’Union  des  deux  Subllances,  & 
que  ce  myllere  e(I  pour  lui  impénétrable. 

( I ) Chap.XVI , XIX.  paragr.  ^îg. 

(2)  Chjp.  XIY,XV,XVI. 
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Il  lui  fuffit  de  favoir  qu’à  l’ébranlement  de  tel  ou  tel  nerf  iv. 

répond  toujours  dans  l’Ame  telle  ou  telle  fenfation.  Il  regarde 
la  feniàtion , non  comme  l’effet  phyfique  & immédiat  du  mou- 
vement  du  nerf,  mais  comme  la  fuite  inféparable  de  ce  mouve- 
ment. Il  confidere , en  quelque  forte , ce  mouvement  comme 
un  ligne  naturel  de  la  fenfation , & ce  figne  eft  de  l’inflitution 
du  Cré&tbub. 

IV. 

Simplicité  de  l'Ame, 

L'Homme  , Etre  - mixte. 

Jb  n’ai  pas  affirmé  qu’il  e(l  impoffible  que  l’Ame  penfe  fans 
Corps.  Il  peut  exiller  des  Efprits-purs  qui  ont  des  idées;  mais 
j’ignore  profondément  comment  ils  les  ont 

Je  fais  feulement  , que  le  fentiment  que  j’ai  de  mon  Mot 
e(l  toujours  un , fimple,  indivifible;  d’où  j’infere  que  je  ne  luis 
pas  tout  Matière.  J’ai  fort  développé  cette  belle  preuve.  J’ad- 
mets donc  l’exiftence  de  mon  Ame  comme  celle  d’une  Subf- 
tance  immatérielle , qu’il  a plu  au  Créateur  d’unir  à un  Corps 
organiié.  J’apprends  donc  de  la  contemplation  de  mon  Etre , 
que  je  réfulte  de  l’union  de  deux  SubRances  très  - differentes. 

Dams  cet  ordre  de  chofes  je  vois  que  je  n’ai  des  idées  que 
par  l’intervention  de  mon  Corps  , & plus  je  m'étudie  moi- 
méme , plus  je  fuis  forcé  de  reconnoitre  la  grande  influence  de 
la  Machine  fur  toutes  les  opérations  de  mon  Ame. 

J’apprends  encore  de  la  Révélation  que  mon  Ame  fera 
éternellement  unie  à une  portion  de  Matière  ; je  ferai  donc 
éternellement  un  Etre  - mixte. 
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i’\^AG.  IV.  I.'iKTENTiON  dc  l'AuTEüR  dc  iiion  Etre  n’a  donc  pas  été  que 

■ — je  fufTe  un  Elprit-pur.  Il  a donc  voulu  que  mon  Ame  n’exer- 

«fât  fes  Facultés  que  par  l’intervention  d’un  Corps.  S’il  avoir 
voulu  autrement , j’aurois  philofophé  autrement , parce  que  j’aû- 
rois  eu  une  autre  maniéré  d’appercevoir  & de  juger. 

J’AI  donc  fuivi  dans  mes  recherches  fur  l’économie  de  notre 
Etre  la  marche  qui  m’a  paru  la  plus  conforme  à celle  de  la 
Nature.  Mon  Ame  n’a  aucune  priée  fur  elle-même;  elle  ne  peut 
fc  voir  & fe  palper  elle-même  ; niais  elle  voit  & palpe  des 
Corps,  à l’aide  de  celui  auquel  elle  cft  unie. 

Ses  Sens  la  mettent  en  commerce  avec  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne ; par  eux , elle  tient  à toutes  les  parties  de  l’Univers  ; , 

par  eux,  elle  s’approprie,  en  quelque  forte,  la  Nature  entière  1 

& remonte  même  juÊju’à  fon  divin  Auteur.  " • 

V. 

SiruBure  des  Sens  ; fes  Effets  gim  aux.  * 

Réalité  des  Objets  de  nos  Senfations.  j 

1 

Influence  pbyfique.  : 

I 

J’ÉTUDIE  donc  la  flrudure  de  mes  Sens , ces  Inilrumens  uni-  1 

verfels  des  opérations  de  mon  Ame:  je  me  rends  attentif  à tout  ! 

ce  qui  doit  fe  palfer  en  eux  quand  les  Objets  viennent  à les 
frapper.  Je  médite  fur  les  effets  de  ces  ébranleinens , fur  les 
rapports  que  les  fibres  qui  en  font  le  fiege  foutiennent  entre  1 

elles,  & fur  les  confcquences  les  plus  immédiates  dc  ces  rap-  \ 

ports. 

CoAi.ME  je  fuis  affuré  que  mon  Ame  n’éprouve  aucune  modi- 
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fication  qu’à  l’occafion  de  quelque  chofe  qui  fucvient  à fes  PaÜao'  v^ 

Sens , & par  fes  Sens  à la  partie  du  Cerveau  qui  eft  le  Cege  

immédiat  du  fentiment  & de  la  penfée  ; je  conlidere  le  jeu  & 
les  modifications  des  fibres  fenfibles,  comme  une  forte  de  re- 
préfentation  des  modifications  correfpondantes  de  mon  Ame. 

Il  importe  fort  peu  à mon  but  que  je  ne  me  trompe  pas 
fur  l’exiftence  des  Corps  : quand  tout  le  Syltéme  matériel  ne 
feroit  qu’un  Phénomène  , une  pure  apparence,  relative  à ma 
maniéré  d’appercevoir  & de  juger  , je  n’en  diftinguerois  pas 
moins  mes  fenfations  les  unes  des  autres  ; je  n’en  ferois  pas 
moins  alTuré  que  les  unes  font  en  mon  pouvoir  & que  les 
autres  n’y  font  point  du  tout  ; je  ne  ferois  pas  moins  certain 
qu’il  y a hors  de  mon  Âme  quelque  chofe  qui  excite  en  elle 
des  fenfations  indépendammenc  de  fa  Volonté.  Cette  chofe  , 
quelle  qu’elle  foit,  ell  ce  que  je  nomme  Matière. 

Je  n’affirme  pas  que  la  Matière  foit  en  effet  ce  qu’elle  me 
paroit  être  ; mais  je  puis  raifonnablement  affirmer  que  ce  qu'elle 
me  paroit  être  réfulte  effentiellement  de  ce  qu’elle  ell  en  elle> 
même  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à elle.  Les  Etres  qui  la 
voient  fous  d'autres  rapports  que  moi  font  d’une  nature  dif- 
férente de  la  mienne.  Je  la  verrois  moi-même  fous  d’autres 
rapports  fi  ma  nature  venoit  à changer. 

Il  étoit  tout  auffi  indifférent  au  but  de  mes  recherchss 
de  difcuter  les  diô'érentes  hypothefes  qui  ont  été  imaginées 
pour  rendre  raifon  de  l’Union  de  l’Ame  & du  Corps,  puifque 
toutes  ces  hypothefes  fuppofent  également  une  relation  conf- 
iante entre  les  modifications  de  l’Ame  & les  mouvcmens  du 
Corps. 

Il  falloir  donc  toujours  en  venir  à s’occuper  du  jeu  des 
Organes.  Il  eft  très-permis  après  cela , de  traduire  chaque  rai- 
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riRAo.  VI.  fonnement  dans  la  Langue  propre  à l’hypothefe  qu’on  a cm- 

— brafTée.  Je  m’en  fuis  tenu  à ['Influence  pbyfique  , non  comme 

au  fait,  mais  comme  à ce  qui  paroit  l’être. 

V I. 

Continuation  du  même  Sujet. 

Différences  fpéciflques  des  flbres  fenflbles. 

Cha(iue  Sens  a là  méchanique,  (à  maniéré  d’agir,  fa  lin. 

Chaque  Sens  tranfmet  à l’Ame  une  multitude  d’imprelfions 
didércntes , auxquelles  répondent  autant  de  différentes  fenfations. 

Il  ne  m’a  pas  été  polTible  de  concevoir  que  des  fibres  par- 
faitement femblables  puffent  fuffire  à recevoir  & à tranfmettre 
fans  confufion  tant  d’imprefllons  diverfes.  Il  m’a  femblé  que 
chaque  fibre  fenfible  feroit  ainfi  dans  le  cas  d’un  Corps  pouffé 
à la  fois  par  plufieurs  Forces  qui  agiroient  en  fens  différens  ; 
ce  corps  recevroit  un  mouvement  compofé , qui  feroit  le  pro- 
duit de  ces  Forces , & qui  ne  repréfenteroit  aucune  de  ces  , 
Forces  en  particulier. 

r V 

En  me  plaçant  dans  ce  point  de  vue,  je  n’ai  pu  me  rendre 
raifon  à moi-même  de  la  dillindlion  de  mes  fenfations.  J’ai  donc 
été  forcé  de  fuppofer  qu’il  y a dans  chaque  Sens  des  fibres  ap- 
proprices  à chaque  efpecc  de  fenfation. 

J’ai  cru  appercevoir  dans  l’organifation  des  Sens  des  parti- 
cularités qui  juilifioient  ma  fuppofition , & je  les  ai  indiquées.  ( i ) 

Les  obfervations  fur  la  différence  de  réfrangibilité  des  rayons 

< J ) analÿtiijue , Clup.  VIII. 

colorés 
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colorés  & fur  celle  des  vibrations  des  cordes  des  Inllrumens  ^ ^ 

fonores,  m’ont  paru  ajouter  un  nouveau  degré  de  probabilité  — — ^ 

à cette  conjecture. 

VII. 

Pbyfique  de  la  Eéminifcence. 

Mais  , mon  Ame  n’eft  pas  bornée  à fentir  par  le  miniftere 
de  mes  Sens:  elle  a encore  le  fou  venir  de  ce  qu’elle  a fenti. 

Elle  a le  fentiment  de  la  nouveauté  d’une  fenfation.  Une  fenfa- 
tion  qui  lui  a été  préfcnte  pIuGeurs  fois  ne  l’affecte  pas  préci- 
fément  comme  la  première  fois. 

Cest  toujours  par  les  Sens  que  les  Objets  vont  à l’Ame. 

Des  fibres  qui  ont  été  ébranlées  plufieurs  fois  ne  fauroient 
être  précifément  dans  l’état  où  elles  étoient  avant  que  d’avoir 
été  ébranlées.  L’aélion  réitérée  de  l’Objet  doit  y apporter  quel- 
que changement. 

Si  l’efpece  de  la  fenfation  a été  attachée  à l’efpece  des  fi. 
bres  , le  fouvenir  de  la  fenfation  ou  la  Réminifcence  a pu  être 
attaché  à l’état  aéluel  des  fibres.  J’ai  donc  conjeéluré  que  des 
fibres  vierges  n’affecloient  pas  l’Ame  précifément  comme  celles 
qui  ne  i’étoient  pas , & j’ai  attribué  le  fentiment  de  la  nou- 
veauté à cet  état  de  virginité  des  fibres  fenfibles.  ( i ) Je  prie 
qu’on  me  paffe  un  mot  qui  m’évite  des  périphrafes  ennuyeufes. 

En  vertu  de  l'Union  des  deux  Subfiances  il  ne  fauroit  rien 
fe  paffer  dans  l’Ame  qui  n’ait  dans  le  Corps  quelque  chofe  qui 
lui  correfponde.  C’eft  cette  chofe  que  j’ai  toujours  cherchée, 
que  je  ne  me  flatte  point  d’avoir  toujours  rencontrée  & que 
le  plus  fouvent  je  n’ai  fait  qu’entrevoir. 

( I ) EJJai  analytique,  Chap.  IX. 

Tome  y IL  B 
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Par.  Vlll.  VIII. 

ASion  de  tAme  fur  les  Sens  indiquée  par  la  nature  parles 

effets  de  l’Attention. 

Mon  Ame  a une  Volonté  & elle  l’exerce.  Elle  a desdcfiis; 
elle  eft  active.  Cette  Aflivité , quelle  que  fait  fa  nature , doit  avoir 
un  fujet  fur  lequel  elle  fe  déploie  : il  ne  m’a  pas  été  poffible 
de  lui  en  trouver  d’autre  que  les  fibres  fenfibles.  J’ai  donc  penfé, 
que  comme  les  Sens  agilTcnt  fur  l’Ame  , l’Ame  peut  agir  à fon 
tour  fur  les  Sens. 

Je  n’ai  pas  dit  que  l’Ame  agit  à la  maniéré  du  Corps;  elle 
n’eft  pas  Corps  ; mais  j’ai  dit  que  l’effet  de  fon  aélion  repon- 
doit  à celui  d’un  Corps.  En  un  mot;  j’ai  admis  que  l’Ame  ébrati* 
loit  à fon  gré  les  fibres  fenfibles,  & je  u’ai  pas  entrepris  d’en 
chercher  la  maniéré. 

Divers  faits  m’ont  paru  établir  cette  Force  motrice  de  l’Ame,' 
& en  particulier  l’exercice  de  l’Attention.  Lorfqu’elle  elt  trop 
continuée  elle  fait  naitre  dans  l’Ame  ce  fentiment  incommode 
que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue. 

, A proprement  parler,  la  fatigue  peut- elle  réfider  ailleurs  que 

dans  les  Organes  ? & n’eft-ce  pas  l’Ame  elle-même  qui  l’occa- 
fione  par  un  effet  de  fa  volonté  ? Si  elle  ne  vouloit  pas  être 
attentive  , elle  n’éprouveroit  aucune  fatigue.  Elle  agit  donc  fur 
les  fibres  qui  font  le  fiege  de  cette  fatigue. 

Si  la  fatigue  ceffe  lorfquc  l’Ame  change  d’objet  ; c’eft  qu’elle 
agit  alors  fur  d'autres  fibres;  car  nous  avons  vu  qu’il  elt  pro- 
bable que  chaque  Objet  a dans  le  Cerveau  des  fibres  qui  lui 
font  appropriées. 
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Cest  à l’aide  de  ces  principes  que  j’ai  effayé  , peut . être  le  ix 

premier,  d’analyfer  la  nature  & les  effets  de  l’Attention  & de  

prouver  que  cette  précieufe  Faculté  eft  ce  qui  met  le  plus  de 
différence  entre  un  Homme  & un  autre  Homme.  ( i ) 

On  nous  avoit  donné  d’excellentes  règles  pour  diriger  & 
pour  fixer  l'Attention  ; mais , on  ne  s’étoit  pas  affez  occupé  du 
fondement  phyfique  de  ces  réglés.  Jamais  on  ne  réuflira  mieux 
à diriger  l’Homme  que  lors  qu’on  partira  du  phyfique  de  fa 
Conflitution.  Ceft  toujours  par  le  phyfique  qu’il  faut  paffer 
pour  arriver  à l’Ame. 

IX. 

Tbyjique  de  t Imagination  Êf  de  la  Mémoire. 

Les  idées  que  les  Objets  excitent  dans  l’Ame  fe  retracent  à 
l’Ame  fans  l’intervention  des  Objets.  Cette  reproduction  des  idées 
eft  due  à l’Imagination  & à la  Mémoire.  J'ai  cherché  comment 
elle  s’opère  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , en  quoi  conülte  le 
phyfique  de  l’Imagination  & de  la  Mémoire.  ( 2 ). 

La  méthode  que  j’ai  fuivie  pour  y parvenir  m’a  paru  très- 
fimple  & affez  lumineufe  ; c’eft  celle  que  j’ai  fuivie  dans  toutes 
mes  recherches  pfychologiques.  J’ai  d’abord  porté  mon  atten- 
tion fur  ce  qui  a précédé  immédiatement.  Avant  que  de  cher- 
cher comment  une  idée  eft  reproduite , j’ai  cherché  comment 
elle  étoit  produite. 

J’ai  vu  clairement  que  l’Ame  n’a  jamais  de  fenfation  nou- 

{ t ) Chap.  XI  & XIX.  5.  ÎÎ9 , îio , 535. 

(2)  Chap.  XIV.  paragr.  212,213,  214.  Chap.  XX,  paragr.  546  & fuiv, 

Chap.  XXH,  panagr.  (J23 , «34  & fuir. 

B 2 
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Parage.  X.  P^'"  l’entreinifc  des  Sens.  C’eft  à l’ébranlement  de  cer- 

tailles  fibres  que  cette  fenfation  a été  originairement  attachée. 

Sa  reprodudion  ou  fon  rappel  par  l’Imagination  tiendra  donc 
encore  à l’ébranlement  de  ces  mêmes  fibres. 

I 

Des  accidens  qui  ne  peuvent  affecter  que  le  Corps  , affoi- 
bliffent  & détruifciit  même  l’Imagination  & la  Mémoire.  Elles 
ont  donc  un  fiege  dans  le  Corps  , & ce  fiege  feroit-il  autre  chofe 
que  l’Organe  qui  tranfmet  à l’Ame  toutes  les  imprefSons  du 
dehors  ? 

J’AI  donc  penfé  que  les  fibres  fenfibles  font  conftruites  de 
maniéré  que  l’aétion  plus  ou  moins  continuée  des  Objets  y pro- 
duit des  déterminations  plus  ou  moins  durables,  qui  coulUtuent 
le  phylique  du  fouvenir. 

Je  n’ai  pu  dire  ce  que  font  ces  déterminations  , parce  que 
la  ftrodure  des  fibres  fenfibles  m’eft  inconnue  ; mais  lî  chaque 
Sens  a fa  méchanique  , j'ai  cru  que  chaque  efpece  de  fibre  fen- 
fiblc  pourroit  avoir  la  fienne. 

X. 

Continuation  du  même  fujet. 

Remarques  importantes  fur  les  fibres  fenfibles. 

J’AI  donc  confidéré  chaque  fibre  fenfible  comme  un  très-petit 
organe  qui  a fes  fondions  propres,  ou  comme  une  très-petite 
machine  que  l’adion  des  Objets  monte  fur  le  ton  qui  lui  elt 
approprié.  J’ai  jugé  que  le  jeu  ou  l’effet  de  la  fibre  doit  réfulter 
eifentiellement  de  fa  ilrudure  primordiale,  & celle-ci  de  lana- 
ture  & de  l’arrangement  des  élémens. 
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Je  ne  me  fuis  point  rcprcfenté  ces  élémens  comme  des  corps  Tarac.  x. 
fimples  ; je  les  ai  envifagés  comme  les  parties  conilituantes  d’un  ' 

petit  organe,  comme  les  différentes  pièces  d’une  petite  machine, 
defhnée  à recevoir , à tranfmettre  & à reproduire  l’imprellion 
de  l’Objet  auquel  elle  a été  appropriée. 

J’ai  donc  fuppofé  que  chaque  cfpece  de  fibre  fenfible  a été 
originairement  conftruite  fur  des  rapports  déterminés  à la  ma- 
nière d’agir  de  fon  Objet. 

« 

Cette  fuppofition  ne  m’a  pas  paru  gratuite:  fi  l’Oeil  n’agit 
pas  comme  l’Oreille,  c’elt  que  fa  ftrudfure  eft  elTentiellement 
différente , c’eft  que  la  lumière  n’agit  pas  comme  le  fon.  Les 
fibres  appropriées  aux  différentes  perceptions  vifuelles  ont  donc 
probablement  une  autre  ftruâure  que  celle  des  fibres  appropriées 
aux  perceptions  de  l’Ouïe. 

Il  y a plus  ; chaque  perception  a fon  caradere  qui  nous  la 
fait  diftingiier  de  toute  autre.  Par  exemple  ; chaque  rayon  coloré 
a fon  effence  qui  eft  immuable  : un  rayon  rouge  n’agit  pas  pré- 
cifément  comme  un  rayon  bleu.  Il  y a donc  encore  entre  les 
fibres  de  la  Vue  des  différences  relatives  à celles  qui  font  entre 
les  rayons. 

Je  n’ai  pas  admis  firaplement  que  les  fibres  de  la  Vue  font 
plus  déliées  que  celles  de  l'Ouïe  ; que  les  vibrations  des  unes 
font  plus  promptes  que  celles  des  autres , & qu’entre  les  fibres 
de  la  Vue , celles  qui  font  appropriées  à l’aâion  des  rayons  rouges 
font  moins  fines  que  celles  qui  font  appropriées  à l’aélion  des 
rayons  bleus.  Cela  ne  m’a  pas  femblé  fuffire  pour  rendre  rai- 
fon  des  phénomènes  de  la  Mémoire. 

J’AI  bien  entrevu  que  des  ofcillations  plus  ou  moins  promptes 
ou  tout  autre  mouvement  analogue  pourroit  peut-être  l'uftire  à 
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PARAn.  X. 


caraAcrifer  refpecc  de  la  fenfation;  mais  je  n’ai  pas  compris  qu’ils 
puflfent  fcrvir  en  même  tenis  à retracer  à l’Ame  le  fouvenir  de 
la  fenfacion.  Il  m’a  paru  que  puifque  ce  fouTenir  tient  au  Corps» 
il  devoir  dépendre  de  quelque  changement  qui  furvenoit  à l’état 
primitif  des  fibres  fenfibles  par  l’action  des  Objets.  ( i ) 

J’ai  donc  admis  comme  probable  que  l’état  des  fibres  fur 
lefquelles  un  Objet  a agi  n’dl  pas  précifément  le  même  après 
cette  aélion  qu’il  étoit  auparavant.  J’ai  conjeduré  que  les  fibres 
fenfibles  éprouvent  ainfi  des  modifications  plus  ou  moins  du- 
rables qui  conftituent  le  phyfique  de  la  Réminifcence  & de  la 
Mémoire. 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  déterminer  en  quoi  confident  ces  mo- 
difications; je  ne  connoidbis  aucun  fait  qui  pût  m’éclairer  fur 
ce  point  obfcur.  Mais  ayant  confidéré  les  fibres  fenfibles  comme 
de  très-petits  organes  , il  ne  m’a  pas  été  difficile  de  conce- 
voir que  les  parties  condituantes  de  ces  organes  pouvoient 
revêtir  les  unes  à l’égard  des  autres  de  nouvelles  pofitions  , 
de  nouveaux  rapports  auxquels  étoit  attaché  le  phyfique  du 
fouvenir. 

Ceci  tient  à l’habitude , dont  on  parle  tant  , qui  a une  fi 
grande  influence  dans  la  Vie  humaine  , & dont  je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  bien  développé  le  principe.  J’ai  tenté  d’expliquer 
comment  elle  fe  forme,  s’enracine,  s’afl'oiblit , s’éteint.  (2) 

Je  difois  à cette  occafion,  §.  109;  “des  fibres  dedinées  11 
„ tranfmettre  & à retracer  à l’Ame  les  impreffions  des  objets 
„ ont  une  druélure  relative  à cette  double  fin.  En  vertu  des 

{ I ) Chap.  vu,  paragr.  S7,  sS  , S9  & fui». 

(ï)  Chap.  IX,  pamgr.  96 , 97  & fuiv.  Chap.  XXII,  paragr.  tf+i  , 643 

fuivaiis. 
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^ rapports  que  la  Nature  a établis  entre  les  fibres  des  Sens 

„ & l’aâivité  des  Objets,  ce  font  les  Objets  eux-mémes  qui  ^ — 

„ difpofent  les  fibres  à reproduire  les  impreflions  qu’elles  en 
„ ont  reçues.  Tel  eft  l’art  avec  lequel  ces  fibres  Ont  été  conf- 
„ truites  , qu’en  agiffant  fur  elles  les  Objets  les  montent  ou 
„ leur  impriment  un  certain  ton.  „ 

Je  difois  encore  §.  612  , ^13.  “Je  ne  décide  point  fr 
l’effet  que  l’action  de  l’Objet  produit  fur  la  fibre  fe  borne 
„ au  changement  qui  furvicnt  à la  pofition  refpeftive  des 
„ éléniens  ou  s’il  affeéle  encore  leur  forme  & leurs  pro- 
„ portions.  Afin  donc  de  ne  rien  bazarder  fur  un  fujet  qui 
„ m’eft  inconnu  , j’avertis  que  par  les  termes  de  difpofitions 
„ ou  de  déterminations  imprimées  aux  élémens  de  la  fibre  , 

„ j’entends  en  général  tous  les  changemens  qui  leur  furvicn-  • 

„ nent  en  conféquence  de  l’aftion  de  l’Objet.  Je  ne  détermine 
„ donc  point  quels  font  ces  changemens  ; & ii  je  parle  plus 
„ volontiers  du  changement  de  la  pofition  refpeélive , c’eft 
„ qu’il  me  paroit  être  celui  que  le  mouvement  fuppofe  le  plus 
„ effentiellement 
• 

“ Non  feulement  la  fibre  tranfmet  à l’Ame  l’impreflion  de 
l’Objet  ; mais  elle  lui  retrace  encore  le  fouveiiir  de  cette 
„ impreflion.  Ce  fouvenir  ne  différé  de  la  lénfation  même  que 
y,  par  le  degré  de  l’intenfité.  11  a donc  la  même  origine  : il 
» dépend  donc , comme  la  fenfation  elle-même , d’un  mouve- 
M ment  qui  s’excite  dans  la  fibre  ; mais  d'un  mouvement  plus 
„ füible.  „ 

“ L’ExêcuTiON  de  ce  mouvement  exige  une  certaine  difpo- 
» -Ction  dans  les  parties  intégrantes  de  la  fibre.  Les  élémens  re- 
„ tiennent  donc  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  les  dé» 

„ terminations  qu’ils  ont  reçues  de  l'aélion  de  l’objet.  11  monte, 
n pour  aiuii  dire , la  fibre  à fon  ton , & tandis  qu’elle  demeure 
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„ ainfi  montée  elle  confervc  l’aptitude  à retracer  à l’Ame  le 
„ fou  venir  de  la  fenfation  de  l’Objet,  &c.  „ 


J’ajoutois  enfin,  §.  “il  faut  donc  confidércr  la  fibre 

„ comme  une  très-petite  machine  deilinée  à produire  un  certain 
„ mouvement.  La  capacité  de  cette  petite  machine  à exécuter  ce 
„ mouvement  dépend  originairement  de  fa  conftruéHon  ; & cette 
confiruélion  la  diilingue  de  toutes  les  machines  de  même 
„ genre.  L’aélion  de  l’Objet  réduit  cette  capacité  en  adle.  Ceft 
„ cette  aélion  qui  monte  la  machine.  Dès  qu’elle  ell  montée , 
» elle  joue  au  moment  que  quelque  impulfîon  furvient.  » ( i ) 


Au  relie;  le  LecLeur  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  peine 
à comprendre  comment  la  Nature  a pu  varier  alTez  la  ftruc- 
ture  des  fibres  fenfibles  pour  fournir  à cette  prodigieufe  diver- 
fité  de  perceptions  que  nous  éprouvons.  Combien  l’Art  hu- 
main fi  grollier , fi  imparfait , fi  borné  varie-t-il  fes  Produirions 
de  même  genre!  Combien  de  formes  différentes  ne  fait-il  pas 
donner  à une  Chaîne  ! Quelle  variété  ne  met-il  point  entre  les 
chaînons  de  différentes  Chaînes  ! De  combien  de  combinaifons 
les  mêmes  élémens  ne  font-ils  pas  fufceptibles  ! & que*  fera-ce 
quand  on  fuppofera  que  les  élémens  ont  été  eux-mêmes  di- 
. verfifiés  ! 


( I ) Je  prie  qu’on  confulte  fur-tout  I vue  la  plupart  de  met  principes  fur  le 
les  paragr.  684,  68 S,  où  j’ai  tâché  phyfique  de  notre  Etre, 
de  raflembler  fous  un  feul  point  de  I 
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X I. 


Parag.  XI. 


Continuation  du  même  Sujet. 

Alkbanique  de  la  Mémoire. 

PbjjtqMe  des  préjugés , du  caraüere , êfe. 

L’Ame  n’a  pas  feulement  le  fouvenir  des  perceptions  qui 
l’ont  afFeâée , elle  peut  encore  fe  les  rappeller  dans  l’ordre 
fuivant  lequel  elles  l’ont  plufieurs  fois  afFedée.  C’eft  là  un  des 
principau-x  eti'ets  de  la  Mémoire. 

Pour  tâcher  d’éclaircir  un  peu  la  méchanique  de  cette  ad- 
mirable Faculté  , je  m'y  fuis  pris  comme  le  Phyficien  s'y  prend 
pour  remonter  à la  caufe  fecrete  de  quelque  effet  que  ce  foit. 
J’ai  ralfcmblé  un  certain  nombre  de  faits , j’en  ai  formé  une 
fuite  graduée , je  les  ai  comparés  & analyfés  avec  toute  l’at- 
tention dont  j’étois  capable.  J’ai  étudié  l’art  auquel  nous  avons 
recours  pour  graver  dans  notre  Cerveau  une  fuite  ordonnée  de 
fons , de  mots  , un  difeours , ( i ) & j’ai  vu  alTez  clairement 
que  cet  art  & connu  de  ceux  qui  récitent  en  public,  a pour 
derniere  fin  d’ébranler  les  fibres  fenfibles  dans  un  ordre  relatif 
à la  fuite  des  mots  auxquels  elles  font  appropriées. 

J’ai  montré  que  puifque  nos  idées  de  tout  genre  fe  rap- 
pellent  les  unes  les  autres  & que  toutes  tiennent  originaire- 
ment aux  Sens , il  faut  que  les  fibres  fenfibles  de  tout  genre 
communiquent  les  unes  aux  autres  immédiatement  ou  médiate- 
ment.  Elles  peuvent  donc  acquérir  une  difpoGtion  habituelle  à 
s’ébranler  les  unes  les  autres  dans  un  ordre  déterminé  & confiant. 

( I ) Chap.  XXII , parag.  tfij , 626  , 617  & fuiv.  parag.  <S}6 , 6)7  Sc  fuiv, 

Tome  ni.  C 
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P.Ar.At;.  Xi.  C’EST  toujours  par  la  répétition  des  mêmes  mouvemeiis  dans 
— • le  même  fens  qu’on  parTient  à leur  faire  contracter  cette  dif- 
pofition. 

L’ATTENTtoN , qui  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à l’é- 
branlement , aide  encore  à graver  la  fuite  des  mots  dans  la 
Mémoire.  Cette  fuite  féra  donc  repréfeiitée  dans  le  Cerveau 
par  une  chaîne  de  fibres  & de  fibrilles,  le  long  de  laquelle  le 
mouvement  fe  propagera  dans  un  ordre  d’autant  plus  confiant 
que  la  Mémoire  fera  plus  tenace. 

La  ténacité  de  la  Mémoire  dépendra  en  dernier  relTort  de 
la  difpofition  particulière  des  élémens  à retenir  les  détermina- 
tions qui  leur  auront  été  imprimées. 

Il  fuit  de  là , qu’une  Intelligence  qui  connoîtroit  li  fond  la 
méchanique  du  Cerveau , qui  verroit  dans  le  plus  grand  détail 
tout  ce  qui  s’y  paffe  y liroit  comme  dans  un  Livre.  Ce  nombre 
prodigieux  d’organes  infiniment  petits  appropriés  au  fentiment 
& à la  penfée  feroit  pour  cette  Intelligence  ce  que  font  pour 
nous  les  caractères  d'imprimerie.  Nous  feuilletons  les  Livres, 
nous  les  étudions  ; cette  Intelligence  fe  burneroit  it  contem- 
pler les  Cerveaux. 

Je  n’ai  rien  dit  de  ces  traces,  de  ces  ébauches  qu’on  fuppofe 
fi  gratuitement  dans  le  Cerveau , toutes  les  fois  qu’on  parle  de 
rimagination  & de  la  Mémoire  : j’avoue  , que  n’ayant  pu  m’en 
former  aucune  idée,  j’ai  jugé  plus  philofophique  d’admettre 
que  les  mêmes  organes  qui , ébranlés  par  les  Objets , nous  don- 
nent tant  de  perceptions  diverfes  , font  faits  de  maniéré  que 
leurs  parties  conltituantes  reçoivent  de  l’aCtion  des  Objets  cer- 
taines déterminations  d’au  reiultc  une  tendance  à fe  mvruvoir 
dans  un  feus  plutôt  que  dans  tout  autre. 


I 

I 
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Je  n’ai  pas  exclu  le  jeu  des  efprits-animaux  dont  l’exiftence 

eft  aujourd’hui  mieux  prourée  qu’elle  ne  l’ctoit:  mais  un  fluide 

ne  peut  être  le  fiege  d’impreffions  durables  ; il  peut  feulement 
concourir  avec  les  folides  & recevoir  d'eux  des  impulfions 
qui  modiflent  Ton  cours  dans  un  rapport  détermine  à leur  eut 
acluel.  (2) 

J’AI  terminé  mes  recherches  fur  la  Mémoire  par  quelques 
confidérations  fur  les  préjuges  que  j’ai  regardés  comme  des  mo- 
difications de  l’habitude.  ( 3 ) 

Si  toutes  nos  idées  tiennent  à des  fibres  qui  leur  font  ap- 
propriées , les  préjugés  ont  aufli  leurs  fibres.  Ils  fe  nourrilfent , 
croiflent  & fe  fortifient  avec  elles.  De  là  cette  grande  difficulté 
qu’on  éprouve  à les  déraciner.  En  les  attaquant  on  s’étonne  de 
la  réliftance  ; on  ne  fonge  pas  que  l’on  combat  contre  la  Nature. 

La  réfiflance  e(l  bien  plus  grande  encore  quand  on  entreprend 
de  changer  le  caraélere  qui  réfulte  de  l’enfemble  des  détermi- 
jaations  qy’une  infinité  de  fibres  ont  contractées.  (4) 

XII. 

I 

Confidérations  fur  la  Liberté. 

Il  arrive  fouvent  qu’à  l’occafion  d’une  idée  l’Ame  en  cherche 
une  autre  & la  rappelle  enfin.  On  croit  communément  que  ce 
rappel  eft  dû  à la  Volonté. 

J’ai  examiné  cette  opinion  , &r  il  me  femble  que  j’ai  a(Tez 
bien  prouvé  que  le  rappel  dont  il  s’agit  eft  le  put  effet  de  la 

(2)  Chap.  XXII.  paragr.  644.  Chap.  VI.  paragr.  43. 

())  Chap.  XXII.  paragr.  6^2. 

Chap.  XXII.  paragr,  ($2. 

C 2 
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PüR.  Xi',  liaifon  des  fibres  fenfibles.  U»  exemple  que  j'ui  analyfé  avec 
foin  met  cela  dans  un  grand  jour.  ( i ) 

J’ai  fait  voir  ailleurs  ( 2 ) à quoi  fe  réduit  ici  l’efficace  de 
la  Volonté  ; car  l’on  m’entendroit  très-mal  fi  l’on  penfoit  que 
je  n’ai  rien  donné  à cette  Faculté,  j’ai  développé.  . . . mais 
cette  analyfe  deviendroit  elle-même  un  Livre  fi  j’entrois  dans 
un  plus  grand  détail  fur  l’e.vamen  que  j’ai  tenté  de  faire  de  nos 
Facultés. 

Je  pafTe  donc  fous  filence  tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  le 
ddir,  ( 3 ) fur  la  furprile,  (4)  fur  les  plaifirs  attachés  au  beau, 
(O  fur  les  paffions , ( ^ ) fur  les  fonges  , ( 7 ) fur  la  Perfon- 
nalitc,  ( 8 ) fur  la  liaifon  des  idées  avec  leurs  fignes,  (9)  & fur 
quantité  d’autres  fujets  dont  plufieurs  n’avoient  pas  été  difeutés 
avant  moi  ou  ne  l’avoient  été  que  fuperficiellement. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  mes  idées  fur  la  Liberté  , (10)  ma- 
tière fi  délicate , qui  a enfanté  tant  de  Volumes  & tant  de 
querelles , & qui  devient  fi  fimple  , fi  facile , fi  lumineufe  dès 
qu’on  l’envifage  fous  fon  vrai  point  de  vue  & fans  avoir  égard 
à aucun  fyfléme  particulier. 

Je  n’ai  vu  dans  la  Dberté , que  la  Faculté  exécutrice  de  la 

(i)  Chap.  XVIIl,  paragr.  492,  4?}  & fniv.  paragr.  456,497. 

(i)  Chap.  XIX,  paragr.  516. 

(})  Chap.  XIII,  parag.  171  * fuiv. 

{4)  Chap.  XVII,  parag.  124.  & fuir. 

C 5 ) Ibid,  parag.  54a  & fuiv. 

( 6 ) Chap.  XVI II  , parag.  401  & fuiv. 

(7)  Chap.  XXIII,  parag.  665  & fuiv. 

(8)  Chap.  XXIV  , parag.  705  & fuiv. 

(9)  Chap.  XXV,  parag.  791  & fuiv. 

(10)  Chap.  XII,  parag.  147  & fuiv.  Chap.  XIX,  parag.  471  & fuir. 
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Volonté.  Ce  n'ctl  donc  pas,  félon  moi,  la  Liberté  qui  choifit, 
t’elt  la  Volonté , & la  l.ibcrté  exécute  le  choix. 

Tout  choix  fuppofe  un  motif;  la  Volonté  a toujours  un 

objet;  on  ne  veut  point  fans  raifon  de  vouloir,  & la  perfedion 

de  la  Volonté,  quelque  fyllême  qu’on  cmbralTe,  confiftera  éter- 
nellement dans  la  rationabilité  des  motifs.  11  n’cfl  point  de 
vertus  fans  motifs  , & la  Relif(ion  n’elt  faite  que  pour  nous 
fournir  les  plus  puilTans  motifs  à la  vertu. 

S’il  exifloit  une  Liberté  de  pure  indifférence,  elle  ne  feroit 
pas  au  moins  l’objet  du  .Moralille , puifqu’elle  n’influeroit  point 
fur  la  vertu  ; mais  li  l’Ame  pouvoit  toujours  fe  déterminer 

contre  la  vue  diftinéle  des  motifs  les  plus  preffans , fi  ce  qui 

lui  paroit  le  plus  conforme  à la  laine  raifon  ou  à fon  intérêt  aduel 
n’influoic  point  fur  fes  déterminations  , il  n'y  auroit  plus  de 
fureté  dans  la  Société , parce  qu’il  n’y  auroit  rien  qui  nous 
répondit  des  adions  d’autrui. 

Les  Théologiens  eflimables , qui  admettent  une  Liberté  d’in- 
différence , ne  la  fuppofent  pas  dans  ces  Difeours  pathétiques 
où  ils  tâchent  d’inculquer  aux  Hommes  les  grands  principes 
de  la  vertu  & de  la  fociabilité. 

Toutes  nos  Facultés  ont  été  fubordonnees  les  unes  aux 
autres , & toutes  l’ont  été  en  dernier  reffbrt  à l’adion  des  ob- 
jets ou  aux  diverfes  circonftances  qui  en  déterminent  l’exercice 
& le  développement. 

Qui  poiirroit  méconnoitre  en  particulier  le  pouvoir  de  l’E- 
ducation ? Newton  , né  au  fond  de  la  Californie,  de  Parens  bar- 
bares, auroit-il  découvert  le  S’yfféme  du  Monde  ?j 

Et  que  ne  peut  point  encore  la  feule  génération  & le  tem- 


Parac.xii. 
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Par.  XllI.  pérament  qui  eft  un  de  fes  réfultats  les  plus  immédiats  ? J’ai 
étudié  cette  fubordination  de  nos  Facultés , & çn  l’expofant  je 
n’ai  pas  craint  qu’on  me  foupçonnât  le  moins  du  monde  de 
Êivorifer  le  Fatalifrae. 


XIII. 

Remarques  fur  le  Fatalifme, 

Je  n’ai  jamais  dit,  parce  que  je  ne  l’ai  jamais  penfé  , que 
les  motifs  déterminent  l’Ame  à agir , comme  un  Corps  en  dé- 
termine un  autre  à fe  mouvoir.  Le  Corps  n’a  point  par  lui. 
même  d’aélion  ; l’Ame  a en  foi  un  principe  d’adlivité  qu’elle  ne 
tient  que  de  celui  qui  l’a  faite. 

A parler  exadement,  les  motifs  ne  la  déterminent  pas;  mais 
elle  fe  détermine  fur  la  vue  des  motifs,  & cette  dillindion  mé- 
taphyfique  eil  importante.  Si  l’on  confondoit  ces  deux  chofes, 
l’on  confondroit  tout,  & l’on  tomberoit  bientôt  dans  un  Fata- 
lifme purement  phyfique. 

Mais,  feroit-on  un  vrai  Fatalifte  uniquement  parce  qu’on  ad- 
mettroit  que  l’Ame  fe  détermine  toujours  pour  ce  qui  lui  pa- 
roit  le  meilleur  réel  ou  apparent  ? Si  cela  étoit , il  y auroit 
autant  de  vrais  l'atalifles  qu’il  y auroit  de  Philofophes  qui  ad- 
mettroient  que  l'amour  du  bonlieur  eft  le  principe  uniTerfel 
des  adioDs  des  Hommes. 

Aimer  fon  bonheur , c’eft  s’aimer  foi-méme , & s’aimer  foi- 
méine,  c’eft  fe  déterminer  en  vue  de  fon  bonheur.  S’il  eft  im- 
polfible  qu’un  Etre  intelligent  ou  fimplement  fentant  ne  s’aime 
pas  lui- même , il  l’eft  qu’il  ne  fe  détermine  pas  pour  ce  qui 
lui  paroit  le  plus  convenable  à fa  fituation  aduelle  ou  à les 
befoins. 
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J’ai  rifpdté  plufieurs  fois  que  l’Aniour-propre  bien-entendu , Pab.  XIV. 

l’amour  du  bonheur , l’amour  de  la  perfeclioii  ne  font  dans  mes  ' 

idées , qu’une  feule  & même  chofe.  ( i ) ün  Etre  intelligent 
peut-il  ne  pas  aimer  la  perfedion  dans  laquelle  il  place  fon 
bonheur. 

XIV. 

Obfervations  fur  la  nature  de  l’Ouvrage  fur  la  maniéré 

de  le  lire. 

Pajfage  de  cet  Ouvrage  qui  demandait  d être  expliqué. 

Cest  fur  ces  principes  que  j’ai  prié  mes  Ledeurs  de  me 
juger,  & je  les  en  prie  encore.  Je  leur  ai  demandé  une  autre 
grâce,  que  je  ne  me  fuis  pas  flatté  d’obtenir;  c’eft  de  ne  dé- 
cider de  mes  principes  que  par  leur  enfemble.  ( i ) 

Mon  Livre  forme  une  chaîne,  & cette  chaîne  eft  longue. 

Il  ne  feroit  pas  bien  de  vouloir  juger  de  toute  la  chaîné  par 
quelques  chaînons  pris  au  hazard.  Comme  on  ne  la  faifiroit 
point,  on  ne  m’entendroit  point  ou  l’on  m’entendroit  mal,  & 
je  ferois  condamné  fur  le  feul  énoncé  de  quelques  propofitions 
qu’on  auroit  féparées  de  celles  qui  les  développent  & les  ex- 
pliquent. 

Il  eft  y par  exemple , un  paflage  de  mon  Livre  qui  a fait  de 
la  peine  à quelques-uns  de  mes  Ledeurs , & qui  très-fûrement 
ne  leur  en  auroit  fait  aucune  s’ils  avoient  conhdéré  plus  atten- 
tivement la  liaifon  de  ce  paflage  avec  ceux  qui  ie  précèdent, 

& s’ib  avoient  eu  foin  d’en  analyfer  les  termes  conformément 
à mes  principes.  Voici  ce  paflage.  (2) 


( I ) Chap.  XVIII , parag.  420  & fuiv. 
il)  H^êfacc,  page  x. 

(î)  üup.  XXV,  parag.  771. 
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“ Aiks,  quand  toutes  les  Ames  feroient  exaflement  fenibla- 
„ bles  , ilfufliroit  que  DIEU  eût  varié  les  Cerveaux , pour  varier 
«^toutes  les  Ames.  Si  l’Ame  d’un  Huron  eût  pu  hériter  du 
Cerveau  de  MoNTEsauiEU , Montesqijieu  créeroit  encore.  „ 

* Je  vais  donc  développer  un  peu  plus  ce  que  j’avois  dans 
l’Elpric  quand  j’écrivois  ceci , & l’on  verra  s’il  renlerHie  rien 
dont  on  puilVe  jufteinent  s’allarmcr. 

XV. 

Explication  du  paffage. 

Conjidératiom  préliminaires  fur  la  variété  que  torganifation  peut 
mettre  dans  les  Ames. 

Réfultats  généraux  de^  déterminations  que  les  fibres  du  Cerveau 
. peuvent  contraüer. 

Application  au  paffage  dont  il  s’agit. 

J’observe  d’abord  , que  je  n’affirme  point  dans  ce  paffhge 
que  toutes  les  Ames  font  parfaitement  femblables.  J’avance  feu- 
lement qu’en  les  fuppofant  telles , l’organifation  fuffiroit  pour 
mettre  cntr’elles  des  variétés.  Et  quoi  de  plus  évident  ? Un  Etre- 
mi.xte  ne  fent  & n’apperqoit  qu’à  l’aide  des  Sens.  Toutes  fes 
fenfations , toutes  fes  perceptions  font  toujours  dans  un  rapport 
déterminé  au  nombre  & à la  qualité  de  fes  Sens. 

L’Ame  humaine , placée  dans  le  Cerveau  de  l’Huitre , y ac- 
querroit-clle  jamais  des  notions  de  lllorale  & de  Alétaphyfique  ? 
Sa  nature  relleroit  pourtant  la  même  ; mais  elle  ne  pourroit  y 
déployer  fon  Adivité,  comme  elle  la  déploie  d.ins  fon  propre 
Cerveau.  Elle  feroit  donc  extrêmement  dégradée  par  la  feule 

diverfité 
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diverfité  de  l’organifation  ; & s’il  étoit  pofTible  qu’une  Ame  ainfi  xv. 
dégradée  confervât  un  fouvenir  de  ce  qu’elle  auroiC  été  dans  ~ ' 

le  Corps  humain , ce  feroit  pour  elle  le  plus  aflreux  malheur 
que  d’étre  condamnée  à habiter  le  Corps  d’une  Huître. 

Je  fuppofe  qu’il  n’y  a pas  de  différences  cffentielles  entre 
les  Cerveaux  humains  , & cette  fuppofition  me  paroit  légitime. 

Le  nombre  & l’efpece  des  Sens  font  les  mêmes  chez  tous  les 
Hommes  ; mais  tous  les  Hommes  ne  tirent  pas  le  même  parti 
de  leurs  Sens.  Qpelle  différence  à cet  égard  entre  un  AIow- 
TESQ.U1EU  & un  Huron  ! 

Les  Sens  communiquent  au  Cerveau  & y produifent  des 
imprcffions  durables , fources  de  l’Imagination,  de  la  Mémoire, 
du  Raifonnement.  Une  maladie  peut  déranger  toute  l’écono- 
mie du  Cerveau  & anéantir  l’Imagination , la  Mémoire , le  Rai- 
fonnement; elle  n’anéantit  pas  l’Âme,  & néanmoins  elle  eft  ré- 
duite à l’état  de  l’Ame,  de  la  Brute. 

Si  le  Cerveau  fe  modèle  , en  quelque  forte , fur  les  Objets  ; 
s’il  efl  des  fibres  appropriées  à chaque  efpece  de  perceptions. 

Il  ces  fibres  retiennent  les  déterminations  que  les  Objets  leur 
ont  imprimées  ; 11  telle  efl  la  Loi  de  l’Union  de  l’Ame  & du 
Corps , qu’à  certaines  fibres  & à un  certain  état  de  ces  Rbres 
répondent  conilamment  dans  l’Ame  certains  fentimens  , certai- 
nes perceptions , il  faudra  convenir  que  l’Ame  d’un  Huron  logée 
dans  le  Cerveau  d’un  Montesq]uibu  y éprouveroit  les  mêmes 
fentimens  , les  mêmes  perceptions  que  l’Ame  d’un  Montes- 

QJUIEÜ. 

Elle  y éprouveroit  encore  les  mêmes  fuites , les  mêmes  com- 
binaifons  de  fentimens  & de  perceptions  ^ car  je  me  perfuade 
que  j'ai  alTez  bien  établi  que  la  liaifon  de  nos  idées  dépend 
originairement  de  celle  des^  fibres  fenllbles.  Si  la  chofe  n’étoit 
Tome  VII.  * D 
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Par.  XVI.  point,  comment  arriveroit-il  que  des  accidens  phyfiques  qui 

ne  peuvent  affecter  que  ces  fibres  détruiroient  la  liaifon  de 

nos  idées  ? 

X V I. 

Continuation  du  même  Sujet. 

De  la  queftion  s'il  ejl  une  Mémoire  purement  fpirituelle. 

Autre  application  au  pajjage  dont  il  s'agit. 

Ce  feroit  en  vain  qu'on  fe  rctrancheroit  à foutenir  avec 
divers  Philofophcs , qu’il  efl  une  Mémoire  fpirituelle , qui  n’ap- 
partient qu’à  l’Ame,  comme  il  eft  une  Mémoire  corporelle, 
qui  n’appartient  qu’au  Corps  : il  n’en  demeureroit  pas  moins 
incontellable  que  la  Mémoire  corporelle  ne  peut  être  détruite 
iàns  que  l’Ame  celTc  abfolument  de  raifoiyier.  Qpe  devient 
donc  alors  cette  Mémoire  fpirituelle  , qu’on  attribue  à une  Âme 
appellée  à être  unie  éternellement  à un  Corps  organifé.’ 

Un  Auteur  ( i ) célébré  a elfayé  de  prouver  l’cxiftencc  de 
cette  mémoire  par  la  conildération  des  Efprits  - purs,  qui  feroient 
totalement  privés  de  Mémoire  s’il  n’y  avoit  point  de  Mémoire 
propre  aux  Efprits.  Mais  cet  Auteur , d’ailleurs  fi  judicieux , & 
qui  connoilToit  fi  bien  l’influence  du  Corps  fur  l’Ame , n’a  pas 
fait  attention  que  la  nature  des  Efprits-purs  peut  différer  beau- 
coup de  celle  des  Efprits  unis  à la  Matière. 

Je  ne  nie  point  que  les  Efprits-purs,  s’ils  exiflent,  foient  doués 
de  Mémoire  ; mais , je  &is  profelfion  d’ignorer  ce  que  cette 
Faculté  efl  en  eux.  Je  ne  parle  que  de  l’Ame-humaine , & je 
ne  fais  pas  même  ce  qu’une  idée  efl  dans  cette  Ame. 

(i)  S , Gravbsande  , Introd.  à la  Phihfopfüe'i.  ifi , ifJ.  213. 
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Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  l’Ame  humaine  n’a  d’idée 
que  par  le  minidere  des  Sens , & que  Tes  idées  les  plus  abdraites 
ne  font  encore  que  des  idées  fenfibles  plus  ou  moins  déguifées.  Non 
feulement  les  notions  les  plus  abllraites,  les  plus  fpiritualifées  déri- 
vent eifentiellement  des  idées  purement  fenCbles  ; elles  tiennent  en- 
core aux  fens  par  les  fignes  naturels  ou  arbitraires  qui  les  re- 
préfentent. 

Supposez  donc  que  la  même  Puissance,  qui  a uni  les  Ames 
humaines  à des  Touts  organiques  eût  confervé  le  Cerveau  de 
M0NTESQ.UIEU  & y eût  logé  l’Ame  du  Huron,  ce  Cerveau  fi 
bien  organifé,  fi  richement  meublé  n’auroit-il  pas  été  pour  cette 
Ame  une  forte  de  Machine  d’Optique  par  laquelle  elle  auroit 
vu  l’Univers  comme  le  voyoit  l’Auteur  fublime  de  VFfprit  dm 
Loix  ? 

I 

Dans  mes  principes , les  mots  repréfentatifs  des  idées  tien- 
nent à certains  ordres  de  fibres  fenfibles  ; la  liaifon  des  mots 
entr’eux  & à leurs  idées  dépend  encore  de  la  commnication 
que  les  fibres  fenfibles  ont  entr'ellcs. 

Le  Huron,  niétamorphofé  tout-à-coup  en  Philofophe  profond, 
ne  s’appercevroit  point  de  la  métamorphofe.  11  entendroit  le 
François  comme  fa  Langue  maternelle  dont  il  ne  fe  fouviendroit 
plus  : c’eft  que  les  mots  réveilleroient  toujours  les  idées  des 
chofes , & les  idées  des  chofes , celles  des  mots  ; c’cll  que  le 
Ibuvenir  de  fa  Langue  maternelle  tiendroit  à fon  premier  Cer- 
veau qu'il  n’auroit  plus. 

Il  fe  rappelleroit  toute  la  fuite  d’une  Vie  qui  feroit  celle 
de  Montesquieu  & qu’il  croiroit  la  fienne.  Devenu  favant  comme 
par  infpiration , il  ne  pourroit  manquer  de  fuivre  les  recher- 
ches du  Grand-Homme  dont  il  tiendroit  la  place  ; comme  lui , 
il  éclaireroit  le  Monde , combattroit  la  folle  fuperfiition , la 

D 2 
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tyrannie  barbare,  les  préjugés  de  l’orgueil,  du  &natiûne , de 
l’indépendance,  & Montesq,uieü  vivroit  encore. 

\ 

C’ÈToiT  ce  que  j’avois  voulu  rendre  dans  le  palTage  en  quef- 
tion  , par  le  terme  à' hériter,  auquel  on  n’a  pas  fait  peut-être  af- 
fcz  d’attention  & que  j’avois  employé  pour  exprimer  toutes  les 
déterminations  naturelles  & acquifes  du  Cerveau  que  j’avois 
pris  pour  exemple.  ( 2 ) 

XVII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Réjl  xions  fur  l’ influence  des  circonft onces  pbyjtques'. 

On  m'übjeélera , fans  doute,  & on  me  l’a  objedlé,  que  toute» 
les  Ames  humaines  ne  font  pas  de  la  même  trempe , & que 
l’Ame  de  MoNXEsauiEU  étoit  d’une  trempe  fort  fupérieure  à 
celle  de  l’Ame  d’un  Huron.  J’accorderai  volontiers  la  poflibilité 
de  la  chofe  ; mais  de  cela  feul  qu’une  chofe  eft  polfible , s’en- 
fuit-il qu’elle  foit  en  effet?  Qjielle  preuve  nous  donne-t-on  de 
cette  fupériorité  d’une  Ame  fur  une  autre  Ame  ? Comment  par- 
viendroit-on  à l’établir  ? ( i ) 

Ce  feroit  très-vainement  qu’on  infiftcroit  fur  ces  beaux  Ou- 
vrages que  nous  admirons  & que  la  Poftérité  admirera  après 


( 2 ) C’est  à l’aide  de  ces  principes 
qu’on  expliquera  un  endroit  un  peu 
difficile  de  la  Conteniplathn  dt  la  Na- 
ture, Part.  XI.  Chap.  xxx.  où  j’effaie  de 
rendre  raifon  des  faits  ctonnans  que 
nous  prefente  rhiftoire  des  Callors.  La 
fuppofitinn  pf)  chologique  de  fibres  in- 
/idfj  renfermées  originairement  dans  le 
Cerveau  de  l’Animal  répond  précife- 


ment  à celle  de  l’Ame  du  Huron  logée 
dans  le  Cerveau  de  MoNlESt^Uisu. 

(i)  +t  Je  pt'*  *1“®  conPuh* 

ici  ce  que  j’ai  expofé  fur  ce  fujet  dé- 
licat dans  mes  Notes  additionnelle.s  fur 
les  parag.  & 7 71  de  YtJJai  ana- 
lytiijiie  : ( Oeuvres  Tom.  Vl.^  Je  n’ai 
rien  à y ajouter. 
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nous  : ces  Ouvrages  immortels  ont-ils  été  compofés  par  un  Ef-  ‘ par*^I1. 
prit  pur?  Un  Corps  organifé  n’eft-il  point  intervenu  dans  leur 
compofition  ? A-t-on  évalué  le  degré  de  fon  influence  ? A-t-on 
calculé  les  effets  des  circonflances  phyfiques,  les  réfultats  di- 
vers de  la  génération,  du  tempérament,  du  climat,  &c. ? A- 
t-on  apprécié  fuptout  le  pouvoir  phyfique  de  l’éducation  & les 
diverfes  impreflions  qu’elle  fait  prendre  au  Cerveau  & qu’il  con- 
ferve?  Je  dis  plus  ; a-t-on  démontré  qu’il  exifle  dans  l’Ame  quel- 
que fentiment , quelque  idée  qui  ne  doive  point  fon  origine  aux 
fens  ? 

Enfin  ; peut-on  prouver  que  l’Ame  d’un  Huron , placée  précî. 
fément  dans  les  mêmes  circonflances  phyfiques  que  celles  de 
M0NTESQ.UIEU , n’auroit  pas  été  capable  des  mêmes  chofes?  Si 
l’on  ne  peut  prouver  tout  cela , fi  même  l’on  ne  peut  le  rendre 
probable  , il  faut  avouer  de  bonne  foi  qu’on  n’argumente  ici  que 
de  la  fimple  poflibilité. 

Or  ; feroit-i!  bien  conforme  aux  réglés  d’une  faine  Logique 
d’argumenter  du  poflible  h l’afluel  ? Ne  ferois-je  pas  beaucoup 
plus  autorifé  à foutenir  que  certaines  variétés  dans  l’organifa- 
tion,  jointes  au  concours  des  circonflances  étrangères , font  ce 
qui  différencie  les  Etres- mixtes  ? 
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XVIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Conjîdérations  fur  Us  Efprits-purs  & fur  la  véritable  nature  de 

l’Homme. 

Réflexions  fur  les  vains  efforts  du  Matérialifme. 

Je  l’ai  dit  dans  la  Pre'face  de  mon  EflTai  ; ( i ) pourquoi  crain- 
drois-je  de  le  répéter  ici  ? Je  ne  fais  par  quelle  idée  de  per- 
fedion  l’on  a tranfporté  à l’Ame  le  plus  de  chofes  qu’on  a pu. 
Oubliera-t-on  toujours  que  l’Homme  eft  un  Ltre-mixtel  Tcnte- 
ra-t-on  toujours  de  l’élever  au  rang  des  Elprits-purs  ? Eft-il  même 
bien  fur  que  les  Efprits-purs  foient  fupérieurs  aux  Etres-mixtes , 
& qu’ils  doivent  cette  fuperiorité  uniquement  à leur  nature  d’Ef- 
prits<purs  ? 

Est-il  bien  prouvé  que  l’union  des  Efprits  à la  Matière  les 
dégrade  toujours  & que  s’ils  en  étoient  dégagés  leurs  Facultés 
s’accroitroient  & le  perfédionneroient  ? 

Cette  opinion  a prévalu  alTez  généralement,  & on  en  fait 
ufage  pour  nous  confoler  des  miferes  de  il  humanité.  Le  Corps 
nous  eft  repréfenté  comme  une  prifon  «&  l’Ame  comme  le  Pri- 
fonnier  qui  foupire  après  fon  élargilfement.  Cette  coniparaifon 
familière  & bien  d’autres  de  même  genre  qu’on  retourne  de 
cent  façons , font  toutes  très-applicables  au  Corps  grollier,  à ce 
Corps  que  nous  voyous , que  nous  palpons  & qui  elt  fournis  à 
l’empire  de  la  mort. 

Mais,  il  en  eft  un  autre  qui  ne  lui  eft  point  fournis,  dont 
( I ) Page  KxiT. 
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le  Gerrac  incorruptible  exifte  peut-être  déjà , qui  fe  dévelop- 
pera un  jour,  & que  l’Ame  habitera  éterneliement , conformé- 
ment à la  déclaration  la  plus  exprelTe  & la  plus  réitérée  de  la 
Révélation.  Ce  n’ed  donc  que  le  Corps  corruptible  qui  e(l  pour 
l’Ame  une  prilbn . fc  point  du  tout  le  Corps  incorruptible  & 
glorieux  que  la  Révélation  lui  oppofe. 

A-t-on  quelque  preuve  que  notre  Ame  auroit  été  plus  heu- 
reufe  il  Dieu  ne  l’avoit  point  deltinée  à être  unie  à ce  Corps 
glorieux  ? Sait-on , à n’en  pouvoir  douter , que  la  nature  des 
Ames  humaines  auroit  comporté  de  n’ètre  point  unies  à des 
Corps  organifés  ? AiTurément  le  Plan  du  C R É a t e u r ne  le  com- 
portoit  pas,  & ce  Plan  étoit  celui  de  la  plus  profonde  Sagesse. 

On  célébré  dans  des  Difcours  plus  éloquens  que  philofo. 
phiques,  l’excellence  de  nos  Ames;  ce  feroit  l’excellence  de 
l’Homme  qu’il  faudroit  fur-tout  célébrer. 

“ L'Homme  n’eft  pas  une  certaine  Ame,  difois-je,  §.  22;  il 
„ n’eft  pas  un  certain  Corps;  il  eft  le  rcfultat  de  V Union  d’une 
„ certaine  Ame  à un  certain  Corps,  „ Lors  donc  que  fur  la  con- 
fidération  de  faits  qui  m’ont  paru  bien  conftatés,  j’ai  attribué 
au  Corps  des  chofes  qu’on  attribue  communément  à l’Ame  , je 
n’ai  point  du  tout  dégradé  l’Homme,  & je  l’ai  laiifé  tel  qu’il 
a plu  au  Créateur  de  le  faire. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  zele  peu  éclairé  nous  fàfte  confondre 
avec  les  Dogmes  iàcrés  de  la  Religion  ce  qui  n’eft  point  Dog- 
me. C ’cft  moins  l’immortalité  de  l’Ame  que  l’immortalité  de 
l’Homme  que  I’Évangile  a mife  en  évidence. 

J’AI  ofé  l’avancer  dans  la  fimplicité  d’un  cœur  qui  cherchoit 
fincerement  le  vrai  ; ( 2 ) “ quand  l'Homme  tout  entier  ne  fe- 

L (î)  Préface,  page  xsiV. 
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„ roit  que  Matière , il  n’en  feroit  pas  moins  parfait  ni  moins  ap< 
„ pellé  à l’immortalité  : „ c’eft  que  la  Volonté  toujours  effi- 
cace peut  conferver  une  portion  de  Matière,  même  trè$-com« 
pofée,  comme  Elle  conferve  une  Ame  indiviûble. 

Le  Matérialifle  voluptueux  & infcnfé  que  la  crainte  de  l’im- 
mortalité pourl'uit,  fe  réfugie  derrière  un  retranchement  de  chau- 
me , que  le  Chrétien  peu  inlfruit  prend  bonnement  pour  un 
retranchement  de  briques.  Accordez  au  Matérialifte  ce  principe 
qu’il  chérit  & qui  le  trompe  ; convenez  pour  un  moment  que 
l’Ame  eft  matérielle , qu’aura-t-il  gagné  par  oet  aveu  ? Ne  lui 
reftera-t-il  pas  toujours  à démontrer  qu’il  n’exifte  point  un  Etre 
Sage  , qui  veut  cflentiellement  le  bonheur  du  jullc  opprimé , 
la  corredion  du  Méchant  qui  opprime  & la  plus  grande  per- 
fedion  poffible  de  toutes  les  Créatures  ? 

Qu’on  approfondilTe  tant  qu’on  voudra  les  preuves  pfycho- 
logiques  de  l'immortalité  de  l’Ame , je  me  perfuade  qu’on  en  re- 
viendra toujours  à la  preuve  morale  comme  à la  plus  fatisfaifante. 
Alais,  heureufement  nous  ne  fommes  pas  réduits  ici  aux  preu- 
ves de  convenance  : la  Révélation  nous  fournit  fur  ce  point 
fi  important  des  preuves  de  fait  capables  par  elles -mêmes  de 
triompher  des  doutes  de  l’Homme  raifonnable,  dont  le  Cœur 
droit , honnête  & humble  ne  nourrit  point  de  ces  paffions  fe- 
cretes  qui  portent  à defirer  que  I’Évangile  foit  faux  ou  qui  en 
font  méconnoitre  l’origine,  l’excellence  & la  fin.  (3) 

( I ) Yoy«  le  parag.  716.  Chap.  xxiv. 
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XIX. 

Par.  XIX. 


EaiÇom  pourquoi  t Auteur  n'ejl  pas  Alatérialijle. 

& Întz  p^Vde  Métaphvfioue  w PhyHq-ic 

Alat^rialifme , je  ferois  un^Ma’t  -'n>  moi-méme  de 

^tre  les  meilleures  D?ruvë^  H ' 

P--.  & fy  fui,  «venu  c.  p„„i™r,  e„C'ï:î“„  \ O 


àc  analytique,  j’®'  mis  dans 

1.  Livre  beaucoup  de  Phyfiquc  & 
» alTez  peu  de  Mêtaphylîque  : mais 
« en  vente  que  pouvois  je  dire  do 
„ Ame  conndcrée  en  elle-même  ? nous 
» la  connoiiTons  fi  peu.  . . . elle  n’a 
” '■'"«^''^ntion  des 

” r«  H-  P'“s  ^hftrai. 

” encore  des  Sens.  . 

« Il  faut  donc  toujours  en  revenir  au' 

5j  phyfiquc,  &c.  „ 

Pri-ac2‘-‘^«  '*'■  ‘‘<= 

r trace , la  vertu  perdroit-clle  de  fon 
” ou'il  r“^ Philofophe.dcs 
„ pmie  a certaines  fibres  du  Cerveau? 

rêns  R * beaucoup  d'autres 

répandues  dans  le  Corps  de  rOuvrace 
P rroient  faire  foupqonncr  à un  Lee. 
teur  peu  attentif  nu  mal  difpofc  que 
J incline  vers  le  Matêri.a|ifi„,.  '^î,  ,.our 

ria  ift«'"L'>T''’"  ‘>‘!= ‘î“^l<|ues  Maté- 
tôt  fer  R ' honneur  de  s'au- 

tonfer  de  mes  principes  pour  êtaver 

l”°;'"-‘^'“'«»-oppofees^  la  ftine 
rl’if  '•  'bis  infiniment  éloiirnc 

JutTe:-:"  honneur  c’eîr: 

fiu  on  ne  $ y méprenne  point  que  j'in- 

Tome  Fip 


fere  ici  une  In.lîeatiqn  des  divers  en- 
«""battu 

k Atatcnalifme  & Jes  endroits  qui  lui 
font  oppofes.  Les  panigraphes  que  j’ai 
defignes  par  un  ajl6,fjuo  font  ceux 
qui  font  ie  iilus  direclement  contrai, 
tes  4u  langage  du  Matêrialifte. 

la  i’^Se  xiij  jufqu’i 

la  page  xxij.  * 

Paragraphe  2*. 

6*. 

7“. 

8'. 

9*. 

22. 

îî. 

4<S. 

ÎO*. 

9?*. 

126. 

Ï2Ç. 

Ï44*. 

=4;*. 

î“9*. 

tIS*. 

7 16*. 

727. 

72s. 

-8i*. 
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Par.  XIX.  Non  ; je  ne  fuis  point  Matcrialifle  ; je  ne  crois  point  à la  ma- 
térialité  de  l’Ame  ; mais  je  veux  bien  qu’on  fâche  que  li  j’étoi» 
Matérialillc  je  ne  me  ferois  aucune  peine  de  l’avouer. 

Ce  n’eft  donc  point  parce  que  cette  opinion  pafTe  pour 
dangereufe  que  je  ne  l’ai  pas  adoptée;  c’ed  uniquement  parce 
qu’eile  ne  m’a  pas  paru  fondée.  Une  vérité  dangereufe  n’en 
feroit  pas  moins  une  vérité  : ce  qui  e(t,  eft,  & nos  conceptions 
qui  ne  peuvent  changer  l’état  des  chofes  doivent  lui  être  con- 
formes. L’Entendement  ne  crée  rien  ; il  contemple  ce  qui  eft 
créé  , ( 2 ) & il  contemple  l’Aconit  comme  la  Gentiane , le 
Serpent  comme  la  Colombe. 


Si  quelqu’un  démontroit  jamais  que  l’Ame  eft  matérielle  i 
loin  de  s’en  allarmer  , il  faudroit  admirer  la  Puissance  qui  auroit 
donné  à la  Matière  la  capacité  de  penfer. 


Quand  je  me  fuis  étudié  moi-méme  , je  n’ai  pu  me  rendre 
raifon  de  la  fimplicité  de  mon  Moi  dans  la  fuppofition  que 
l’Ame  eft  matérielle.  J’ai  cru  voir  diftinélement  que  ce  Moi 
toujours  un , toujours  fimple , toujours  indivifible  ne  pouvoit 
être  une  pure  modification  de  la  fubftance  étendue  ni  un  ré- 
fultat  immédiat  de  quelque  mouvement  que  ce  foit.  ( 3 ) J’ai 
donc  admis  l’exiftence  d’une  Ame  immatérielle  pour  fatisfaire 
à des  Phénomènes  que  je  ne  pouvois  expliquer  fans  elle. 


J’avois  inféré  ccci  à la  fin  de  mon 
Exemplaire  de  YEJj'ai  analytique  peu 
de  tems  après  la  publication  du  Livre 
en  1760  : il  m'a  paru  que  je  devois 
le  tranferite  id. 


(2)  Chap.  XIX,  parag.  518,  Î19 
& fuiv. 

Préface , page  xiij.  & fuivantes. 
Chap.  I , parag.  2.  Chap.  XXIV.  par. 
716  & encore  Chap.  XIX,  par.  soy. 
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XX. 


Par.  XX. 


Méthode  G?  rcferves  de  t Auteur. 

Projet  dune  Hiftoire  de  l’Attention. 

Utilité  de  cette  Hijloire. 

Voila  quelle  a ëté  ma  maniéré  de  philofopher  en  Pfycho- 
logie.  Si  j’en  avois  idbniiu  une  meilleure  je  l’aurois  adoptée 
avec  emprelTement , & celui  qui  me  la  feroit  connoître  auroit 
un  droit  bien  acquis  à ma  reconnoilTance  & à celle  du  Public. 

J’ai  toujours  cherché  dans  les  faits  la  raifon  des  faits.  Je 
n’ai  pas  dit  j’ai  trouvé;  mais  j’ai  dit  U me  paroit,  je  conjeâure, 
ton  peut  inférer,  &c.  Un  ton  plus  déciûf  auroit  été  bien  peu 
alTorti  à la  nature  de  mon  Sujet  & à la  foiblelTe  de  mes  ta- 
lens  & de  mes  lumières.  J’ai  penfé  que  la  Nature  devoit  ex» 
pliquer  la  Nature  & que  ce  n’etoit  jamais  au  Philofophe  à parler 
pour  elle. 

Il  nous  manque  un  Livre  qui  feroit  le  plus  utile  de  tous 
ceux  qui  peuvent  fortir  de  l’Efprit  humain;  ce  feroit  une  Hif- 
toire de  l’Attention.  Si  ce  Livre  étoit  bien  fait  & bien  penfé  il 
feroit  tomber  toutes  les  Logiques:  c’ell  qu’il  feroit  une  Logi- 
que réduite  en  aétion. 

J’ai  exprimé  alTez  clairement  l'idée  que  je  me  fais  de  cet 
Ouvrage,  dans  le  palTage  fuivant  de  mon  Effai  analytique,  (i) 
“ Nous  l’avons  vu  : l’Efprit  tire  fes  notions  des  idées  fenlibles. 
„ Les  notions  feront  donc  d’autant  plus  diltincles  que  1 Efprit 
» aura  rendu  les  perceptions  plus  vives  par  l’Attention , & qu’il 

( I ) Chap.  XVI.  paragr.  279. 

E a • 
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3<S 

Pak'xxi.  5)  poffédcra  mieux  la  propriété  des  termes  rcpréfentatifs  dei 
■ „ perceptions. 

“ L’esprit  d’obrervation , cet  Efprit  univerfcl  des  Sciences 
„ & des  Arts , n’elt  que  l’Attention  appliquée  avec  réglé  à dif- 
„ fcrens  Objets.  Un  Philofophe  qui  nous  traceroit  les  réglés 
„ de  l’Art  d’obferver , nous  eiifeigncroit  les  moyens  de  diri- 
„ ger  & de  fixer  l’Attention.  11  nous  montreroit  les  heureux 
„ efi'ets  de  cette  Force  dans  les  belles  Decouvertes  qu’elle  a 
„ produit  en  différens  Genres.  Si  ce  Philolophe  avoit  lui-même 
„ découvert  plufieurs  vérités  , s’il  nous  failbit  Mlilloire  de  la 
„ marche  de  fou  Efprit  dans  la  découverte  de  ces  vérités,  cette 
„ Ililloire  feroit  celle  de  fon  Attention.  En  attendant  qu’un  tel 
„ Livre  paroilTe , les  Ouvrages  des  Obfervateurs  les  plus  céle- 
„ bres  peuvent  être  regardés  comme  des  Mémoires  pour  fervir 
à l'Iliitoire  de  l’Attention.  „ 

XXL 

Importance  de  l'Attention. 

Ouvrages  qui  font  tomber  l Attention  en  paralyjie. 

Caraâcrcs  ilun  Ouvrage  bien  fait  & bien  penfé. 

De  toutes  nos  Facultés  l’Attention  eft  cffeclivement  celle  que 
nous  avons  le  plus  d’intérêt  à cultiver.  Elle  eft,  comme  je  le 
diiois,  C O la  Alcre  du  Génie  ; & fi  le  hazard,  qu’on  regarde 
comme  l'unique  auteur  de  tant  de  Découvertes,  n’avoit  p.as  été 
fécondé  par  l’Attention , ces  Découvertes  auroient  péri  en  naif- 
fant  & n’auroient  eu  aucune  fuite. 


(i)  tyjaij  Chap.  XIX.  paragr.  550. 
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Nous  avons  à regretter  que  cette  belle  Faculté  foit  trop 

fouvent  lailTée  fans  exercice  dans  des  Ouvrages  qu’on  nous  dit  

n’être  pas  faits  fimplcment  pour  amufer,  & dont  les  Auteurs, 
qui  ftroient  bien  lâches  qu’on  ne  les  mît  pas  au  rang  des  Mo- 
ralillcs  ou  des  Philofophes,  affeclent  quelquefois  d’alfurer  fort 
qu’ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre. 

La  plupart  de  ces  Auteurs  parlent  beaucoup  à l’Imagination 
& allez  peu  à l’Attention.  Comme  ils  ont  eux-mémes  beaucoup 
d’imagination  & qu’elle  elt  chez  eux  la  Faculté  dominante,  il 
elt  tout  naturel  qu’elle  foit  celle  qu’ils  exercent  le  plus  fré- 
quemment. ils  mettent  donc  fouvent  les  images  à la  place  des 
notions  ; & parce  que  le  plus  grand  nombre  des  Ledeurs  a 
dans  la  Tête  bien  plus  d’images  que  d’idées,  ces  Auteurs  font 
très-fûrs  de  plaire  à tous  les  Ledeurs  qui  aiment  mieux  fentir 
ou  voir  que  rétléchir  ou  méditer. 

C’EST  ainfi  que  l’Attention,  ce  puiflant  relTort  , fe  relâche 
de  plus  en  plus  & que  l’Efprit  demeure  enfin  comme  palfif. 

En  général,  il  ell  très-facile  de  réveiller  des  images  dans  notre 
Cerveau.  11  ell  des  mots  qui  peuvent  fculs  en  réveiller  une 
multitude,  & l’heureux  choix  de  ces  mots  fait  ordinairement 
le  principal  mérite  & la  réputation  de  l’Ecrivain.  Les  fibres 
fenfibles  auxquelles  les  images  ont  été  attachées  font  les  plus 
mobiles  de  toutes,  & elles  jouent  au  premier  mot. 

Mais,  quand  il  s’agit  de  raffembler  avec  choix,  d’enchaîner 
avec  ordre  , d’expofer  avec  netteté,  de  comparer  avec  exadi- 
tude,  d’analyfer  avec  foin,  d’anatomifer  avec  art  une  multitude 
de  faits  divers  ou  d’idées  abllraitcs;  quand  il  s’agit  de  démê- 
ler les  réfultats  de  tout  cela  & les  réfultats  des  réfultats ; t’ell 
alors  fur-tout  que  cette  forte  d’imagination  dont  je  parle  cil 
plus  nuifible  qu’avantageufe.  il  faut  qu’elle  fe  retire  pour  lailfcr 


Digitized  by  Google 


38 


ANALYSE  A B RE  G B E,  ^c.' 


Par.  XX[.  faire  l’Entendement,  & qu’elle  ne  fe  montre  jamais  que  pour 
foulager  l’Attention. 

La  clarté  , la  précifion  & la  concaténation  des  idées  font  ce 
qui  contribue  le  plus  à la  bonne  façon  d’un  Livre.  Les  bons 
Livres,  les  Livres  bien  faits  font  les  bons  Le.leurs,  & fi  le 
nombre  de  ces  derniers  ell  fi  petit , c’ell  que  le  nombre  des 
bons  Auteurs  l’eft  encore  davantage.  ^ 

' Les  Livres  les  mieux  faits  ne  font  pas  toujours  ceux  qui 
frappent  le  plus  le  commun  des  Lecteurs;  tout  y eft  fi  bien  à 
fa  place,  fi  bien  dit,  fi  bien  lié,  fi  bien  comme  il  doit  être 
que  cela  femble  s’étre  fait  de  foi-méme  & fans  art.  On  jouit 
de  l’Ouvrage,  fans  fonger  aux  dilficultés  de  fa  compolition:  & 
comment  y fongeroit- on  ? la  marche  eft  partout  fi  naturelle, 
fi  facile  qu’on  n’imagine  pas  qu'elle  eût  pu  être  autrement.  II 
n’y  a que  ceux  qui  écrivent  dans  le  même  goût  qui  fâchent 
apprécier  le  travail  de  l’Ecrivain.  Un  bon  Lecteur  le  fait  audî. 
Mais,  l’Ecrivain  eftimable  qui  fe  confacre  à la  Société  s’occupe 
moins  de  l’appréciation  qu’on  fera  de  fon  travail , que  du  défie 
de  le  rendre  utile  au  Public.  (2  j 

A Thonex,  près  de  Ceneve  , 
le  22  de  Juin  i 7^4. 


( i)  On  trouvera  parmi  ces 
ctJft  un  Ecrit  que  j’ai  intitulé  fÿui 
<r  Application  des  Principes  pfi/c/wto. 
giijues  où  j’ai  mis  dans  le  plus 
grand  jour  mes  principes  les  plus  fon- 
damentaux fur  l’Ecunumie  de  notre 


Etre  , en  les  appliquant  à un  cas  par. 
ticulicr  que  j’ai  elTayc  d’analyfer.  Je 
me  fl.itte  que  ce  petit  Ecrit  & VAna- 
lyfe  uJni'g/e  de  mon  Livre  Puflifont 
pour  la  pleine  intelligence  de  mes 
idées. 
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TABLEAU 

DES 

cojs'Sxjd:éjfl^j['xo:n'S 

s U R L ES 

CORPS  ORGANISÉS, 

0 U 

EXPOSITION  SUCCINTE 

DES 

PRINCIPES  DE  L’ AUTEUR 

Sur  la  Génération  ^ fur  le  Développement , précédée  de  quel- 
ques Remarques  fur  Mrt  de  eonjeüurer  en  Pbyfique , (ÿc. 
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TABLEAU 

DES 

cojsT3xx>jàiEL^j:*xojsrs 

SUR  LES 

CORPS  ORGANISÉS 


INTRODUCTION.  . 

1ktroi>. 

J E place  h la  fuite  de  VAualyfe  ah^ÿgée  de  mon  F.ffui  le  Tableau 
de  mes  Conftdératiom  fur  les  Corpi  orgauifés.  Ces  deu.x  Pièces 
font  allez  faites  pour  aller  enfem^e  : elles  ont  été  travaillées 
dans  le  même  efprit,  & renferment  des  principes  dont  la  liv- 
niicre  fe  réHéchit  fur  les  mêmes  Objets  & les  rend  plus  dif- 
tincls.  La  Pfychologie  & la  Phyfiologiè  s’éclairent  mutuellement  ; 
c’eft  qu’elles  ont  bien  des  côtés  com^puns , puifque  l’Homme 
cil  le  principal  Objet  de  l’une  & de  Paptre.  Or,  fi  tout  eft  lié 
étroitement  dans  l’Homme  ; s’il  eft  un  fyftême  merveilleux  de 
rapports , il  faut  bien  que  les  Sciences  qui  s’bceupent  de  l’Homme 
s’enchament  eiitr’elles. 

Tome  TU.  \ F 
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iNTKOD.  C’est  , fans  doute  , par  une  confe'quence  naturelle  de  cette 
liaifon , que  j’ai  été  appcllé  à méditer  futcefïivement  lur  deux, 
des  plus  grands  myfteres  de  la  Nature;  le  mcchanifme  des  opé- 
rations de  l’Ame  & l’origine  des  Etres  organifés. 

J'AI  tracé  en  raccourci  dans  VAnalyfe  abrégée  & dans  ce  Tableau 
la  route  que  j’ai  fuivie  pour  tâcher  de  parvenir  à quelque  chofe 
de  probable  fur  des  fujets  fi  obfcurs  & fi  épineux.  J’ai  carac- 
térifé  l’efprit  de  ma  méthode  & j’ai  montré  qu’elle  efi  précifé- 
nient  la  même  que  celle  de  l’obfervateur. 


Les  Coufidérations  forment  une  chaine  de  faits  & de  confé- 
quences  qui  n’eft  gueres  moins  longue  que  celle  de  tEffai.  11 
faut  un  degré  d’attention  peu  commun  pour  faifir  fortement  une 
pareille  fuite , pour  embratler  la  totalité  des  principes  & de  leurs 
réfultats  immédiats  ou  médiats.  L’expérience  ne  m’a  que  trop 
appris  que  malgré  l’extrême  clarté  que  j’avois  cherché  â répandre 
dans  mon  Livre  , malgré  l’enchaînement  naturel  des  vérités  je 
n’ai  pas  toujours  été  bien  entendu  , même  de  la  plupart  de  ces 
Ecrivains  qui  font  profeOion  d’être  auprès  du  Public  les  Inter- 
prètes des  Auteurs. 

J’ai  donc  penfé  que  je  devois  être  mon  propre  Interprète’ 
Dans  cette  vue,  j’ai  raflemblé  fort  en  abrégé  la  fuite  de  mes 
principes  les  plus  généraux  fur  l’origine,  le  développement  & 
la  reproduction  des  Etres  organifés.  J’ai  refferré  le  plus  qu’il  m’a 
été  poQible  la  férié  des  faits  & des  réfultats. 


J’AI  tâché  de  concentrer  les  vérités  particulières  dans  des  vé- 
rités générales , qui  fuflTent  comme  des  points  de  vue  affez  élevés 
d’où  l'on  pût  contempler  facilement  l’cnfemble  de  celles-là.  Ceft 
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ce  que  j’ai  exécuté  dans  ce  Tableau,  que  je  foumets  de  nou- 
veau  au  jugement  du  Public  éclairé.  ( i ) 

S’il  veut  bien  examiner  les  faits  dont  je  fuis  parti,  les  con- 
féquences  que  j’en  ai  tirées , & comparer  mon  hypothefe  avec 
celles  des  plus  célébrés  Epigéniftes , ( a ) je  me  flatte  qu’il  ne 
lui  paroitra  pas  que  j’aie  mal  raifonné , & qu’il  ne  lui  fera  pas 
difficile  de  découvrir  de  quel  côté  elt  la  plus  grande  proba* 
bilité. 


( I ) Il  avoic  déjà  ^ru  datu  la  Pré- 
face de  la  Contemplation  ; mais , j’avois 
négligé  de  féparer  les  fujets  par  des 
Titres  particulier|^  Ces  Titres  étoient 
pourtant  nécellaires  pour  mettre  plus 
de  didinâion  dans  les  fujets  de  pour 
faire  mieux  fentir  ma  marche  & la 
Uaifon  de  mes  principes  & de  leurs 
confcquences.  J’ai  donc  réparé  ici  cette 
omillion,  & j’efpere  qu’on  en  parcourra 
•e  Tabkau  avec  plus  de  plaiTu  & de  fruit. 


■ ( a ) C'est  le  nom  qu’on  peut  don. 
net  aux  l*artifans  de  YEpigcnèfc  ou  de 
cette  opinion  qui  fuppofe  que  les 
Corps  organifés  font  formés  par  une 
appofition  fucceflîve  de  molécules  ou 
par  une  méchanique  fecrete.  Cette 
opinion  eft  donc  direélement  oppofée 
à celle  qui  fuppofe  , que  les  Corp» 
organifés  ont  été  pr^ormit  dès  Iv 
commencement. 


1 * 
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I. 


Remarques  générales  fur  les  Extraits  que  quelques  JoumaliJlcs 
ont  donnés  de  l Ouvrage. 

Des  Journaliftes  eftimables , dans  le  compte  avantageux  qu’iij 
ont  bien  voulu  rendre  de  mon  Livre  fur  les  Corps  organifés, 
ont  fort  inlîllé  fur  les  conféquences  que  j’ai  tirées  des  faits  re- 
latifs à la  génération.  Ils  ont  pris  foin  d’avertir  leurs  Leéleurs 
que  tout  ce  qui  elk  au-delà  des  faits  dans  ce  Livre,  n’elt  que 
Conjefiures.  J’aurois  fouhaité  qu’ils  leur  culTent  amris  en  même- 
tcms,  que  je  n’avois  rien  négligé  pour  qu’on  ne  s’y  méprit  point 
J’attendois  de  leur  équité  naturelle  une  remarque  aufli  impor- 
tante fi  néceOTaire  à l’appréciation  de  ma  méthode.  ( i ) 


Quel  Auteur,  j’ofe  le  demander,  a diftingné  plus  foigneu- 
fement  que  moi  les  faits  de  leurs  conféquences  immédiates  ou 
médiates  ? Par-tout  j’ai  tâche  d’interroger  la  Nature  comme  ' 

elle  veut  l’étre  , «fe  fi  je  n’ai  pas  toujours  été  heureu.x  dans 
fon  interprétation,  j’ai  au  moins  rendu  fidèlement  fesréponfes,  j 

& je  ne  leur  ai  jamais  affocié  mes  commentaires  fans  en  avertir 
exprelTément.  J’aurois  été  plus  à blâmer  que  tout  autre  Ecri- 
vain fi  j’en  avois  ufé  autrement  ; moi  qui  me  fuis  élevé  tant  ! 

de  fois  contre  l’abus  des  conjeélures  & des  hypothefes.  ! 


( 1 ) Je  fuis  infiniment  éloigné  de 
faire  un  femblable  reproche  à tous 
les  Journaliftes  qui  fe  font  occupes 
de  mes  Recherches,  & en  particulier 
ans  excellens  Auteurs  de  la  Biklio- 
thtquf  des  Scienas  des  beaux-Arts. 
Je  dois , i/u  contraire , leur  témoigner 
ma  julte  reconnoilTitnce  de  la  complai- 
fance  avec  laquelle  ils  fe  font  éten- 


dus fur  mon  travail  & de  l’art  avec 
lequel  ils  ont  fu  intérelTer  lenr  Lec- 
teur en  faveur  de  mon  Livre.  11  régné 
dans  les  deux  amples  Extraits  qu'ils 
en  ont  publiés,  T.  XX,  XXI,  une 
méthode  , un  enchaînement  , une 
exaélitude  & une  clarté  dignes  d’étre 
propofées  pour  modelés  à tous  les 
JouinaliRcs. 
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Mais  , ces  commentaires  de  la  Nature  que  ces  favans  Jour-  h. 

nalirtes  ont  paru  ne  pas  goûter , les  ont-ils  bien  lus  ? je  'ne 
dis  pas  médités  J ce  feroit  trop  exiger  de  leur  attention  & de 
leur  patience.  Je  m’abftiens  de  prouver  qu’ils  ne  m’ont  que 
parcouru  rapidement,  & ils  croiront  bien  que  fi  j’entrois  dans 
cet  examen  je  ne  ferais  embarrafie  que  fur  le  choix  des  preu- 
ves. La  droiture  de  leurs  intentions  & la  reconiioilTance  m’ini- 
pofent  là-deffus  un  filence  que  j’ai  d’autant  plus  de  plaifir  à 
garder  que  j’ai  toujours  eu  plus  d’averfion  pour  le  Polémique. 

1 I. 

Continuation  du  même  fujet. 

Vaines  déclamations  contre  tufage  des  coiijecitcres. 

Manière  de  penfer  de  l’Auteur  fur  fes  propres  opinions'. 

De  vrais  Pliilofophes  nous  ont  tracé  dans  leurs  Ecrits  im- 
mortels les  réglés  de  l’Art  d’obferver  & d’expérimenter.  Il 
nous  ont  donné  à la  fois  l’exemple  & le  précepte.  Ils  nous 
ont  montré  avec  quelle  fage  circonfpeélion  l’on  doit  ufer  des 
méthodes  hypothétiques  & combien  l’on  doit  s’attacher  à l’étude 
des  laits.  Us  ont  dit  fur  tout  cela  des  choies  admirables  qu’on 
ne  peut  trop  méditer. 

Des  Ecrivains  qui  ne  font  point  engagés  par  état  à creufer 
les  matières  de  Phyfique  & d’Hiftoire  naturelle , fe  faififfcnt  de 
ces  maximes  philofophiques  , les  tournent  & les  retournent , 
les  répètent  avec  complaifance  & n’en  font  pas  toujours  une 
application  exaüe.  Us  favent  en  général  que  les  Philofophes 
s’égarent  fouveiit  dans  la  région  des  conjcfturcs  & qu’il  n’y  a 
de  certain  que  les  faits  qui  ont  été  bien  vus  & revus.  Us  fe 
déclarent  donc  indiflinélcment  cçntre  toutes  fortes  de  coor 
jedures. 
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Art  II.  Le  grand  Newton  s’cft  abftenu  de  chercher  la  caufe  de  la 
Pefanteur;  un  Phyfiden  elliniable  elTaie  modeftement  de  l’ex- 
pliquer ; il  recourt  à une  hypothefe  ingcnieufe , qui  fatisfait  hea-* 
reuïement  aux  phénomènes , & qu’il  ne  donne  néanmoins  que 
pour  ce  qu’elle  e(l  : nos  zélés  Ecrivains  lui  font  auffî-tôt  Ton 
procès,  le  condamnent  fans  l'entendre,  louent  à perte  d’haleine 
la  réferve  de  Newton  , qu’ils  n’entendent  pas  mieux , & finilTent 
par  déclamer  contre  l’erprit  du  fylléme. 

Le  mydere  de  la  génération  paffe  bien  pour  aulTi  caché  que 
la  caufe  de  la  Pefanteur  ; un  Naturalise  tente  d’y  répandre  quel- 
que jour  ; il  débute  par  dire  : ton  ne  préfumera  pas  que  j'aie 
prétendu  découvrir  ce  n^ftere  : il  efi  encore  voilé  aux  yeux  des 
plus  grands  l‘hyficiens  ; j'ai  feulement  cherché  à ramener  cette 
belle  partie  de  tHiJloire  naturelle  d des  principes  plus  pbihfo- 
phiques  que  ceux  qu'on  a tâché  de  leur  fubjlituer  dans  ces  der- 
niers tems.  ( I ) 

Ce  Naturalise  a en  main  des  &its  nouveaux , trèfconSatés 
& très-décififs  : il  les  analyfe,  les  anatomife,  les  compare  en- 
tr’eux  & aux  faits  déjà  connus , & fe  rend  attentif  aux  confé- 
quences  immédiates  qui  réfultent  de  cet  examen  approfondi. 
Il  expofe  avec  netteté  la  fuite  de  ces  conféquences  ; il  les  en-, 
chaîne  les  unes  aux  autres  ou  plutôt  elles  s’enchaînent  elles- 
mêmes:  toute  cette  fuite  eS  un  peu  longue  & exige  un  peu 
plus  d’attention  qu’un  Roman:  le  Naturalise  huit  par  ces  mots; 
maintenant  je  prie  les  vrais  Pbyficiens  de  me  dire  fi  j'ai  jufqu' ici  bien 
raifonne't  fi  fai  choqué  les  faits , fi  fai  contredit  mes  principes  ? {zj 

Voila  les  queSions  que  les  Ecrivains  dont  je  parle  de- 
vroient  difcuter  avant  que  de  décider  de  mes  conjetSures.  Mais. 

( I ) Cotyjîdàations  fur  tes  Corps  organifis  : Préface,  page  l.  parag.  L 
( a ) Confiie'rations  fur  les  Corps  orgamfe's  .-art.  CCCLVL 
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dans  cette  vue , il  feroit  nécelTaire  de  prendre  la  peitie  de  mé- 
diter un  peu  mon  Livre.  Je  n’ai  donné  ces  conjectures  que 
pour  ce  qu’elles  valent,  & ce  n’étoit  point  la  modcftie,  mais 
c’étoit  le  léntiment  profond  du  vrai  qui  m’infpiroit  lorfque  fai 
dit  ;«  que  je  ne  f aurais  trop  répéter  , c'eji  que  je  ferai  toujours  prêt 
« abandonner  mes  opinions  pour  des  opinions  plus  probables.  Alan 
amour  pour  le  vrai  efi  jtneere  , & je  st'aurai  jamais  de  peine  à 
avouer  publiquement  mes  erreurs.  J'ai  toujours  penfé  qu'un  j’ai 
tort  valait  mieux  que  cent  répliqués  ingénieufes.  (,3)  Lorfqu’on 
traite  des  matières  aufli  difficiles  , l’on  ne  fonge  guere  à paroitre 
inodeile  ; c’eft  qu’on  eft  forcé  de  l’étre. 

Au  refte  ; ceux  de  qui  fai  l’avantage  d’étre  connu  favent 
combien  peu  je  fuis  attaché  à mes  opinions.  Pourquoi  les  re- 
garderois-jc  comme  partie  de  mon  Etre  ? elles  en  font  fi  indé- 
pendantes ! J’ai  trop  fouvent  éprouvé  qu’il  eft  raifonnable  de 
changer  d’opinions  pour  n’étre  pas  prêt  à en  changer  encore. 
J’ai  toujours  une  place  en  réferve  dans  mon  Cerveau  pour  les 
opinions  contraires.  Je  me  fuis  trompé  plus  d’une  fois , il  eft 
très-probable  que  je  me  ferai  trompé  encore  fur  divers  points. 
Je  ne  parle  que  des  opinions  & point  du  tout  des  vérités  ; car 
il  en  eft  de  plus  d’un  genre  & j’en  ai  découvert  quelques- 
unes. 

( } ) Ibid,  à U fin  de  la  Préface. 


Art.  1 1. 
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Art.  III.  ^ 

Comment  il  faut  juger  de  P Ouvrage,  & de  ce  que  PEfprit  hu- 
main peut  ou  ne  peut  pas  en  matière  de  Pbyjîque. 

J’ai  donc  plus  de  raifon  que  Jamais  de  prier  ceux  qui  liront 
mes  Confidérations  fur  les  Corps  organifcs  de  ne  me  juger  que 
lur  un  examen  attentif  de  mes  principes  & de  leurs  confé- 
quences.  J’ai  quelque  droit  de  l’exiger,  & je  me  flatte  d’avoir 
acquis  ce  droit  par  les  efforts  que  je  n’ai  ceffé  de  faire  pour 
éclaircir  ce  fujet  ténébreux  . & par  la  peine  que  j’ai  prife  de 
concentrer  dans  deux  alfcz  petits  Volumes  tant  de  faits  & de 
faits  divers. 

Il  ne  faut  point  qu’on  puifle  dire  qu’un  Auteur  s'efl  trompé, 
fans  en  alléguer  d’autre  preuve  que  la  poflibilité  qu’fl  y a qu’on 
fe  trompe  en  examinant  un  fait  & en  en  tirant  des  confc- 
quences. 

Il  ne  faut  point  qu’on  puifle  décider  par  une  leclure  d’un 
moment  d’une  méditation  de  plofieurs  années. 

Il  n’eft  pas  bon  qu’on  puiffe  critiquer  tout  ce  que  l’on 
ne  comprend  pas  , précifément  parce  qu’on  ne  le  comprend  pas  : 
mais  il  cfl  très-raifonnable  de  préfumcr  que  ce  qu’on  ne  com- 
prend pas  d’autres  l’auront  compris  ou  que  du  moins  l’Auteur 
s’elt  entendu  lui-mérnc. 

Il  n’efl  pas  bon  enfin  de  prononcer  qu’une  chofe  eft  in- 
explicable. parce  que  les  Anciens  & les  iUodcrnes  ne  l’ont 
point  cxp’iquée:  mais  il  eft  trcs-raifonnable  d’efpérer  que  de 
nouveaux  faits  & des  recherches  plus  approfondies  conduiront 
à des  folutions  qu’on  ne  pouvoir  imaginer. 


Il 
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Il  ne  faut  jamais  que  l’ignorance  univerfelle  fur  le  comment  art.  IV. 
d’une  chofe  foit  un  titre  fuffifant  pour  iniprouver  celui  qui  le 
cherche. 

Avoit-on  foupçonné  qu’un  morceau  d’Ambrc  qui  attire  une 
paille  conduiroit  à la  guérifon  d’un  Paralytique  & à la  Théorie 
du  Tonnerre  ? Avoit-on  imaginé  que  pour  décider  la  fameufe 
queltion  fi  le  Germe  appartient  à la  Femelle  , il  falloit  obfer- 
ver  le  jaune  d’un  œuf  de  Poule  ? Avoit-on  entrevu  que  des 
bulles  de  favon  nous  vaudroient  une  nouvelle  Optique , & que 
des  fruits  qui  tombent  d’un  Arbre  nous  dévoileroient  le  fyftéme 
des  Cieu.K  ? Avoit-on  deviné  qu’un  peu  de  fable  & de  fel  fixe 
nous  découvriroit  ce  qui  le  palTe  dans  Jupiter  ou  dans  un  Ani- 
malcule pluûeurs  milliers  de  fois  plus  petit  qu'un  Ciron  ? 

Quand  je  réfléchis  un  peu  profondément  fur  tout  cela,  je 
ne  décide  que  de  l’impoflibilité  des  contradicloircs,  & je  m’at- 
tends à chaque  inftant  à la  découverte  d'un  nouveau  Monde. 

A-t-on  calculé  ce  que  l’Efprit  humain  peut  ou  ne  peut  pas  dans 
chaque  genre,  & l’influence  des  tems,  des  lieux,  des  circonf- 
tances  , du  hazard  même  '!  Combien  de  fois  l’erreur  n’a-t-elle 
pas  été  elle-même  la  route  du  vrai  ! 

I V. 

A^^  de  coujcQurer  en  Pbyfique  : 

Son  efprit  : fes  ufages. 

Bannir  entièrement  de  la  Phyfique  l’Art  de  conjeéhirer  î 
ce  feroit  nous  réduire  aux  pures  obl^ervations  ; & à quoi  nous 
ferviroient  les  obfervations  fi  nous  n’en  tirions  pas  la  moindre 
conféquence  ? Nous  amalferions  fans  ccife  des  m'atériaux , pour 
ne  bâtir  jamais.  Nous  confondrions  fans  ceffe  le  moyen  avec 
Tome  ni,  G 
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R ~iv"  demeureroit  ifolé  dans  notre  Efprit , tandis  que 

!_  tout  eft  lié  dans  l’Univers. 

Je  n’ignore  point  qu’on  ne  doit  pas  fe  prefler  de  bâtir  des 
lyllémes:  qui  en  eft  plus  convaincu  que  mo*,  qui  l’a  plus  ré- 
pété ? mais , je  n’ignore  point  auITi  qu’il  cft  des  faits  dont  les 
conféquences  font  fl  palpables  , fi  immédiates  qu’il  eft  très- 
permis  en  bonne  Logique  de  les  tirer  & de  les  regarder  comme 
des  principes  à la  lumière  defquels  on  peut  tenter  de  faire 
quelques  pas  en  avant. 

Nos  Connoiftances  ne  s’étendent  & ne  fe  perfectionnent  que 
par  les  comparaifons  que  nous  établifibns  entre  nos  idées  fen- 
fibles.  Nous  comparons  entr’eux  plufieurs  faits  de  même  genre; 
nous  voyons  ce  qui  réfulte  de  cette  comparaifon , & fi  tous 
convergent  vers  le  même  point , nous  en  inférons  qu’il  eft 
probable  que  ce  point  eft  une  vérité.  Nous  y concentrons 
notre  attention , & nous  en  voyons  partir  de  nouveaux  rayons 
qui  éclairent  divers  cotés  d«  l’Objet 

C’est  ainfi  que  nous  parvenons  à tirer  des  réfultats  plus  ou 
moins  généraux  de  nos  propres  obfervations  ou  des  obferva- 
tions  d’autrui.  Ceft  ainfi  que  nous  arrivons  quelquefois  à la 
découverte  des  caufes  par  un  examen  réfléchi  & par  une  dé- 
compoCtion  graduelle  des  effets. 
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Art.  V. 


. Continuation  du  même  fujct. 

Rapports  qui  lient  toutes  les  Parties  de  la  Nature. 

Comment  l'Art  d’obferver  découvre  ces  rapports. 

Pour  peu  qu’on  étudie  la  Nature  l’on  s’apperqoit  bientôt 
que  toutes  fes  Parties  lont  étroitement  liées  par  divers  rapports. 
C’eft  la  recherche  de  ces  liaifons  , de  ces  rapports  qui  doit 
occuper  le  Phyficien. 

Comme  il  fait  que  la  caufe  qu’il  ignore  & qu’il  cherche  ° 

tient  par  quelque  rapport  fecret  à ce  qu’il  connoit , il  remonte 
le  plus  qu’il  lui  eft  pollible  le  long  de  la  chaîne  des  faits,  il 
s’y  cramponne , il  en  fuit  patiemment  tous  les  détours , il  en 
parcourt  tous  les  plis  & les  replis  ; & fi  par  cette  marche  la- 
borieufe  il  n’arrive  pas  au  but,  fi  même  il  n’en  approche  pas 
de  bien  près , au  moins  ne  court-il  pas  le  rifque  de  s’égarer 
dans  la  nuit  des  conjeéturcs. 

Plus  le  nombre  des  rapports  connus  s'accroîtra  & plus  nos 
Connoifiances  phyfiques  acquerront  de  certitude , de  précifion 
& d’étendue.  Je  nomme  ici  rapports  ces  qualités , ces  déter- 
minations en  vertu  defquelles  difi'érens  Etres  confpirent  au 
même  but  général. 

Si  nous  connoiffions  les  rapports  de  tout  genre  qui  lient  la 
Plante  à la  terre,  à l’eau,  à l’air,  au  feu  & à tous  les  corps 
qui  agilTent  fur  elle  ou  qui  font  fournis  à fon  aélion  ; fi  nous 
connoifiions  encore  les  rapports  qui  lient  cntr’eu.K  ces  divers 
Etres,  notre  Théorie  de  la  végétation  feroit  complété,  & nous 
verrions  aufii  dillinélement  comment  la  Plante  végété , que  nous 

G a 


Digitized  by  Google 


. TABLEAU 


Î2 

Art.  VI.  voyons  comment  l’aiguille  d’une  Montre  fe  meut.  Nous  ne  '■ 

jugerions  pas  par  raifonnement  ; nous  jugerions  par  une  forte 
d’intuition,  & l’art  de  conjecturer  ne  trouvcroit  plus  fon  ap- 
plication dans  cet  Objet. 

Nous  n’eri  fommes  pas  là  en  Phyfique:  la  Science  des  rap-  j 

ports  naturels  eft  encore  fi  imparfaite  qu’il  n’eft  pas  une  feule  | 

Production  de  la  Nature , parmi  les  plus  chétives  en  apparence , j 

qui  ne  nous  préfente  des  côtés  obfcurs-  & n’épuife  bientôt  la 
fagacité  du  plus  habile  Phyfiden.  Une  molécule  de  terre , un 
grain  de  fel,  un  Lychen  , un  Vermificau  deviennent  pour  lui 
de  vrais  Dédales , où  il  fe  perdroit  s’il  abandonnoit  un  moment  , 

le  fil  précieux  de  l’e-xpérience.  | 

e î 

VI. 

» 

Comment  le  Bhyjîckn  parvient  « la  connoijfance  des  carfes.  | 

1 

Chercher  le  comment  d’une  chofc , c’elt  donc  proprement  ■ 

chercher  les  rapports  fccrets  qui  lient  cette  chofe  à d’autres. 

Ce  n’ell  pas  fimplement  imaginer;  bien  moins  encore  deviner.  , 

C’ell  rapprocher*  les  faits  de  même  genre  «&  de  genres  analo- 
gués , les  décompolér  jufques  dans  leurs  moindres  parties , exa-  1 

miner  ce  qu’ils  ont  de  commun  & ce  qu’ils  ont  de  propre  , I 

ce  qu’ils  ont  de  confiant  & ce  qu’ils  ont  de  variable,  donner 
toute  fon  attention  aux  réfultats  les  plus  décififs  , décompofer  ' 

ces  réfultats  eux-mêmes , percer  dans  les  réfultats  de  ces  réful- 
tats , & s’élever  aiiifi  par  une  fuite  de  conféquences  génératri-  ; 

’ CCS  à quelque  principe  général , qui  foit  comme  le  centre  de  I 

toutes  les  vérités  particulières  ou  comme  la  clef  de  la  Voûte. 

Si  parmi  les  fûts  qu’on  a fous  les  yeux  , il  en  cfi  un  qui 
paroilfe  plus  impoitant  ou  plus  fécond  en  conféquences  que 
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tout  autre,  c’eft  fur  ce  fait,  & fur  fes  conféquences  les  plus  { art.  Vil.' 
•immédiates  qu’on  doit  fur-tout  porter  ion  attention.  

Je  dis  les  conféquences  les  plus  immédiates;  parce  qu’à  me- 
furc  qu’elles  le  deviennent  moins  la  chaîne  perd  de  fa  force , 
les  chaînons  tendent  à fe  féparer , des  matières  hétérogènes  fe 
gliil'ent  entre  deux  chaînons  & la  chaîne  rompt  au  moment 
qu’on  veut  s’en  fervir.  Appliquons  ccci  à un  exemple. 

VII. 

Application  aux  recherches  de  t Auteur  fur  la  génération 
^ fur  le  développement. 

Fréexijlence  du  Germe  n la  fécondation. 

Premières  conféquences. 

V 

Supposons  qu’un  Naturalifte  exaft  fe  foit  afTuré  par  des  ob-' 
fervations  bien  faites  & répétées  plufieurs  fois , que  le  'Germe 
préexilte  dans  la  Femelle  à la  fécondation.  ( i ) 

Supposons  qu’il  ait  démontré  rigoiireufement  que  des  par- 
ties qu’on  ne  croyoit  point  exiller,  parce  qu’on  ne  les  apper- 
cevoit  point  , exiiloient  réellement  & s’acquittoient  déjà  de 
leurs  fondions  effentielles. 

OyELLEs  conféquences  ce  Philofophe  pourra-t-il  déduire  lé- 
gitimement de  ces  vérités  ? Quelle  fera  la  marche  qu’il  devra 
tenir  pour  parvenir  à éclaircir  le  myltere  de  la  génération  ? 


( i)  Confîdcrations  fur  les  Corps  orgmife’s  / Ch.  IX.  ConfuUca  en  pacticu- 
lier  les  lucigles  14:,  t4j,  144, &e.  IJ4,  i;â. 
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La  première  conféquence  de  notre  Philofophc  fera  , fans 
doute,  celle-ci:  que  dès  que  le  Germe  préexille  à la  fécon- 
dation, il  n’efl  pas  produit  par  la  fécondation  ou  ce  qui  re- 
vient au  même , qu’il  n’efl  pas  engendré. 


AI  Aïs,  il  eft  très-fûr  que  le  Germe  d’un  Oifeau  ne  fe  déve- 
loppera jamais  dans  l’œuf  fans  l’intervention  du  Mâle.  Je  parle 
des  Oifeau.x  qui  nous  font  les  plus  connus. 


Il  y a donc  quelque  chofe  dans  le  Germe  qui  empêche  qu’il 
ne  puiiTe  fe  développer  par  lui-même,  (2)  & il  y a quelque 
chofe  dans  la  liqueur  fécondante  qui  le  met  en  état  de  fe  dé- 


velopper. Voilà  des  conféquen 
les  il  n’elt  pas  polTible  de  le 

(2)  Je  dois  faire  remarquer  , que 
lurfque  je  parle  ici  de  droeloppement , 
j’entends  un  développement  complet 
ou  ce  développement  qui  amène  l'A- 
nimal à rétac  de  perfection  qui  eft 
propre  à fon  Efpece.  Je  ne  veux  donc 
point  lailTer  penfer  que  le  Germe  ne 
croifle  point  du  tout  avant  la  fécon- 
dation : il  eft  tres-prouvé  qu’il  croit  & 
même  beaucoup  avant  que  d'être  fé- 
condé ; car  les  oeufs  croilfent  dans  les 
Poules  vierges  ; leurs  ovaires  contlen- 


ces  très-immédiates  & auxquel- 
refufer. 

nent  des  reuft  de  toute  grandeur:  or, 
le  jaune  de  l'ueuf  eft  une  partie  elTen- 
tiellc  du  Poulet;  donc  le  Germe  croit 
avant  la  fécondation;  mais,  il  ne  fau- 
roit  fe  développer  en  entier  qu’à  l’.afdc 
de  la  liqueur  que  le  Alàle  fournit.  )e 
prie  qu’on  relife  fur  ce  fujet  l’article 
CCCXLl  des  ConJîJ&ations.  On  y verra 
plus  nettement  ce  que  je  ne  pourrois 
faire  comprendre  ici  , qu’en  entrant 
dans  un  détail  que  le  Plan  de  ce  7'a. 
b!cau  ne  comporteroit  pas. 
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Le  développement , la  nutrition  ^ la  circulation  dans  le  Germe. 

Autres  conféquences. 

, Le  Germe  fe  développe  donc  par  la  fécondation:  mais  qu’eft- 
ce  que  fe  développer  ? c’eft  croître  en  tout  fens , acquérir  à la 
fois  plus  de  mall'e  & de  volume. 

.7 

• Le  Germe  reçoit  donc  des  matières  étrangères  qui  s'incor- 
porent à fa  fubrtance  ; il  cil  nourri;  car  comment  acquerroit- 
il  à la  fois  plus  de  malTe  & de  volume  s’il  iïe  lui  furvenoit 
rien  d’étranger  ? Cette  nouvelle  conféquence  eft  aufli  légitime 
que  les  premières. 

Mais  la  nutrition , dans  un  Oifeau  , fuppofe  la  circulation  ; 
& celle-ci , l’aélion  du  cœur.  Le  cœur  de  l’Embryon  bat  donc 
après  la  fécondation;  il  poulTe  dans  toutes  les  parties  le  liqui- 
de deftiné  à les  nourrir  & à les  faire  développer.  On  décou- 
vre à l’œil  fes  battemens  dès  la  fin  du  premier  jour  de  l’incu- 
badon,  & il  y a des  preuves  qu’ils  ont  commencé  plutôt. 

Le  cœur  de  l’Embryon  n’dvoit  donc  pas  avant  la  féconda- 
tion le  degré  de  force  nccelfaire  au  développement  : il  faut 
donc  quHl  lui  ait  été  communiqué  par  la  fécondation. 

Jusau’ici  notre  Philofophe  me  paroit  avoir  bien  raifonné. 
Il  doit  chercher  à préfent  des  faits  qui  l’éclairent  fur  la  caufe 
méchanique  des  mouvemens  du  cœur.  Voici  ceux  qui  fixent, 
le  plus  fon  attention. 
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IX. 

L'Irritabilité. 

Liqueur  fécondante,  Jlimulant  du  Germe. 

Toute  fibre  mufculaire  fe  contraâe  à l’attouchement  de  quel- 
que corps , foit  folide , foit  liquide , & fe  rétablit  incontinent. 
On  a nommé  cela  \' Irritabilité. 

Notre  Philofophe  ne  recherche  point  la  nature  de  cette 
Force  fecrete  ; il  l’admet  comme  le  Newtonien  admet  l’Attrac- 
tion ; je  veux  dire,  comme  un  fait  certain  dont  il  peut  tou- 
jours ignorer  la  caufe , fans  en  raifonner  moins  jufie  fur  les 
conléquences. 

Le  cœur  ell  un  véritable  mufcle  & un  des  mufcles  les 
plus  irritables.  Il  continue  quelque  teins  à fe  mouvoir  après  avoir 
été  réparé  de  la  poitrine.  Mais , ces  mouvemens , qu’on  diroit  fpon- 
tanés  , cclfcnt  au  moment  qu’il  n’y  a plus  de  fang  dans  la  cavité, 
lis  reparoilTent  aufli-tot  qu’on  y fait  entrer  du  nouveau  fang , de 
l’caa  ou  limplement  de  l’air.  Les  liqueurs  un  peu  âcres  les  exci- 
tent davantage. 

Tl  paroit  donc  'affez  prouvé  que  la  caufe  des  mouvemens  du 
cœur  eft  dans  fon  Irritabilité.  Jlien  d’autres  fiiits  très-Iinguliers  & 
très-con datés  confirment  ceux-ci  & concourent  à établir  la  même 
vérité. 


Si  donc  le  germe  ne  fe  développe  point  fans  le  fecours  de 
la  fécondation  , n’eft-ce  pas  parce  que  le  cœur  n’a  pas  alTez  de 
force  pour  furmonter  par  fon  impulfion  la  rclidancc  des  folides  ? 
Cette  conféquence  n’ell-elle  pas  dans  l’ordre  des  conféquences 
légitimes  ? La  liqueur  fécondante  feroit  donc  une  forte  de  fti- 
niulant.  X. 
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Akt.  X. 

Le  Mulet-,  fes  conféquences. 

Les  oeufs  des  Fivipares. 

Un  autre  fait  vient  s’offrir  à l’examen  de  notre  Philofophe. 

L’organe  de  la  voix  de  l’Ane  efl  un  infiniment  très-compofé: 
il  contient  des  pièces  d’une  llrufiure  très-remarquable.  Celui  de 
la  voix  du  Cheval  eft  different  & bien  plus  fimple.  Le  Mulet 
qui  provient  de  l’union  de  l’Âne  avec  la  Jument  a l’organe  de 
la  voix  conflruit  à-peu-près  comme  celui  de  Ton  Pere. 

Si  le  Germe  appartient  à la  Femelle,  c’étoit  un  Cheval  & 
non  un  Mulet  ou  un  Ane  qui  étoit  defliné  en  miniature  dans 
l’ovaire  de  la  Jument  II  ne  ferviroit  de  rien  de  chicaner  fur 
l’cxiftence  des  œufs  dans  les  Femelles  vivipares  : on  a vu  un 
Fœtus  très-bien  deOiné  dans  l’ovaire  , & il  eft  des  animaux 
vivipares  qui  dans  certains  tems  produifent  leurs  œufs  au  grand 
jour. 

La  liqueur  fécondante  agit  donc  fur  l’intérieur  du  Germe  , 
puifqu’elle  modifie  fingulierenient  quelques-unes  de  fes  parties 
intérieures.  Elle  modifie  auffi  les  parties  extérieures;  les  oreil- 
les, la  croupe  & la  queue  du  Alulet  en  font  des  preuves  évi- 
dentes. 

Mais  , il  le  Germe  préexifte  à la  fécondation , s’il  n’efl  pas 
engendré;  fi  des  parties  qui  ne  paroiffoient  point  du  tout  exifter 
exiftoient  réellement , n’eft-il  pas  fort  probable  que  l’organe  de 
la  voix  du  Mulet  n’efl  pas  engendré  non  plus  ? Notre  Philo- 
fophe choquera-t-il  les  règles  d’une  faine  Logique  en  tirant  une 
conféquence  fi  naturelle  ? 

Tome  VIL  H 
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L’organe  de  la  voix  du  Germe  e(l  donc  modifié  par  la  fe- 
condation,  & il  l’ell  dans  un  rapport  marqué  au  Pere.  Plnfieurs 
des  parties  extérieures  le  font  aufli  dans  le  même  rapport. 

XI. 

La  liqueur  fécondante  , fluide  aUmentaire , fes  préparations , 
fon  élaboration , G?c. 

Comment  elle  peut  nourrir  , modifier  & faire  développer  diffé- 
rentes parties  du  Gei'me. 

Mais  , conçoit-on  comment  la  liqueur  fécondante  modifie- 
roit  les  parties  intérieures  du  Germe  fans  pénétrer  dans  le  Germe? 
Il  faut  donc  admettre  qu’elle  y pénétré  , quoique  nous  en  igno- 
rions profondément  la  maniéré.  Il  faut  admettre  encore  qu’i  lic 
s’incorpore  au  moins  aux  parties  qu’elle  modifie  ; car  ces  par- 
ties font  nourries  , croillent  & fe  développent  dans  un  Rap- 
port plus  ou  moins  direct  au  Mâle , & le  Mile  n’a  fourni 
qu’une  liqueur. 

Cette  liqueur  a donc  clle-méme  des  rapports  fecrets  avec 
différentes  parties  du  Mâle,  puis  qu’elle  en  trace  l’empreinte 
dans  les  parties  correfpondantes  du  Germe  qu’elle  féconde.  Elle 
n’eft  pas  moulée  dans  différentes  parties  du  Mâle  , dans  fon 
larynx , dans  fes  Oreilles  &c.  Q;ielle  idée  fe  faire  d’un  moule 
de  larynx , d’un  moule  d’oreille  ? 

Ici  notre  Philofophe  renonce  à tirer  des  confcquences  im- 
médiates & en  avertit.  II  retourne  à quelques-uns  de  fes  pre- 
miers principes  & en  examine  de  nouveau  les  rélultats. 

La  liqueur  fécondante  pénétré  le  Germe  ; elle  en  modifie 
certaines  parties;  elle  agit  doue  fur  ces  parties  ; elle  les  fait 
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croître  & Couvent  avec  excès.  Elle  les  nourrit  donc  ; elle  s’in-  art.  XI. 
corpore  donc  à leur  fubftance  , puifque  l’accroilTemcnt  eft  l’effet 
naturel  & immédiat  de  la  nutrition.  Elle  n’elt  donc  pas  un 
fimple  ftimulant  ; elle  eft  encore  une  liqueur  alimentaire. 

Divers  feits  conduifent  à la  même  confequence.  Il  eft  fort 
connu  que  c’eft  elle  qui  fait  croitre  la  crête  du  Coq , le  bois 
du  Cerf,  la  barbe , &c.  Cette  qualité  nourricière  ne  fe  mani- 
fefte-t-elle  pas  encore  par  la  mue  de  la  voix  Sc  par  les  trilles 
effets  de  l’épuifement  ? 

Toute  liqueur  nourricière  doit  avoir  un  certain  rapport  avec 
l’état  aduel  des  parties  à nourrir  ; fi  ces  parties  font  d’une  dé- 
licatcffe  extrême  , cette  liqueur  devra  être  très-fubtile  , très- 
élaborée.  Si  elle  y produit  de  grands  changemens,  on  en  pourra 
conclure  légitimement  qu’elle  eft  douée  d’une  adlivité  fingu- 
liere.  Et  comme  chaque  partie  a fon  tiffu  propre  , qui  réfulte , 
fans  doute  , de  la  nature  de  fes  Elémens  & de  leur  combinaifon  , 
la  liqueur  nourricière  doit  contenir  des  molécules  analogues  à 
ces  élémens  ; car  rien  ne  paroit  devoir  favorifer  davantage  l’union 
des  particules  élémentaires  que  leur  affinité.  Une  goutte  d’eau 
s’unit  à une  goutte  d’eau,  & une  goutte  d’eau  & une, goutte 
d’huile  fe  repouffent  mutuellement. 

La  liqueur  fécondante  eft  donc  très-fubtile , très-compofée  T 
très-adive.  Elle  eft  vraifcmblablement  portée  au  cœur  du  Germe , 
puifqu’elle  augmente  fon  Irritabilité  & conféquemment  fa  Force 
impulfive.  Elle  eft  donc  vraifemblablement  chaffée  dans  fon 
larynx , puifqu’elle  en  modifie  les  pièces.  Ces  pièces  renferment 
donc  à leur  tour  des  déterminations  qui  les  rendent  modifiables. 

Nous  ignorons  en  quoi  confiftent  ces  déterminations  ; mais 
nous  favons  que  la  liqueur  fécondante  agiroit  en  vain  fur  ces 
pièces,  li  elles  n’avoient  aucun  rapport  avec  la  maniéré  d’agir 
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Art.  XI.  de  cette  liqueur.  Les  qualités  particulières  des  liqueurs  animales 
paroilTeiit  dépendre , en  dernier  relTort  , de  la  ftruchire  des  or- 
ganes qui  les  filtrent , les  préparent , les  élaborent.  ' 

Une  liqueur  detlinée  à nourrir  toutes  les  parties  , doit  pro- 
. bablement  renfermer  des  principes  analogues  aux  éléniens  de 
toutes  les  parties.  La  liqueur  de  l’Ane  renferme  donc  probable- 
ment quelque  chofe  de  relatif  à fon  larynx  , à fcs  oreilles  , &c. 

I 

Les  organes  qui  travaillent  cette  liqueur  font  donc  conftruits 
dans  un  certain  rapport  aux  différentes  parties  du  Corps.  La 
prodigieufe  compofition  de  ces  organes  & la  compofition  non 
moins  étonnante  que  l’Anatomie  microfeopique  , aidée  des  in- 
jections , découvre  dans  la  flruclure  analogue  des  vifeeres , for- 
tifient une  conjecture  qui  femble  naitre  naturellement  de  l’exa- 
men & de  la  comparaifon  des  faits. 

I 

Une  expérience  très-connue  répand  encore  ici  quelque  jour  I 

quand  on  la  médite  profondément  ; c’ell  celle  de  la  greffe  ! 

de  l’ergot  du  Coq  fur  fa  crête.  Cet  ergot  devient  au  bout  de  quel-  j 

que  tems  une  véritable  corne  de  plufieurs  pouces  de  longueur.  • j 
Cette  corne  finguliere  s’articule  avec  la  tête  par  des  pièces  d’une 
Itructure  recherchée , qui  avant  l’opération  ne  paroilToient  point 
du  tout  exifter  ni  dans  la  tête  ni  dans  l’ergot.  | 

On  ne  penfera  pas  néanmoins  que  la  fimple  opération  d’in-  | 

férer  l’ergot  dans  la  crête  ait  créé  de  nouveaux  organes.  Si  I 

l’ergot  avoir  été  lailTé  dans  fa  place  naturelle  il  feroit  toujours 
refié  ergot.  Inléré  dans  la  crête  il  y a reçu  une  nourriture  un  ! 

peu  différente  , qui  a fiiit  croître  avec  excès  & modifié  plus  ou 
moins  certaines  parties  foit  de  l’ergot , foit  de  la  tête , foit  de 
tous  les  deux  enfemble.  Qye  ne  peut  donc  pas  la  nutrition  ? 
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Art.  XII. 

Conclujton. 

Réflexion  fur  la  nature  de  P Ouvrage. 

Voila  un  léger  crayon  de  la  méthode  que  j’ai  fuivie  pour 
tacher  d’éclaircir  le  myftere  de  la  Génération  ; voilà  ces  con- 
jeélures  que  des  Efprits  préoccupés  ou  peu  attentifs  pourroient 
fe  hâter  trop  de  reléguer  avec  tant  d’autres  fyftémes  au  païs 
des  chimères  ; mais  que  j’y  reléguerai  raoi-mëme , dès  qu’on 
m’aura  montré  que  j’ai  mai  raifonné. 

Je  ne  rappellerai  point  de  tels  Efprits  à la  leélure  de  mes 
Confidérations  fur  les  Corps  organifés , & en  particulier  à celle 
des  Articles  CXLII . CXLIII  . CXLIV  , CXLV  , CXLVJ  , 

CXLVII,  CXLVIII  , CCCXXXIII,  CCCXXXVI, 
CCCXXXVIII  , CCCXL  , CCCLVI  : cela  feroit  certes  bien 
inutile,  il  doit  me  fuBire  que  ce  Livre  ait  obtenu  les  futfrages 
refpeclables  de  plufieurs  Académies  & ceux  de  divers  Savans 
les  plus  dillingués  dans  cette  partie  de  la  PhyGque. 

Je  ne  céderai  point  à la  tentation  de  me  parer  ici  des  noms 
célébrés  des  Phyficiens  qui  ont  bien  voulu  applaudir  à mon 
travail  : je  fais  que  l’amitié  dont  ils  m’honorent  peut  avoir 
influé  fur  leur  jugement  ; mais  je  fais  auffi  que  leur  candeur 
ne  leur  auroit  pas  permis  de  me  diflimuler  les  vices  qu’ils  au- 
roient  découvert  dans  ma  maniéré  de  philofopher. 

Si  l’on  m’objeéloit  que  je  n’ai  pas  rendu  raifon  en  détail 
de  la  relTemblance  des  Enfans  au  Pere  & à la  Mere  ; je  répon- 
drois  que  cette  reflemblance  n’efl  jamais  aufll  marquée  , aulS 
confiante  que  celle  du  Mulet  à l’Ane  & à la  Jument. 
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Si  j’ai  fourni  quelques  principes  un  peu  probaliles  pour  ex- 
pliquer la  formation  du  Mulet , ces  principes  pourront  aider  à 
expliquer  toutes  les  relTemblances  de  même  genre.  Ils  repofe- 
ront  toujours  fur  l’importante  obfervation  de  la  prcexillence  du 
Germe  à la  fécondation. 

Je  conviens  donc , que  fi  l’on  démontroit  jamais  la  faufietë 
de  cette  obfervation  , l'Edifice  que  j’ai  tenté  d’élever  fur  cette 
bafe  feroit  aufli  ruineux  que  ceux  que  j’ai  entrepris  de  dé- 
truire. 

Tel  eft  le  fort  naturel  qui  menace  les  Ouvrages  analytiques; 
fi  l’on  parvient  à détruire  le  principe  fondamental , à détacher 
de  la  chaîne  le  maître  chaînon  , l'ouvrage  entier  ne  fera  prefque 
plus  qu’urîe  férié  de  propolitions  plus  ou  moins  erronnées , 
& il  ne  pourra  plus  être  envifage  que  comme  un  put 
Roman. 


XIII. 

Confcquence  géncncraïe  en  faveur  de  la  préexijîence  des  Touts 

Organiques. 

Analogies  des  Etres  organifés. 

Quand  une  fois  on  s’eft  convaincu  que  des  Touts  organifés 
qui  ne  paroifibient  point  préexider  à leur  apparition,  étoient 
déjà  préformés,  on  ett  averti  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
premières  apparences  , & l’on  ne  le  prelie  point  de  prendre 
pour  une  génération  proprement  dite  le  fimple  développement 
de  parties  préexift antes. 

Ainsi  lorfque  nous  voyons  un  petit  bouton  arrondi  fe  mon- 
trer au  bout  du  tronçon  d’un  Ver-de-terre  qu’on  a coupé  par 
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morceaux  , fe  de'velopper  peu-à-peu  & revêtir  exaflement  la 

forme  d’un  Ver,  enté  en  quelque  forte  fur  le  tronçon  ; lorf-  

que  nous  découvrons  diftindement  que  cette  nouvelle  Produc- 
tion a très-en  petit  tous  les  organes  que  le  Ver  nous  pré- 
fente  en  grand  ; ( i ) ne  fommes-nous  pas  fondés  à conjedu- 
rer  que  cette  Produdion  préexifloit  en  entier  dans  le  Ver-de- 
tcrre,  & qu’il  en  elt  eirentiellenient  de  fou  origine  comme  de 
celle  du  Poulet  ? 

Il  eft  vrai  que  I’Auteur  de  la  Nature  a infiniment  varié  fes 
Produdions  , & que  cette  variété  prodigieufe  infirme  plus  ou 
moins  la  méthode  analogique.  Nous  remarquons  pourtant  que 
le  Ver-de-terre , fi  éloigné  du  Poulet  par  fa  Ibrudurc,  fe  pro- 
page , comme  lui , par  des  œufs. 

Nous  remarquons  auffi  que  la  Plante,  beaucoup  plus  éloignée 
encore  du  Poulet  par  fon  organifation , que  ne  l’ett  le  Ver- 
de-terre  , fe  propage  néanmoins  p?r  des  graines , qui  font  des 
cfpeces  d’œufs,  où  toutes  les  parties  de  la  Plante  fout  dcfli- 
nées  en  miniature. 

Cect  rappelle  encore  à notre  Efprit  ces  belles  obfervations 
microfeopiques  qui  produifent  à nos  yeux  furpris  des  fleurs  & 
des  graines  bien  long-tems  avant  le  terme  naturel  de  leur  ap- 
parition , & lors  même  que  nous  ne  foupçonnions  pas  le  moins 
du  monde  leur  exillence  aduelle. 

Il  y a donc  une  certaine  analogie  entre  les  Produdions  de 
la  Nature  , malgré  leur  immenfe  variété.  Depuis  l’Homme  juf- 
qu’au  Ver-de-terre , depuis  le  Ver-de-terre  jufqu’à  la  MoulTe 
toutes  les  Produéfions  que  nous  connoiflons  fe  multiplient  par 
des  Petits  vivans  ou  par  des  œufs.  Les  animaux  vivipares  out 

( 1 ) ConJ:({.  fur  les  Co'jrs  orÿan.  Art.  CCXLIV. 
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Art.  XIV.  même  des  œufs;  mais  les  Petits  en  éclofent  dans  le  ventre  de 
la  Mere. 


XIV. 

Improbabilité  des  bypotbcfes  fondées  fur  VEpigenefe. 

Ce  que  c'ejl  que  t Animal. 

Nombre , diverfité , rapports  Èf  jeu  de  fes  parties. 
Admirable  ftruQure  des  Animaux  qu'on  juge  Us  moins  parfaits. 

Conféquence. 

Si  les  Corps  organifés  ne  font  pas  pre'forme's,  il  faut  qu'ils 
fe  forment  journellement , en  vertu  des  loix  d’une  méchani- 
que  particulière.  Or , je  prie  qu’on  me  dife  quelle  méchanique 
préfidera  à la  formation  d’un  cerveau , d’un  cœur  , d’un  pou- 
mon & de  tant  d’autres  organes? 

Je  ne  rends  pas  encore  la  difficulté  affez  faillante:  elle  ne 
confifte  pas  feulement  à faire  former  médianiquement  tel  ou 
tel  organe , compofé  lui-même  de  tant  de  pièces  différentes  ; 
elle  confifle  principalement  à rendre  raifon  pat  les  feules  loix 
de  la  méchanique  de  cette  foule  de  rapports  variés  qui  lient  fi 
étroitement  toutes  les  parties  organiques , & en  vertu  defquel- 
Ics  elles  confpirent  toutes  à un  même  but  général  ; je  veux 
dire,  à former  cette  Unité  qu’on  nomme  un  Animal,  ce  Tout 
organifé  qui  vit,  croit,  fent,  fe  meut,  fe  conferve , fe  repro- 
duit. 

Prenez  garde  que  le  cerveau  fuppofe  le  cœur  , & que  le 
cœur  fuppofe  à fon  tour  le  cerveau.  Le  cerveau  & le  cœur 

fuppofent 
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fuppofent  les  nerfs  , les  arteres  & les  veines.  Mais  l’Animal  fe 
nourrit  ; les  organes  de  la  circulation  fuppofent  encore  ceux  de 
la  nutrition.  Mais  l’Animal  fe  meut;  les  organes  du  mouvement 
fuppofent  encore  ceux  du  fentiment.  Mais  l’Animal  fe  propage; 
les  organes  de  la  génération  fuppofent  encore  ceux  de  la  nu- 
trition, de  la  circulation,  du  fentiment,  du  mouvement.  Il  faut 
éviter  ici  de  s’en  tenir  à des  généralités;  il  faut  entrer  dans  le 
détail  & dans  le  plus  grand  détail. 

Quand  on  ne  confidere  l’Animal  que  d'une  vue  générale  , 
on  n’eft  point  alTez  frappé  de  la  difficulté  ; je  devrois  plutôt 
dire  de  l’impoiRbilité  de  toutes  les  folutions  méchaniques. 


Je  n’exige  pas  qu’on  parte  du  Corps  humain,  ce  chef-d’œu- 
vre de  la  Nature  : on  peut  ne  partir  que  du  Corps  d'un  vil 
InfeiSe.  Je  ne  demande  qu’une  grâce  aux  Amateurs  des  expli- 
cations méchaniques  ; c’elt  de  jeter  un  coup-d’œil  fur  les  pro- 
diges que  le  burin  du  célébré  Lvoket  a enfantés  en  ce  genre  : (t) 
ils  ne  verront  point  fans  un  profond  étonnement  ces  quatre 
mille  mufcles  employés  à la  conftrudlion  d’une  Chenille , leur 
coordination  admirable  , celle  des  trachées  non  moins  admi- 
rable encore  , & j’aime  à me  perfuader  qu'ils  fentiront  alors 
qu’un  Tout  fi  prodigieufement  compofé  & pourtant  fi  Harmo- 
nique , fi  effentiellement  un  n’a  pu  être  formé  comme  une  Montre , 
de  pièces  de  rapport  ou  de  l’engrainement  d’une  infinité  de 
molécules  diverfes  , réunies  par  âppofition  fucceffive.  Ils  con- 
viendront, j’efpere  , qu’un  pareil  Tout  porte  l’empreinte  indé- 
lébile d’un  Ouvrage  ftiit  d’un  feul  coup. 


( I ')  Traite  Anatomique  de  la  Che- 
nille qui  ronge  le  Bois  de  Saule , ^c. 
A la  Haye  l-6i  in-4Co.  Je  n’ai  vu  cet 
étonnant  Ouvrage,  qu’apres  l’envoi  de 
mon  Manurcrit  au  Libraire.  Si  je  l'a- 
vois  requ  plutôt,  j’aurois  elTayé  d’en 
donner  une  légère  idée  à mes  Lecteurs 

Tvme  FU. 


dans  la  Partie  vill  de  la  Contempla- 
tion. L’inFatigable  & habile  Auteur  peut 
s’alTurer  d’avoir  atteint  fon  but  qui  étoit 
de  briller  Tans  Rivaux  & de  nous  éton- 
nçf  : il  fait  mieux  encore  ; il  noua 
eleve  à la  SOURCE  de  tant  de  mer.'' 
veilles. 
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A quoi  borr  en  effet  nrettfe  fou  Efprit  à la  tortuTe  pour 
chercher  cks  folutioos  méchaniques  qui  ne  fatisfonc  point  à la 
queilion , tandis  qu'il  ell  des  faits  très-dëciiîfs  qui  feiublent  nous 
conduire  comme  par  la  main  à la  préexiftence  des  Germes  ? 
Je  ne  prétends  point  prononcer  fur  les  voies  que  le  Créa- 
tedh  a pu  choiiir  pour  amener  à l’cxiltence  divers  Touts  or- 
ganiques ; je  me  borne  à dire , que  dans  l’ordre  aduel  de  nos 
C'onnoiffances  phyliques , nous  ne  découvrons  aucun  moyen 
raifonnable  d’expliquer  méchaniquement  la  formation  d’un  Ani- 
mal ni  même  celle  du  moindre  organe. 

J’AI  donc  penfé  qu’il  étoit  plus  conforme  à la  faine  Philo- 
fophie  , parce  qu’il  étoit  plus  conforme  aux  faits , d’admettre 
au  moins  comme  très-probable  que  les  Corps  organifés  préexif- 
toient  dès  le  commencement. 

XV. 

Applicixtion  du  Prhtcipc  de  la  prèexijlence  des  Germes  aux 
divers  genres  de  reproduttions  animales. 

Remarque  importante  fur  la  fignifcation  du  mot  de  Germe. 


J’AI  donc  eflàyé  d’appliquer  aux  reproduclions  animales  de 
tout  genre  le  principe  li  lumineux  & fi  fécond  de  la  préordi- 
nation  des  Etres.  J’ai  montré  la  grande  analogie  que  je  dé- 
couvrois  entre  les  reproductions  animales  & les  reprodudions 
plus  connues  des  végétaux.  ( i ) 

J’ai  fuppofé  , qu’au  lieu  que  dans  les  grands  Animaux  & 


( 1 ) Conjîdéraüonsfur  les  Corps  or- 
Sfinijes  y Tom.  I.  Chap.  X.  Chap.  Xll. 
tn  parciculier  les  Articles  cOXXI , 
CCXXIII  , CCXXIV  , CCXXV  , 


ccxxxvi.ccxxxvii.ccxxxvin» 

Ct’XXXlX  , CCXL.  Tum.  11.  Chap.  1 , 
Art.  CCXLV,  CCLIII , CCLIV.  Ch.  U. 
Art.  CCLXXIV,  CCLXXV,  &c. 
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dans  beaucoup  <ie  -Coquilk^es  d^joTet^  les  ovaicas  occu- 
pent  une  région  particulière , ils  étoient  répandus  .dans  tout  Je  " 

Corps  d’un  Ver-de^terrej  de  certains  iVars  d’^u  douce,  du 
Polype  , &C. 

J’AI  donc  confidéré  le  Corps  de  ces  Animaux  linguliers 
comme  une  forte  d’ovaire  univerfel.  J’ai  Cuppofé  que  l’opéra- 
tion de  les  couper  par  morceaux  détournoit  au  prolk  de.quel- 
ques  germes  les  fucs  nourriciers  qui  autoieut  été  .employés  > 
la  nourriture  du  Corps  entier. 

J’AI  expliqué  ainfi  -le  développement  de  ces  tCermes  & par 
ce  développement -la  ^régénération  de  .chaque  tronçon.  J’ai. cru 
.pouvoir  afligncr  la  iméme  i^jlfe.à  U nuiltiplication  par, rejetons , 

& j’en  ai  indiqué  les  ^raifons.  (.-a  ) 

J’ai  fait  voir  que  les  greffes  animales,  tout  étranges  qu’elles 
nous  paroiffent,  s'expliquent  fort  beureulèment  par  les  curieu- 
fes  obfervations  qu’on  a faites  fur  les  grçffes  végétales  , •&  en 
particulier  fur  les  nouvelles  ^bres  ,qui  .fe  développent  dans  le 
fujet  & dans  la  greffe  (3) 

J'ai  encore  éclairci  ce  point  intéreffant  par  une  belle  ob- 
fervation  fur  la  régénération  de  la  jambe  d’un  grand  Animal.  (4) 

J’ai  dit  qu’on  ne  devoit-pas-s’imaginer  que  toutes  les  parties 
d’un  Corps  organifé  fout  en  petit  dans  le  Germe  précifément 
comme  elles  paroiffent  en  grand  dans  le  Tout  développé. 

J’ai  démontré  d’après  les  nouvelles  découvertes  fur  le  Poulet, 

( 2 > Cor\Jîdcrations fur  Us  Corps  organifc's  : Tom.  11.  Chap.  II.  Art.  CCLXXIV. 

CCLXXVI. 

(?)  Ibid.  Art.  CCLXVIII,  CCLXIX. 

{4)  Ibid.  Art.  CCLXX. 

I 2 


Digitized  by  Google 


TABLEAU 


6% 

Akt.  XV.  que  toutes  les  parties  foit  extérieures,  foit  intérieures  ont  dans 
~ le  Germe  des  formes  , des  proportions,  Uhe  conliftancc  & un 
arrangement  qui  diflFerent  extrêmement  de  ceux  qu’elles  obtien- 
dront par  la  fuite  , & qui  feront  l’effet  naturel  de  l’impulliou 
des  liqueurs  & de  Févolution.  ( ^ ) 

J’ajoute  ici  que  j’entends  en  général  par  le  mot  de  Germe 
toute  préordination,  toute  préformation  de  parties  capable  par 
elle-même  de  déterminer  l’exillence  d’une  Plaute  ou  d’un  Animal. 

Je  n’affirmerai  pas  que  les  boutons  qui  produifent  les  re- 
jetons d'un  Polype  à bras  étoient  eux-mêmes  des  Polypes  en 
miniature  cachés  fous  la  peau  de  la  Mere  ; mais  j’affirmerai 
qu’il  y a dans  la  Peau  de  la  Mere  certaines  particules  qui 
ont  été  préorganifées  de  maniéré  qu’un  petit  Polype  réfulte 
de  leur  développement.  (6) 


(5)  Ibid.  Art  CXLV  , CCCLII  , 
CCCLll. 

(d)  O»  trourrera  dans  la  Part.  IX. 
de  cette  PaüiiÿMJk  pfiUc^ophùjiu  , 


mes  dernieret  médications  fur  les  pré-  ; 

formations  organiques,  à l'occafton  de 
nouvelles  découvertes  fur  les  repro.  ! 

duéUons  animales.  i 

I 

I 

I 
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XVI. 

Préexiftence  des  Ames  dans  les  Germes. 
Réflexions  fur  tAme  des  Bêtes. 


Akt.  XVI. 


Application  à la  multiplication  des  Animaux  de  boitture , 

& en  particulier  à celle  du  Polype. 

On  fait  combien  on  avoit  déraifonné  fur  la  nature  de  l’Ame 
à l’occafion  de  la  découverte  du  Polype.  Les  Alatérialiftes  s’en 
étoient  faifis  avec  avidité  pour  étayer  leur  dogme  favori.  Les 
Sceptiques  avoient  redoublé  leurs  vaines  déclamations  fur  l’in- 
certitude de  nos  Connoilfances.  Les  vrais  Philofophes  demeu- 
roient  dans  le  filence , fans  ofer  tenter  la  folution  du  problème. 

Il  m’a  paru  que  cette  folution  devoit  tenir  à la  grande 
queftion  de  la  préexiftence  des  Germes.  J’ai  donc  penfé  que 
s’il  eft  probable  que  les  Corps  organifés  préexiftent  dès  le  com- 
mencement, il  l’eft  aufti  que  le  Principe  qui  doit  les  animer  a 
préexifté  en  même  tems. 


Je  n’ai  point  du  tout  décidé  fur  l’exiftence  de  l’Ame  des 
Bêtes  ; mais  j'ai  établi  la  probabilité  de  cette  opinion  fur  l’ana- 
logie. (O 

J’ai  cru  que  le  Polype  donnoit  des  marques  non  équivo-^ 
ques  de  fentiment  , & qu’un  Etre  organifé  qui  dévore  des 
Proies , qui  les  pèche , pour  ainû  dire , à la  ligne  & qui  les 
digéré  , n’étoit  pas  une  Plante. 

Je  n’ai  pas  imaginé  que  le  Cerveau  ou  ce  qui  en  tient  lieu 


( 1 ) ConJùLfur  les  Corps  organifés.  Art  CCLXXXIII. 
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dans  le  Polype,  pût  fentir.  Je  me  fuis  flatté  d’avoir  mieux  dé- 
montre qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  moi  que  la  matière  ne  peut 
pas  fentir.  (2)  J’ai  donc  fuppofé  une  Ame  dans  le  Polype, 
parce  qu’il  m’a  paru  fentir. 

Uk  Automate  peut  néanmoins  donner  toutes  les  mar- 
ques extérieures  du  fentiment  ; j’en  conviens  : mais  combien 
d’opérations  des  Brutes  qu’on  ne  fauroit  expliquer  méchani- 
quement  que  d’une  maniéré  très-forcée  ! D’ailleurs  quantité  de 
Brutes  ont  des  Sens  femblables  aux  nôtres , & qui  leur  ont 
été  accordés  pour  la  môme  fin.  Admettrons-nous  jque  l'Homme., 
•qui  a les  mômes  Sens  que  ces  Brutes,  pourroit  n’etre  qu’un 
pur  Automate  ? 

Mais  , s'il  eft  probable  que  ces  Brutes  ont  une  Ame , il  eft 
alTez  apparent  que  toutes  les  Brutes  en  ont  une  aufli.  Si 
l’on  admet  que  toutes  les  Brutes  ont  une  Ame,  l’on  admet 
néceffairement  que  cette  Ame  eft  immatérielle  & par  confé- 
quent  indivifiblc. 

L’Ame  du  Polype  fera  donc  aufli  indivifible.  .On  ne  parta- 
gera donc  pas  cette  Ame  en  partageant  le  Polype  : mais  on  don- 
nera lieu.ainfi  à certains  Germes  de  fe  .développer , & l’Ame 
que  j’ai  fuppofée  rcfider  originairement  dans  cessGermes  com- 
mencera à éprouver  des  fenfations  relatives  à la  confervatkm 
de  l’Individu.  11  fe  formera  autant  de  nouvelles  Perfuimes , 
autant  de  nouveaux  Aloi  qu’il  fe  développera  de  nouveaux  Touts 
individuels. 

Voila  ce  que  j'ai  tenté  d’e.xpliquer  en  détail  dans  le  Cha- 
pitre 111.  du  Tome  fécond  des  Co;jJidératwns  fur  les  Corps  or- 

(2)  EJTai  Ânahyiqtie  fur  les  Faailtcs  de  CAme:  Oeuvres,  Tom.  VI.  4t*. 
d.ins  U Frcfacc  & dans  les  par -gr. . 2 , •ji6. 
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gatiifés , & que  le  Lecbeur  judicieux  voudra  bien  comparer  aux 

divers  railbnnemens  & aux  conjeftures  plus  ou  moins  vagues  ■ — 

qu’on  avoir  débitées  fur  ce  fujet  de  métaphyfique. 

Il  ne  faut  pas  me  demander  froidement , comme  l’a  fait  un 
Journalifte,  fi  le  Polype  a un  cerveau,  s?il  a des  nerfs?  Ces 
quedions  & toutes  celles  qui  leur  reffemblent,  fuppoferont 
toujours  que  celui  qui  les  fait  n’a  pas  pris  la  peine  de  me  lire 
en ‘entier,  ou  que  s’il  m’a  lu  il  ne  m’a  point  entendu. 

Je  n’ai  jamais  penfé  que  le  Polype  eût  un  cerveau  & des 
nerfs  pareils  à ceux  des  grands  Animaux.  Mais  , j’ai  penfé 
que  le  Polype  avoit  les  organes  du  fentiment  dans  le  rap- 
port à fa  nature  de  Polype  ou  à fa  manière  propre  de  feu- 
tir  , & je  ne  nre  fuis  pas  aviié  de  chercher  comment  il  fent. 

C’étoit  avoir  fait  afiez  que  d’avoir  montré  que  les  phénomè- 
nes de  fa  reprodudlion  ne  choquant  pas  le  moins  du  monde 
la  doétrine  de  l'Immatérialité  de  l’Ame. 

XVIL 

L'emboitement.  La  diffémination. 

Je  n’ai  pas  décidé  entre  l’hypothefe  de  l’emboitement  & celle 
de  la  dilfémination  des  Germes.  J’ai  feulement  donné  à en- 
tendre , que  j’inclinois  vers  l’emboîtement  & j’ai  indiqué  les 
raifons  qui  m’ont  paru  favorifer  cette  hypothefe.  ( 1 ) 

Je  n’ai  jamais  cru  que  des  calculs  fans  fin  qui  n’efiraient 
que  l’Imagination  fuffent  des  argumens  terralfans  pour  la  Raifon. 

La  Nature  travaille  aufli  en  petit  qu’elle  veut , & les  derniers 
termes  de  la  divifion  de  la  Matière  nous  font  inconnus.  Je  n’aâ 

( 1 ) Conjîd.  Art.  CCLXXIV,  CCCXLU. 
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Art.XVIII.  P3S  dit  qu’elle  fût  aiSuelIement  divifée  à l’infini,  mais  j’ai  p« 
• dire  qu’elle  l’étoit  à l’indéfini. 

XVIII. 

Raifons  qui  portent  t Auteur  n rejeter  1er  ge'ncrations 
équivoques. 

Je  n’ai  point  adopté  de  générations  équivoques  j première- 
ment, parce  que  je  n’en  connois  point  ; fecondement  , parce 
que  de  telles  générations  m’ont  paru  contraires  à tout  ce  que 
je  connois  de  plus  certain  fur  la  génération  des  Plantes  & des 
Animaux. 

J’ai  expofé  fidellement  & fort  au  long  dans  mon  Livre  fur 
les  Corps  organifés  les  curieufes  expériences  par  lerquclles  des 
Phyficiens  célébrés  ont  tenté  de  nos  jours  de  retfufciter  l’opi- 
nion de  l’Ecole.  ( i ) Je  me  flatte  d’avoir  alfcz  fait  feutir  com- 
bien toutes  ces  expériences  font  défeclueufes  ou  équivoques  & 
combien  la  prévention  en  faveur  d’une  certaine  Théorie  a pu 
influer  fur  l’obfervation  & fur  fes  réfultats. 

Je  ne  me  fuis  pas  borné  à combattre  ces  Hercules  de  l’Ecole 
avec  les  armes  du  raifonnement  : je  leur  ai  oppofé  des  faits 
qui  ont  été  vus  & revus  par  les  meilleurs  yeux  & qui  contre- 
difent  formellement  les  conféquences  étranges  qu’ils  ont  tirées 
de  leurs  obfervations.  ( 2 } 

Si  l'on  m’objecloit  encore  la  génération  des  Vers  du  foie 
des  Moutons  , celle  de  certains  Vers  qu’on  croit  avoir  apper- 
çus  dans  les  veines  , dans  les  mufcles  , dans  les  Gaines  des 

tendons 

( I ) Cnnjtiî.  Tom.  I.  Chap.  VU.  Tom.  II.  Chap.  Vf. 

(j)  IbiJ.  Art.  CXXXV  , CCCXXX. 
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tendons  ; je  demanderois  , fi  la  feule  préfence  de  ces  Vers  dans  Art.XVIU. 
des  réduits  auffi  cachés  autoriferoit  un  vrai  Philofophe  à les  re- 
garder  comme  les  produits  immédiats  d’une  génération  équi. 
vaque?  Avant  qu’on  connût  la  véritable  origine  des  Vers  qui 
habitent  les  linus  frontaux  des  Moutons , n’avoit-on  pas  jugé  de 
leur  origine , précifément  comme  les  Partifans  de  l’Ecole  vou- 
droient  nous  faire  juger  de  celle  des  Vers  du  foie  ? Et  puis , 
cft-il  bien  sûr  que  tout  ce  que  l’on  a pris  pour  de  véritables 
Vers  dans  les  veines  , dans  les  mufcles , dans  les  tendons  &c. 
en  étoient  réellement  ? Des  apparences  trompeufes  n’en  ont- 
elles  jamais  impofé  aux  Obfervateurs  préoccupés  ou  peu  inl- 
truits  ? 

AIais  , ne  chicanons  point  fur  l’exiftence  de  tous  ces  Vers  ; 
que  peut-on  déduire  légitimement  de  leur  apparition  dans  ces 
replis  du  Corps  humain  ? rien  autre  chofe , finon  que  nous  igno- 
rons comment  ils  fe  trouvent  là.  L’ignorance  abfolue  fur  la  ma- 
niéré d’une  chofe  rendra-t-elle  jamais  ime  opinion  probable  ? 

Par  combien  de  moyens  divers  les  femences  inviüWes  de  ces 
Infectes  ne  peuvent-elles  pas  s’introduire  dans  l’intérieur  du 
Corps  ? Combien  de  faits  analogues  appuient  cette  idée  ! Com- 
bien d’Origines  fecrettes  qui  ont  été  enfin  dévoilées  1 

Si  les  Vers  dont  nous  parlons  n’ont  pas  une  origine  aulTi  ré- 
gulière que  celle  de  tant  d’autres  Infedles  , s’ils  ne  la  doivent  ni 
à des  œufs , ni  à des  Petits  vivans  ni  à aucune  autre  caufe  de 
même  genre  ; il  faudra  dire  alors , qu’ils  font  formés  du  con- 
cours de  certaines  Molécules  qui  fe  réunifient  par  appofition  , 

& parviennent  ainfi  à compofer  un  Tout  organique  qui  vit , fe 
meut  & fe  propage. 

M.iis , quelque  fimple  qu’on  fuppofe  l’organifation  de  ces 
Vers , quelqu'imparfaits  qu’on  veuille  qu’ils  foient  en  compa- 
raifon  des  autres  Animaux , ils  n’en  feront  pas  moins  Animaux , 

Tome  Fil.  K 


Digitized  by  Google 


74 


TABLEAU 


IRT.XVIII.  Si  qui  dit  un  Animal , dit  un  Tout  organifé  , form^  de  l’alTem-  i 

~ blagc  régulier  de  bien  des  parties  diB'érentes , toutes  très-orga- 
nifécs , & qui  tendent  toutes  à une  fin  générale.  Comment  le 
concours  de  certaines  molécules  réunies  par  appolition  établira- 
t-il  entre  les  parties  ces  rapports  nombreux  & variés  d’où  ré- 
fuite  l’Animal  ? 

Si  nous  pouvions  avoir  lur  une  efpece  de  ces  Vers  an  Traité 
pareil  à celui  de  la  Chenille  de  Saule,  11  le  fcalpel  & le  crayon 
d’un  Lvonet  pouvoient  nous  en  donner  l’anatomie  , je  me 
perfuade  ail'ément  que  ces  Animaux  qu’on  nous  repréfente  comme 
llfimples,  G imparfaits,  en  un  mot , comme  G peu  Animaux,  noua 
paroitroient  des  Etres  très  - compofés , & dont  nous  ne  fuflS- 
rions  point  à admirer  la  riche  organifation.  | 

I 

Je  n’ai  pas  preferit  des  bornes  à la  Nature  ; je  fais  combien 
celles  de  mon  Efprit  font  étroites  : je  n’ai  jamais  prétendu  i 

déterminer  toutes  les  maniérés  dont  elle  peut  former  un  Ani-  ! 

mal  : il  en  elt  sûrement  dont  je  n’ai  & ne  puis  avoir  aucune  ! 

idée , & qu’on  découvrira  un  jour  : j’ai  dit  Gmplement  que  \ 

pour  admettre  une  nouvelle  formation  de  l’Animal , différente  î 

’ de  tout  ce  que  nous  conoifTons  de  certain  en  ce  genre , il  fàl-  ■ 

loit  des  preuves  au  moins  aulfi  démonftratives  que  celles 
que  j’ai  données  de  la  multiplication  des  Pucerons  fans  j 

le  concours  des  fexes.  [ 3 ] J’ai  donc  avancé  que  l’opinion  ; 

des  générations  équivoques  eft  abfolument  dénuée  de  femÿables 
preuves;  & où  eft  le  Phyficien  fage  qui  pourroit  en  difeonvenir  ? 

(})  Trait/  d'JnJeâohgie  ; Oeuvres  l les  Corps  oreartiffs.  Ton.  IT.  A.rt  CCCTt.  j 

Tom.  1.  l'art  1.  410.  Conjidcrations  fur  | CCClil.  CCCIV.  | 

1 
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Les  Monftres. 

La  formation  des  Monftres  eft  un  point  de  Phyfique  très- 
diBScUe  à manier,  & qui  partage  encore  les  plus  grands  Phyfiolo- 
giftes.  J’ai  fait  fur  ce  Sujet  bien  des  réflexions,  j’ai  raftemblé 
bien  des  faits  & j’ai  eflayé  d’en  analyfer  quelques  - uns,  [ i j 

Mon  but  étoit  de  développer  davantage  mes  idées  fur  la 
génération  en  les  appliquant  à la  formation  des  diflcrens 
Monftres.  Si  je  n’ai  pas  eu  recours  à l'hypothefe  des  Germes 
originairement  monftrueux , c’eft  uniquemeut  parce  que  cette 
hypothefe , d’ailleurs  ft  commode , ne  m’a  pas  paru  fuftirammenc 
établie  par  les  divers  exemples  qu’on  produit  en  fa  faveur, 
& qu’il  eft  un  grand  nombre  d’autres  exemples  où  les  caufes 
accidentelles  font  très-apparentes.  Je  me  fuis  néanmoins  borné 
à faire  fentir  l’influence  que  ces  caufes  peuvent  avoir  dans  les 
produélions  monftrueufes  que  les  Partifans  de  l’opinion  con- 
traire ne  jugent  pas  foumifes  à leur  action.  [ 2 ] 

( 1 ) Cot\pd.  Jur  la  Corps  organ.  ges.  f f En  réimprimant  les  Conjîdc’ra- 
Tom.  II.  Chap.  VIII.  tiens  fur  la  Corps  orgamfc's  dans  la 

(2)  On  trouvera  dans  les  Fart.  IX , Collection  générale  de  mes  Oeuvres, 
X,XI,  de  la  Palhigènéjle  , de  nou-  j'y  ai  fait  des  Additions  très-confidé- 
velles  découvertes  crcs-intérelTantes  fur  râbles  qui  mettent  dans  un  plus  grand 
les  reproductions  animales  , fur  l'ac-  jour  encore  & qui  confirment  de  plus 
croilTement  & fur  la  précxiftence  du  en  plus  les  principes  que  j’avois  tâché 
Germe  & de  nouvelles  confidérations  d’établir  fur  la  première  origine  des 
fur  tout  cela  ; elles  ferviront  de  fup.  Etres  viv«UU, 
plémens  à mes  deux  derniers  Ouvra. 
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DES 

PRINCIPES  PSYCHOLOGIQ.UES 

DE  L’ AUTEUR 
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A la  maniéré  dont  les  idées  fotst  rappellées  par  les  mots, 

& à taffociation  des  idées  en  général. 
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ESSAI  D’APPLICATION  * 

DE» 

PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES 
DE  L>  AUTEUR. 


INTRODUCTION. 


Je  me  borne  ici  ^ un  feul  exemple  ; il  fuffira  pour  faire 
juger  de  l’application  qu’on  pourroit  faire  de  mes  principes 
à un  grand  nombre  d’autres  cas.  Ce  fera  même  par  une  appli- 
cation  à un  plus  grand  nombre  de  cas  qu’on  jugera  mieux  de 
la  vraifemblance  de  ces  principes.  Une  hypothefe  eft  d’autant  plus 
probable,  qu’elle  explique  plus  heureufement  un  plus  grand 
nombre  de  phcnomenes.  Ceux  de  mes  Ledeurs  qui  fe  feront 
rendus  mes  principes  familiers  n’auront  pas  de  peine  à faire  les 
applications  dont  je  parie.  Je  fuis  fort  intérelTé  dans  cet  exer- 
cice de  leur  Entendement , puifque  c’ed  de  leurs  efforts  que  je  dois 
attendre  la  periedion  d’un  fyfléme  que  je  n’ai  pu  qu’ébaudier. 
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APPLICATION 


AtT.  1. 

»DÜ  RAPPEL  DES  IDÉES  PAR  LES  AIOTS. 

I. 

% 

Exemple. 

'OSTRACISME  étoit  un  bannilTcment  de  dix  ans  in- 
troduit par  les  Athéniens  contre  les  Citoyens  que  leurs  richeiTes 
ou  leur  crédit  rendoient  fufpecis.  On  écrivoit  le  nom  du  cou- 
pable fur  des  coquilles , & c’eft  de -là  que  VOJiracifme  taoit 
fa  dénomination  : le  mot  grec  ojiracon  fignifie  coquille.  Le 
nombre  des  fuffrages  devoit  excéder  celui  de  6oo. 

J’ai  lu  autrefois  ce  trait  d'Hiftoire , & je  n’en  ai  retenu  autre 
chofe  finon  que  l’Oftracifme  étoit  un  bannilTement  de  dix  ans 
auquel  on  condamnoit  les  Citoyens  trop  accrédités. 

Je  relis  par  hafard  ce  trait  d’Hiftoire , & j’ai  un  léger  fou- 
venir  de  l’avoir  lu.  Cependant  fi  l’on  m’avoit  demandé  l’origine 
du  mot  Ojlracifme,  je  n’aurois  pu  l’indiquer.  [ i ] 

Je  veux  approfondir  un  peu  ce  petit  fait  & lui  appliquer 
mes  principes  pfycologiques  pour  mieux  juger  de  leur  pro- 
babilité. 

( I ) Ceci  m’eft  arrivé  au  pied  de  chologique.  Ceux  de  mes  Lecteurs  qui 
la  lettre  en  lifant  l’Article  Coquille  dans  fe  trouveront  dans  des  cas  analogues , 
le  bvant  Diilionnaire  (THiJloire  natu-  feront  bien  de  les  analyfcr  aufli.  Ce 
re//f  deM.  de  Bomare  , Tom.  11.  p.  98  $ .fera  le  meilleur  moyen  de  juger  de 
fi:  c eft  ce  qui  m’a  fait  naitre  l’idée  d’a-  la  probabilité  & de  la  fécondité  de 
nalyfet  fur  le  champ  ce  petit  fait  pfy-  mes  principes. 
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Explication. 

J’ai  admis  que  toutes  nos  idées  tirent  leur  origine  des  Sens  , 
& j’en  ai  dit  la  raifon  §.  17,  ig,  (2). J’ai  prouvé  que  la  Mé- 
moire tient  au  Corps,  §.  57  , & que  le  rappel  des  idées  par  la 
Mémoire  tient  aux  déterminations  que  les  Objets  impriment  aux 
fibres  des  Sens , & qu’elles  confervcnt , §.  58,  ^ 9 & fuivans. 
J’ai  montré  enfin  , que  chaque  idée  doit  avoir  dans  le  cerveau 
des  fibres  qui  lui  foient  appropriées  & au  jeu  dcfquelles  le  rappel 
de  l’idée  ait  été  attaché;  §.  78  , 79  & fuivans. 

Il  me  fuffit  d’avoir  rappellé  ces  principes  généraux;  je 
viens  à leur  application  au  cas  que  je  me  propofe  d’analyfer 
ici. 

J’avois  retenu  le  mot  OJlracifme;  je  me  rappellois  fort  bien 
que  c’étoit  un  bannilTement  de  dix  ans.  Je  me  rappellois  encore 
qu’il  ne  portoit  que  contre  les  Citoyens  trop  accrédités. 

Le  faifceau  de  fibres  approprié  au  mot  Oftracifme  avoit  donc 
confervé  les  déterminations  que  la  leéhire  du  mot  lui  avoit  im- 
primées. 

Mais  , fi  ce  mot  ne  réveilloit  rien  dans  l’Efprit  , il  feroit 
vuidc  de  fens.  Afin  donc  que  j’aie  l’idée  que  rinftituiiou  lui  a 
attachée  , il  faut  néceffairement  qu’il  réveille  chez  moi  l’idée  de 
bannilTement. 

« 

Cette  idée  de  bannilTement  ne  fuffiroit  pas  même  pour  me 

( î ) FJJiti  Jnalytùjue  fur  les  t'aailu's  de  T Ame  j Ocuores  Tom.  VI.  de 
t’Edic.  in-4to. 
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donner  le  fens  complet  du  mot , parce  qu’elle  feroit  trop  vague; 
car  rOftracifnie  n’eft  pas  le  fynonime  de  banniflement  : tout  ban- 
nilTement  n’eft  pas  un  Odracilhie. 

L’Ostracisme  réveille  donc  chez  moi  l’idée  d’une  efpece 
particulière  de  bannilTement  , & li  ma  Mémoire  n’eft  pas  tout-à- 
fait  iniidclle , elle  déterminera  l’idée  à un  banniflement  de  dix 
ans. 

Le  fàifceau  de  fibres  auquel  eft  approprié  le  mot  Oflracifine 
ébranlera  donc  les  faifceaux  auxquels  font  appropriés  les  moU 
banniffement  de  dix  ans. 

Mais  , ces  mots  banniffement  de  dix  ans  feroient  eux-mêmes 
vuides  de  fens , s’ils  ne  réveilloient  pas  confufément  dans  l’Ef- 
prit  l’idée  d’une  forte  de  peine  & celle  d’un  certain  efpace  de 
tems. 

Les  faifceaux  appropriés  aux  mots  banniflement  de  dix  ans 
ébranlent  donc  à leur  tour  plus  ou  moins  foiblement  d’autres 
faifceaux  auxquels  tiennent  les  mots  ou  les  lignes  repréfentatifs 
de  peine  & de  tems. 

Les  faifceaux  appropriés  à ces  derniers  mots  pourront  ébranler 
de  même  d’autres  faifceaux  auxquels  tiendront  quelques  images 
ou  quelques  idées  analogues  à ce  que  ces  mots  font  deftinés  à 
repréfenter. 

Je  me  rappelle  donc  très-diftimftement  que  l’Oftracifme  «ft 
un  banniflement  de  dix  ans.  Je  me  rappelle  encore  que  ce  ban- 
niflement  ne  portoit  dans  fon  inftituticn  que  contre  les  Citoyens 
trop  accrédités. 

Les  faifceaux  appropriés  aux  mots  banniffement  de  dix  ans 
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tiennent  donc  encore  à d’autres  ïaifceaux  auxquels  font  attachés  art.  111. 
les  mots  Citoyen  8c  accrédité.  Ceux-ci  réveillent  quelques-uns  de 
leurs  analogues  &c. 

III.’ 

Suite  de  l'explication. 

Mais  , pourquoi  le  mot  OJlracifme  ne  me  rappelloit-il  pas  les 
mots  coquille  , Athéniens , Suffrages  ? 

Ijl  eft  très-clair  que  les  fibres  appropriées  à ces  dilFérens  mots 
n’avoient  point  perdu  les  déterminations  que  la  leélure  de  ces 
mots  leur  avoient  imprimées  , & que  la  répétition  affez  Fréquente 
des  mêmes  fons  avoit  dû  naturellement  fortifier.  Il  n’ert  pas 
moins  clair  que  ces  mots  avoient  coutraClé  dans  mon  Cerveau 
une  multitude  de  liaifons  diverfes , fuivant  l’emploi  que  j’avois 
eu  occalîoa  d’en  faire  foit  en  converfant , foit  en  écrivant. 

J’ai  montré  en  plufieurs  endroits  de  mon  Livre  que  les  liai- 
fons qui  fe  forment  entre  nos  idées  de  tout  genre  , en  fup- 
pofent  de  pareilles  entre  les  fibres  fenfibles  de  tout  genre.  Nos 
idées  de  tout  genre  tiennent  û des  fignes  qui  les  repréfentent. 

Ces  figues  font  pour  l’ordinaire  des  mots.  Ces  mots  (ont  rap- 
pellés  par  la  Mémoire.  11  eft  bien  démontré  que  la  Mémoire  a 
un  fiege  purement  phyfique.  Des  accidens  purement  phyfiques 
la  détruifent.  On  perd  totalement  le  fouvenir  des  mots  ; on 
oublie  fa  Langue  maternelle.  La  confervation  des  mots  ou  des 
fignes  de  nos  idées  par  la  Mémoire  tient  donc  à des  caufes 
phyfiques.  Ces  caufes  peuvent-elles  être  autre  chofe  que  l’orga- 
nifation  & l’arrangement  des  fibres  du  Cerveau  ? 

Si  notre  Ame  n’a  l’idée  d’un  Objet  que  par  l’acTion  de  cet 
Objet  fur  les  fibres  fenfibles  qui  lui  font  appropriées  , il  eft 
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naturel  que  le  rappel  de  cette  idée  par  la  Mémoire  ou  fa  re- 
production  dépende  de  la  même  caufe  qui  en  avoit  occafionc  la 
production. 

Il  faut  donc  que  nos  fibres  fenfibics  de  tout  genre  foicnt 
organifces  & arrangées  dans  le  Siégé  de  l'Ame  , de  maniéré 
qu’elles  retiennent  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  les 
déterminations  qu’elles  ont  reçues  de  l’acliou  plus  ou  moins 
réitérée  de  leurs  objets , & qu’elles  puiffcnt  contracter  entr’clles 
des  liaifons  en  vertu  defquelles  elles  puill'ent  s’ébranler  réci- 
proquement. 

Pour  que  des  fibres  fenfibles  de  même  genre  ou  de  genres  ; 

différens  puifll'iit  s'ébranler  réciproquement , il  faut  de  toute  né- 
celfité  qu’elles  communiquent  les  unes  aux  autres  immédiatement  i 

ou  médiatement.  > 

L’éBRANLEMEXT  dont  il  s’agit  eft  une  impulfion  communi-  | 

quée  : afin  que  cette  impulfion  fe  propage  d’une  fibre  à d’autres  j 

fibres , il  eft  bien  évident  qu’il  faut  ou  que  la  fibre  mite  tienne 
immédiatement  aux  fibres  à mouvoir  ou  qu’elle  y tienne  par 
quelque  chofe  d’intermédiaire  qui  reçoive  l’impulfion  & la  tranf- 
mette. 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  dans  les  Chapitres  XXII  & ^ 

XXV  fur  cette  communication  des  fibres  fenfibles  & fur  fes  • 
effets.  J’ai  donné  le  nom  de  cbaimns  à ces  parties  , quelles  I 

qu’elles  foient , par  lefquelles  je  conçois  que  les  fibres  fenfibles 
de  différentes  efpeces  ou  de  différens  genres  tiennent  les  unes 
aux  autres  & agiffent  les  unes  fur  les  autres. 

J’AI  fuppofé  que  ces  chaînons  étant  deftinés  à tranfmettre  ^ 

le  mouvemeut,  & un  certain  mouvemeut  d’un  failceau  à un  i 

autre  faifeeau  ou  fimplement  d'une  fibre  à une  autre  fibre  avoient  ' 
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reçu  une  ftrufhire  relative  à cette  importante  fiti.  Je  n’ai  pas  jjj 

entrepris  de  deviner  cette  llruiflure  ; l’entreprife  eût  été  vaine  ; ^ ^ 

je  me  fuis  borné  à en  conûdérer  les  eifets  & à m’alTurer  de 
leur  certitude. 

J’AI  cru  cette  certitude , parce  qu’elle  m’a  paru  rigoureu- 
femcnt  prouvée.  Non -feulement  une  fenfation  nous  rappelle 
une  fenfation  de  même  efpcce  ; un  fon  , par  exemple,  nous 
rappelle  un  autre  fon , une  couleur  nous  rappelle  que  autre 
couleur  ; mais  nous  éprouvons  encore  qu’un  fon  nous  rappelle 
une  couleur.  Le  fon  tient  à des  fibres  de  l’Ouie , la  couleur 
tient  à des  fibres  de  la  Vue  ; les  fibres  de  l’Ouie  & celles  de 
la  Vue  communiquent  donc  entr’elles. 

Le  même  raifounement  s’applique  aux  autres  Sens  : les 
fibres  de  tous  les  Sens  communiquent  donc  les  unes  aux 
autres. 

Si  la  mémoire  d'un  mot  tient  aux  déterminations  que  les 
fibres  appropriées  à ce  mot  ont  contraétées , le  rappel  d’un  mot 
par  un  autre  mot  doit  tenir  elTentiellement  aux  déterminations 
que  les  chaînons  qui  lient  les  deux  faifeeaux  auront  contraélées 
& confervées. 

J’ai  expofé  dans  le  Chapitre  IX  mes  principes  fur  cette 
habitude  que  les  fibres  contraélent,  fur  la  maniéré  dont  elle 
s’enracine  ou  s’affoiblit.  J’y  fuis  revenu  dans  le  Chapitre  XXII. 

Les  liaifons  que  le  mot  Oflracifme  avoit  contradées  dans  mon 
cerveau  avec  le  mot  coquille-,  celui-ci  avec  le  moi  Athéniens  \ 
ce  dernier  avec  le  mot  Suffrages  -,  ces  liaifons  , dis-je , s’étoient 
prefque  entièrement  effacées  & j»  ne  pouvois  me  rappellcr 
l'origine  de  l'Oftracifme. 


Digitized  by  Google 


APPLICATION 


Le  faifceau  approprié  au  mot  OJiracifme  ne  pouvoît  donc 
ébranler  le  faifceau  approprié  au  mot  coquille  , ou  s’il  l’ébranloit, 
ce  n’étoit  point  allez  fortement  pour  faire  fur  mon  Ame  une 
impreifion  fenfible  & qui  lui  fournit , en  quelque  forte  , le  trait 
d’Hiftoire  dont  il  s’agit. 

Le  chaînon  ou  les  chaînons  qui  lient  les  deux  faifceaux  avoient 
donc  perdu  les  déterminations  en  vertu  defquelles  les  deux  faif> 
ceaux  s’ébran’oient  autrefois  réciproquement.  Il  en  alloit  de  même 
du  faifceau  approprié  au  mot  coquille  relativement  à ceux  aux- 
quels tenoicnt  les  mots  Athénicus , Suffrages  , &c. 

IV. 

Réflexions. 

* 

Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  réfolu  ce  petit  problème  pf)xho-' 
logique  ; je  ferai  fatisfait  fi  j’ai  fourni  quelque  moyen  de  le 
réfoudre.  Je  lui  ai  appliqué  des  principes  qui  m’ont  paru  plus 
probables  que  ceux  qu’on  avoit  adoptés  jufqu’à  moi , cette 
application  aidera  à juger  du  degré  de  cette  probabilité. 

Mais  de  combien  de  liaifons  diverfes  le  même  mot  n’eil-il 
pas  fufceptible  ? A combien  de  mots  très  - différens  le  mot  de 
coquille  ne  peut  - il  point  répondre  fuivant  la  nature  du  difcours 
ou  le  but  qu’on  fe  propofe  en  l’employant  ? Il  faut  donc  que 
le  faifceau  approprié  à ce  mot  foit  fufceptible  de  cette  multi- 
tude de  liaifons  diverfes , qu’il  tienne  par  la  culture  de  l’efprit 
à une  foule  d’autres  faifceaux,  & que  le  mouvement  puiflé  fe 
propager  de  ce  faifceau  à tel  ou  tel  faifceau  avec  la  précifion 
& la  célérité  qu’exige  la  penfée  ou  la  fuite  du  difcours. 

Quelle  merveilleufe  compofition  ceci  ne  fuppofe-t-il  point 
dans  oet  Organe  admirable  qui  eft  l’Iullrument  immédiat  des 
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opérations  de  notre  Ame  ! [ 3 ] Opel  feroit  notre  raviffement  Art.  IV. 
fi  la  nicchanique  de  ce  Chef-d’œuvre  du  TOUT  - PUISSANT 
nous  étoit  dévoilée  ! Nous  contemplerions  dans  cet  Organe  un 
petit  Monde , & s’il  appartenoit  à un  Leibnitz  , ce  petit  Monde 
feroit  l’abrégé  de  l’Univers. 


( } ) Le  célébré  Hooke  ayant  fup- 
pofé  qu’une  idée  peut  fe  former  dans 
20  tierces  de  tems  , trouva  qu’un 
Homme  amalTeroit  , dans  loo  ans  , 
9,467,250,000  idées  ou  vejligcs:  & 
que  ft  l'on  réduifoit  cette  fomme  au 
tiers  à caufe  du  fommeil  , il  refte- 
roit  ),i  4 5,760,000  idées  : & enfin 
qu’en  fuppofant  2 livres  de  mdtUe 
dans  le  Cerveau,  il  y auroit  dans  un 
grain  de  cette  moelle  205452  veftiges. 
Vhyjtohgie  de  Mr.  Haller,  Tom.  V. 


Liv.  XVll.  parag.  VI.  Combien  la  chofe 
paroitra-t-elle  plus  admirable  encore 
quand  on  confidérera  que  les  vejiiges 
dont  parle  Hooke  ne  réfident  que 
dans  une  très-petite  partie  du  cerveau , 
& non  dans  une  mafle  de  ce  vifcerc 
aufli  confidérable  que  celle  qu’il  fup. 
pofoit  ! On  raifonneroit , fans  doute , 
plus  juile  en  appliquant  à un  feul  grain 
de  cette  maffe  ce  qu’il  appliquoit  è 
toute  la  ’malTe.  Ce  n’eft  pas  à notre 
Imagination  à juger  de  pareils  objets. 
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Art.  1.  — 

' SUITE  DU  RAPPEL  DES  IDÉES 

PAR  LES  MOTS. 

I. 

Rcjlexiom  jur  le  Jtege  de  l'Ame. 

^^UELLE  que  foit  la  partie  du  Cerveau  qui  cfl:  le  Siégé 
de  l’Ame  ou  l’Inftrument  immédiat  de  fes  opérations  ; on  ne 
peut  s’empêcher  d’admettre  qu’il  eft  quelque  part  dans  le  Cer- 
veau un  Organe  qui  réunit  les  impreflîons  de  tous  les  Sens , 
& par  lequel  l’Ame  agit  ou  paroit  agir  fur  différentes  parties 
de  fon  Corps. 

Nous  voyons  clairement  que  l’adion  des  Objets  ne  fe  ter- 
mine pas  aux  Sens  extérieurs.  L’affion  du  fon  ne  fe  termine 
pas  au  tambour,  celle  de  la  lumière  , à la  rétine.  11  eft  des  nerfs 
qui  propagent  ces  différentes  impreffions  jufqu’au  Cerveau.  Ceux 
qui  après  avoir  perdu  le  poignet  fentent  encore  leurs  doigts , 
nous  montrent  affez  que  le  Siégé  du  fentiment  n’étoit  pas  où 
il  paroiffoit  être.  L’Ame  ne  fent  donc  pas  fes  doigts  dans  les 
doigts  mêmes  : elle  n’eft  pas  dans  les  dcffgts.  Elle  n’eft  pas  non 
plus  dans  les  Sens  extérieurs. 

Nous  fommes  fort  peu  éclairés  fur  la  ftrudure  intime  du 
Cerveau.  L’Anatomie  fe  perd  dans  ce  Dédale  ténébreux.  Elle 
voit  les  nerfs  de  tous  les  Sens  y converger;  mais,  lorfqu’ellc 
veut  les  fuivre  dans  leur  cours,  ils  lui  échappent,  & elle  ell 
réduite  à conjecturer  ou  à tâtonner. 

Nous  devons  donc  renoncer  à déterminer  précifément  quelle 

eft 
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ctl  la  partie  du  Cerveau  qin  conftituc  le  Siégé  de  l’Ame.  Un  Art.  1. 

Anatomiftc  célébré  [ i ] procédant  par  la  voie  d’exclufion , a “ 

prétendu  que  le  Siégé  de  l’Ame  étoit  dans  le  Corps  calleux, 

parce  que  toutes  les  expériences  qu’il  a tentées  lui  ont  paru 

prouver  que  cette  partie  eft  la  feule  qui  ne  puiiTe  être  blclfée 
ou  altérée , que  les  fonctions  de  l’Ame  n’en  fouSirent  plus  ou 
moins. 


Un  autre  Anatomiftc  [ 2 ] a contredit  ce  réfultat  Sc  a en- 
trepris d’établir  fur  d’autres  expériences  que  le  Siégé  de  l’Ame 
feroit  plutôt  dans  la  Moelle  alongée.  11  produit  en  fa  faveur 
des  faits  qui  femblent  fort  décidfs.  Je  n’en  citerai  qu’un  feul  : 
on  connoit  des  Animaux  qui  n’ont  point  de  Corps  calleux  ; le 
Pigeon  , par  exemple  , n’en  a point , [ 3 ] à ce  qu’affure  cet 
Anatomiftc  c [ 4 ] & nous  ne  réfuterons  pas  une  Ame  au 
Pigeon. 


( i)  Mr.  de  la  Peyronie  , Mém. 
de  Tjtcad.  Royale  des  Sciences.  1741. 

( s ) Mr.  Lorry  , S<mans  Btrangers, 
Tom.  III.  p.  344.  & fuiv. 

( 3 ) Le  Corps  calleuR  du  Pigeon  ne 
leroic-il  point  trop  déguifé  pour  être 
reconnu  1 N’y  occuperoit-il  point  une 
place  où  on  ne  le  cherche  pas,  parce 
qu’on  ne  s’attend  pas  à l’y  trouver? 
Ce  ne  font  ici  que  des  doutes  que  je 
propofe  ; mais  auxquels  l'autorité  de  Mr. 
de  la  Peyronie  peut  donner  du  poids. 

+ + 1!  paroit  que  je  ne  m’étois  pas 
trompe  dans  la  remarque  que  je  fai- 
Fois  ici  fur  le  Corps  calleux  du  Pigeon. 
Mr.  MalacaRNe  , habile  ProFeilcur 
d’Anatomie  à Aqui  dans  le  Montfer- 
rat  & qui  fait  obferver  la  Nature,  m’é- 
erivoitfur  ce  fujet  le  25  de  Mai  1 779  en 
ces  termes.  “ 11  me  femble  que  Airs. 
,,  de  Hali.er  & Lorry  n'ont  fait 
„ qu’effleurer  le  Cerveau  des  Oifeaux. 

Tome  FIL 


„ II  ne  manque  pas  de  cette  partie 
,,  médullaire  qui  en  unit  les  hémif* 
,,  pheres.  Le  trait  médullaire  brillant 
,,  dont  parle  Mr.  de  Haller  dans  fes 
„ Opiifailes , Tom.  111.  Seêt.  ,x,YXVIl. 
,,  Art.  10.  & qu'il  déligne  fous  le  nom 
„ de  voûte  eft  le  vrai  Corps  calleux 

„ des  Uifeaux Chez  les  Ani- 

,,  maux  de  cette  Clalfc,  tout  le  Corps 
„ calleux  fe  réduit  à une  efpece  d’arc 
„ eu  pour  parler  le  lang.ige  éc  l’Ana- 
,,  tomie,  à une/on/jT  médullaire , dont 
,,  les  parties  poftérieures  imitent  fort 
,,  bien  la  tente  du  cervelet  de  la  dure- 
,,  mere  du  Cerveau  de  l’Homme.  „ 

Mr.  .AIalacarne  entroit  là-dclTus 
dans  des  détails  anatomiques  qui  prou- 
vent l’exaélitude  qu’il  a apportée  à ces 
recherches  , & que  je  fupprime  parce 
qu’ils  feroient  trop  déplacés  dans  cette 
Note. 

(4I  1 1 Le  grand  Haller  affimioit  la 

iVI 
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Art.  I.~  Qloi  qu’il  eu  foit  de  cette  quellion  fur  le  Siégé  de  l’Ame , il 
ell  bien  évident  que  tout  le  Cerveau  ii’ell  pas  plus  le  fiege  du 
fentiinent , que  tout  l’Oeil  n’cil  le  fiege  de  la  vijio».  (0 


itiénie  chofc.  11  foutcnoit  que  les  Oi- 
fcaux  lü  les  l’oilFons  n’ont  point  de 
Co-ps  cafh'tix. 

( S ) Mk.  de  Haller  étoit  fort  op. 
pofc  à l’opinion  du  ccicbre  la  Pey- 
ROSIE  fur  le  fieyc  de  J’Amc.  11  m’é- 
CTÎvoit  à moi-mét'.e  le  : s de  Décembre 
1770:  rien  uifcluntau  de  vrai  dans 
la  jiri'i'miiiencc  du  Corps  calleux  ; 
co'iiptcî  là-di  ffus  comme  Jur  une  d/- 
monjirution  (/'t'.UCLIliE.  H m’écrivoit 
encore  le  22  de  .)anvier  1771  ■.  Jl  la 
rtiiLdofd'.ie  favoi  ife  une  partie  unupie , 
lieije  de  l’Ame,  i!  ejl  f tir  opte  fdiia- 
Soiiiic  ejl  muette  lù-dij)'is.  Cette  dé- 
cifion  d’un  li  profond  l'Iiyfiolosüle 
& qui  avoit  tant  étudié  le  Corps  hu- 
main,  cft  aiTurémeiit  du  plus  grand 
poids. 

Mr.  Malacarxf.  que  je  viens  de 
citer,  penfe  tom.ne  iMr.  de  IIaLLEK 
fur  le  fiege  de  l’Ame.  “ Plus  je  mé- 
„ dite  fur  !e  Cerveau  & fur  les  nerfs, 
„ m’écrlvoi:-il  le  12  de  Sept.  1779; 
„ plus  je  rclieehis  fur  l’ufage  qu’on 
„ attribue  au  Cervc.iu  d’etre  le  fiege 
,,  de  l’Ame  & aux  nerfs  d’en  être  les 
,1  iollrumens  ; fi  moins  j’apnercois  les 
„ moycn,s  anatomiques  dont  on  pour- 
,,  roit  fc  fervir  pour  obtenir  quelque 
X trait  de  lumière  fur  le  fujet  qui 
},  nous  occupe.  Je  in’y  fuis  pris  de 
„ toutes  les  f.iq'jits. . . . j’ai  fuivi  la 
„ méthode  ordinaire  des  dilfeclions  ; 
),  j’ai  fuivi  celle  de  VAKOLE,dc  SvL- 
„ VIUS,  de  K use  II  ; j’ai  étudié  les  ou- 
„ vr.tges  immortels  de  W'illu  avec 
„ toute  l'application  dont  je  fuis  ca- 
,j  pabls  ; j’ai  décotnpofe  avec  foin  tou- 


„ tes  les  parties  en  détail  & ifolées  de  I 

„ ces  organes  admirables  j & aprè#  ! 

„ avoir  fait  tout  cela  je  fuis  aujour-  ! 

„ d’hui  moins  décidé  que  lorfque  je 
„ ne  cnnnoiffois  l’Anatomie  que  par  des  ( 

„ Cahiers  & des  Planches. . . , Les  ob-  I 

„ fervations  anatomiques  me  portent  I 

„ à croire  que  l’Ame  occupe  à fa  ma-  I 

„ niere  une  étendue  conlitlérable  dans  j 

„ le  Cerveau  ; car  depuis  la  commif-  I 

„ fure  anterieure  du  troificme  ventai-  ' 

„ culc  jufqu’au  commencement  de  la  J 

„ moelle  épinière  ( ce  qui  dans  un  Ccr- 
„ veau  humain  ordinaire  occupe  de  ‘ 

„ devant  en  arriéré  un  efpacc  de  quatre  j 

,,  pouces  ou  environ  ) nous  appercc-  I 

„ vons  les  racines  des  nerfs  deltincs  j 

,,  aux  fenfations.  Et  ces  nerfs  , loin  1 

,,  de  converger  entr’eux  font  dirigés 
„ de  fjqon  à ne  pas  atteindre  prccifé- 
„ ment  à la  même  particule  du  Cer- 
„ veau  , iS;  leurs  racines  mêmes  tenj 
„ dent  à y occuper  plus  d’efpace  à 
„ meftire  qu’elles  s’y  enfoncent  davan- 
„ tage.  J’excepte  ici  les  nerfs  detlincs 
„ fymmetriquement  à la  même  fonêlion 
„ dans  les  org.ines  du  même  fens.  „ 

Le  favant  l'hyfiologille  conlirmuit 
ceci  par  des  obfervations  anatomiques 
fur  l.i  diftribution  & la  marche  de  dif- 
ferens  nerfs  du  Cerveau  , que  je  ne 
tranfcHi.ii  pas  ici,  parce  qu  elles  n’ap.  ' 
parciennenr  pas  à un  Ouvrage  du  genre 
de  celui-ci.  • 

Je  répondis  à Mr.  Malacarxe  le 
12  de  Novembre  : vos  preuves  êf  vos 
r flexions  fur  le  fr^e  de  [ Ame  me  | 

confirment  ec  tpiefcti  mon  itlujhe  Ami  I 

llALttfi  m'avoit  l'irit  à ccjujctf  îf 


I 

k 
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que  Je  vous  ai  communique.  Loin  de 
converger  vers  un  centre  commun  ou 
vers  une  Partie  unique,  vous  m'ap- 
prenet  que  les  nerfs  des  fins  diver- 
gent, au  contraire  , à nufure  qu'ils 
s'enfoncent  dans  le  Cerveau,  if  qu’ils 
tendent  conji'quemment  à y occuper 
plus  tPefpace.  Cela  ne  s'accorde  guere 
avec  mes  J'uppvfitions.  Je  me  firui 
donc  tronipj  i ^ cet  aveu  , je  vous 
le  fais  fans  peine. 

Il  faudra  donc  dire,  que  P Ame  ejl 
prjfente  à fa  maniéré  aux  cxtreinitels 
de  tous  les  nerfs.  Pt  il  ne  fuudroit 
pas  ohjeller , que  P Ame  occiipcioit  ain/î 
une  ajfez  grande  place  dans  le  Cer- 
veau ; car  wie  fubjiancc  fimple  ne 
fauroit  avoir  de  rapp.'irt  pltufique  avec 
P c'tcndue  materielle.  Mais  iniç  J'uhJian- 
te  fimple  peut  pojfeder  une  force  fi- 
cretc  en  vertu  de  laquelle  elle  agit  à 
la  fesis  fur  diffe'rens  nerfs  ou  peut  lire 
trjTeilee  à la  fois  par  d fier  en  s nerfs; 
È^c.  nous  avons  des  pmmes  directes 
de  cette  Force  de  P Ame.  Nous  ne  pou- 
vons douter  un  inflant  que  nous  ne 
foyions  doués  de  Volonté,  c’efi-à-dire , 
d’aliivité.  . . . 

Refteroit  pourtant  à favoir  , rela- 
tivement au  Cerveau  , fi  après  avoir  d-. 
vergé , les  nerfs  ne  viennent  point  enfin 
à cormerger  quelque  part  ou  à commu- 
niquer lettrs  irnprcjfions  à quelque  par. 
tie  déterminée  , qui  firoit  ainfi  un  5cn- 
forium  ? Mais , comment  efpérer  de  pou- 
voir fuiore  jufqu'au  bout  les  derniè- 
res ramifications  des  nerfs?  ...  Je 
votrs  avoirerai  que  fai  peine  à renon- 
cer à toute  rfpece  de  convergertee.  Il 
rrre  fitnble  toujours  qu'il  faut  qu’il  y 
ait  qrtclque  part  dans  le  Cerveau  ou 
le  Cervelet  tm  Organe  principal  où 
T Ame  fait  prefinte  ri  fa  manière.  Tl 
ejf  fùr  au  mvirs  qu’elle  n’eji  pas  pré. 


fente  à la  rétine Flic  n’eji  pas 

prifirttc  non  plus  aux  extrrmites  des 
doigts.  . . . File  tt'eji  donc  pas  pré. 
Jlnte  à tout  le  f/Jleme  ncroeux  à la 
fois.  Sa  prcj’cnce  ejl  donc  limitée  à 
une  certaine  Partie  de  fin  Coqts.  L’ob- 
fcrvalion  refierre  cette  prcfince  dans 
la  Tète;  y Polfiruarion  indique  en- 
core que  P Ame  n'cjl  pas  également  pré- 
fente  à torrtes  les  parties  de  la  Tète, 
ccc.  Oeuvres  : Tum.  V.  Part.  II.  de 
l’Edit.  in-4to.  Lettre  LU. 

Ces  réflexions  envasèrent  nion  dli- 
mable  & moJelle  Corrcrp.ind.ant  à en. 
trer  avec  moi  dans  un  beauc.'op  plus 
grand  détail  l’ur  les  nerfs  du  Cerveau, 
il  le  terminoit  ainfi  dans  f.i  Lettre  du 
II.  de  Décembre.  “ Voilà,  .'Wimlicur , 
j „ Oiiniment  vos  doutes  entraînent  à la 
I „ recherche  & au  dcvcloppement  des 
„ parties  fur  lcrquelles  on  ii’avoit  pas 
„ allé/,  fixé  fes  regard.s.  On  peut  dé- 
„ duire  de  ces  nbfcrraiions , que  IcS 
„ nerfs  d'un  côté  font  bien  fouvenc 
„ convergens  dans  la  moelle  du  Cer- 
„ veau  avec  ceux  de  l’autre  côté  ; 
„ mais,  que  les  racines  de  chaque  nerf 
„ divergent  de  fiiqon  à pouvoir  foire 
„ foupqonner  qu’elles  n’ahoutilTent  pas 
„ toutes  précifément  au  même  en- 
„ droit  ; enfin , que  les  racines  de  la 
„ première  paire  font  éloignées  de  plu- 
„ fleurs  pouces  de  celles  des  nerfs  fous- 
„ occipitaux  & de  plufieurs  pieds  de 
„ celles  des  dernières  paires  dorfalesj 
„ Si  pourtant  qu’en  pourrions -nous 
„ inférer  ? Si  l’Ame  immatérielle  doit 
„ agir  à fa  manière  fur  une  partie 
„ matérielle  , qu’importe  que  cette 
„ partie  ait  une  étendue  plus  ou 
„ moins  grande  ? Vous  l’avez  dit;  taie 
„ Sulfiûnce  fimple  ne  fauroit  avoir  Je 
,,  rapport  phyfique  avec  P étendue  ma- 
ri tc'rielle.  ...  Le  fluide  éledrique, 
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„ en  vertu  de  fon  extrême  aftivité  ne 
„ peuc-il  pas  toucher  dans  on  inllant 
„ a plufieurs  milliers  de  Corps  ou  d’or-  ' 
„ ganes  différens  & leur  communiquer 
„ des  iniprefTions  aulTi  vives  que  cel- 
,,  les  qu'il  commoniqueroit  à un  Teul 
„ corps  très . voilin  de  la  Machine 
„ éleftrique.  . . , Je  me  garderai  bien 
„ néanmoins  de  croire  que  mes  rc- 
„ cherches  fur  les  nerfs  du  Cerveau 
„ foient  auili  approfondies  & aulli 
„ exaifes  qu'il  le  faudroit  pour  détrui- 
„ re  toute  conjeélute  fur  l’exiftencc 
„ d’un  Scfijorhim  ou  d'un  endroit  de 
„ peu  d’étendue  où  las  nerfs  aboutif- 
„ fent.  Mes  yeux  & mes  inifromens 
„ ne  fécondent  pas  alfea  bien  le  delir 
„ que  vous  en  avez  fait  naître  chez 
„ moi.  „ 

J'infifiai  encore  auprès  de  mon  Cor- 
refpondant  fur  l’exiftence  d’un  Srn- 
forhim  particulier.  Il  n'y  a,  fans  dxutt, 
lui  écrivois-je  , aucune  contradiSivn 
à admettre , que  f Âme  agiffe  à la 
fait  fur  det  nerfs  dont  les  origines 
font  e'ioigndes.  Mais  je  vous  invite 
de  nouveau  à r^f.c'chir  fur  les  faits 
qui  prouvent  rigoureujinient  que  les 
ferfations  d'un  genre  réveillent  celles 
d’un  autre  genre.  Il  y a donc  des 
communications  fecretes  entre  les  nerfs 
de  différent  Sens  j car  je  crois  avoir 
bien  établi  , Chap.  XV III.  de  fEITai 
analytique  , que  ce  n'ejl  pas  l’Ame 
elle-même  qui  rappelle  fis  Jénfations.  I 
RrjléJtiff'ei  encore  fur  la  Mémoire  epti  I 
incontejlablenient  doit  ervoir  un  fege  1 
phyfique •.  analytique,  Ch.  XXll.  j 


Or  i les  idées  que  la  Mémoire  rap. 
pelle  les  unes  per  les  autres  , fuppo- 
fent  manifejiement  que  les  /lires  qui 
en  font  le  fiege  tiennent  les  unes  au» 
autres  par  des  nauds  ficrets.  Ibid. 
Lettre  LUI. 

Voici  ce  que  notre  Anatomille  me 
répondit  à ce  fujet  le  i s de  Janvier 
1780.  “ En  excitant  mon  attention 
„ fur  les  caufes  qui  produifent  le  rap- 
„■  pel  des  fenfatiens  les  unes  pat  les 
„ autres,  foie  que  ces  fenfations  foient 
„ de  même  efpece  ou  d’efpece  diffé- 
„ rente , vous  m’avez,  engagé  à médi- 
„ ter  fur  les  diverfes  fortes  d’anaffo- 
„ mofes,  fur  les  plexus  & les  ganglions 
„ des  nerfs  fitués  hors  de  la  boite  du 
„ crâne  ; & il  me  paroit  qu’on  pour- 
„ toit  déduire  des  unions  , des  entte- 
„ lacemens  de  leurs  rameaux  l’cxplT- 
„ cation  de  plufieurs  de  ces  phéna- 
,,  mènes  pfychologiques , dont  on  au- 
„ roit  de  la  peine  à donner  une  ex- 
„ plication  plaulible , fans  fuppofer  un 
„ lieu  où  ces  nerfs  foient  convtr- 
V gens.  Les  Anatomiftes  nomment J'ym- 
„ pathiques , comme  vous  le  favez , les 
„ nerfs  qui  tiennent  à plufieurs  endroits 
„ & qui  .s’unin'ent  ou  s’entrelacent  avec 
„ d’autres  nerfs.  „ 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici 
fur  le  Siégé  de  F Ame.  On  voit  affez 
que  les  Anatomiftes  ne  fauroient  gucte 
fe  ftatter  de  parvenir  â une  connoifl'ance 
certaine  fur  un  fujet  fi  profondément 
cache  & dont  la  prodigieufe  complica. 
tion  rend  la  recherche  bien  plus  diffi~ 
elle  encore. 
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Art.  U. 

I I. 

Contitiuation  du  même  fujet. 

Mais  , s’il  ne  nous  e(l  pas  permis  de  pénétrer  dans  le  fccret 
de  la  méchanique  du  Cerveau  , nous  pouvons  au  moins  étudier 
les  effets  qui  réfultent  de  cette  méchanique  & juger  ainfi  de  la 
caufe  par  fcs  effets. 

Nous  favons  que  nous  n’avons  des  idées  qu’k  l’aide  des  Sens  ; 
ceci  ell  une  vérité  que  l'expérience  attelle.  L’expérience  nous 
apprend  encore  que  nos  idées  de  tout  genre  s’enchaînent  les 
unes  aux  autres  Sc  que  cet  enchaînement  tient  en  dernier  reffbrt 
aux  liaifons  que  les  fibres  des  Sens  ont  entr’elles. 

Il  s’enfuit  donc  que  les  divers  Sens  dont  nous  fummes  doués 
ont  quelque  part  dans  le  Cerveau  des  communications  fecretes 
en  vertu  defquelles  ils  peuvent  agir  les  uns  fur  les  autrés. 

La  Partie  où  ces  communications  s’opèrent  ell  celle  qu’on 
doit  regarder  comme  le  Siégé  de  l'Ame.  Elle  eft  le  Sens  in- 
terne. 

Cette  Partie  ell  donc  , en  quelque  forte , l’abrégé  de  tcnis 
les  Sens  , puifqu’elle  les  réunit  tous. 

Mais  , c’etl  encore  par  cette  Partie  que  l’Ame  agit  fur  fon 
Corps  & par  fon  Corps  fur  tant  d’Etres  divers.  Or,  l’Ame  n’agit 
que  par  le  minillere  des  nerfs  ; il  faut  donc  que  les  nerfs  de 
toutes  les  Parties  que  l’Ame  régit  aillent  aboutir  à cet  Organe 
que  nous  regardons  comme  le  Siégé  immédiat  du  fentiment  & 
de  l’aélion.  C’ell  dans  ce  fens  que  j’ai  dit , que  cet  Organe  ft 
prodigieufement  compofé  , étoit  une  Neurologie  en  miniature. 


Digitized  by  Google 


application 


?4 

Art.  IIÏT  On  voit  aiïez  par  tout  ce  que  je  viens  d’expofer , qu’il  ini- 

: porte  fort  peu  à mes  principes  de  déterminer  précifément  quelle 

eft  la  Partie  du  Cerveau  qui  conftitue  proprement  le  Siege  de 
l'Ame.  11  fuffit  d’admettre  avec  moi  qu’il  eft  dans  le  Cerveau 
un  lieu  où  l'Ame  reçoit  les  imprelllons  de  tous  les  Sens  & oîi 
elle  déploie  fon  activité.  J’ai  montré  que  cette  fuppolîtion  n’eft 
pas  gratuite  , puifqu’elle  découle  immédiatement  de  faits  qu'on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute. 

I I I. 

Sigucs  des  idées.  Application  an  fujet. 

Toutes  nos  idées  font  repréfentées  par  des  fignes.  Ces  lignes 
font  naturels  ou  artificiels. 

Les  fignes  naturels  font  des  images , des  fons  inarticulés  ou 
des  cris  , des  geftes  , &c. 

Les  fignes  artificiels  font  des  figures  ou  des  caraéleres , des 
fons  articulés  ou  des  mots  dont  l’enfcmble  & les  combinaifons 
forment  la  Parole  ou  le  Langage. 

Les  mots  agiftent  donc  fur  le  Cerveau  par  la  Vue  ou  par 
rOuie  ou  par  toutes  les  deux  enfemble. 

Ainsi  , ks  mots  OJlracifme  , coquille , Athéniens  ont  dans  le 
Cerveau  des  fibres  qui  leur  correfpondent , & fi  ces  mots  n’ont 
été  que  prononcés  , ces  fibres  ne  répondront  qu’à  l'Organe  de 
l’Ouie.  S’ils  ont  été  écrits  & prononcés , ils  répondront  à la  fois 
à l’Organe  de  la  Vue  Sc  à celui  de  l’Ouie. 

Les  mots  dont  il  s’agit  pourront  donc  être  rappelles  égale- 
ment par  des  fibres  de  la  Vue  ou  par  des  fibres  de  l'Ouie, 
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Et  comme  nous  avons  prouvé  que  les  fibres  de  tous  les  Sens  art.  IV. 
font  lices  les  unes  aux  autres  , il  arrivera  que  la  vue  du  mot  ' 

OJhacifme  réveillera  le  l'on  de  ce  mot  & que  le  Ion  du  mot 
réveillera  de  même  l’idée  des  lettres  qui  le  repréfentent. 

Je  nommerai  faifeeaux  optiques  ceux  qui  tiennent  au  Sens  de 
la  "Vue  & faifeeaux  auditifs  ceux  qui  appartiennent  au  Sens 
de  l'Ouie. 

Les  mots  Oflracijme  , coquille , Athéniens  tiennent  donc  à la 
fois  dans  mon  Cerveau  à des  faifeeaux  optiques  & à des  faifeeaux 
auditifs.  Ils  tiendront  plus  aux  uns  qu’aux  autres  , fuivant  que 
ces  mots  auront  afiedé  plus  fouvent  ou  plus  fortement  la  Vue 
ou  l’Ouie. 

IV. 

Conféquaice. 

Nous  fommes  donc  acheminés  à admettre  dans  le  Siégé  de 
l’Ame  un  double  fyfléme  repréfeiitatif  des  figncs  de  nos  idées, 


( s ) 1 1 A l’occafîon  de  ce  fyfté- 
me  reprefentatif  de  fibres  que  je  fup- 
pofe  dans  le  Cerveau , je  rapporterai 
une  expérience  de  Mr.  Le  Roy,  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  qui 
appartient  bien  au  fujec  que  je  traite. 
Il  éleéhifoit  par  la  commotion  un  jeune 
Homme  devenu  Aveugle  depuis  trois 
mois  par  une  goutte  fereine  furvenue 
à la  fuite  d’une  fievre  maligne  j & à 
une  des  commotions  plus  violente  que 
les  autres  , le  jeune  Homme  s’écria 
qu’il  voyoit  trois  Magots  afiTis  fur  leur 
derrière  & une  lumière  bien  plus  vive 
que  de  coutume. 

Ne  femble-t-il  pas , en  effet , qu’on 
puilTc  LVéret  de  cette  e.xpéricncc , que 


le  fort  ébranlement  occafioné  par  la 
commotion  dans  le  nerf  optique , s'etoit 
communiqué  à certains  rameaux  de  ce 
nerf  repréfentatif  des  trois  Magots  ? 

Le  Phyficien  ayant  varié  l’expé- 
rience & ayant  dirige  l’éleélricité  dans- 
le  fens  des  nerfs  optiques,  le  Malade 
dit  qu’il  voyoit  des  Objets,  des  Per- 
fonnes.  A la  fécondé  operation  il  dit 
avoir  vu  comme  un  Peuple  range  do. 
vant  lui  & un  fpeClaclc  admirable;  ce 
qui  prouve  que  les  nerfs  optiques 
avoienc  été  ébranlés  par  le  fluide  élec- 
trique comme  ils  auroient  pu  l'ctre 
par  des  Objets  extérieurs  pareils  i 
ceux  que  le  Malade  croyoit  voir  , & 
qu’ils  l’avoient  été  de  maniéré  à lui 
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Art.  IV.  Les  fibres  à l’aide  defquelles  nous  raifonnons , & que  j*ai  nom- 
~ niées  intdleSuclks , parce  qu’elles  fervent  aux  opérations  de  l’En- 
tendement , font  donc  des  dépendances  de  la  Vue  & de  l’Ouie. 
Il  efl  fingulier  que  l’expérience  vienne  encore  prouver  ceci.  On 
peut  avoir  éprouvé  qu’une  longue  méditation  fatigue  l’Organe 
de  la  Vue.  C’eft  au  moins  ce  que  j'ai  éprouvé  plus  d’une  fois , 
& fl  l’Organe  de  l’Ouie  n’éprouve  pas  la  même  fatigue  , c’eft  , 
fans  doute , qu’il  e(l  moins  délicat.  C’eft  ce  fait  allez  remar- 
quable que  J’avois  indiqué  dans  le  §.  8 f i • 

Ceux  de  mes  Lecteurs  qui  pourroient  avoir  été  choqués  des 
cxprcflions  de  fibres  iiUelkStteUes  comprennent  mieux  à préfent 
dans  quel  fens  j’ai  employé  ces  expreflions.  Il  eft  bien  évident 
que  je  n’attribue  pas  à l’Entendement  ce  qui  ne  convient  qu’au 
Cerveau.  J’ai  peut-être  mieux  établi  qu’aucun  Auteur  dans  ma 
Préface  & ailleurs  les  grandes  preuves  de  l’immatérialité  de 
notre  Ame  , & je  m’étois  expliqué  affez  clairement  dans  ce 
§.  8 y I . Mais  , la  plupart  des  Lefteurs  lifent  trop  rapidement  : 
mon  Livre  demandoit  à être  un  peu  étudié. 

A Genthod , près  de  Geneve  , 
le  6 de  Juillet  1766. 


•jirocurer  des  perceptions  agréables. parlois,  parag.  6-;6  deVffjJai  anatyti- 
de  rAcad.  An.  175?.  que;  & on  voit  bien  que  les  unes  & 

L’électrifation  faiibic  donc  naitre  les  autres  s’expliquent  heureufement 
chez  le  jeune  Homme  des  vifions  ana.  par  les  mêmes  principes  pfycholugiquas 
logues  à celles  de  ce  Vieillard  dont  je  & qu’elles  les  confirment. 


• SUR 
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Art.  I. 

SUR  L’ASSOCIATION  DES  IDÉES 
EN  GÉNÉRAL. 

ï. 

Principes  généraux. 


T J E S principes  que  je  viens  d’appliquer  à un  cas  -particulier 
du  rappel  des  idées  par  les  mots , peuvent  s’appliquer  facile- 
ment  à l’aflociatioa  des  idées  en  général. 

Un  Objet  fort  conpofé  agit  It  la  fois  ou  fuccelEvement  fur 
un  grand  nombre  de  fibres  fenllbles  de  difiërens  ordres. 

En  vertu  des  déterminations  que  cet  Objet  imprime  à ces 
fibres,  elles  acquièrent  une  tendance  à s’ébranler  les  unes  les 
autres  d’une  maniéré  relative  à celle  dont  l’Objet  agit  fur  elles. 

St  donc  une  ou  plufieurs  de  ces  fibres  viennent  à être  ébranlées 
par  quelque  mouvement  inteftin  du  Cerveau,  ou  par  quelque 
Objet  'plus  ou  moins  analogue , toutes  les  autres  fibres  corref- 
pondantes  feront  ébranlées  & retraceront  à TAmc  cet  en- 
femble  d’idées  que  l’Objet  compofé  y aroit  excité  par  fou 
aélion  fur  les  fibres,  " 

Ainsi,  plus  les  fibres  ébranlées  feront  nombreufes  Ac  mo- 
biles; plus  elles  auroiU  de  difpofîtion  à retenir  les  détermi- 
nations imprimées;  plus  l’ébranlement  communiqué  fera  fort 
& répété;  & plus  les  idées  qui  fe  retraceront  dans  l’Amt 
auront  de  clarté  de  force. 

Tome  FIL  N 
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Pll's  CCS  iJccs  auront  de  clarté  & de  force  & plus  elles 
inRncroiit  fur  l’exercice  des  Facultés  intellectuelles  Sc  des  Fa- 
ciiltés  corporelles. 

Un  Etre  qui  pollede  plufieurs  Sens  ell  donc  fufceptible  d’un 
plus  grand  nombre  d’impreflîons  diverfes. 

F r fi  le  même  Objet  agit  à la  fois  & puilTammen  t fur  tous 
les  Sens  de  cet  Etre  ; s’il  les  ébranle  dans  le  rapport  qui 
conüiiue  le  plaifir  ; ( i ) l’Ame  fera  entraînée  vers  cet  Objet  ; 
la  Volonté  s'appliquera  fortement  à l’idée  très -complexe  & 
très-\ive  qu’il  y excitera. 

i 

XoN  feulement  la  Volonté  fera  déterminée  par  la  préfence 
actuelle  de  1 Objet  ; elle  le  fera  encore  par  le  fimple  louvenii' 
de  cet  Objet. 

Ce  fouvenir  fera  d'autant  plus  durable,  d’autant  plus  vif, 
d’autant  plus  inclinant  que  l’Objet  aura  agi  plus  fortement, 
plus  lor.g  - tems  ou  plus  fréquemment  fur  tous  les  Sens  ou 
fur  pluficurs  Sens.  ( 2 ) 

En  cm.féqucnce  des  liaifons  originelles  qui  font  entre  tous 
les  Sens,  & que  les  circonltances  fortifient,  un  mouvement 
coninumiqué  à un  Sens  ou  ümplement  à quelques  fibres  d’un 
Sens,  le  propage  à.riîsH.int  aux  autres  Sens  ou  à pluiieurs  des 
autres  Sens;  éc  l'idée  très- complexe  attachée  à ces  diverfes 
iniprcllions  à-peu-près  limultanées , fe  réveille  dans  l’Ame  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité;  le  Jefir  s’allume  & produit  telle  ou. 
telle  fuite  d'adiuns. 

( I ) FjJUi  , parag.  ii6,  117,  liÿ,  1:0  JC  tuiv'i 

; ) Confyhez  le  C'vip.  IK.  de  n:  ij:. 
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DES  PRINCIPES  PSYCIJOLOOJQUES. 

• Applicluez  ces  principes  généraux  aux  Ob,'ets  de  l’avarice , 
de  la  gloire,  de  l'ambition  & de  toutes  les  grandes  paffions  : — — " 
appliquez -les  fur- tout  aux  Objets  de  la  volupté,  (3)  plus 
împulfifs  & plus  follicitans  encore  chez  la  plupart  des  Hommes; 

& vous  expliquerez  pfychologiquement  les  principaux  phéno- 
mènes de  rilumanitc. 


I I. 


n Ai  Jllorak. 


C’est  fur  ces  principes  fi  limples , fi  ficondi,  fi  lumineux,’ 
que  j’efiaicrois  d’élevcr  l'impartante  Théorie  de  fAffociatfon  des 
idées.  J’en  ai  jeté  les  fondemens  dans 'les  Chapitres  XXV  & 
XXVI  àt  VFffai  analytique  fur  l'Ame,  auxquels  je  renvoie.  [4] 
D’autres  méditations  & les  niénagemens  que  ma  fanté  exige  ne  me 
permettent  pas  de  me  livrer  actuellement  à ce  traviil  intércTant, 
qui  fourniroit  leul  un  Traité  de  Morale  en  forme , & q le  j’ai 
fouvent  fongé  à compofer. 

C'ÉToiT  un  femblable  Traité  que  j’avois  dans  l'Efprit , lor'que 
je  compofois  il  y a neuf  ans  le  parag.  82*  de  Vt.jjai  ana!y~ 
tique,  & que  je  m’exprimois  ainfi  : „ Je  ne  finirois  point  fi 
„ je  voulois  indiquer  tout  ce  qui  réfultc  de  l’afibciation  des 
„ idées.  Un  bon  Traité  de  Morale  devroit  avoir  pour  objet  de 
„ développer  l’influence  des  idées  adociées  en  matière  de  mœurs 
„ & de  conduite.  C’eft  ici  qu’il  faut  chercher  le  fecret  de  per- 
„ fedionner  l’Education.  Je  pourrois  bien  m’occuper  un  jour 
,,  d’un  fujet  fi  important  & qui  a tant  de  liailbn  avec  les  prin- 
„ cipes  de  cette  Analyfe.,,- 


■ f I ) parut  4.  i î.  Va  y. 

encore  les  p.iragr.  415,  416. 

(4I  Je  renvoie  encore  au  Chapitre 
XXII,  ou  je  traite  de  la  nicchaniijuc 


de  la  Mémoire  , & en  particulier  au 
paraçr.  651.  dans  leiguel  j’ertpiifTc  mes 
principes  fur  la  reproduction  des  idées 
alTociecs* 

N 3 
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Telle  eft  la  sature  de  la  Volonté  qu’elle  ne  peut  fe  déter- 
miner que  fur  des  motifs.  Je  crois  l’avoir  aflfez  prouvé  dans 
If  s Chapitres  XI,  XII , XIX  de  Vlÿlii  analytique.  J’ai  rappelle 
les  principales  preuves  de  cette  grande  vérité  dans  l'article  Xll 
de  VAnalyfe  abrégée. 

La  Science  des  mœurs  ou  la  Morale  doit  donc  avoir  pour 
but  de  fournir  à la  Folonté  des  motifs  alFez  puilTans  pour  la 
diriger  conftamment  vers  le  vrai  bien. 

Ces  motifs  font  toujours  des  idées  que  la  Morale  préfente 
à l’Entendement , & ces  idées  ont  toujours  leur  fiege  dans  cer- 
taines fibres  du  Cerveau. 

La  Morale  fait  donc  le  meilleur  choix  de  ces  idées , elle  les 
difpofe  dans  le  meilleur  ordre;  elle  les  alTode  , les  enchaîne, 
les  grouppe  dans  le  rapport  le  plus  dired  à fon  but.  ( f ) 

Plus  les  impreffions  qu’eUe  produit  ainfi  fur  les  fibres  ap- 
propriées à ces  idées  font  fortes  , durables , harmoniques , & 
plus  le  jeu  de  ces  fibres  a d’influence  fur  l’Ame. 

Cette  adion  des  fibres  appropriées  aux  vrais  biens  fera  donc 


( t ) + t C'EST  par  cts  idées  que  la 
Morale  préfente  à l'Entendement , que 
l’Ame  parvient  à reconnoilrc  diftin<fte- 
ment  les  rappors  des  chofes  à fet  bc- 
foins  ou  à fon  bien-être.  Son  expé- 
rience journalière  lai  confirme  l’exif- 
tence  de  ces  rapports.  Les  idées  de  tou- 
tes ces  chofes  deviennent  par  l'habitude 
des  fentimens  plus  ou  moins  vifs , qui 
prennent  bicntAt  la  place  de  la  réflexion, 
êé  determinent  l'Ame  bien  plus  fûtemeut 


& bien  plus  promptement  encore.  Elle 
n’efl  plus  bornée  à ne  faire  qu’apper- 
cevoir  des  rapports , comme  le  Géo- 
mètre apperqoit  les  rapports  des  fijjures 
ou  des  nombres  ; elle  fent  ces  rapports , 
& le  fentiment  qu’ils  lui  font  éprou- 
ver cd  d’ÿutant  plus  vif  ou  d'autant 
plus  inclinant  que  les  chofes  intérefTent 
plus  directement  fou  bonheur.  Cette 
remarque  pfychologique  eft  fufceptible 
d'une  mulütudc  d’applications  divetfes. 
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d'autant  plus  efficace , qo’elle  l'emportera  davantage  fur  celle 
des  fibres  appropriées  aux  plaiüis  feuruels. 


■ ■ .JP- 

A«t. 


Et  parce  que  la  quantité  du  mouvement  dépend  du  nombre 
des  parties  mues  à la  fois  & de  la  vitefTe  avec  laquelle  elles 
font  mues  ; plus  il  y aura  de  fibres  appropriées  aux  vrais  biens 
qui  feront  ébranlées  à la  fois , plus  elles  le  feront  avec  force , 
& plus  les  idées  qu’elles  retraceront  à l’Ame  influeront  fur  les 
déterminations  de  fa  Volonté. 


C’EST  par  la  liaifon  que  la  Morale  fait  mettre  entre  tous  les 
principes  qu’ils  fe  réveillent  les  uns  les  autres  dans  l’Entende. 
ment.  Or,  qui  dit  un  principe , dit  une  notion  générale  qui 
enveloppe  une  multitude  d’idées  particulières. 


La  notion  générale  efl  donc  attachée  dans  le  Cerveau  à 
un  faifeeau  principal  qui  correfpond  à une  multitude  de  petits 
faifeeaux  & de  fibres , qu’il  ébranle  à la  fois  ou  prcfqu’à  la  fuis. 
Ce  font  autant  de  petites  forces  qui  confpirent  à produire  un 
effet  général.  Le  réfultat  moral  de  cet  effet  phylique  eft  uoe 
certaine  détermination  de  la  Volonté.  ( ) 


L’Objet  d’une  pafïion  n’auroit  pas  une  fi  grande  force  s’il 
agiffoit  feul  : mais  il  eft  enchaîné  à une  foule  d’autres  Objets , 
dont  il  réveille  les  idées,  & c’eft  du  rappel  de  ces  idées  af. 
fociées  qu’il  tire  fa  principale  force. 

L’or  efl  bien  l’Objet  immédiat  de  la  pnflîon  de  l’Avare  : 
mais , l’Avare  n’amaffe  pas  de  l’Or  pour  le  fimple  plaifir  d’en 
amaffer.  Ce  Métal  lui  repréfente  les  valeurs  dont  il  elt  le  ligne. 
11  ne  jouit  pas  achiellemcnt  de  ces  valeurs;  mais  il  fe  propofe 


(«■>  Consultez  ici  le  Chap.  XVllI.  de  VEJJai  analyC.  & en  particulier  Ici 
paragr.  445,  446,  447, 448, 449,  4SO,  4^1. 


V 


102  'ATT  II  CATION 

Art.  II.  toujours  d’en  jouir  , & il  en  jouit  en  idée.  Il  fait  de  fon  Or 

toutes  fortes  d’emplois  imaginaires  & les  mieux  aiTortis  à fes 

goûts  & à fa  vanité.  11  n’oublie  point  fur  - tout  de  fe  comparer 
tacitement  à ceux  qui  ne  poifedent  pas  fes  richelfes.  De  Là  naît 
dans  fon  Ame  une  certaine  idée  d’indépendance  & de  fupé- 
riorité  qui  le  flatte  d’autant  plus  que  tout  fon  extérieur  an, 
nonce  moins. 

L’Or  tient  donc  dans  le  Cerveau  de  l’Avare  à un  faifeeau 
principal , & ce  faifeeau  cil  lié  à une  foule  d’autres  qu’il 
ébranle  fans  ccfTc.  A ces  faifeeaux  fubordonnes  ou  aifociés  font 
attachées  les  idées  de  Maifons , d’Equipages , d’Emplois , de 
Dignités,  de  Crédit,  &c , &:c.  Et  combien  de  faifeeaux  & 
de  fafcicules  tiennent  encore  au  faifeeau  approprié  au  mot  Crédit! 

Si  la  Morale  parvenoit  h fubftitucr  à l’idée  dominante  de 
1 Or  celle  de  libéralité  ou  de  bénéficence  ; fi  elle  afibeioit  for- 
tement à cette  idée  toutes  celles  des  plaifirs  & des  diftinélions 
réelles  attachées  à la  bénéficence;  fi  elle  prolongeoit  cette  chaîne 
d’idées,  & qu’elle  y plaçât  pour  dernier  chaînon  le  bonheur 
à venii  ; fi  enfin , elle  ébranloit  fi  piuifamment  tous  les  faif- 
eeaux Sc  toutes  les  fibres  appropriées  à ces  idées , que  leur  mou- 
vement l’emportât  en  intenlité  fur  le  jeu  des  fibres  appropriées 
à la  paflion  ; fi  , dis-je , la  Morale  opéroit  tout  cela  , elle  tranf- 
formtroit  l’Avare  en  Homme  libéral  ou  bienfaifant. 

Cette  Faculté  qui  retient  & enchaîne  les  idées  ou  les  images 
des  Chofes  , qui  les  reproduit  de  fon  propre  fond  , les  ar- 
range , les  combine , les  modifie  porte  le  nom  i'Imaghmtwu.  I 

Tl  ell  afTez  évident  que  l’Imagination  décide  de  tout  dans  la 
vie  humaine..  Le  grand  fecret  de  la  Morale  confificra  donc  à 
fe  fervir  habilement  de  l’Imagination  elle-même  pour  diiigcr 
plus  sûrement  la  Volonté  vers  le  vrai  bien.  Tel  cil  le  principal 
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but  (leç  promcfles  & des  menaces  qui  étayent  la  plus  fublime 
de  toutes  les  Morales.  LE  CRÉATEUR  du  Genre  humain  pou- 
voit  SEUL  cil  être  le  LÉGISLATEUR , parce  qu’IL  comioiiroit 
SEUL  le  fond  de  SON  Ouvrage. 

La  Alorale  philofophiqiie  puifera  donc  fon  art  & fes  enfei- 
gnemens  dans  la  nature  de  l’Homme  & fes  relations.  Elle  en 
déduira  fa  deftination  , & envifagera  toutes  fes  E'acultés  comme 
des  Inftrumens  qu^elle  doit  mettre  en  valeur  , perfedionner  de 
plus  en  plus , & rendre  aulTi  convergens  qu'il  elt  podible 
vers  la  grande  & noble  fin  de  fon  Etre. 

I 1 I. 

Application  aux  Sciences , aux  Eeaux-Arts , Gfc. 

Ch.aq.ue  Faculté  a fes  loi.K  qui  la  fubordonnent  aux  autres 
Facultés  & déterminent  fa  maniéré  d’agir.  J’ai  fort  développé 
cela  dans  mon  Ejjai.  La  grande  loi  de  l’Imagination  cft  celle- 
ci  : lorfque  deux  ou  plufieurs  inouvemens  ont  été  excités  à h 
fois  ou  fucceflîvement  dans  l'Organe  de  la  Penfée , fi  un  de 
ces  mouvemens  cil  reproduit  de  nouveau  , tous  les  autres  le 
feront  & avec  eux  les  idées  qui  leur  ont  été  attachées. 

Toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts  repofent  fur  cette  loi  : 
que  dis-je  ! tout  le  Syiléme  de  l’Homme  en  dépend. 

La  Science  gît  dans  l’enchaînement  des  vérités , & cet  en- 
chaînement ell-il  autre  chofe  que  l’aflbciation  des  mouvemens 
dans  l’Organe  immédiat  de  la  Penfée  ? 

Les  plaifirs  des  Beaux-Arts  dépendent  tous  des  comparaifons 
que  l’Ame  forme  entre  les  diverfes  fenfations  ou  les  divers  fen- 
timens  que  leurs  objets  font  naître  chez  elle  : ces  comparaifons 


Art.  II 


J 
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Art.  111.  dépendent  dles-mémes  de  l’affociation  des  fentimens  : plus  il  y 
~ ' a de  fentimens  aflbciés  , plus  ces  fentimens  font  vifs , variés , 

harmoniques , & plus  la  fomrae  des  plaiiirs  qu’ils  excitent  s’accroît. 

Si  les  réglés  générales , les  fentences , les  maximes 
plaifent  tant  à l’£fprit , c’eil  fur-tout  parce  qu’elles  enveloppent 
un  grand  nombre  d’idées  particnlierM , que  liexpérienoe  & la 
réflexion  ont  aflbciées  êc  que  ta  réglé  ou  4a  maxime  réveille 
aufli-tôt , &c. 

On  eft  étonné  quand  on  vient  îi  BnatyfeT  tontes  les  idées  que 
1a  réflexion  , la  coutume  , l’opinion  , le  préjugé  ont  affodées 
enfemble  & attachées  à un  feul  mot.  Les  mots  de  Patrie , de 
Fertu  , de  Pointé botmeur  en  font  des  exemples  frappans  , qu’il 
fuflît  d’indiquer.  J’ai  analyfé  le  premier  dans  mon  Èjjfai  §.  26’4. 
L’opinion  ne  régente  le  Monde  que  par  les  idées  affociées. 
Les  Orateurs  & les  Ardftes  favent  bien  ceci.  (7) 

( 7 ) “ L'AST  du  Pehitre , du  Poëte , ^ 'fenfibleB  las  plus  prc^es  i nous  tou- 

« de  l'Orateur  a-t-il  un  autre  objet  » cher  & i nous  émouvoir  ? i,  EJJid 
„ que  d’exciter  en  nous  par  des  anàlyt.  par.  264. 
n traies  ou  pu  des  mots  ‘les  idées 


IV. 
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I V,  Art.  IV. 

Rapports  qui  lient  tous  1 es  Etres. 

Tout  eft  lié  dans  la  Nature  ; tous  les  Etres  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  divers  rapports.  (8)  A ces  rapports  naturels  , 
déjà  fl  multipliés , fi  diverfifiés  fe  joignent  les  rapports  d’infti- 
tution  que  l’Elprit  a formés  , & qui  ne  font  ni  moins  nombreux 
ni  moins  diverfifiés.  La  Science  univerfeüe  eft  le  Syftême  général 
de  ces  rapports. 

Il  n’eft  donc  rien  d’ifolé  ou  de  folitaire  dans  la  Nature  :-le 
Cerveau , deftiné  à peindre  à l’Ame  la  Nature , a donc  été  or- 
ganifé  dans  un  rapport  direél  à la  Nature.  (9)  Il  y a donc  entre 
les  fibres  fenfibles  du  Cerveau  des  rapports  ou  des  liaifons  ana- 
logues à celles  qui  uniifent  les  divers  Objets  de  la  Nature.  L’ac- 
tion des  Objets  fur  le  Cerveau  détermine  l’efpece  des  mouve- 
mens  & l’ordre  fuivant  lequel  ils  tendent  à fe  propager.  Plus  le 
nombre  de  ces  mouvemens  aflbciés  eft  grand , plus  ils  font  va- 
riés , diftintls  ; plus  ils  rcpréfentent  fidèlement  la  Nature , & 
plus  il  y a de  connoUfances  dans  l'Individu. 

Je  cours  rapidement  fur  la  furface  des  chofes  : un  torrent 
m’entraine  : je  découvre  une  Perfpeâive  immenfe  : je  voudrois 
la  crayonner  ; le  tems  & les  forces  me  manquent  : je  fuis  réduit 
à en  ébaucher  groHiérement  les  premiers  traits  : le  Leéleur  in- 
telligent finira  cette  ébauche  , & il  en  verra  naitre  la  grande 
Théorie  de  l’afibciation  des  idées. 


( 8 ) analyt.  lar.  40. 

(9)  Consultez  les  par.  167,  i«8, 
44S  , 446  , de  Vt^ai  anulyt.  J’évite 
dïlme  répéter,  & je  fuppofe  toujours'! 


dans  ces  Opufcules  , que  mon  Leéleur 
a fous  les  yeux  ceux  de  mes  Ecrits 
auxquels  ils  fervent  de  Supplément. 


Tome  ni. 


O 
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APPLICATION 


SUR 

L’ ASSOCIATION  DES  IDÉES 

CHEZ  LES  ANIMAUX. 


I. 

Exemple  pris  de  t Eléphant. 


I_/E  Cerveau  des  Animaux  a été  auflî  organifé  dans  un  rapport 
à la  Nature  : mais  , il  n’a  pas  été  appellé  à repréfenter  , comme 
celui  de  l’homme  , la  Nature  entière.  11  n’en  repréfente  que 
quelques  Parties , & les  Parties  qu’il  peint  à l’Ame  avec  le  plus 
de  netteté  & de  vivacité  font  celles  qui  ont  un  rapport  dired  à 
la  confervation  & à la  propagation  de  l’AnimaL 

Il  eft  évident  que  plus  les  Sens  font  multipliés  dans  un  Animal 
Bc  plus  il  a de  fenfations  & de  fenfations  diverfes.  Il  fe  forme  donc 
dans  fon  Cerveau  un  plus  grand  nombre  d’alTociations  d’idées. 

Plus  le  nombre  de  ces  alTociations  s’accroît , & plus  l’inflind 
de  l’Animal  fe  développe  , s’étend  , fe  perfedionne.  La  domefli- 
cité  & l’éducation  font  ce  qui  multiplie  & fortifie  le  plus  les 
alTociations  des  idées  dans  la  Tête  de  l’Animal.  Ceft  par  elles 
que  Tlnllind  femble  toucher  à la  Raifon  & qu’il  l’étonne. 

Un  Organe  unique  peut  avoir  été  conftruit  avec  un  tel  art , 
qu’il  fuffit  feul  à donner  à TAnimal  un  grand  nombre  d’idées  , à 
les  diverfifier  beaucoup  , & .à  les  alTocier  fortement  entr’elles. 
11  les  aSociera  même  avec  d’autant  plus  de  force  & d’avantage , 
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que  les  libres  qui  en  feront  le  fiege  fe  trouveront  unies  plus 
étroitement  dans  un  Organe  unique. 

La  Trompe  de  l’Eléphant  en  eft  un  bel  exemple  , 8c  qui 
éclaircira  admirablement  bien  ma  penfée.  C’eil  à ce  leul  Inftru- 
ment  que  ce  noble  Animal  doit  fa  lupériorité  fur  tous  les  autres 
Animaux  ; c’eft  par  lui  qu’il  lemble  tenir  le  milieu  entre  l’Homme 
& la  Brute.  Quel  pinceau  pouvoir  mieux  que  celui  du  Peintre  de 
la  Nature  exprimer  toutes  les  merveilles  qu’opere  cette  lortc 
d'Organe  univerfel  ! 

„ Cette  Trompe,  dit-il,  (i)  compofée  de  membranes,  de 

nerfs  & de  mufcles  , eft  en  même  tems  un  membre  capable 
„ de  mouvement  & un  organe  de  fentiment.  L’Eléphant  peut 
„ la  raccourcir  , l’alonger  , la  courber  & la  tourner  en  tout  fens. 
„ L’extrémité  eft  terminée  par  un  rebord  en  forme  de  doigt  : 
„ c’eft  par  le  moyen  de  cette  efpece  de  doigt  que  l’Eléphant  fait 
„ tout  ce  que  nous  faifons  avec  les  doigts.  Il  ramafte  à terre  les 
, plus  petites  pièces  de  inonnoie  ; il  cueille  les  herbes  & les  fleurs 
„ en  les  choififlant  une  à une  ; il  dénoue  les  cordes  , ouvre  & 
„ ferme  les  portes  en  tournant  les  clefs  & pouffant  les  verroux; 
„ il  apprend  à tracer  des  caraéleres  réguliers  avec  un  inftrument 
„ aulli  petit  qu’une  plume.  „ 

. . . . . I „ Au  milieu  du  rebord  en  maniéré  de 

■„  doigt  eft  une  concavité  au  fond  de  laquelle  fe  trouvent  les 
„ conduits  communs  de  l’Odorat  & de  la  refpiration.  L’Eléphant 
„ a donc  le  Nez  dans  la  main  , & il  eft  le  martre  de  joindre  la 
„ puitTance  de  fes  poumons  à l’aélion  de  fes  doigts  , & d’attirer 
„ par  une  forte  fuccion  les  liquides  ou  d’enlever  des  corps  fo- 
„ iides  très'pefans  en  appliquant  à leur  furface  le  rebord  de  fa 
„ Trompe  & faifant  un  vuide  au  dedans  par  afpiration. 

( » ) Ma.  de  Buvfom  , nat.  Tom.  XI.  pag.  ç 1 & fuiv.  de  l’Edit.  in.4to. 
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„ La  délicatefle  du  Toucher , la  finelTe  de  l’Odorat , la  faci- 
„ lité  du  mouvement  & la  puifTance  de  fuccion  fe  trouvent  donc 
„ à l’extrémité  du  Nez  de  l’Eléphant.  De  tous  les  Inftrumens 
„ dont  la  Nature  a fi  libéralement  muni  fes  Productions  chéries , 
„ la  Trompe  cft  peut  être  le  plus  complet  & le  plus  admirable  ; 
„ c’eft  non-fculement  un  Inltrument  organique , mais  un  triple 
„ Sens , dont  les  fonctions  réunies  & combinées  font  en  même 
„ tems  la  catife  & produifent  les  effets  de  cette  intelligence  & 
„ de  CCS  Facultés  qui  diltinguent  l’Eléphant  & l’élevent  au-delTus 
„ de  tous  les  Animaux.  11  efl  moins  fujet  qu’aucun  autre  aux 
„ erreurs  du  Sens  de  la  Vue  , parce  qu’il  les  redifie  prompte- 
„ ment  par  le  Sens  du  Toucher  , & que  fe  fervant  de  & Trompe 
„ comme  d’un  long  bras  pour  toucher  les  corps  au  loin,  il 
„ prend  comme  nous  , des  idées  nettes  de  la  dillance  par  c% 
„ moyen  , &c.  „ 

L’éloquent  Hiftorien  de  l’Eléphant  réunit  enfuite  fous  un 
feul  point  de  vue  les  divers  fervices  que  ce  grand  Animal  retire 
de  fa  Trompe.  „ Le  Toucher , continue-t-il , eft  celui  de  tous 
„ les  Sens  qui  efl  le  plus  relatif  à la  connoilTancc  ; la  déhcatelTe 
„ du  Toucher  donne  l'idée  de  la  fubllance  des  Corps , la  flexi- 
„ bilité  dans  les  parties  de  cet  Organe  donne  l’idée  de  leur 
„ forme  extérieure , la  puifTance  de  fuccion  celle  de  leur  pefan- 
„ teur , l'Odorat  celle  de  leurs  qualités , & la  longueur  du  bras 
„ ou  de  la  Trompe  celle  de  leur  diftance  : ainfi  par  un  feul  & 
„ même  membre  , & pour  ainfi  dire  , par  un  acte  unique  ou 
„ fimultané  l'Eléphant  fent , apperçoit  & juge  plufieurs  choies 
„ à la  fois  : or , une  fenfation  multiple  équivaut , en  quelque 
„ forte , à la  réflexion  : donc  quoique  cet  Animal  foit , ainfi 
„ que  tous  les  autres  , privé  de  la  puifTance  de  réfléchir  ; comme 
„ fes  fenfations  fe  trouvent  combinées  dans  TOrgane  même  , 
„ qu’elles  font  contemporaines  , & pour  ainfi  dire  , indivifes  les 
„ unes  avec  les  autres , il  n’efl  pas  étonnant  qu’il  ait  de  lut- 
„ même  des  efpeccs  d’idées  , & qu’il  acquière  en  peu  de  tems 
„ celles  qu’on  veut  lui  tranûnettre.  « 
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Art.  11. 


Lifférence  de  rinjlinü  ^ de  la  Raifon, 

Voila  donc  la  niéchanique  par  laquelle  un  grand  nombre 
d’idées  differentes  peuvent  s’atTocier  dans  le  Cerveau  d’un  Animal 
à l’aide  d’un  Icul  Organe  : tels  font  les  principaux  effets  de  cette 
admirable  affociation.  Notre  illuftre  Auteur  infilte  avec  raifon  fur 
cette  vérité  pfychologique  ; que  I Eléphant  efl  privé , ainjî  que 
tous  les  autres  minimaux , de  la  puijjance  de  r^échir.  Cette  puil- 
fance  fuppofe  l’ufage  des  fignes  par  lefquels  nous  généralifons 
nos  idées.  L’Eléphant  n’a  point  l’ufage  de  pareils  fignes.  Je  ne 
trouve  pas  que  les  Ecrivains  de  Métaphyfique  qui  me  font  con- 
nus aient  pris  la  peine  de  bien  analyfer  ceci.  Il  ne  me  femble 
pas  qu’ils  aient  bien  faifi  la  vraie  notion  de  la  Réflexion.  Qy’il 
me  foit  permis  de  rappeller  ici  ce  que  j’ai  dit  là-deffus  dans  les 
§.  260,  261  del’Èjfai  analytique. 

„ La  Réflexion  cft  donc  en  général  le  réfultat  de  l’attention 
„ que  l’Efprit  donne  aux  idées  fenfibles  qu’il  compare  & qu’il 
„ revêt  de  fignes  ou  de  termes  qui  les repréfentent , ( aay.) 

„ Ainsi  , lorfque  l’Efprit  fe  rend  attentif  aux  effets  qui  ré- 
„ fultent  de  l’aélivité  d’un  Objet,  ( 123.  ) il  déduit  de  ces 
„ effets  par  la  Réflexion  la  notion  des  propriétés  de  l’Objet. 
„ Cette  notion  efl:  une  idée  réfléchie.  L’idée  fenflble  ne  préfente 
„ à l’Efprit  qu’un  certain  mouvement  , un  changement  de  forme  , 
„ de  proportions , d’arrangement  dans  certaines  parties  , &c. 
„ l’Efprit  tire  de  tout  cela  par  une  abfliadion  intelleâuelle  , 
„ ( 229.  ) l’idée  réfléchie  des  propriétés.  ( 266.  ) „ 

On  voit  à préfent  que  fi  l’Eléphant  pouvoit  revêtir  de  fignes 
ou  de  termes  chacune  des  idées  que  fa  Trompe  lui  tranfmet;  s’il 
pouvoit  repréfenter  par  de  femblables  fignes  ce  qu’il  abllrairoit 
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de  chaque  idde  fciifible  ; s’il  pouvoit  comparer  par  le  meme 
moyen  les  idées  qu'il  auroit  ainfi  abllraites  ; on  voit,  dis- je,  que 
la  fphere  de  fes  idées  s’étendroit  de  plus  en  plus  ; que  leurs 
alTodations’fe  fortifieroient  par  les  lignes  mêmes , en  même  tems 
qu’elles  fe  multiplieroient  & fe  diverfificroient.  Bientôt  l’Elé- 
phant difputeroit  l’empire  à l’Homme , & l’IiiUincl  feroic  trans- 
formé en  Raifon.  ( 2 ) 


Cette  transformation  ell  impoflible  dans  l’état  préfent  des 
chofes  : ici  font  les  barrières  infurmontables  que  l’AUTEüR  de 
la  Nature  a placées  entre  l’Inftinél  & la  Raifon:  mais  ptut-ére 
ces  barrières  ne  fubfifteront-elles  pas  toujours  : peut-être  vien- 
dra-t-il un  tems  où  elles  feront  enlevées , & où  l’Eléphant  attein- 
dra à la  fphere  de  l'Homme.  Cette  idée  , qui  peut  paroître  un 
peu  hardie  , mérite  bien  que  je  la  développe  , & c’elt  ce  que  je 
vais  elfayer  de  faire  dans  l’Ecrit  fuivant. 


(2)  tt  Tai  traité  plus  en  detail 
ce fujet  înteretTant  d.ins  les  Ch.  XXXll. 
& XXXJIl.  Part,  Xil.de  la  Conttmpla- 
tion  : j’y  fuis  revenu  dans  les  Notes 
additionnelles  fur  ces  Chapitres.  On 


peut  confulter  encore  ce  que  j’ai  dit 
de  l’Elephant  dans  l’avant.dernier  Ckap. 
de  cet  Ouvrage.  Oeuvres  Toin.  IV.  P.  U. 
de  l'Edit.  in-4.to. 
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AVERTISSE  i\l  EN  T. 

Lorsque  l’idée  iijtéreffaiitc  d'une  Reftitution  future  des  AnU 

maux  s'offrit  à mon  J /prit , je  crus  que  fou  expofiHori  occuperuit 
« peine  une  feuille  de  ces  Opufcu'cs , êf  je  n'imagiiui  pas  le 
moins  du  monde  qu'elle  me  conduirait  infenjib'cmcnt  à remanier 
prefque  tous  mes  principes  fur  DIEU , fur  l' Univers  , fur  t'Eco- 
nomie  de  l'Homme , fur  celle  des  Animaux  , fur  l’Origine  des 
ttres  organifés  , fur  leur  accroijfement  , fur  leurs  reprudtic. 
fions  , &c. 

Cet  Ecrit  cjï  donc  devcJtu  peu  à peu  une  forte  de  Supplément 
à mes  trois  derniers  Ouvrages,  (i)  Si  le  LcScur  veut  me  fuiine 
avec  autant  de  facilité  que  de  plaijir  dans  ces  nouvelles  médita- 
tions , il  confultera  toujours  les  endroits  de  ces  Ouvrages  auxquels 
fai  été  obligé  de  le  renvoyer  affez  fréquemment.  Il  voudra  bien 
ne  me  juger  qu'après  m'avoir  lu  attentivement  dun  bout  à t autre 
Êf  avoir  médité  un  peu  fur  la  nature  de  mes  principes  , fur  leur 
enebainement  ,fur  la  liaifon  des  conféquenccs  avec  ces  principes  çÿ 
fur  l harmonie  de  l'enfemb'e. 

SI  le  LeSetir  m'accorde  cette  grâce  , je  puis  efpérer  qu'il  ne 
lui  paraîtra  pas  que  faie  cboiué  les  réglés  dune  faine  Logique 
^ abufé  de  la  permijjîon  de  conjeHurer  en  Pfycbologie  gÿ  en 
Pbyjtque. 

QUOIQUE  cet  Ecrit , un  peu  Jtngulier , fait  devenu  beaucoup 
plus  volumineux  que  je  ne  le  penfois , je  dirai  cependant  qtefy 
ai  concentré  mes  idées  le  plus  qu’il  m’a  été  poffibie  : fouvent  même 

(i)  L’Essai  analytique  fur  VAme,  les  Conjîdc'ratioiu  fur  les  Corps  orgiu 
nife's  & la  Contemplation  de  ta  îiature. 

Tome  y IL  P 
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il  ejl  arrivé  que  je  les  ai  fmpkment  indiquées  plutôt  qu'anafyfécs. 
Il  fallüit  bien  d ailleurs  laijjer  quelque  chofe  à faire  (i  l'if  prit  du 
Leücur  : peut-être  néanmoins  lui  aurai-je  laijfé  trop  à faire  : il 
me  le  pardonnera  d'autant  plus  volontiers,  que  j aurai  préfumê 
plus  favorablement  de  fa  pénétration.  Il  rcconnoitra  aifémrnt  que 
Ji  f avais  traité  li  la  maniéré  de  certains  lcrivains  les  Sujets  Ji 
féconds  Çjf  Ji  divers  qui  fefout  préf entés  il  ma  méditation,  j aurais 
enfanté  plujktirs  gros  Volumes  , Ê?  noyé  mes  Fenfées  dans  un  dé- 
luge de  mots  ci?  ifc  ebofes  incidentes. 

JE  ne  le  dijjîinulcrai  point  : fai  travaillé  cette  nouvelle  Pro- 
duétion  autant  qu'aucun  de  mes  autres  Ouvrages.  Je  me  fuis  tou- 
jours attaché  il  approprier  mon  fyle  aux  différens  Sujets  il  lui 
donner  le  degré  de  clarté , de  prccifion  ^ d'intérêt  dont  f étais 
capable.  C'ejl  à ceux  qui  poffedent  ces  Matières  Ë?  qui  fe  font  oc- 
cupés de  la  compojition  à juger  d'un  travail  que  je  fonmets  fans 
réferve  il  leurs  lumières  il  leur  difeernement. 
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DES  ETRES  VI  VANS. 


AVANT-PROPOS. 


T /existence  de  l’Ame  des  Bétes  eft  un  de  ces  dogmes  philo- 
fophiques  qui  ne  repofent  que  fur  l’analogie.  Les  rapports  de 
fimilitude  que  nous  découvrons  entre  les  Organes  des  Animaux 
& les  nôtres , & entre  leurs  adions  & celles  que  nous  produi- 
rons dans  des  circondances  pareilles  nous  portent  à penfer  qu’il 
eft  dans  l’Animal  un  Principe  d’aftion , de  fentiment  & de  vie 
analogue  à celui  que  nous  reconnoiftbns  au  dedans  de  nous. 


( I ) Mot  p'ec  qui  lignifie  notivellt 
naijfiincc  , & qui  pourroit  être  rendu 
par  le  mot  franqoisderenaj/Iûrrff.  Quel- 
ques  Auteurs  modernes  , plus  Alchy- 
mifies  que  Phyfidens  , ont  fuutenu 
qu’en  échauffant  un  peu  les  cendres 
d'une  Plante  ou  d'un  Animal  félon 


certaines  réglés,  ces  cendres  dévoient 
s'élever  en  funice,  & reprefenter  ainlî 
la  figure  & la  couleur  de  l.i  Plante  ou 
de  l’Animal.  C’cll  cette  forte  de  ré- 
furreefion  ou  de  notwflle  naiJTiince 
qui  a requ  le  nom  de  Patingènéfie. 
On  a cru  enfuit*  qu’en  faifant  geler 

P 2 


J 
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Nous  ne' pouvons  même  nous  défendre  d’un  certain  féritiment 
qui  nous  cntraine  comme  nialgré  nous  à a'd.nettre  que  les  Bê- 
tes ont  une  Ame.  Le  Philofophe  lui-même  ne  réfide  pas  plus 
à ce  fentiment  que  le  Vulgaire,  & je  ne  fai»  fi  l’inventeur  de 
VAiitowaiifine  des  Brutes  ne  s’y  laifToit  pas  entraîner  quelque, 
fois, 

J’ai  afiez  dit  & répété  dans  mes  trois  derniers  Ouvrages  (2) 
que  je  ne  regardois  l’cxiftence  de  l’Ame  des  Bêtes  que  comme 
probable  ; mais  , il  faut  convenir  que  cette  probabilité  va  au 
moins  juf(U’à  la  plus  grande  vraifemblance.  Je  ne  nierai  point 
qu’avec  beaucoup  de  fubtilité  d’Efprit  on  ne  puilTe  expliquer 
méchaniquement  toutes  les  opérations  des  Brutes.  Je  ne  le  ten- 
terois  pas  néanmoins , parce  qu’il  me  paroitroit  alTez  peu  pbi- 
lofopbiqtie  de  donner  la  torture  li  fon  Elprit  pour  trouver  des 
explications  méchaniques,  toutes  plus  ou  moins  forcées , tandis 
qu’on  rend  raifon  de  tout  de  la  maniéré  la  plus  fimple,  1^ 
plus  heureufe  en  accordant  une  Ame  ?ux  Brutes. 

Dfs  Théologiens  ■&  des  Philofophes  cftimables  en  confen. 
tant  d'admettre  que  les  Bêtes  ont  une  Ame  , n’ont  pas  voulu 
accorder  que  cette  Ame  furvécut  à la  deftru  lion  du  Corps 
de  l’Animal.  Ils  ont  jugé  que  la  Révélation  feroit  trop  inté. 
relTée  dans  cette  forte  de  croyance  philofophique , & ils  ont 


une  leflTive  des  cendres  d’une  Plante, 
jm  y verroit  '’image  de  cette  Hante 
tracée  (ideler.ient  fur  la  çhee,  & q’ii 
été  une  autre  lorte  tle  l’aiinsMlîe^  qui 
n’a  e.Ui  fait  moins  de  bruit  que  ta  pre. 
miere.  Voyea  b belle  UtjTcriation  Jîir 
la.^‘jre,  de  l’iUuftrc  Mr.  de  Maiban  -, 
1749,  pQg  joî  & jot.  Il  m’a  paru 
-que  -e  pouvois  adopter  ici  le  mot  de 
jour  exprimer  une  Rcnatf- 


fance  qui  a des  fondemens  plus  phi, 
lofophiqucs  que  celle  des  .'tuteurs  donl 
parle  Mr.  de  Mai r an. 

t 2 ) hjjai  analytiqut  fur  1rs  FactiU 
tés  tU  r Ane  , paragr,  7 i 4. 

Vnn!t,lcrations  fur  1rs  Corps  orgiu 
ivfîs:  Art.  CCLHX.Vin. 

Tableau  des  Confiddrations , XVf. 
Ciiiuemplation  de  la  Aature.  Part.  IX, 
CM, 
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nccutnulé  fur  ce  fujet  des  objeclions  qui  ne  nie  paroifTent  pas 
folides.  • 

P0URQ.U01  intérelTer  la  Révélation  dans  une  cliofe  où  il 
fcmble  qu’elle  nous  a lailTé  une  pleine  liberté  de  penfer  ? Je  le 
difois  dans  le  §.  71^.  de  l’^n  analytùjue  : “ On  a foutenu 
„ ranéantiffement  de  l’Ame  des  Bêtes  , comme  fi  le  Dogme 
„ de  l’immortalité  de  notre  Ame  étoit  lié  à l’anéantifiemcnt 
„ de  celle  des  Bêtes.  B feroit  bien  à defircr  qu’on  n’eût  jamais 
„ mêlé  la  Religion  à ce  qui  n'étoit  poin(  elle.  „ 

J’ESPERE  donc  que  les  Amis  finceres  de  la  Religion  '&  du 
Vrai  voudront  bien  me  pardonner  fi  j’efiaye  aujourd’hui  de 
montrer  qu’il  eft  pofiible  qu’il  y ait  un  £tat  futur  refervé  aux 
Animaux.  Cette  tentative  ne  fauroit  déplaire  aux  Ames  fen- 
fibles  & qui  défirent  qu’il  y ait  le  plus  d’Heureux  qu’il  eft 
pofiible.  Combien  les  foûfirances  des  Bêtes  ont- elles  de  quoi 
intérefier  cette  fenfibilité  raifonnable  qui  eft  le  caraftere  le  plus 
marqué  d’un  cœur  bien  fait!  Combien  l’opinion  que  j’ofe  cher, 
cher  à juftifier  s’accorde-t-elle  avec  les  hautes  idées  qu’qn 
Pliilofophe  Chrétien  fe  forme  de  la  Bonté  supremp  î 

Le  If  df  Mars  17^8.' 


* . '1.  -•!  ... 
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ClIAP,  I. 


IDÉES 


SUR 

L'E'TAT  FUTUR  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  I.  ; 
Hypotbefe  de  l'Auteur. 
Foudcmens  de  cette  Hypothefe. 


Je  fuppofe  qu’on  fe  rappelle.ee  que  j’ai  expofé  fur  l’Etat 
lutur  de  rHonime  dans  le  Chapitre  XXIV'  de  VFjJai  amu 
lytique,  parag.  7 2 (T,  7^4  & dans  le  Chapitre  XIII  de  la  Par- 
tie IV  de  la  Contemplation.  Peut-être  fera -t- il  mieux  encore 
que  mon  Ledeur  prenne  la  peine  de  relire  les  endroits  que  je 
viens  de  citer. 

Plus  on  étudie  l’organifation  des  grands  Animaux , & plus 
on  eft  frappé  des  traits  nombreux  de  reffemblance  qu’on  dé- 
couvre entre  cette  organifation  & celle  de  l’Homme.  11  n’y  a 
pour  s’en  convaincre  qu’à  ouvrir  un  Traité  d’Anatomie  com- 
parée. 
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Ou  feroit  donc  la  raifon  pourquoi  la  relTembîance  fe  tcrmi-  "chÏ^I 

neroit  précifément  à ce  que  nous  en  connoiffons  ? Avant  qu’On  

fe  fût  exercé  en  Anatomie  comparée  combien  étoit  - on  igno- 
rant fur  les  rapports  de  l’organifation  des  Animaux  avec  celle 
de  l’Homme  ! combien  ccs  rapports  fe  font  - ils  multipliés,  dé- 
veloppés , diverfifics  lorfque  le  Scalpel , le  Microfcope  & les  in- 
jedions  font  venus  perfedionner  toutes  les  branches  de  l’Ana- 
tomie ! Combien  peuvent  - elles  être  pcrfeclionnées  encore  ! 

Qiie  font  nos  connoid'ances  anatomiques  auprès  de  celles  que 
de  nouvelles  inventions  procureront  à nos  Dcfccndans  ! 

Qy’iL  me  foit  donc  permis  d’infé'rer  de  tout  ceci  que  les 
Animaux  peuvent  avoir  avec  l’Homme  d’autres  traits  de  relTem- 
blance  dont  nous  ne  nous  doutons  pas  le  moins  du  monde.  Parmi 
CCS  traits  qui  nous  demeurent  voilés  ne  s’en  rencontre roit -il 
point  un  qui  feroit  relatif  à un  Etat  futur  ? 

Quelle  difficulté  y auroit-il  à concevoir  que  le  véritable 
Sk^e  de  l'jlme  des  Bêtes,  elt  à -peu -près  de  même  nature  que 
celui  que  la  fuite  de  mes  méditations  m’a  porté  à attribuer  à 
notre  Ame  ? Je  reviens  à prier  mon  Lecteur  de  confulter  là- 
delTus  les  Chapitres  de  mes  deux  Ouvrages  que  j'ai  déjà 
cités. 

Si  l’on  veut  bien  admettre  cette  fuppolltion  unique , l’on  aura 
le  fondement  phyfique  d'un  Etat  futur  réfervé  aux  Animaux.  Le 
petit  Corps  organique  & indeltrucdible , vrai  Siégé  de  l’Ame  & 
logé  dès  le  commencement  dans  le  Corps  groflier  & dellruc- 
tible,  confervera  l’Animal  & la  Perfonnalitc  de  l’Animal. 

Ce  petit  Corps  organique  peut  contenir  une  iPultitude  d’or- 
ganes qui  ne  font  point  deltinés  à fe  développer  dans  l’état  pré- 
fent  de  notre  Globe , & qui  pourront  fe  développer  lorfqu’il 
aura  fubi  cette  nouvelle  révolution  à laquelle  il  paroît  appt  lié. 

L’Auteur 
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L’Auteur  de  la  Nature  travaille  aufli  en  petit  qu’It  veut  oii 
' plutôt  le  Grand  & le  Petit  ne  font  rien  par  rapport  à Lui. 
Connoiflons  - nous  les  derniers  termes  de  la  divifion  de  la  Ma- 
tière '!  Les  matières  que  nous  jugeons  les  plus  fubtiles  le  font- 
elles  en  effet?  L’Animalcule  vingt -fept  millions  de  fois  plus 
petit  qu’un  Ciron  feroit  - il  le  dernier  terme  de  la  divifion  orga- 
nique? Combien  eft-il  plus  raifonnable  de  penfer  qu’il  n’ellque 
le  dernier  terme  de  la  portée  actuelle  de  nos  microfeopes  l 
Combien  cet  inltrument  pourra- t-il  être  perfectionné  dans  la 
fuite  ! L’Antiquité  auroit-elle  deviné  cet  Animalcule?  Combien 
eft-il  d’Animalcules  que  nous  n’avons  garde  nous-mêmes  de 
deviner,  & à l’égard  dcfquels  celui-ci  eft  un  Eléphant  ! Cet  Ani- 
malcule, qui  nous  paroit  d’uue  û effroyable  petitefté,  a pour- 
tant une  multitude  d’organes;  il  a un  cerveau  & un  cœur  ou 
quelque  chofe  qui  en  tient  lieu  : il  a des  nerfs,  & des  efprits 
coulent  dans  ces  nerfs  : il  a des  vaiffeaux  , & des  liqueurs  cir- 
culent dans  ces  vaiffeaux  : quelle  eft  la  proportion  du  cerveau, 
du  cœur  au  refte  du  Corps  ? quelle  eft  la  proportion  de  ce 
cerveau  fi  effroyablement  petit  à une  de  fes  parties  conftituan- 
tes  ? Combien  de  fois  un  globule  des  efprits  eft-il  contenu  dans 
une  de  ces  parties  7 Cet  Animalcule  jouit  de  la  vue  ; quelles  lont 
les  dimenlîons  de  l’image  que  les  Objets  peignent  au  fond  de 
fon  œil  ? quelle  eft  la  proportion  d’un  trait  de  cette  image  à 
l’image  entière  ? La  lumière  la  trace , cette  image  : quelle  eft 
donc  la  petiteffe  plus  effroyable  encore  d’un  globule  de  lumière , 
dont  plufieurs  millions  entrent  à la  fois  & fans  fe  confbndrq 
dans  l’œil  de  l’Aoimalcule  ! 
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CHAPITRE  II. 

Généralités  fur  l’antiquité  & fur  les  révolutions  de  notre  Globe. 


Il  eft  aflez  reconnu  par  les  plus  habiles  Phyficiens  que  notre 
Globe  a été  autrefois  très-différent  de  ce  qu’il  efl  aujourd’hui. 
Toute  la  Géographie  phyfique  dépofe  en  faveur  de  cette  vé- 
rité : j’abandonnerois  mon  fujet  fi  j’entrois  là-deffus  dans  quelque 
détail.  Infirmeroit-on  le  Texte  facré  de  la  Genefe , fi  l’on  avan- 
çoit  que  la  Création  décrite  par  Moïse  , efl  moins  une  véritable 
Création  que  le  récit  affcz  peu  circonftancié  des  degrés  fuc- 
ceflifs  d’une  grande  révolution  que  notre  Globe  fubiffuit  alors, 
& qui  étoit  fuivie  de  la  produdion  de  cette  multitude  d’Etres 
divers  qui  le  peuplent  aujourd’hui?  Cette  idée  ingénieufe  d’un 
favant  Anglois  ( i ) ne  fuppofe  point  du  tout  l’éternité  du  Monde  : 
la  faine  Philofophie  établit  comme  la  Révélation  l’exiflence 
d’une  PREMIERE  CAUSE  intelligente  , qui  a tout  préordonné  avec 
la  plus  profonde  fageffe.  L’idée  que  j’indique  ici  tend  fimple- 
ment  à reculer  à un  terme  indéfini  la  naifl'ance  de  notre  Globe. 
Moïse  a pu  ne  décrire  dans  l’Ouvrage  des  fix  jours  que  les 
phénomènes  ou  les  apparences  telles  qu’elles  fe  feroient  offertes 
aux  yeux  d’un  Spedateur  placé  alors  fur  la  Terre,  (a)  Peut-être 
même  que  cette  forte  de  gradation  dans  le  travail  des  fix  jours 
ne  contribuoit  pas  peu  à accroître  le  plaifir  des  Intelligences 
qui  contemploient  cette  révolution  de  notre  Planete  : elle  met- 


(i)  Whiston.  En lirant cette  Pa- 
lingênêjîe  on  reconnottra  que  je  n’ai  pas 
poiré  mes  idées  dans  cet  Auteur , & 
qu’elles  font  nées  du  développement 
d’un  de  mes  Principes  pfychologiques. 
Voy.  les  paragr.  ysS,  7*7.  728  &c. 


de  VEJJai  analyt. 

( 2 ) Je  prie  le  Leéteur  de  fufpen. 
dre  fon  jugement  fur  cette  fuppofition 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  lu  la  Partie  VI.  de 
cet  Écrit. 
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CiiTr.  11.  moins  un  certain  ordre  dans  les  piiénomenes , & l’ordre 

{'lait  toujours  à rintclli^cncc. 

Notue  Globe  pouvoit  avoir  fiibi  bien  d’autres  révolutions  qui 
ne  nous  ont  pas  été  révélées.  Il  tient  a tout  le  Syftême  aflro- 
nomique  , & les  liaifons  qui  uniircnt  ce  Globe  aux  autres  Corps 
céleltes  , «S:  en  particulier  au  Soleil  Sc  aux  Coinetes  peuvent  avoir 
été  la  Iburcc  de  beaucoup  de  révoluti  ns  dont  il  ne  relie  aucune 
trace  fenlible  pour  nous  , & dont  les  llabitaiis  des  Mondes  voi- 
lins  ont  eu  peut-être  quelque  connoiOTance.  Ces  mêmes  liaifons 
prépareront  ,•  fans  doute , de  nouvelles  révolutions  cachées  en- 
core dans  l’abime  de  l'avenir. 

Le  grand  Apôtre  des  Plébreux  ( 3 ) nous  annonce  une  révo- 
lution future  dont  le  feu  fera  le  principal  agent , & qui  donnera 
à notre  iMonde  une  nouvelle  face.  11  fera , en  quelque  forte , 
créé  de  nouveau,  & cette  nouvelle  Création  y introduira  un 
nouvel  Ordre  de  Chofes , tout  différent  de  celui  que  nous  con- 
templons il  préfent. 

( O Fp.  111.  io.ii.tî. 
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CHAPITRE  III. 

Harmonie  wtivcrfelk. 


Chap.  lu. 


R.Ien  ne  de'montre  mieux  l’exiftetice  de  I’Intellioence  Su- 
prême , que  ces  rapports  (i  nombreux , li  variés , li  iiidilTolu- 
bles  qui  lient  fi  étroitement  toutes  les  Parties  de  notre  Monde , 
& qui  en  font , pour  aiiifi  dire , une  feule  & jurande  Machine  : 
mais , cette  Machine  n’ell  elle-même  au.x  yeux  d’une  Philofo- 
phie  fublime  qu’une  petite  Roue  dans  l’inimenfe  Machine  de 
l’Univers.  J’ai  tenté  d’elquifier  ces  rapports  dans  la  Contempla- 
tioH  de  la  Nature;  mais  combien  cette  ébauche  fi  foible,  fi  nicf- 
quine  rend-elle  imparfaitement  la  beauté  & la  grandeur  de  l'O- 
riginal ! 

En  vertu  de  ces  rapports  qui  enchaînent  toutes  les  Produc- 
tions de  notre  Globe  les  unes  aux  autres  Sc  au  Globe  lui-même , 
il  y a lieu  de  penfer  que  le  Syftéme  organique  auquel  tous  les 
autres  Syftémes  particuliers  fe  rapportent  comme  à leur  fin  a 
été  originairement  calculé  fur  ces  rapports. 

Ainsi  , ce  petit  Corps  organique  que  je  fuppofe  être  le  vé- 
ritable Siégé  de  l’Ame  des  Bêtes  , peut  avoir  été  préordonné 
dès  le  commencement  dans  un  rapport  déterminé  à la  nouvelle 
révolution  que  notre  Globe  doit  fubir. 


0,2 
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CUAP.  IV.  ■'  ' 

CHAPITRE  IV. 

Corps  étbéré  de  t Animal , 

Siège  de  fa  Perfonnalité, 

Pbafes  du  Poulet. 

Application  aux  autres  Corps  organifes. 

Développement  relatif  « bEtat  futur. 

N Philofophe  n’a  pas  de  peine  li  comprendre  que  DiEr 
a pu  créer  des  Machines  organiques  que  le  feu  ne  fauroit  dé>- 
truire  , & fi  ce  Philofophe  fuppofe  que  ces  Machines  font  conf- 
truites  avec  les  élémens  d’une  Matière  éthérée  ou  de  quelqu’autre 
matière  analogue , il  aura  plus  de  facilité  encore  à concevoir  la 
confervation  de  femblables  Machines. 

Il  eft  donc  poflible  que  V Animal  fe  conferve  dans  ce  petit 
Corps  indéftrudble  auquel  l’Ame  demeure  unie  après  la  Alort. 
Les  différentes  liaifons  qu’il  foutenoit  avec  le  Corps  groffier, 
& en  vertu  dcfquelles  il  recevoit  les  impreflîons  du  deliors , 
produifoient  dans  les  fibres  qui  font  le  fiege  de  la  Mémoire  , 
des  déterminations  durables , & ces  déterminations  conflitucnt 
le  fondement  phylique  de  la  Perfonnalité  de  l’Animal.  C’eft 
par  elles  que  l’état  futur  confervera  plus  ou  moins  de  liaifons. 
avec  l’état  paffé  & que  l’Animal  pourra  fentir  l’accroilfement 
de  fon  bonheur  ou  de  fa  perfedion.  ' 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  expofé  très-en  détail  fur 
la  Perfonnalité  de  l’Homme  & des  Aninijiux  dans  l’EJfai  analj- 


■ Digitized  by  Google 


PHILOSOFHIilÜE.  Part.  J.  12^ 

tiqut,  Chap.  IX , XXIV , xxv.  Je  ne  reviendrai  pas  non  plus  à cuaV  IV 

tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’admirable  méchanique  de  la  Mc-  

moire  dans  le  Chap.  xxii  : je  compte  toujours  de  parler  à des 
Lcâeurs  de  cet  Ouvrage  & à des  Lecteurs  intelligens  qui  s’en 
font  appropriés  les  principes  & les  conféquences.  Je  les  leur  ai 
retracé  en  raccourci  dans  VAmlyfe  abrcgie  que  j’ai  placée  à la 
tête  de  ces  opufcules  & dans  mon  petit  écrit  fur  le  Rappel  des 
Idées  par  les  Mots. 

On  n’a  pas  vu  fans  étonnement  les  étranges  révolutions  que 
le  Poulet  fubit  depuis  le  moment  où  il  commence  h devenir  vU  , 
fible , jufqu’au  moment  où  il  fe  montre  fous  fa  véritable  forme.  ( 1) 

Je  ne  retracerai  pas  ici  ces  révolutions  : il  me  fuffira  de  rap-  \ 
peller  à mon  Leéleur  que  lorfque  le  Poulet  commence  à devenir 
vifible,  il  apparoit  fous  une  forme  qui  fe  rapproche  beaucoup 
de  celle  d’un  très-petit  Ver.  Sa  tête  eft  groife , & à cette  tête 
tient  une  maniéré  d’appendice  extrêmement  effilé.  C’eft  pourtant 
dans  cet  appendice,  fi  femblable  à la  queue  d’un  petit  Ver,  que 
font  contenus  le  tronc  & les  extrémités  de  l’Animal.  Tout  cela 
eft  étendu  en  ligne  droite  & fans  mouvement.  Le  coeur  ne  paroît 
d’abord  qu’un  point  brun  où  l’on  apperçoit  de  petits  mouve- 
mens  très-prompts , alternatifs  & continuels.  Le  cœur  fe  montre 
enfuite  fous  la  forme  finguliere  d’un  demi-anneau , fitué  à l’exté- 
rieur du  Corps.  Il  revêt . mais , j’allois  faire  fans  m’en  ap- 

percevoir  l'hiftoire  du  Poulet 

Si  rimperfeétion  de  notre  vue  & de  nos  inftrumens  nous  per- 
mettoit  de  remonter  plus  haut  dans  l’origine  du  Poulet , nous 
le  trouverions , fans  doute , bien  plus  déguifé  encore.  Les  diffé- 
rentes phafés  fous  lefquelles  il  fe  montre  k nous  fucceflivenient , 
peuvent  nous  faire  juger  des  diverfes  révolutions  que  les  Corps 

(i)  Conjîd/rations  pur  les  Cerps  organ  : Tome  I . Chap.  IX,  Contemplation  , 

Pan.  VII,  Chap.  YIÙ,  IX,  X. 
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Chap.  IV.  organifés  ont  à fubir  pour  parvenir  à cette  derniere  forme  par 
' laquelle  ils  nous  font  connus.  Je  dis  en  général  les  Corps  orga- 

nifés; caries  Plantes  ont  aulTi  leurs  révolutions  ou  leurs  phafes 
& nous  en  fuivons  à l’œil  quelques-unes. 

Tout  ceci  nous  aide  à concevoir  les  nouvelles  formes  que  les 
Animaux  revêtiront  dans  cet  Etat  futur  auquel  je  conjeélure  qu’ils 
font  appellés.  Ce  petit  Corps  organique  par  lequel  leur  Ame 
tient  aduellement  au  Corps  grolfier , renferme  déjà , comme 
dans  un  intiniment  petit , les  élémens  de  toutes  les  parties  qui 
compoferont  ce  Corps  nouveau  fous  lequel  l’Animal  fe  montrera 
dans  fon  Etat  futur. 

Les  caufes  qui  opéreront  cette  révolution  de  notre  Globe 
dont  parle  l’Apôtre , pourront  opérer  en  même  tems  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  accéléré  de  tous  les  Animaux  concen- 
trés dans  ces  Points  organiques,  que  je  pourrois  nommer  des 
Gsrmei  de  refiitution. 
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CHAPITRE  V.  . 

Sources  de  la  pcrfiêtiQu  pr/feittc  çÿ  future  de  lAuimal. 

J’AI  adeiî  fait  fcntir  dans  VE^ai  analytique  combien  l’Organi- 
lation  influe  fur  les  opérations  de  l’Ame.  On  fe  bornera  , li 
l’on  veut,  à ne  confulter  là-dcifus  que  les  Articles  xv  , xvi  , 
xvu  de  ['Aimlyfe  abrégée.  De  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet 
pfychologique , l’on  tirera  cette  conféqucnce  philofophique , 
que  la  perlcclion  de  l’Animal  dépend  principalement  du  nom- 
bre & de  la  portée  de  fes  Sens.  11  eft  d’autant  plus  Animal  qu’il 
a un  plus  grand  nombre  de  Sens  & des  Sens  plus  exquis.  C’elt 
par  les  Sens  qu’il  entre  comme  l’Homme  en  commerce  avec 
la  Nature:  c’eft  par  eux  qu’il  fe  conferve,  fe  propage  & jouit 
de  la  plénitude  de  l’ctre. 

Plus  le  nombre  des  Sens  c(l  grand  , & plus  ils  manifeflent 
de  qualités  fenflbles  h l’Animal.  Plus  les  Sens  font  exquis , & 
plus  l’imprelTion  de  ces  qualités  clt  vive  , complété , durable. 

La  flruélure  & le  nombre  des  Membres  , leur  aptitude  à fc 
prêter  aux  impreffions  variées  des  Sens , l’appropriation  de  leur 
jeu  à ces  diverfes  imprelfions,  la  maniéré  dont  ils  s’appliqii  eut 
aux  différens  Corps  & les  tournent  au  profit  de  l’Animal  font 
une  autre  fource  féconde  de  la  perfedion  organique. 

Quelle  énorme  diftance  fépare  l’Huitre  du  Singe  ! Celle-là 
femble  réduite  aux  Sens  du  Toucher  & ne  fait  qu’ouvrir  & 
fermer  fon  écaille.  Celui-ci  a tous  les  Sens  de  l’Homme  & 
parvient  à l’imiter. 

Si  la  Sagesse  adorable  aui  3 préfidé  à la  formation  de 
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Ciup.  Y.  rUnivers  a voulu  la  plus  grande  pcrfedlion  de  tous  les  Etres 
fciitans,  (&  comment  douter  de  cette  Volonté  dans  la  Bonté 
SUPREME  !)  ELLE  aura  préformé  dans  ce  petit  Corps  indeftruc- 
tible , vrai  fiege  de  l’Ame  des  Bêtes , de  nouveaux  Sens , des 
Sens  plus  exquis  & des  Membres  appropriés  à ces  Sens.  Elle 
aura  approprié  les  uns  & les  autres  à l’Etat  futur  de  notre  Globe , 
& cet  Etat  à l’Etat  futur  des  Animaux. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 
FerfeSibilité  & furvivance  de  t Animal. 


Chap.  Tl. 


N Philofophe  niera-t-il  que  l’Animal  ne  foit  un  Etre  per- 
fedüble  & perfeftible  dans  un  degré  indéfini  ? Donnez  à 
l’Hoitre  le  Sens  de  la  Vue  dont  elle  paroît  privée , & com- 
bien perfeélionnerez-vous  fon  être!  Combien  ne  le  perfedion- 
neriez-vous  pas  davantage  en  donnant  à cet  animal  fi  dégradé 
un  plus  grand  nombre  de  Sens , & des  Alembres  relatifs  ! 
Quelles  raifons  phiiofophiques  nous  impoferoient  l’obligation 
de  croire  que  la  mort  eft  le  terme  de  la  durée  de  l’Animal  ? 
Pourquoi  un  Etre  fi  perfedible  feroit-il  anéanti  pour  toujours , 
tandis  qu’il  poITede  un  Principe  de  perfedibilité  dont  nous  ne 
fautions  adigner  les  bornes  ? Indépendamment  de  ce  petit  Corps 
indeftrudible  que  je  l'uppofe  , l’Ame,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’accorder  aux  Bêtes  , n’ell-elle  pas  par  fon 
immatérialité  hors  de  l’atteinte  des  caufes  qui  opèrent  la  def- 
trudion  du  Corps  grolfier?  Ne  faudroit-il  pas  une  Volonté 
pofitive  du  Créateur  pour  qu’elle  ceiDt  d’être.  Découvrons- 
nous  des  raifons  folides  pourquoi  II  l’anéantiroit  ? Ne  décou- 
vrons-nous pas  plutôt  dans  fon  iaimknse  Bonté  des  motifs  de 
la  conferver  ? 

Mais  , fi  cette  Ame  a befoin  d’un  Corps  organifé  pour  con- 
tinuer à exercer  fes  fondions , il  me  femble  plus  raifonnable 
de  penfer  que  ce  Corps  exifte  déjà  en  petit  dans  l’Ainmal , que 
de  fuppofer  que  Dieu  en  créera  un  nouveau  pour  les  befoiiis 
de  cette  Ame.  Ceux  qui  ont  lu  les  Confidcratiom  fur  les  Corps 
orgauijés  favent  avec  quel  art  merveilleux  toutes  les  Produdions 
organiques  de  la  Nature  ont  été  préparées  de  loin  par  fon 
Tome  ni.  R 
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Ciur  VI~  divik  Auteur  , & quelles  font  les  loix  par  lefquclles  sa  Sagesse 
- amené  tous  les  Etres  vivans  au  degré  de  perfedion  qui  elt 

propre  au  iUonde  qu’ils  habitent  aduellenient. 

Rappellerai- JE  ici  à mon  Ledeur  l’enveloppement  de  la 
petite  Plante  dans  fa  graine  , l’emboîtement  du  Papillon  dans 
la  Chenille  & la  concentration  de  toutes  les  Parties  du  Pou- 
let dans  un  Point  vivant  ? Je  dois  fuppofer  qu’il  a tous  ces 
faits  prefens  à l’Efprit.  Si  cela  n’étoit  point,  je  le  prierois  de 
relire  les  Chapitres  IX  & X.  du  Tome  I.  des  Corps  organifés 
ou  les  Parties  VII  & IX.  de  la  Contemplation. 
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CHAPITRE  VII. 

Transformation  future  de  t Animal. 

O N comprend  de  refte  par  tout  ce  que  je  viens  de  crayon- 
ner qu’il  ne  faudroit  pas  s’imaginer  que  les  Animaux  auront 
dans  leur  État  futur  la  même  forme,  la  même  ftruéhire,  les 
mêmes  Parties,  la  même  confifhnce  , la  même  grandeur  que 
nous  leur  voyons  dans  leur  Etat  aduel.  Ils  feront  alors  aullt 
diSérens  de  ce  qu’ils  font  aujourd'hui  que  l’Etat  de  notre  Globe 
différera  de  fon  Etat  préfent.  S’il  nous  étoit  permis  de  contem- 
pler dès-à-préfent  cette  ravilTante  Scene  de  métamorphofes  , je 
me  perfuade  facilement  que  nous  ne  pourrions  reconnoitre  au- 
cune des  Efpeces  d’Animaux  qui  nous  font  aujourd'hui  les  plus 
familières:  elles  feroient  trop  travefties  à nos  yeux.  Nous  con- 
templerions un  Monde  tout  nouveau  , un  Enfemble  de  Chofes 
dont  nous  ne  faurions  nous  faire  actuellement  aucune  idée. 
ReulTirions-nous  à deviner  les  Habitans  de  la  Lune,  à nous  pein- 
dre leurs  figures,  leurs  mouvemens,  &c.  ? Et  quand  nos  tclef- 
copes  feroient  alfez  perfectionnés  pour  nous  les  découvrir , leur 
trouverions-nous  ici-bas  des  Analogues  ? 

Si  nous  partons  toujours  de  la  fuppofition  de  ce  petit  Corps 
éthéré  qui  renferme  en  petit  tous  les  organes  de  l’Animal  futur, 
nous  conjecturerons  que  le  Corps  des  Animaux  dans  leur  nou- 
vel Etat  fera  compofé  d’une  matière  dont  la  rareté  & l’organi- 
fation  le  mettront  à l’abri  des  altérations  qui  furviennent  au 
Corps  grolfier  & qui  tendent  continuellement  à le  détruire  de 
tant  de  maniérés  différentes. 

Le  nouveau  Corps  n’exigera  pas  , fans  doute  , les  même? 

R 3 
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Ctup.  VU.  réparations  que  le  Corps  aâuel  exige.  I!  polTédera  une  mécha- 

nique  bien  fiipérieure  à celle  que  nous  admirons  dans  ce 

dernier. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  Animaux  propagent  dans 
leur  Kcat  futur  ; mais , fi  l'Imagination  fe  plaifoit  à y admettre 
une  forte  de  propagation  à nous  entièrement  inconnue,  je  diroie 
que  les  fourccs  de  cette  propagation  exilteroient  déjà  dans  le 
petit  Corps  éthéré. 

Cependant  fi  l'on  y réfléchit  un  peu,  on  trouvera  que  des. 
Etres  mixtes  appellés  à cette  forte  d’immortalité  ne  paroilTent 
pas  devoir  fe  propager  après  y être  parvenus.  11  eft  au  moins 
bien  évident  que  les  differentes  efpeces  de  propagation  que 
nous  connoillbns , & qui  font  propres  à l’état  actuel  de  notre 
Monde , ont  pour  fin  principale  de  donner  aux  efpeces  une 
immortalité  dont  les  Individus  ne  peuvent  jouir. 
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SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 


SUR 

L'E'TAT  FUTUR  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  I. 


La  Parole, 

laraQere  diJlhtSif  de  t Homme  de  I Animal. 

La  Mémoire , 

dépit  des  idées  & de  leurs  lignes. 


Chaï.  L 


N Oüs  comparons  entr’eües  nos  idées  de  tout  genre:  nous 
les  multiplions  & les  divcrfifions  ainfi  prefque  à l’infini.  Nous 
revêtons  nos  idées  de  lignes  ou  de  termes  qui  les  repréfentent  r 
nous  les  repréfentons  encore  par  des  fons  articulés,  dont  l’af- 
femblage  & la  combinaifon  conftituent  la  Parole  ou  le  Langage. 
Par  ces  admirables  opérations  de  notre  Efprit  nous  parvenons  k 
généralifer  toutes  nos  idées,  & à nous  élever  par  Qcgrés  aux 
«Otions  les  plus  abftraitcs  & les  plus  fublimes. 
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La  Parole  paroit  être  le  caradere  qui  diftingue  le  plus  l’Homme 
de  la  Bête.  Le  Vulgaire  qui  la  prête  fi  libéralement  aux  Ani- 
maux , la  leur  ref'uferoit  s’il  étoit  capable  de  réfléchir  fur  de 
pareils  fujets.  11  croit  bonnement  que  le  Perroquet  parle  , parce 
qu’il  proféré  des  fons  articulés;  mais,  le  Vulgaire  ne  fait  pas, 
que  parler  n’eft  point  fimplement  proférer  des  fons  articulés; 
c’eft  fur-tout  lier  à ces  fons  les  idées  qu’ils  font  deftinés  à re- 
préfenter.  Or,  qui  ne  voit  à préfent,  que  le  Perroquet  auquel 
on  peut  enfeigncr  fi  facilement  à prononcer  des  mots  méta- 
phyfiques , ne  fauroit  lier  h ces  mots  les  idées  abftraites  dont 
ils  font  les  fignes  ? 


J’ai  expofé  en  raccourci  dans  Vfjfai  analytique  ( i ) tout 
ce  qui  concerne  ces  belles  opérations  de  notre  Efprit  par  Icf- 
quelles  il  parvient  h généralifer  les  idées.  J’ai  montré  affez  en 
détail  en  quoi  coniilte  la  méchamque  des  abltraélions  de  tout 
genre.  J’ofe  me  flatter  que  ceux  de  mes  Leêleurs  qui  auront  / 

bien  faifi  ces  chofes  tiendront  fortement  les  plus  grands  prin- 
cipes de  la  Pfychologie  & de  la  Logique.  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  ailleurs  fur  le  langage  des  Bêtes.  (2) 

C’EST  la  mémoire  qui  eft  chargée  du  dépôt  des  mots.  C’eft 
elle  encore  qui  lie  les  idées  aux  mots  qui  en  font  les  fignes. 

Cent  & cent  expériences  démontrent  que  la  Mémoire  a été  attaV 
chée  au  Corps.  Nous  obfervons  qu’elle  dépend  beaucoup  de 
l’âge,  de  la  difpofition  actuelle  des  organes  & de  certains  pro- 
cédés purement  phyfiques.  Des  accidens  fubits  rafl'oiblilfent , & 
même  la  détruifent  entièrement  Les  Annales  de  la  Médecine 
font  pleines  de  faits  qui  ne  conftatent  que  trop  ces  vérités  affez 
humiliantes. 

( I ) Chap.  XIV  , XV , XVI. 

(*)  tt  Contemplation  de  la  Nature:  Part.  XII.  Chap.  XXXJI,  XXXIII.  de  1 

la  nouvelle  Edit  Oeuvres  i Tome  IV.  Part  U.  4<“. 
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Nous  ne  faurions  douter  le  moins  du  monde  que  les  Ani-  Chap.  I. 
maux  ne  foient  doués  de  Mémoire.  Qjie  de  preuves  & de  preu- 
ves  variées  plufieurs  Efpeces  ne  nous  donnent-elles  point  d’une 
i\Iénioire  dont  nous  admirons  la  fidélité  & la  ténacité  ! C'eft 
nême  fur  cette  Mémoire  que  repofe  principalement  l’éducation 
que  nous  parvenons  à donner  à ces  Efpeces , & qui  développe 
& perfeélionne  à un  fi  haut  point  toutes  leurs  Qyalités  natu-  ^ 
relies. 

L’Éléphant  , le  Chien , le  Cheval  en  font  des  exemples  frap- 
pans.  Nous  accoutumons  ces  Efpeces  fi  dociles  à lier  certaines 
aéfions  à certains  mots  que  nous  leur  faifons  entendre  : nous 
les  dirigeons  ainfi  par  le  feul  fecours  de  la  voix , & nous  leur 
commandons  comme  à des  Domefiiques  fideles  à exécuter  promp- 
tement nos  volontés. 
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CHAPITRE  II. 

Utilités  aBueïles  des  opérations  de  t Animal 
, Excellence  du  Cerveau  de  t Homme. 

M Aïs,  cette  Faculté  d’afToder  C r ) certains  mouveraeni 
à certains  fons  eft  rellerrée  chez  les  Animaux  dans  des  bornes 
fort  étroites , & leur  Didionnaire  e(l  toujours  fort  court.  Us 
ont  bien  des  fenfations  de  ditférens  genres  ; leur  Mémoire  en 
conferve  le  fouvenir  : ils  comparent  jufqu’à  un  certain  point 
ces  fenfations  , & de  ces  comparaifons  plus  ou  moins  multi- 
pliées naît  un  air  d’intelligence  qui  trompe  des  yeux  peu  phi- 
lorophiques.  Mais , ils  ne  parviennent  point  à généralifer , comme 
nous  , leurs  idées  : ils  ne  s’élèvent  point  aux  notions  abdraites  : 
ils  n’ont  point  l’ufage  de  la  Parole. 

“ L’ufage  des  lignes  artificiels,  difois-je  dans  le  §.  258-  de 
„ l’ijjai  analytique , eft  fort  reflerré  chez  les  animaux.  On  les 
„ accoutume  bien  à lier  une  certaine  aélioH , un  certain  objet 
„ à un  certain  Ton,  à un  certain  mot;  mais  ils  ne  parvien- 
„ lient  point  à généralifer  leurs  idées.  S’ils  y parvenoient , les 
„ opérations  de  chaque  efpece  ne  feroient  pas  fi  uniformes , 

„ & les  Caftors  d’aujourd’hui  ne  bàtiroient  pas  comme  ceux 
„ d’autrefois.  „ 

“ Les  Animaux  , difois-je  encore  dans  le  §.  270  , ont  comme 
„ nous,  des  idées  fimples  & des  idées  concrètes , (202,  20f.) 

„ s’ils  ne  généralifent  point,  comme  nous,  leur  idées,  fi  les  . 

( I ) Voyez  ci.defTut  ce  que  j’ai  dit  fur  l’alTociation  des  idées  chez  les  Ani- 
maux dans  l’Ecrit  intitulé  hjjlii  (f  application  des  Principes  pfcholog.  &c. 

opéra- 
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opérations  des  Individus  de  chaque  Efpece  font  uniformes  , ce  cuvr.  11. 
„ n’eft  pas  précifément  parce  que  les  Animaux  manquent  de 
„ fignes  : les  fignes  ne  donnent  pas  la  Faculté  d’abltraire  ; ils 
J,  ne  font  que  la  perfeélionner.  ( 26^7.  ) Mais  la  Faculté  d’abf- 
„ traire  tient  à l’Atfention.  ( Ibid.  ) L’Attention  eft  une  modi- 
„ fication  de  l’ Activité  de  l’Ame , (135.  137.)  & cette  AcH- 
„ vité  e(l  de  fa  nature  indéterminée  ; il  lui  faut  des  motifs  pour 
„ qu’elle  fe  déploie.  (130.  131»  MO,  141,  144,  i^i, 

„ 178.)  Si  I’Auteur  de  la  Nature  a voulu  que  la  fenfibilité 
„ des  Animuux  fût  relative  à ce  que  demandoit  la  confervation 
„ de  leur  être;  leur  Attentivité , (je  prie  que  l’on  me  pafl'c  ce 
„ mot  ) aura  été  renlcrmée  dans  les  limites  de  leurs  befoins. 

„ (117,  131.  ) Ils  auront  été  rendus  capables  de  former  des 
„ abftraétions  fenfibles , (207,  208,  209,)  & ils  n’auront 
„ pu  s’élever  aux  notions.  ( 230.),, 

J’ai  fait  voir  en  pluficurs  endroits  de  l’Ouvrage  que  je  viens 
de  citer  & dans  VAnalyfe  abrégée  que  l’exercice  de  toutes  les 
Facultés  de  notre  Ame  dépend  plus  ou  moins  de  l’organifation. 

Notre  Cerveau  a donc  été  organifé  dans  un  rapport  direct  à ces 
merveilleufes  opérations  de  notre  Efprit  par  lefquelles  il  s’élève 
graduellement  jufqu’aux  idées  les  plus  généralifces  ou  les  plus 
abüraites. 

La  multiplicité  & la  diverfité  prodigieufes  d’idées  qui  nailTeiit 
des  différentes  opérations  de  notre  Efprit  peuvent  nous  faire 
juger  de  l’art  étonnant  avec  lequel  l’Organe  immédiat  de  nos 
penfées  a été  conftruit  & du  nombre  prefqu’infini  de  pièces  & 
de  pièces  très-variées  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette 
furprenante  Machine , qui  incorpore  , pour  ainû  dire  , à l’Ame 
d’un  Savant  l’abrégé  de  la  Nature. 


Tomt  FIL 


S 


Digitized  by  Google 


138 


PALI  N GE'NESIE 


Chap.  111.  

CHAPITRE  III. 

Prééminence  de  la  raifon  fur  l^lnjiinii,  ' 

», 

Aléprifcs  à ce  fujet. 

Ce  qu'cft  tEfprit  pbilofopbique. 

N ows  foinmes  donc  conduits  à penfer  que  l’organifation 
du  Cerveau  des  Animaux  différé  efTenticUement  de  celle  du 
. Cerveau  de  l'Homme.  Nous  ne  rifquerons  gucre  de  nous  trom- 
per en  jugeant  de  la  perfeifHon  relative  des  deux  Machines 
par  leurs  opérations.  Combien  les  opérations  du  Cerveau  de 
l’Homme  font-elles  fupérieures  à celles  du  Cerveau  de  la  Brute  1 
Combien  la  Kailon  l’emporte-t-elle  fur  l’inftinél  ! 

RETRACERAt-jE  ici  cc  Tableau  de  l’Humanité  que  j’ai  cflayé  de 
crayonner  dans  un  de  mes  Ecrits  ? ( i ) Reviendrai-je  encore  à 
faire  fentir  combien  l’amour  du  merveilleux  avoir  féduit  ces 
Ecrivains  qui  ont  attribué  aux  Animaux  une  Intelligence  qui  ne 
convient  qu’à  l’Homme  , parce  qu’il  eft  le  fciil  Etre  fur  la 
terre  qui  puilfe  s’élever  aux  abitraélions  intellectuelles?  (2) 

Si  l’on  médite  ce  que  j’ai  expofé  fur  ce  fujet,  on  recon- 
noîtra  . je  m’alTure , qu’on  ne  s’étoit  pas  fait  des  idées  allez 
juftes  de  cet  inftinél  qu’on  s’étoit  trop  plu  à ennoblir.  L’Efprit 


( I ) Contempl.  Part,  IV. 

( I ) On  voudra  bien  confulrer  fur 
une  matière  G philoPophiqu^les  pa- 
'agr.  774,  77,-,  776,  777,  de  Vtjjai 
aiuilyiiqui,  & ks  Chap.  I , XIX , XXII , 


XXVIl.  XXX.  de  la  Parc  XI.  de  la 
Contempl.  & les  Chap.  XII,  XXXII, 
XXXIII,  XLVI,  de  la  Part  Xll.  du 
même  Ouvrage.  Nouv.  Edit.  Tout  IV. 
Part.  II.  4to. 
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philofophiqae , qui  femble  fi  répandu  aujourd’hui , e(l  beaucoup  "ch /ir,  iTT 

plus  rare  qu’on  nepenfe:  c’eft  qu’il  ne  conCfte  point  dans  des 

idées  afiez  vagues , à demi  digérées  & revêtues  d’un  appareil 
métaphyfique  qui  ne  fauroit  en  impofer  à des  Têtes  vraiment  tné- 
taphyfiques.  L’efprit  philofophique  confifle  principalement  dans 
l’analyfe  des  faits , dans  le  difeernement  de  ces  faits , dans  leurs 
comparaifons , dans  l’art  d’en  tirer  des  conféquences , de  les  en- 
chaîner les  unes  aux  autres  , & de  s’élever  ainfi  à des  principes 
qui  ne  foient  que  des  réfultats  naturels  des  faits  les  mieux 
obfervés. 


S » 
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Chap.  IV.  — — 

CHAPITRE  IV. 

Variétés  dans  lor^anifatwn  du  Cerveau  des  Animaux. 

\ • But  général  de  ces  variétés. 

tireur  de  l’Auteur  du  Liv  e de  l’Efpiit. 

I L paroit  donc  que  le  Cerveau  de  la  Brute  efl  une  Alachine  in- 
comparablement plus  fimple  que  le  Cerveau  de  l’Homme.  La  conf- 
trucHon  des  IMachines  animales  a etc  calculée  fur  le  nombre  & 
la  diverfité  des  eîTets  qu’elles  dévoient  produire , relativement 
à la  place  qui  ctoit  alllpice  à chaque  Efpcce  dans  le  Syftéme  de 
l’Animalité.  J.e  Cerveau  du  Sinqe  , beaucoup  moins  conipofé  que 
celui  de  l’Homme,  l’ell  incomparablement  davantage  que  celui 
de  rjluitre.  ( i ^ 

(l’itt  On  fait  que  des  .ln.-ujiivPc-.  ijicnt  cachées  de  cet  inftnimem  ad- 
Cilchius  fe  font  plus  à inhitucr  des  mir.ible  , au  moyen  defquellcs  l’Ame 
coinnaraifons  exactes  entre  lu  ftruclure  exerce  toutes  fus  fonctions.  Ainiî,  mal- 
de  1 Üranp.ouunj,  le  prem’er  desSin-  grc  eeîrcfremblancc«nombrcufes&  frap- 
pes, & celle  de  1 iluinmc,  &•  qu'ils  ont  pantes  que  l’Anatoinie  découvre  entre 
été  étonnes  de  ne  trouver  a cet  égard  le  Cerveau  de  l’Orang-outang  & celui 
que  des  dtfference.î  afTcz  iégcrcs  entre  de  l’Homme,  nous  fommes  toujours 
les  deux  l.tres.  lis  ont  été  fur- tout  trcs.kmJés  à prefumer  que  le  Cerveau 
frappés  des  rapports  nombreux  de  fiiiii-  du  premier  des  F.tres  terreftres  polfede 
litude  qu’ils  ont  remarqué  dans  les  une  organifation  bien  plus  parfaite 
difterentes  parties  foit  extérieures , fuit  que  ne  l’ert  celle  du  Cerveau  du  pre- 
interieures  de  la  Tête  , & particulière-  mier  des  Singes  : car  combien  l'Intelli- 
ment  dans  le  Cerveau.  Mais  on  feiit  gcncc  de  l’Homme  cll-cllc  fupérieurc 
bien  comme  je  le  difois  ailleurs  ,(  Cori-  à l’Initinct  de  l'Orang-outang!  L’Ana- 
ttmplation , Part,  xil,  Chap.  xt.vii.  de  tomic  ne  nous  montre  proprement  que 
la  njuv.  Edit.  Note  ç.  ) que  le  Seal-  , les  dehors  des  deux  édifices  & ne  nous 
pel,  le  niiciofcopc  & les  injections  ne  introduit  point  dans  le  Sanftuaire. 
fauroierit  mettre  fous  nos  yeux  les  Mr.  .Mai  acarse  , que  j’ai  déjà  ca 
parties  infiniment  déliées  & profunJc-  occalion  de  citer , m’ecrivoit  au  fujet 
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ÜN  Génie  un  peu  hardi  , & qui  fait  manier  fes  fujets  avec 
autant  d’ait  que  d’agrément,  a cru  faire  un  pas  très-philofophi- 
que  en  découvrant  que  le  cheval  ne  différé  de  l’Homme  que  par 


du  premier  paragraphe  du  Chap.  III. 
de  la  Part.  11.  de  Palingéni'fie  que  je 
commente  actuellement  ; qu’il  s’eft  ain- 
vaincu  mille  fuis  le  fcalpel  en  main , de 
la  vérité  de  ce  que  je  difois , que  lor- 
ganijation  du  Cerveau  des  Animaux 
différé  effèntieUement  de  celle  eUt  Cerveau 
de  tHvmme,  & qu’il  l’a  démontré  pu- 
bliquement dans  fon  Amphithéâtre. 

Je  difois  encore  dans  le  même  para- 
graphe , que  nous  ne  rij'querons  guerr 
de  nous  tromper  en  jugeant  de  la  per. 
Je  il  ion  relative  des  deux  Alac/iines  par 
leurs  opc'raeions.  Mr.  Mai.acarse  re  ■ 
marque  là-delTus  ; que  fi  nous  faifons 
confifter  la  |>erfcélion  du  Cerveau  en 
ce  qu’il  contient  dan.s  on  efpace  donné 
un  plus  grand  nombre  de  parties  d’une 
firucture  (Inguliere  & d’un  ufag:  plus 
ou  moins  important , le  Cerveau  de 
l'Homme  fera  dit  le  plus  compofe. 
Après  le  Cerveau  de  l’Homme  viendra 
celui  des  Chiens , des  Renards  , des 
Loups , des  Chevaux  : puis  celui  des 
Chats , des  Belettes , des  Ecureuils , des 
Souris , des  Porcs  , des  Chèvres , dc.s 
ïrebis  , des  Lièvres , des  Lapins  , de  la 
Taupe,  de  la  Chauve-Souris.  L’Ana- 
tomifte  obfervoit  fur  cette  derniere  , 
t]ue  fon  Cerveau  eft  beaucoup  plus 
conipofé  que  celui  des  Oifeaux.  Il 
njoutoit , que  le  Cerveau  des  Quadru- 
. ipedes  eft  bien  plus  merveilleufement 
e >nfttuit  que  celui  des  Oifeaux. 

Le  Cerveau  du  Crapaud  , de  la  Grc- 
■nouille , de  la  Salamandre , du  Léaard  , 
des  Serpens,  de  la  Vipère  occupe  la  der. 
niere  place  dans  le  rapport  à la  compo- 
fition. 


Mon  ingénieux  Correfpondant  ne 
faifoit  point  entrer  dans  fon  énume- 
ration  le  Cerveau  des  PoUfons , parce 
qu’ils  font , m’ccrivoit-il , une  claiTe  à 
part,  pleine  de  variétés.  On  défireroit 
que  fon  échelle  des  Cerveaux  embraf- 
làt  un  plus  grand  nombre  d’ échelons 
& qu’elle  s’étendit  au  Singe  , à l’Elé- 
phant , au  Callor , &c.  t 

J’avois  avancé  ailleurs  , ( Anid^je 
abrr'ge'e  Par.  xv.  ) mais  comme  uiie 
fuppofition  raifonnable  ; qu'il  n’y  a 
pas  de  différences  eff'emielles  entre  les 
Cerveaux  Immains.  Je  partois  du  nom. 
bre  êf  de  te/pece  des  Sens  qui  , ajou* 
toi  s- je , font  tes  mêmes  diu  tous  les 
Hommes.  Sur  ce  point  notre  l'hjfiolo- 
gifte  m’apprenoit  que  fes  dilTeclions 
lui  avoient  découvert  des  différences 
frappantes  entre  les  Cerveaux  de  dif- 
férens  Individus  humains.  11  s’arrétok 
fur-tout  aux  lamelles  du  Cervelet.  Dans 
quelques  Cervelets  il  avoit  compté  juf- 
qu’à  fept  cent  quatre-vingts  de  ces  la- 
melles. Dans  d’autres  il  en  avoit  trou- 
vé à peine  fept  cents.  Enfin  , il  lui 
étoit  arrivé  d’en  rencontrer  qui  n’en 
avoient  que  fix-cents.  Et  ce  qui  eil 
bien  remarquable,  il  n’en  avoit  ren- 
contré que  trois  cents  vingt-quatre  dans 
le  Cerveau  d’un  Fou.  Ce  Fou  avoit 
l’ufagc  de  la  parole  & tous  les  Sens 
à l'exception  de  celui  du  Goût  dont 
la  privation  éioit  compenfée  par  la 
perfection  de  l’Üdorat. 

Il  n’en  va  pas  de  même  du  Cer- 
veau des  Animaux  : l'infatigable  Phy- 
iiologifte  n’a  jamais  rencontré  de  ce.s 
dllierenccs  plus  ou  moins  frappantes 


Ciiar.  IV. 
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CtiAP.  IV.  la  botte.  Il  li]i  a paru  que  fi  les  pieds  dû  Cheval  au  lieu  d’étre 
terminés  par  une  corne  inflexible , l’étoient  par  des  doigts  fou- 
pies  , ce  Qpadrupede  atteindroit  bientôt  à la  fphere  de  l’Homme. 


entre  le  Cerveau  d'un  Individu  ft  ce- 
lui d’un  autre  Individu  de  la  même 
Erpece. 

Tel  eft  le  préci»  d’une  Lettre  qu’il 
m’écrivoit  le  S-  d’Aoùt  177s.  Dan» 
une  autre  du  8-  Mars  1779  il  m’ap- 
prenoit  qu'il  s’étoit  convaincu  de  plus 
en  plus  des  dilFérences  plus  ou  moins 
frappantes  qui  exigent  entre  les  Cer- 
veaux humains.  Il  alloit  même  jurqu'à 
me  dire  ; “ que  lorfqu'il  avoit  con- 
,,  nu  particulièrement  le  Sujet  fournis  à 
„ fa  dilTeêlion,il  avoit  pu  prédire  qu’il 
„ y auroit  plus  ou  moins  de  c'uum- 
„ vohuions  fur  le  Cerveau  proprement 
„ dit , plu»  ou  moins  de  lamelles  fur 
„ le  Cervelet  , & plus  ou  moins  de 
M profondeur  dans  les  filions  de  l’un 
„ & de  l’autre.  „ 

Il  ajnutoit  ; qu’il  avoit  cnnllamment 
remarqué  que  les  Individus  qui  avoient 
montré  le  plus  de  Mémoire,  de  faga- 
eité  & de  vivacité  d'Efpric  avoient  un 
Cervelet  paré  d’un  plus  grand  nombre 
de  lamelles.  Il  concluoit  de  ces  nom- 
breufes  dilTeélions  & des  obfcrvations 
correfpondantes  faites  fur  le  caraétcrc 
& rintelligencc  de  diflFérens  Sujets , 
que  la  multiplicité  des  lamelles  efl  une 
indication  d’une  plus  grande  perfeétion 
dans  l’organifation  des  Cerveaux. 

Enfin , dans  une  dernière  Lettre  du 
t).  Mars  de  cette  année  1782,  Mr. 
Malacarne  m’ecrivoit  ce  qui  fuit  : 
* je  vient  d’anatomifer  un  troilicme 
„ Imbécille,  & il  me  donne  lieu  de 
„ remarquer  que  la  Nature,  au  milieu 
„ de  fc»  variétés,  obfcrve  une  cer- 
n taine  uniformité,  un  certain  ordre 


„ confiant  , dont  il  eft  bon  que  le» 
„ Philofophes  fiaient  convaincus  pour 
I ,,  méditer  à leur  aife  fur  les  Cer- 
„ veaux  & pour  en  tirer  des  confé- 
„ quences  plus  (ùres.  Vous  pouvez 
„ vous  alTùrer  que  rien  ne  fe  relfemble 
„ plus  que  les  défordres  qui  m’ont 
„ frappé  dans  les  Cerveaux  que  j’ai  dif- 
„ féqués  avec  foin , après  avoir  connu 
„ les  Sujets  quelque  terns  avant  leur 
„ mort.  Ces  Cerveaux  fe  relTcmbloient 
„ autant  par  les  anomalies  dont  j’ai 
„ parlé , qu’ils  différoient  des  Cerveaux 
„ du  commun  des  Humains.  Mais,  U 
„ y avoit  entr’eux  cette  dilférence  , 
„ que  le  Cervelet  étoit  plus  grand  & 
„ le  nombre  des  lamelles  plus  confi. 
„ dér.ible  dans  celui  des  trois  Imbé- 
„ cilles  qui  l’ctoit  le  moins  ou  qui 
,,  avoit  montré  le  plus  de  jugement 
„ & donc  la  parole  étoit  plus  libre.  „ 
On  juge  facilement  que  ces  obfer- 
vatiuns  de  Mr.  Malacaknb  fur  le  rap- 
port de  la  conformation  & du  nombre 
de  certaine»  parties  du  Cerveau  avec 
les  qualités  intcllecluellcs  ou  morale* 
des  Individus,  font  de  celles  qui  de. 
manderoient  le  plus  à étte  répétées 
pour  qu’on  pût  en  tirer  des  conféquen- 
ces  certaines  ou  au  moins  très-proba- 
bles. Notre  judicieux  Fhyfiologifte  l’a 
lui  - meme  très  - bien  fenti  & a re- 
gretté bien  des  fois  de  n'ètre  pas  à 
portée  d’un  grand  Hôpital  de  Foux.  Il 
fouhaite  fort , & je  ne  le  fouhaitc  pas 
moins , que  les  Médecins  & les  Chi- 
rurgiens des  grandes  Capitales  de  l’Eu- 
rope profitent  des  commodités  qu’elles 
leur  offrent  pour  vérifier  èé  multiplier 
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Je  doute  qu’un  Philofophe  qui  aura  un  peu  approfondi  la  na-  chap.  IV. 
ture  de  l’Animal  applaudifle  à la  découverte  de  cet  Auteur  in- 
"'génieux  dont  le  mérite  perfonnel  ne  doit  point  être  confondu 
avec  fes  opinions.  Il  n’avoit  pas  confidéré,  qu’un  Animal  quel- 
conque eft  un  fyftéme  particulier , dont  toutes  les  Parties  font 
en  rapport  ou  harmoniques  cntr’elles.^  Le  Cerveau  du  Cheval 
répond  à fa  botte , comme  le  Cheval  lui-même  répond  à la 
place  qu’il  tient  dans  le  Syftéme  organique.  Si  la  botte  du 
Quadrupède  vcnoit  à fe  convertir  en  doigts  Hexibles , il  n’en 
demeureroit  pas  moins  incapable  de  gcnéralifer  fes  fenfations  ; 
c’ell  que  la  botte  lubfifteroit  dans  le  Cerveau  : je  veux  dire  , 
que  le  Cerveau  manqueroit  toujours  de  cette  admirable  orga- 
nifation  qui  met  l’Ame  de  l’Homme  à portée  de  généralifer 
toutes  fes  idées.  Et  fi  l’on  vouloit  que  le  Cerveau  du  Cheval 
fubît  un  changement  proportionnel  à celui  de  fes  pieds , je 
dirois  que  ce  ne  feroit  plus  un  Cheval , mais  que  ce  feroit  un 
autre  Quadrupède  auquel  il  faudroit  impofer  un  nouveau  nom. 


des  obfervations  qui  înterefTent  autant 
le  l’hilofophe  que  le  PhyfiologLfte.  D’ha- 
biles Anatomilles  remarquent , que  le 
nombre  & la  conformation  des  lamel- 
les préfentenc  à l’ordinaire  bien  des 
variétés , & ces  variétés , ainfi  que  cel- 
les qui  affcélent  fouvent  d’autres  par- 
ties du  Cerveau , leur  paroifTent  de 
peu  d’importance.  Les  Cretins  du  Va- 
lais & des  Vallées  voifines  procure- 
roient  en  ce  genre  de  riches  moif- 
fons  aux  PTiyfiologiltes  qui  voudroient 
approfondir  un  Sujet  fi  digne  de  l’éne. 

Mr.  Malacarne  s’eft  engagé  dans 
un  très-grand  travail  fur  les  Cerveaux , 
dont  il  a commencé  i rendre  compte 
au  Public  dans  un  favant  Ouvrage  lu- 
lien  intitulé  : Enccfalotomia  nuova 

uniucrjale , &c.  publié  à Turin  en  1 7 go. 


II  continue  fes  recherches  avec  autant 
d'intelligence  que  d'exaélitude , & il 
vient  de  m’envoyer  une  Table  de  com- 
paraifon  deplufieurs  Cerveaux  humains 
& de  leurs  Cervelets,  .où  les  poids  & 
les  proportions  refpeèkives  font  défigncs 
& où  le  nombre  des  lamelles  de  cha- 
que face  des  Cervelets  ell  indiqué. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  produire  ici 
cette  curieufe  Table , mais  je  ne  ré- 
fifterai  p.is  au  plaifir  d’apprendre  à 
men  Lcèleur  que  ce  font  quelques  pa- 
ragraphes de  V Fffai  analytique  & de  la 
Palinge’nêfe  qui  ont  excité  le  zcle 
éclairé  de  Mr.  Malacarne  pour  les 
progrès  de  l’Anatomie,  & qui  lui  ont 
fait  naître  la  penfee  de  faire  des  re- 
cherches particulières  fur  le  Cerveau 
de  l’Homme  & fut  celui  des  Animaus, 
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<?BAr.  IV.  Le  changement  prodigieux  que  tout  ceci  fuppoferolt  dans 
l’organifation  de  l’Animal , s’opérera  pourtant  un  jour  , fi  mes 
idées  fur  l’Etat  futur  des  Animaux  font  vraies.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  les  donner  pour  telles;  mais,  je  préfente  aux  yeux 
de  mes  Leéteurs  une  Perfpecfive  étendue  & variée  & qu’un 
Pbilofophe  ne  dédaignera  pas  de  contempler.  11  a déjà  pénétré  tout 
ce  qu’il  me  relie  à dire  ; car  les  principes  que  j’ai  pofés  font 
féconds  en  conféquences. 


TROISIEAiE 
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TROISIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'RTAT  FUTUR  DES  ANIMAUX. 

CHAPITRE  I. 
PerfeSionnement  futur  de  P Animal. 

Raifons  Êf  moyens  de  ce  pcrfecHonncmetit. 


Cntp.  L. 


jS  I , comme  je  le  difois , un  Philofophe  ne  peut  douter  que 
l’Animal  ne  foit  un  Etre  très-perfediblc  ; s’il  eft  dans  le  caradere 
de  la  Souveraine  Bonté  de  vouloir  l’accroifTement  du  bonheur 
de  toutes  Tes  Créatures  ; G cet  accroiflement  eft  inféparable  de 
celui  de  la  perfedion  corporelle  Sc  de  la  perfedion  fpirituelle:  fi 
enfin  , nous  ne  découvrons  aucune  raifon  folide  pourquoi  la  mort 
feroit  le  terme  de  la  vie  de  l’Animal  ; ne  fommes-nous  pas  fondés 
à en  inférer  que  l’Animal  eft  appellé  à une  perfedion  dont  les 
principes  organiques  exiftoient  dès  le  commencement  , & dont 
le  développement  eft  réfervé  à l’État  futur  de  notre  Globe  ? 

Il  eft  aflTurément  trcs-poGible  que  cc  qui  manque  aducllement 
au  Cerveau  groftier  de  l’Animal  pour  qu’il  parvienne  à généra- 
Tomc  Fil,  T 
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lifer  fçs  idées,  exifte  déjà  dans  ce  petit  Corps  éthéré,  qui  cR 
le  véritable  Sicge  de  l’Ame.  Ce  petit  Corps  peut  renfermer  l’a- 
brégé d’un  Syllême  organique  très-compofé , analogue  à celui 
auquel  l'Homme  doit  ici-bas  fa  fupréme  élévation  fur  tous  les 
Animaux. 

Le  développement  plus  ou  moins  accéléré  de  ce  Syftéme  or- 
ganique fera  revêtir  à l’Animal  un  nouvel  être.  Non-feulement 
les  Sens  aduels  feront  perfedionnés  ; mais , il  eft  podible  qu’il 
acquière  encore  de  nouveaux  Sens  & avec  eux  de  nouveaux 
Principes  de  vie  & d’adion.  Ses  perceptions  & fes  opérations 
fc  multiplieront  & fe  diverlliieront  dans  un  degré  indéfini. 

L’état  où  fe  trouvera  alors  notre  Globe  & qui  fera  exafte- 
ment  relatif  h cette  grande  métamorphofe  de  l’Animal , lui  four- 
nira une  abondante  fource  de  plaifirs  divers  & de  quoi  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  toutes  fes  Facultés. 
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C H A P I T,  R E II. 

Continuation  du  même  Sujet. 

La  JUétempfjrcofe , opinion  peu  pbibfopbiqttc. 

PréexiJJence  des  Germes  & des  Ames  qui  leur  font  unies. 

PouRaooi  cette  perfeâibilité  de  l’Animal  ne  comporteroit-  - 
elle  point  qu’il  s’élevât  enfin  jufqu’à  la  connoiflance  de  l’Autêur. 
de  fa  Vie  ? Combien  la  Bonté  ineffable  du  grand  etre  le 
follicite-t-ELLE  à st  manifeftcr  à toutes  les  Créatures  Tentantes 

& intelligentes  ! Pourquoi mais , il  vaut  mieu.x  que  ^ lailTe 

aux  Ames  fenlibles  â finir  un  Tableau  que  la  bienveuillance  unU 
verfelle  fe  plaît  à crayonner , parce  qu’elle  aime  à faire  le  plus 
d'Iieurcux  qu’il  eft  poflible. 

Les  liaifons  que  le  Corps  indeftrudible  foutenoit  avec  le  Corps 
périflTable  aûTureront  à l’Animal  la  confervation  de  fon  Identité 
perfonnelle.  Le  fouvenir  de  fon  Etat  palfé  liera  cet  Etal  avec 
l’Etat  futur  ; il  comparera  ces  deux  Etats , & de  cette  comparai- 
fon  naitra  le  fentiment  de  l’accroilTement  de  fon  bonheur.  Ce 
fentiroent  fera  lui-méme  un  accroÜTement  de  bonheur  ; car  C’elt 
être  plus  heureux  encore  que  de  fentir  qu’ort  l’éft  davantage. 

Il  eft  bien  évident  que  fi  l’Animal  parvenoit  à fon  nouvel  Etat 
fans  conferver  aucun  fouvenir  du  précédent , ce  fcroit  par  rap- 
port à lui-méme  un  Etre  tout  nouveau  qui  jouiroit  de  cet  Etat , 
& point  du  tout  le  même  Etre  ou  la  même  Peri'onne.  Il  fcroit, 
pour  ainfi  dire , créé  de  nouveau. 

T a 


Digitized  by  Google 


148 


PALINGE’NE’SIE 


Chap.  11.  L’anciejjne  & ingénieufe  Dodrine  de  la  Métempfycofe  ou  de 
" la  tranfmigratiou  des  Ames  n’étoit  pas  auITi  philofopliiquc  qu’elle 
a paru  l’être  à quelques  Setlateurs  de  l’Antiquité  : c’elt  qu’une 
grande  érudition  n’elt  pas  toujours  accompagnée  d’un  grand 
fond  de  bonne 'Philofophie.  J’ai  dit  qu’il  étoit  aflTez  prouvé 
que  la  Mémoire  a fon  fiege  dans  le  Corps  : une  Ame  qui  tranf- 
migreroit  d’un  Corps  dans  un  autre  n’y  conferveroit  donc  aucun 
fouvenir  de  fon  Etat  précédent.  Je  me  borne  à renvoyer  là-delfus 
à VAnalyfe  abrégée.  ( i ) J’ai  montré  en  un  grand  nombre  d’en- 
droits des  Corps  organifés  & de  la  Contemplation,  qu’il  eft  très- 
probable  que  tous  les  Corps  organifés  précxillent  très- en  petit 
dans  des  Germes  ou  Corpufcules  organiques.  (2)  11  eft  donc 
bien  vraifemblable  que  les  Ames  y préexiftcnt  auffi.  Jugeroiu 
.on  plus  philofophique  d’infufer  à point  nommé  une  Ame  dans 
un  Germe , tandis  que  cette  Ame  auroit  pu  être  unie  à ce  Germe 
dès  le  commencement  & par  un  afte  unique  de  cette  volonté 
ADORABLE  aui  appelle  les  Cbofes  qui  ne  font  point  comme  fi  elles 
étaient  ? 

Il  me  paroît  donc  que  la  Métempfycofe  n’a  pu  être  admife 
que  par  des  Hommes  qui  ne  s’étoient  pas  occupés  du  pfycho- 
logique  des  Etres-mixtes.  La  philofophie  rationnelle  n’étoit  pas 
née  lorfque  PyTH.AOORE  tranfporta  ce  dogme  des  Indes  dans 
la  Grece. 

( I ) Art.  XV , XVI , XVII , XVIU. 

( 2 ) On  peut  fe  borner  îi  ne  confultet  fur  ce  Sujet  que  lei  Artides  VII , 
XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVlll.  du  Tableau  des  Conjidc'rations. 
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lin  II  ou  iMiiaiiiaii  II  WMIB ■wn  1 ii  1 ii<f  n imnai—  ' 

Chap.  UL 

CHAPITRE  III. 

Gradations  des  Etres  vivans. 


Conféqucnce  relative  « l’Etat  futur. 

Je  me  fuis  beaucoup  arrêté  ailleurs  (i)  à confidérer  cette 
merveilleufe  gradation  qui  régné  entre  tous  les  Etres  vivans, 
depuis  le  Lychen  & le  Polype , jufqu’au  Cèdre  & à l’Homme. 
Le  Métaphyficien  peut  trouver  dans  la  Loi  de  continuité  ( 2 ) la 
railon  de  cette  progrelllon  ; le  Naturalifte  fe  borne  à l’établir  fur 
les  faits.  Chaque  Efpece  à fes  caractères  propres , qui  la  didin- 
guent  de  toute  autre.  L’enfcmble  de  ces  caraCteres  conllituc  l’cf- 
fence  nominale  de  l’Efpece.  Le  Naturalifte  recherche  ces  carac- 
tères ; il  les  étudie  , les  décrit , & en  coiupofe  ces  favantes  No- 
menclatures , connues  fous  les  noms  de  Botanique  & de  Zoologie. 
Ceft  en  s’efforçant  à ranger  toutes  les  Productions  organiques 
en  Claffes , en  Genres  & en  Efpeces , que  le  Naturalifte  s’apper- 
çoit  que  IcsDivifions  de  la  Nature  ne  font  point  tranchées  comme 
celles  de  l’Art  ; il  oblérve , qu’entre  deux  Gaffes  ou  deux  Genres 
voifins , il  eft  des  cfpeces  mitoyennes  qui  femblent  n’appartenir 
pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre  & qui  dérangent  plus  ou  moins  fes 
Diftributions  méthodiques. 

La  même  progreftion  que  nous  découvrons  aujourd’hui  entre  les 
dift’érens  Ordres  d’Etres  organifés , s’obfervera , fans  doute  , dans 
l’Etat  futur  de  notre  Globe  : mais , elle  fuivra  d’autres  propor- 


C I ) Contrmpl.  Part.  II , III , IV. 

(j)  -ft  Loi  que  Lf.iunitz  a in- 
troduite dans  la  Philofophie,  & en  vertu 
de  laquelle  tout  va  par  nuance.'!  dans 
le  Monde  phyQque  & dans  le  Monde 


intelleiftuel.  De  là  Ton  mot,  qut  la 
Haturc  ne  va  point  par  Jbuts.  II 
deduifoit  la  Loi  de  continuité  de  fon 
1 fameux  principe  de  la  Raifon 
1 faute. 
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tions  qui  feront  déterminées  par  le  degré  de  perfeéHbilité  de  clia- 

que  Efpece.  L’Homme , tranfporté  alors  dans  un  autre  féjour 

plus  alforti  à l’éminence  de  fes  Facultés , laiiTera  au  Singe  ou  à 
l’Éléphant  ( 3 ) cette  première  place  qu’il  occupoit  parmi  les 
Animaux  de  notre  Planete.  Dans  cette  Rellitution  univerfelle  des 
Animaux  il  pourra  donc  fe  trouver  chez  les  Singes  ou  les  Élé- 
phans  des  Newton  & des  Leibnitz  ; chez  les  Caftors , des 
Perrault  & des  Vauban  , &c. 

Les  Efpeces  les  plus  inférieures , comme  les  liuitres , les  Po> 
Ivpes , &c.  feront  aux  Efpeces  les  plus  élevées  de  cette  nou- 
velle Hiérarchie , comme  les  Oifeaux  & les  Quadrupèdes  font 
li  l’Homme  dans  l’Hiérarchie  actuelle. 

Pect-etre  encore  qu’il  y aura  un  progrès  continuel  & plus  ou 
moins  lent  de  toutes  les  Efpeces  vers  une  perfection  fupérieure  ; 
enforte  que  tous  les  degrés  de  l’Echelle  feront  continuellement 
variables  dans  un  rapport  déterminé  & conitant  : je  veux  dire , 
que  la  mutabilité  de  chaque  degré  aura  toujours  fa  raifon  dans 
le  degré  qui  aura  précédé  immédiatement. 

(j)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  VElc^umt,  d’après  Mr.  de  Buffon  dans 
l’Ecrit  qui  a pour  titre  , E£bi  (T application,  des  Principes  pfpcJiolog.  ^c. 
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— Chap.  IV. 

CHAPITRE  IV. 

Préformatio»  & évolution  des  Etres  orgmifés. 

Confervation  du  Germe  du  Corps  futur. 

Réponfe  li  quelques  quefiions. 


M A L G R é tous  les  efforts  de  nos  Epigénéfiftes  modernes  , 
je  ne  vois  pas  qu’ils  aient  le  moins  du  monde  réuQi  à expli- 
quer méchaniquement  la  première  formation  des  Etres  vivans. 
Ceux  qui  ont  lu  avec  quelqu’attcntion  mes  deux  derniers  Ou- 
vrages, (i)  n’ont  pas  befoin  que  je  leur  rappelle  les  difte- 
rentes  preuves  que  l’Hiftoire  naturelle  & la  Phyfiologie  nous 
fourniflent  de  la  Préexiftence  des  Etres  vivans. 

Mais,  fi  tout  a été  préformé  dès  le  commencement;  fi 
rien  n’eft  engendré;  fi  ce  que  nous  nommons  improprement 
une  génération  n’ett  que  le  principe  d’un  développement  qui 
rendra  vifible  & palpable  ce  qui  étoit  auparavant  invifible  & 
impalpable , il  faut  de  deux  chofes  l’une  ou  que  les  Germes 
aient  été  originairement  emboités  les  uns  dans  les  autres  ou 
qu’ils  aient  été  originairement  difieminés  dans  toutes  les  Par- 
ties de  la  Nature. 

Je  n’ai  point  décidé  entre  l’emboîtement  & la  dilTémination:  (2). 
j’ai  feulement  laifie  entendre  que  j’inclinois  vers  remboitement. 
J’ai  dit  qu’il  me  paroilToit  une  des  plus  belles  viéloires  que  l’Eii- 

( I ) F.K  particulier  les  Chap.  Vlll,  IX,  X,  XT  , de  la  Part.  VH  , dt  la  Con- 
ttmplation, 

(a)  Tableau  des  Conjîd&cticns  WIU 


Digitized  by  Google 


PALINGE N ESIE 


IÎ2 

Chap.  IV  ttiidement  pur  ait  remporté  fur  les  Sens.  J’ai  montré  com- 

— — — bien  il  e(l  abfurde  d’oppofer  à cette  hypotheie  des  calculs  quf 

n’eflVayent  que  l’imagmation  & qu’une  Raifoii  éclairée  réduit 
facilement  à leur  julle  valeur. 

Mais  , fi  tous  les  Etres  organifés  ont,  été  préformés  dès  le 
commencement,  que  deviennent  tant  de  milliards  de  Germes 
qui  ne  parviennent  point  à fe  développer  dans  l’état  préfent 
de  notre  monde?  Combien  de  milliards  de  Germes  de  Qua- 
drupèdes, d’Oifeaux,  de  Poiffons  , de  Reptiles,  &c.  qui  ne  fe 
développent  point  , qui  pourtant  font  organifés  avec  un  art 
infini , & à qui  rien  ne  manque  pour  jouir  de  la  plénitude 
de  l’étre  , que  d’être  fécondés  ou  d’être  confetvés  après  l’a- 
voir été  ? 

Mon  Lecteur  a déjà  deviné  ma  réponfe  : chacun  de  ces  Ger- 
mes renferme  un  autre  Germe  impérifl'able , qui  ne  fe  déve- 
loppera que  dans  l’Etat  futur  de  notre  Planete.  Rien  ne  fe 
perd  dans  les  immenfes  iMagafins  de  la  Nature  ; tout  y a fon 
emploi , fa  fin  & la  meilleure  fin  poflible. 

ÜN  demandera  encore,  que  devient  ce  Germe  impérilTable , 
lorfque  l’Animal  meurt  & que  le  Corps  grolTîcr  tombe  en  poudre  ? 
Je  ne  penfe  pas  qu’il  foie  fort  difficile  de  répondre  h cette 
queltion.  Des  Germes  indellruclibles  peuvent  être  difperfés  fans 
inconvénient  dans  tous  les  Corps  particuliers  qui  nous  environ- 
nent. lis  peuvent  féjourner  dans  tel  ou  tel  Corps  jufqu’au  mo- 
ment de  fa  décompoiition  ; pafiTer  enfuite  fans  la  moindre  alté- 
ration dans  un  autre  Corps,  de  celui-ci  dans  untroifieme,  &c. 

Je  conçois*  avec  la  plus  grande  facilité  que  le  Germe  d’un 
Eléphant  peut  fe  loger  d’abord  dans  une  molécule  de  terre, 
palier  de  là  dans  le  bouton  d’un  fruit  , de  celui-ci,  dans  la 
cuilTe  d’une  Mitte;  &c.  11  ne  faut  pas  que  l’Imagination  qui 
veut  tout  peindre  & tout  palper  entreprenne  de  juger  des 

* chofes 


Digitized  by  Google 


r II  I L 0 s 0 P II  I d U E.  Part.  III.  i <ÿ  3 


chofes  qui  fcnt  uniquement  du  rciïbrt  de  la  Raifon  , & qui  ne  cmap.  iv. 
peuvent  être  apperçues  que  par  un  Oeil  philofophique.  

Le  répéteiai-je  encore  ? combien  ell-il  facile  que  des  Germes  , 
tels  que  je  les  fuppofe , bravent  les  efforts  de  tous  les  élémens 
& de  tous  les  Siècles  > ( 3 ) & arrivent  enfin  à cet  Etat  de  per- 


( 3 ) Quoique  la  grande  dclkatelTc 
des  Germes  paroUTe  devoit  s’oppofer  à 
leur  confervation  , il  eft  pourtant  des 
faits  très-certains  qui  prouvent  qu’ils 
ont  été  ordonnés  de  manière  qu’ils 
confervent  pendant  un  tems , même 
très -long,  la  vertu  germinatrice.  Je 
parle  des  Germes  qui  tombent  fous 
nos  Sens  & que  nous  appercevons  dans 
les  Graines  & dans  les  œufs. 

Il  n’cft  guère  d'AnimaJ  plus  délicat 
qu’un  Polype  à panache:  combien  l’A- 
nimal renfermé  encore  dans  fon  œuf 
doit-il  être  plus  délicat  ! On  verra  pour- 
tant dans  l'Article  CCCXVII  des  Corpt 
organifîs , qu’on  peut  conferver  au  fec 
plulieurs  mois  comme  de  la  graine  de 
Ver  à foie,  les  œufs  de  cette  efpece 
de  Polype , les  femer  enfuite  dans  l’eau , 
& en  voit  éclorre  de  petits  Polypes. 

On  lit  dans  VEncyçlop/dic  au  mot 
Vc'gctation  ; que  des  Haricots  d’Amé- 
rique , tirés  du  Cabinet  de  l’Empereur 
avoient  germé  par  les  foins  d’un  Jar- 
dinier , quoique  ces  Haricots  eulTent 
200  ans. 

Mr.  le  Marquis  de  St.  SIMON  dans 
Ibn  curieux  Traite  des  Jacintes , publié 
à Amfterdam  cette  année  1768,  pag. 
104,  rapporte  une  expérience  qui  con- 
firme pleinement  la  précédente,  & que 
je  tranferis  ici  dans  fes  propres  termes. 

Tomt  ni. 


“ J’ai  fait  germer  en  1744  du  bled 
„ renfermé  dans  des  Magalins  en  tertc 
„ à Metz , du  tems  de  Charles  V , c’eft- 
„ à-dire , près  de  deux  cents  ans  avant 
„ qu'on  vint  à le  découvrir  ; & les 
,,  'froupes  ont  confommé  le  pain  qu’on 
„ a fiiit  de  ce  grain , qui  étoit  excel- 
„ lent.  Le  bled  que  j’ai  femé , quoi- 
„ que  petit  & maigre,  a produit  des 
„ épis  d'aifez  bonne  qualité.  „ 

Une  étuve  dont  la  chaleur  eit  de  90 
degrés  du  thermomètre  de  Rkaumur, 
c’eft-à-dire , fupérieure  à celle  de  l’eau 
bouillante  , fembleroit  bien  propre  à 
détruire  la  vertu  germinatrice  ; Mr. 
Duiia.MEL  nous  apprend  pourtant  dans 
fon  Supplément  au  Traité  de  la  Con. 
fenmtion  des  Crains  pag.  48  & 49  ; 
qu’ayant  femé  24  Grains  de  Froment 
pris  au  hafard  dans  une  étuve  , dont 
la  chaleur  étoit  de  90  degrés,  il  leva 
21  de  ces  grains.  Il  ajoute  , qu’ayant 
répété  la  même  expérience , le  fucccs 
ne  fe  démentit  point.  H ell  vrai  que 
les  grains  étuvés  ne  levèrent  qu’au  bout 
d’environ  20  jours  , tandis  que  des 
grains  du  même  Froment  , mais  qui 
n’avoient  pas  été  étuvés  levèrent  au 
bout  de  8 jours. 

Ces  divers  faits  & bien  d’autres  de 
même  genre  que  j:  pourrois  indiquer, 
nous  aident  à juger  qu'il  n’ell  pas  im- 
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Ciup.  IV.  feflioiî  auquel  ils  ont  été  prédeftinés  par  cette  Sagesse  profonde 
Q.UI  a enchaîné  le  palTé  au  préfent  » le  préfent  à l’avenir , l’avenir 
à l’éternité  ! 

Il  y aura  cette  différence  entre  les  Animaux  qui  ne  feront 
point  nés  fous  l’Économie  préfente  de  notre  Monde  & ceux 
de  même  Efpece  qui  y auront  vécu  ; que  les  premiers  naî- 
tront pour  ainfi  dire  , table  rafe  , fous  l’Économie  future. 
Comme  leur  Cerveau  n’aura  pu  recevoir  aucune  impreffion  des 
Objets  extérieurs  , il  ne  retracera  à l’Ame  aucun  fouvenir.  Elle 
ne  comparera  donc  pas  fon  état  préfent  à un  état  paCTé  qui 
n’aura  point  exiilé  pour  elle.  Elle  n’aura  donc  point  ce  fen- 


probable  que  les  germes  impériffablcs 
que  je  fuppofe  dans  cet  Ecrit  aient  été 
ordonnés  de  maniéré  à réfifter  aux 
efforts  des  élémens  & des  ficelés.  Si 
1.1  maticre  dont  le  Germe  du  Froment 
eff  conffruite  ccoic  moins  hétérogène, 
moins  pénétrable  à l'air,  à l’eau,  &c. 
ou  beauenup  plus  déliée  , il  eff  bien 
cKiir  que  ce  Germe  fe  conferreroît  des 
milliers  d’années. 

tt  J’ajoüterai  h ce  qu’on  vient 
de  lire , qu’il  eft  des  preuves  rigoureu. 
Tes  qu’il  exifte  dans  la  Nature  des 
Germes  d’Animalcules  qui  foutiennent 
fans  périr  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante Sc  qui  peuvent  même  (e  déve- 
lopper à Ce  degré  G confidcrablc  de 
chaleur.  Ce  font  ceux  de  ces  Animal- 
cules des  infufions  dont  Mr.  l’Abbé 
Spau.a\zanj  nous  a donné  la  cu- 
ticule hilloire.  On  en  trouvera  le  pré- 
cis dans  la  grande  Note  que  fai  pla- 
cée à la  fin  du  Chap.  VI.  de  la  Part.  11. 
de  la  nouvelle  tdition  des  Corps  or- 
ffunijes;  Oeuvres,  Tom.  111.  4to. 


D’autres  Animalcules  microfeopiques, 
plus  finguliers  encore,  nous  indiquent 
une  autre  voie  par  Liquelle  des  Ger- 
mes , trcs-dcl4cats  en  apparence , peu- 
vent avoir  etc  rendus  capables  de  rc- 
filler  à des  agens  très- deffruéleurs  : 
je  parle  de  ces  fameux  Animalcules 
qui  fe  confervent  au  fec  dans  un  état 
de  mort  apparente  pendant  des  mois 
& des  années , les  uns  dans  des  grains 
de  bled  , les  autres  dans  la  poufliere.. 
On  comprend  qu'il  s'agit  ici  des  An- 
guilles du  Itled  rachitUjM  & de  cette 
très-petite  efpece  de  Polype  d’eau  douce 
connu  fous  le  nom  de  Rotifere,  dont 
fai  erquiffe  l’étonnante  hilloire 
organ.  nouv.  Edit.  Art  CCCXVIII.  dans 
la  Noce  ; Oeuvres  Tom.  111.  Ceinlem- 
pktion  Part.  IX.  Chap.  II.  Note  i ?.. 
On  peut  confultcr  encore  ce  que  j’ai 
dit  fur  la  mort  .apparente  de  ces  étran- 
ges Animalcules.  Part.  X,  Ch.  XXXlll. 
de  la  Coutemplution , Note  7.  Oeuvra 
Tom.  IV.  Part.  II, +10. 
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timent  de  raccroiiïement  du  bonheur  , qui  naît  de  la  compa-  Ciui*.  iv. 
raifon  dont  je  parle.  Mais  , cette  table  rafe  fe  convertira  bien-  ' 

tôt  en  un  riche  Tableau  , qui  repréfentera  avec  précifion  une 
multitude  d’Objets  divers.  A peine  l’Animal  fera-t-il  parvenu  à 
la  Vie  , que  fes  Sens  s’ouvriront  à une  infinité  d’imprelTions 
dont  la  vivacité  & la  variété  accroîtront  fans  cefiTe  fes  plaifirt 
& mettront  en  valeur  toutes  fes  Facultés. 


V a 
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__^  CHAPITRE  I. 

ClIAP.  J.  _ _ 

Raifons  ai  faveur  d’une  forte  de  fenfibilité  de  la  Plante. 

Confervation  c#  perfeSionnement  pojfildes  de  l'ctre  de  la  Plante. 

J’ A I rafll-mblt?  dans  un  autre  Ecrit  ( i ) les  traits  fi  nom- 
breux , fi  diverfifiés , fi  fVappans  qui  rapprochent  les  Plantes  des 
Animaux  , & qui  femblent  ne  faire  des  unes  & des  autres  qu’une 
feule  Cl-ilfe  d'Etres  organifés.  Je  me  fuis  attaché  à démontrer 
combien  il  eft  difficile  d nffigner  le  caractère  qui  diftingue  effen- 
tiellement  le  Végétal  de  TAnimal , & combien  la  Logique  du 
Naturalifie  doit  être  féverc  dans  une  recherche  auffi  délicate. 
Cela  m’a  conduit  à un  examen  allez  approfondi  du  caractère 
qn’on  a coutume  de  tirer  de  la  Faculté  de  fentir.  J’y  ai  fait 
palfer  en  revue  fous  les  yeux  de  mon  Lecteur  ces  curieufes 
expériences  que  j’ai  décrites  ailleurs  ( 2 ) en  détail  ^ qui  paroif- 

( I ■)  Contemplation , Part.  X. 

( î ) liedtcrehcs  fur  tufage  des  FeuéJies. 
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fcnt  indiquer  que  les  Végétaux  exercent  des  momemens  fpoii- 
tanés  relatifs  à leurs  befoins  & aux  drcondaiices. 

Je  n’ai  pas  entrepris  de  prouver  que  les  Plantes  font  douées  de 
Sentiment  : j’aurois  choqué  moi-méme  cette  Logique  exaéle 
que  j’eiïayois  d’appliquer  à mon  fujet.  J’ai  affez  iniinué  ( 3 ) que 
tous  ces  mouveniens , fl  dignes  de  l’attention  de  rObfcrvateur, 
peuvent  dépendre  d’une  méchanique  fecrete  & très-fmiple.  Alon 
Imagination  n’étoit  pas  faite  pour  tout  animalifer  comme  celle 
de  l’ingénieux  Auteur  du  Roman  de  la  Nature.  J’ai  donc  ter- 
miné mon  examen  en  ces  termes. 

“ Le  Leéleur  judicieux  comprend  affez  que  je  n’ai  voulu  que 
7,  faire  fentir  par  une  fidion  , combien  nos  jugemens  fur  l’in- 
„ fenfibilité  des  Plantes  font  hafardés.  Je  n’ai  pas  prétendu  prou- 
„ ver  que  les  Plantes  font  fenlibles  ; mais  j’ai  voulu  montrep 
„ qu'il  n’eft  pas  prouvé  qu’elles  ne  le  font  point.  „ 

Si  donc  il  n’eft  point  prouvé  que  les  Plantes  ne  font  pas  fen- 
fibles , il  eft  polfible  qu’elles  le  foient  ; & s’il  cft  poffible  qu’elles 
le  foient , il  l’eft  encore  que  leur  Senfibilité  fe  développe  & fe 
perfedionne  davantage  dans  un  autre  Etat. 

Je  difois  encore  à ce  fujet  : " nous  voyons  le  Sentiment  dé- 
7,  croître  par  degrés  de  l’Homme  à l'Ortie  ou  à la  Moule  ; & 
„ nous-nous  perfuadons  qn’il  s’arrête  là  , en  regardant  ces  der- 
„ niers  Animaux  comme  les  moins  parfaits.  Mais  il  y a peut- 
„ être  encore  bien  des  degrés  entre  le  Sentiment  de  la  Aloule  & 
„ celui  de  la  Plante.  Il  y en  a peut-être  encore  davantage  entre 
P la  Plante  la  plus  fenfible  & celle  qui  l’eft  le  moins.  Les  gra-, 

( } ) J'ai  montre  très-clairement  dans  le  Mémoire  H.  de  mes  Ecc/icnhes  Jiir 
TlJfage  du  Feuilles.,  Arc  LUI,  comment  tous  ces  mouvemens  A remarquables 
pourroiem  s’opérer  par  des  canfes  purement  iiux/ianiques. 


Ch  AP.  I. 
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Ciui>.  1.  JJ  dations  que  nous  obfervons  par-tout  devroient  nous  perfuader 
„ cette  Philofophie  : le  nouveau  degré  de  beauté  qu’elle  paroit 
„ ajouter  au  fyltênie  du  Monde  & le  plaifir  qu’il  y a à multi- 
„ plier  les  Etres  fentans  , devroient  encore  contribuer  à nous  le 
,,  faire  admettre.  J’avouerois  donc  volontiers  que  cette  Philofo- 
„ phie  e(t  fort  de  mon  goût.  J’aime  à me  perfuader  que  ces 
„ Fleurs  qui  parent  nos  Canifnignes  ék  nos  Jardins  d’un  éclat 
„ toujours  nouveau , ces  Arbres  fruitiers  dont  les  fruits  affeélent 
„ fi  agréablement  nos  yeux  & notre  palais,  ces  Arbres  majef- 
„ tueux  qui  compofent  ces  vaftes  Forêts  que  les  tems  femblent 
„ avoir  refpeclées  , font  autant  d’Etres  fentans  qui  gotitent  à 
„ leur  maniéré  les  douceurs  de  l’exiftence.,, 

J’AjODTors  imnrédiatement  après  : “ nous  avons  rn  qu’on  ne 
„ trouvoit  dans  la  Plante  aucun  Organe  propre  au  Sentiment: 
„ mais  fi  la  Nature  a dû  faire  fêrvir  le  môme  Infhunient  à 
„ plufieurs  fins;  fi  elle  a dû  éviter  de  multiplier  les  Pièces, 
„ c’ell  afTurément  dans  la  conftruflion  de  Machines  extrêmement 
„ fimples , tel  que  l’cft  le  Corps  d’une  Plante.  Des  vaifleatrx  que 
„ nous  croyons  deftinés  uniquement  à conduire  l’air  ou  lafevt, 
„ peuvent  être  encore  dans  la  Plante  le  fiege  du  Sentiment 
„ ou  de  quelque  autre  Faculté  dont  nous  n’avons  point  d’idée. 
„ Les  nerfs  de  la  Plante  different , fans  doute , autant  de  ceux 
„ de  l’Animal , que  la  flruélure  de  celle-là  différé  de  la  flruéhire 
„ de  celui-ci.  „ 

Si  après  ces  réflexions  mon  Leûeur  demeure  convaincu 
comme  je  le  fuis , que  l’infenfibilité  des  Plantes  n’eft  point  du 
tout  démontrée , je  lui  demanderois , fi  dans  la  fuppofition  qu’el- 
les font  douées  d’une  certaine  Senfibilité , je  ne  pourrois  paf 
leur  appliquer  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  la  Refiitutioii  fu- 
ture des  Animaux?  Dans  la  fuppofition  dont  il  s’agit,  choque- 
rois-jc  la  bonne  Philofophie  en  admettant  que  la  Plante  efl  auffi 
un  Etre  très-perfedible  ? 
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En  effet , combien  eft-il  fjcile  que  la  fenfibiljtc  la  plus  refler-  Ciia<'.  l. 
rée  , la  plus  imparfaite  s’étende , fe  développe  , G;  perfeélLonuc  ' 

par  le  fimple  accroiffement  de  pcrfecliorjs  des  Organes  & fur- 
tout  par  l’intervention  de  nouveaux  Organes  ! 

Si  la  Plante  efl  fenfible , elle  a une  Ame  qui  eft  le  Principe 
du  Sentiment  ; car  le  Sentiment  ne  fauroit  appartenir  à la  feule 
organifation.  ( 4 ) La  Plante  fera  donc  un  Etre  mixte.  Décou- 
vrons-nous quelque  raifon  folide  pourquoi  l’Ame  de  la  Plante 
lèroit  dépourvue  de  toute  efpece  d’Acfivité  ? Par-tout  où  nous 
'parvenons  à déméler  des  traits  de  Scnfibilité  nous  parvenons 
àufli  à déméler  des  mouvcoicns  correfpondans.  U ett  naturel 
qu’un  Etre-mixte  fufceptible  de  plailir  & de  douleur  puifTe  re- 
chercher l’un  & fuir  l’autre.  Mais  , fi  fa  Senfibilité  eli  très-foi- 
ble , fes  plaifirs  & fès  douleurs  feront  aufil  très-foibles,  & les 
mouvemens  qui  correfpondront  à ces  différentes  imprefïLons 
leur  feront  proportionnels. 

Je  ne  rechercherai  point  quel  eft  le  Siégé  de  l’Ame  dans  Li 
Plante  : je  ne  connois  aucun  moyen  de  parvenir  à cette  décou- 
verte. LesPhyficiens  qui  ont  le  plus  étudié  la  ftrudure , des  Plantes 
favent  afiez  combien  leur  Anatomie  ett  encore  imparfaite.  Je  ic 
faifois  remarquer  dans  l’Ecrit  que  j’ai  cité  : ( t ) “il  n’eft  pas 
„ auffi  facile  , difois-je , de  comparer  les  Plantes  & les  Ani- 
„ maux  dans  leurs  formes  intérieures  ou  leur  ftruc^ure  , qu’il 
„ l’eft  de  les  comparer  dan*  leurs  formes  extérieures.  Nous 
„ pouvons  juger  de  celles-ci  fur  un  fimple  coup -d’œil;  il 
„ faut  toujours  une  certaine  attenboa , & fouveni  le  fecours 
,,  de  divers  inftrumens  pour  juger  de  celles  - là.  Nous  péné- 
„ trous  , ce  femble  , plus  difficilement  dans  l’intérieur  d’une 
„ Plante  que  dans  celui  d'un  Animal.  Là  , tout  paroit  plus 


( 4 ) Je  crois  l’avoir  prouve  dans  la  Préracc  de  analytique. 

( $ ) Coiuenqilation  , l’an.  S.,  Chap.  XXVL 
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„ confondu  , plus  uniforme , plus  fin  , moins  animé.  Ici  tout 
„ parole  fe  déméler  mieux,  foit  parce  que  la  forme,  le  tilTu , 
„ la  couleur  & la  fituation  des  différentes  Parties  y préfentent 
„ plus  de  variétés , foit  parce  que  le  jeu  des  principaux  vifee- 
„ res  y efl  toujours  plus  ou  moins  fenfible.  Le  microfeope , 
„ le  fcalpel  & les  injections  qui  nous  conduifent  fi  loin  dans 
„ l’Anatomie  des  Animaux  refufent  fouvent  de  nous  fervir  ou 
,,  ne  nous  fervent  qu’imparfaitenient  dans  celle  des  Plantes. 
„ Il  ert  vrai  aufli  que  cette  partie  de  l’Economie  organique  a 
„ été  moins  étudiée  que  celle  qui  a les  Animaux  pour  ob- 
„ jet.  La  ftructure  de  ces  derniers  nous  intéreffoit  davantage 
„ par  fes  rapports  avec  celle  de  notre  propre  corps.  „ 

Je  me  bornerai  donc  à dire , que  fi  k Plante  a une  Ame 
cette  Ame  a un  Siege  relatif  à la  nature  particulière  de  cet 
Etre*mixte. 

Ce  Siege , quel  qu'il  foit , peut  renfermer  un  Germe  impé- 
riffablc,  qui  confervera  l'Etre  de  la  Plante  & le  fera  furvivre 
à la  deftruélion  de  ce  Corps  villble  & palpable  qui  efl  l’objet 
aétucl  des  curieufes  recherches  du  Botanille  Sc  du  Phyficicn. 
Arrêterons-nous  toujours  nos  regards  fur  ce  qui  frappe  nos 
Sens  ? La  Raifon  du  Philofophe  ne  perccra-t-elle  point  au  delà  ? 

Si  l’Etre  de  la  Plante  a été  attachée  à un  Germe  incorrup- 
tible , ce  Germe  peut  renfermer  , comme  celui  de  l’Animal , 
les  Elémens  de  nouveaux  Organes,  qui  perfedionneront , dé- 
velopperont & ennobliront  les  Facultés  de  cet  Etre.  Je  ne  puis 
dire  à quel  degré  il  s’élèvera  dans  l’Echelle  de  l'Animalité  : 
il  me  fufïit  d’appercevoir  la  poffibilité  de  cette  élévation  & 
par  elle  un  accroiffement  de  beauté  dans  le  Régné  organique, 
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CHAPITRE  II. 

Autres  raifotts  en  faveur  de  la  fenfibilité  de  la  Plante. 

JE  N général , on  a beaucoup  de  peine  à fe  perfuader  la  pof- 
libilité  que  les  Plantes  foient  des  Etres  fentans.  Comme  elles  ne 
changent  jamais  de  place  & que  leurs  formes  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  des  Animaux  qui  nous  font  les  plus  con- 
nus , il  n’y  a pas  moyen  de  croire  qu’elles  puilTent  participer 
un  peu  à l’Animalité.  Le  moyen  , en  effet , de  foupçonner  quel- 
que rapport  en  ce  genre  entre  une  Violette  «S:  un  Papillon  , 
entre  un  Poirier  & un  Cheval  î 

Nous  ne  jugeons  ordinairement  des  Etres  que  par  des  com- 
paraifons  aflez  groffieres.  Nous  les  comparons  de  gros  en  gros 
dans  leur  forme  & dans  leur  ftruélure  , & fi  cet  examen  fu- 
perficiel  ne  nous  offre  aucun  trait  de  (Imilitude , nous  ne  nous 
avifons  guere  d’en  foupçonner. 

Cependant  , combien  exifîe-t-il  d’Efpeces  cTAnimaux  qui 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ne  changent  pas  plus  de 
place  que  les  Plantes  ! Combien  en  eft-il  dont  les  niouvemcns 
ne  font  ni  plus  variés  ni  plus  fpontanés  en  apparence  que  le 
font  ceux  de  quantité  de  Plantes  que  j’ai  décrits  & fait  adnurer 
dans  mon  Livre  fur  l'L'fage  des  Feuilles!  Enfin,  combien  eft-il 
d’Efpeces  d’Animaux  dont  la  forme  & la  ftruclure  ne  relfem- 
blent  pas  le  moins  du  monde  à ce  modelé  imaginaire  que 
nous  nous  formons  de  ce  qu’il  nous  plait  de  nommer  un 
Animal  1 

Je  paffe  fous  filence  IesSe.xes,  tantôt  réunis,  tantôt  fcparcs, 

& ces  admirables  reproduélions  de  différens  genres , qui  rap- 
Tomt  FU.  X 
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t Ciup.  II.  piochent  fi  fort  le  Végétal  de  l’Animal,  pai  renvoyé  mon  Lee-' 

ttvif  iur  tout  cela  & fur  bien  d’autres  traits  A' Analogie  tout  aufli 

frappans , à mon  Parallèle  des  Plantes  & des  Animau.x.  ( i ) 

Otoss  à un  Animal  peu  connu  tous  les  moyens  de  nous  ma- 
niftllcr  qu’il  cR  un  Animal:  privons-le  de  tous  fes  Membres; 
réduifons-le  aux  feuls  mouvemens  qui  fe  font  dans  fon  inté- 
rieur; comment  devineroit-on  alors  fa  véritable  nature?  Il  e(t 
une  foule  d Animaux  qui  fe  déguifent  autant  à nos  Yeux  , & 
qui  ne  peuvent  être  reconnus  que  par  les  Obfcrvateurs  les  plus 
attentifs  «&  les  plus  induftrieux.  Qyel  n’ert  point  aufli  le  dégui- 
fement  de  certaines  Plantes  ! N'a-t-il  pas  fallu  toute  la  lâgacité  des 
Botaniftes  pour  s’aflurtr  de  la  véritable  nature  des  AIoiGflures , des 
Lychens,  des  Champignons,  des  Truttés , &c. 

Les  Plantes  ne  feroient- elles  donc  point  dans  le  cas  de  ces 
Animaux  beaucoup  trop  déguifes  pour  que  nous  puiflions  les 
reconnoîcre  ? C’eft  une  réflexion  que  je  làifois  ailleurs.  ( a ) 

L’expreflion  du  Sentiment,  difois-je,  efl  relative  aux  Orga- 
„ nés  qui  le  manifellent.  Les  Plantes  font  dans  une  entière  im- 
„ puiflance  de  nous  faire  connoitre  leur  Sentiment:  ce  Senti- 
„ ment  eft  extrêmement  foible , peut-être  fans  volonté  & fans 
„ defir , puifque  l’impuiflance  où  elles  font  de  nous  le  manifef- 
„ ter  provient  de  leur  organifation  , & qu’il  y a lieu  de  pen- 
„ fer  que  le  degré  de  perfeélion  fpirituelle  répond  au  degré  de 
„ perfeélion  corporelle.,, 

( I ) Contemplation , Part.  X. 

( î ) Contemplation , Part.  X.  Chap.  XXX, 
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CHAPITRE  III. 


Chap.  HL 


Singulière  compofition  de  la  Plante. 

Remarques  à çe  fujet. 

Coufcquences  relatives  « la  rejlitution  future  de  cet  Etre 
orgaiiifé. 


M A 1 s , ce  que  nous  avions  regardé  jufqu’ici  comme  Ani- 
mal eft  un  Tout  unique.  Un  Singe , un  Éléphant , un  Chien 
font  bien  des  Compofés:  ces  Compofés  font  bien  formés  de  l’af- 
femblage  d’une  multitude  de  Pièces  très-différentes  entr’elles  ; 
mais , ces  Pièces  ne  font  pas  autant  d’Animaux  : elles  concou- 
rent feulement  par  leur  réunion  & par  leurs  rapports  divers  à 
former  ce  Tout  individuel  que  nous  nommons  un  Animal.  Ces 
Pièces  féparées  de  leur  Tout  ne  le  repréfentent  point  en  petit  ; 
elles  ne  peuvent  point  reproduire  ce  Tout. 

La  Plante  a été  conftruite  fur  un  tout  autre  Modèle.  Un  Ar- 
bre n’eft  un  Tout  unique  que  dans  un  fens  métaphyfique.  Il 
elt  réellement  compofé  d’autant  d’Arbres  & d’Arbrifleaux , qu’il  a 
de  branches  & de  rameaux.  Tous  ces  Arbres  & tous  ces  Arbrif- 
feaux  font , pour  ainfi  dire  , greffés  les  uns  aux  autres , font 
alimentés  les  uns  par  les  autres , & tiennent  ainfi  à l’Arbre  prin- 
cipal par  une  infinité  de  communications.  Chaque  Arbre  fecon- 
dairc  , chaque  Arbrill'eau , chaque  fous-Arbrifl'eau  a fes  organes 
& fa  vie  propres  : il  eft  lui  - même  un  petit  Tout  individuel 
qui  repréfente  plus  ou  moins  en  raccourci  le  grand  Tout  dont 
il  fait  partie. 

X 2 
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Ceci  eft  plu*  cirxîl  qu’on  ne  rimagineroit  d’abord.  Chaque 
branche,  chaque  rameau,  chaque  ramuncule  & même  chaque 
feuille  font  fi  bien  des  Arbres  en  petit,  que  détachés  du  grand 
Arbre  & plantés  en  terre  avec  certaines  précautions  , ils  peuvent 
y végéter  par  eux^êmes  & y faire  de  nouvelles  produdions. 
C’eit  que  les  organes  efientiels  à la  vie  font  répandus  dans  tout 
le  Corps  de  la  Plante.  Les  mêmes  organes  efientiels  qu’on  dé- 
couvre dans  le  tronc  d’un  Arbre  , on  les  retrouve  dans  les  bran- 
ches , dans  les  rameaux  & même  jufques  dans  les  feuilles. 

Un  Arbre  eft  donc  une  Produdion  orpnique  beaucoup  plus 
finguliere  qu’on  ne  le  penfe  communément.  11  eft  un  alfem- 
blage  d’une  multitude  de  Produdions  organiques  fubordonnces, 
liées  étroitement  les  unes  aux  autres  , qui  participent  toutes  h 
une  vie  & îi  des  befoins  communs , & dont  chacune  a fa  vie , 
fes  befoins  & fes  fondions  propres.  Un  Arbre  eft  ainfi  une  forte 
de  Société  organique,  dont  tous  les  Individus  travaillent  au  bien 
commun  de  la  Société,  en  même  tems  qu’ils  procurent  leur  bien 
particulier. 

Celui  qui  a fait  l’Arbre  auroit  pu  faire  exifter  à part  chaque 
branche,  chaque  rameau,  chaque  feuille:  il  en  auroit  fait  ainfi 
autant  d’Etres  ifolés  & diftinds.  Il  a préféré  de  les  réunir  dans 
le  même  affemblage,  dans  une  même  Société , de  les  afiujettir 
les  uns  aux  autres  pour  différentes  fins , & fans  doute  que  les 
befoins  de  l’Homme  & ceux  des  Animaux  entroient  dans  ces  fins. 

Si  donc  l’Arbre  eft  doué  d’un  certain  degré  de  Sentiment, 
chacun  des  petits  Arbres  dont  il  eft  compofé  aura  aufii  fon  degré 
de  Sentiment , comme  il  a fa  vie  & fes  befoins  propres. 

11  y aura  donc  dans  chacun  de  ces  petits  Arbres  un  Siégé 
du  Sentiment,  & ce  Siege  renfermera  un  Germe  indeftrndible , 
delliné  à conferver  l’être  du  Végétal  & à le  reftituer  un  jour 
fous  une  nouvelle  forme. 
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h cftponibleque  l’Eut  futur  de  notre  Globe  ne  comporte  point  "cIiap.  III. 
cette  réunion  de  pluGeurs  Touts  individuels  dans  un  même  Af- 
femblage  organique  & que  chacun  de  ces  Touts  foit  appelle 
alors  à exilter  à part  & à exercer  féparément  des  fondions  d'un 
tout  autre  genre  & beaucoup  plus  relevées  que  celles  qu’il 
exerce  aujourd’hui. 

Mais  , comme  la  Faculté  loco-motive  entre  pour  beaucoup 
dans  la  perfedion  des  Etres  organilés  & fentans  , fi  la  Plante 
ell  douée  de  quelque  Senfibilité,  fi  elle  eft  un  Etre  perfedible  ; 
il  y a lieu  de  penfer  que  dans  fou  nouvel  état  elle  pourra  fe 
tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre  au  gré  de  fes  defirs , & 
opérer  à l’aide  de  fes  nouveaux  Organes  des  chofes  dont  nous 
ne  pouvons  nous  former  aucune  idée. 
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APPLICATION 

AUX 

ZOOPHltE  S. 

~ -,  CHAPITRE  I. 

ÇlMP.  I.  * 

Généralités  fur  les  merveilles  qu'offrent  différentes  Efpeces  de 

Polypes. 

A N D I s que  la  troupe  noinbreufe  des  Nomenclateurs  & 
des  Faifeurs  de  réglés  générales  penfoit  avoir  bien  caraclérifé 
l’Animal  (&  l’avoir  dillingué  exactement  du  Végétal,  les  eaux 
font  venues  nous  offrir  une  Produition  organique  qui  réunit  aux 
principales  propriétés  du  Végétal  divers  Traits  qui  ne  paroif- 
fent  convenir  qu’à  l’Animal.  On  comprend  que  je  parle  de  ce 
fameux  Polype  à bras , dont  la  découverte  a tant  étonné  le< 
pliyficiens  & plus  embarralTé  encore  les  Métaphyliciens. 

A fa  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d’autres  Efpeces  d’A- 
niniaux  de  ClafTes  & de  Genres  difliérens , les  uns  aquatiques , 
les  autres  terreftres , & dans  lefquels  on  a retrouvé  avec  fur-, 
prife  les  mêmes  propriétés. 
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Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner  à plu/ieurs  de 
CCS  Animaux  le  nom  général  de  Zoopbytes  ; nom  allez  im- 
propre ; car  ils  ne  font  point  des  AnhiuiHX-Flautcs  ; ils  font 
ou  paroilfent  être  de  vrais  Animaux  ; mais  qui  ont  plus  de 
rapports  avec  les  Plantes  que  n’cii  ont  les  autres  Animaux. 

Je  me  copierois  moi-méme  & je  fortirois  de  mon  Sujet , 
fl  je  retraçois  ici  en  abrégé  l’Hilloire  du  Polype,  je  m’en  fuis 
beaucoup  occupé  dans  d’autres  écrits.  ( t ) D’ailleurs  , qui 
ignore  aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  du  Polype  peut 
devenir  en  alTez  peu  de  tems  un  Polype  parfait?  Oyi  ignore 
que  le  Polype  met  fes  Petits  au  jour,  à-peu-près  comme  un 
Arbre  y met  fes  branches  ? Qui  ignore  enfin  que  cet  Animal 
fingulier  peut  être  greffé  fur  lui  - même  ou  fur  un  Polype 
d’Efpece  différente  , & tourné  & retourné  comme  un  gant? 

On  fait  encore , que  pendant  que  le  PoIype-Mere  pouffe 
un  rejetton , celui  - ci  en  pouffe  d’autres  plus  petits  ; ces  der- 
nier» en  pouffent  d’autres  encore  , &c.  Tous  tiennent  à la  Mere. 
comme  à leur  tronc  principal , & les  uns  aux  autres  comme 
branches  ou  comme  rameaux.  Tout  cela  forme  un  Arbre  en 
miniature , la  nourriture  que  prend  un  rameau  paffe  bientôt  à 
tout  l’Affemblage  organique.  La  Mere  & les  Petits  femblent 
donc  ne  .faire  qu’un  feul  Tout  & compofer  une  efpece  fingu- 
liere  de  Société  animale , dont  tous  les  Membres  participent  à 
la  même  vie  & aux  mêmes  befoins. 

Mais  , il  y a cette  diflférence  cffentielle  entre  l’Arbre  végé- 
tal & l’Arbre  animal , que  dans  le  premier  les  branches  ne 
quittent  jamais  le  tronc , ni  les  rameaux  les  branches  ; au 
lieu  que  dans  le  fécond  , les  branches  & les  rameaux  fe  fé- 

( 1 ) Corps  organ.  Totn.  I.  Chap.  IV  , XI , XII.  Tom.  II.  Chap.  II,  III,  IV. 
ConUmiüat.  Part.  III,  Chap.  XIII.  Part.  VllI,  Chap.  XV.  Part.  IX,  Ch;^.  1. 


Chap.  I. 
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CiiAr  parent  d’eux-mêmes  de  leur  fujet,  vont  vivre  à part  & don- 

ner  enfuite  nainance  à de  nouvelles  végétations  pareilles  à la 

première. 

L’Art  peut  faire  du  Polype  une  Hydre  à plufieurs  têtes  & 
à plufîeurs  queues , & s’il  abat  ces  têtes  & ces  queues , elles 
donneront  autant  de  Polypes  parfaits.  L’Imagination  féconde 
d’OviDE  n’avoit  pas  été  jufques-là 

Ce  n’eft  qu’accidentellement  qu’il  arrive  quelquefois  au  Po- 
lype de  fe  partager  de  lui-même  par  morceaux  : mais , il  eit 
une  Famille  nombreufe  de  très-petits  Polypes , qui  forment  de 
jolis  bouquets,  dont  les  fleurs  font  en  cloche,  & qui  fe  pro- 
pagent en  fe  partageant  <rcux-mémes.  Chaque  choche  fe  ferme , 
prend  la  forme  d’une  olive  & fe  partage  fuivant  fa  longueur 
en  deux  olives  plus  petites , qui  prennent  enfuite  la  forme  de 
cloche.  Toutes  les  cloches  tiennent  par  un  pédicule  effilé  à un 
pédicule  commun.  Toutes  fe  divifent  & fe  foûdivifent  fucceffive- 
ment  de  deux  en  deux , & multiplient  ainfi  les  fleurs  du  bouquet. 
Les  cloches  fe  féparent  d’elles-mémes  du  bouquet , & chacune 
va  en  nageant  fe  Axer  ailleurs  & y produire  un  nouveau  bouquet. 

D’autres  Efpeces  de  très-petits  Polypes  fe  propagent  de 
même  en  fe  partageant  eu  deux;  mais  d’une  maniéré  différente 
de  celle  des  Polypes  à bouquet  dont  je  viens  de  parler.  ( i ) 

(i)  tf  Cette  minière  de  multi-  naturelle  ne  s’opère  pas  de  la  même 
pHer  pnr  divUkins  naturelles  eft  com-  ÜK^n  dans  toutes  ces  Efpeces.  On  y 
tsuneàquantité  d'Efpcces  d'Animilculcs  obfertre  des  virictes  très  - remarqui- 
des  infulions  & i bien  d'autres  petits  blés,  que  j’ai  décrites  ailleurs  d'apres 
Animaux  aquatiques  qui  appartiennent  à d'excellcns  Obfervateurs, 

U claiTe  des  Vêts  lutq)$.  La  diviCon 
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CllAP.  II. 


CHAPITRE  IL 
f^raie  nature  des  Polypes. 
Rijle.xions  à ce  fiijct. 


S'IL  n’eft  pas  démontré  que  les  Plantes  font  abfolument  privées 
de  fentiment,  il  l’eft  bien  moins  encore  que  les  Polypes  n’en 
foient  point  doués.  Nous  y découvrons  des  chofes  qui  paroil- 
fent  fe  réunir  pour  conibter  leur  Senfibilité.  Tous  font  très-vo- 
races , & les  mouvemens  qu’ils  fe  donnent  pour  faifir  ou  en- 
gloutir leur  proie  femblent  ne  pouvoir  convenir  qu’à  de  véritables 
Animau.v. 

Mais  , fi  les  Polypes  font  fcnfibles , ils  ont  une  Ame , & s’ils 
ont  une  Ame , quelle  foule  de  difficultés  naît  de  la  fuppofition 
que  cette  Ame  exifte  ! J’ai  montré  (i)  à quoi  fe  réduifent  princi- 
palement ces  difficultés,  & j’ai  elTayé  le  premier  d’en  donner 
des  folutions  conformes  aux  principes  d’une  laine  PhUofophie. 

Ek  raifonnant  donc  fur  la  fuppofition  fi  naturelle  que  les 
Polypes  font  au  nombre  des  Etres  fentans  , nous  admettrons 
que  l’Ame  de  chaque  Polype  a été  logée  dès  le  commence- 
ment dans  le  Germe  dont  le  Corps  du  petit  Animal  tire  fon 
origine. 

J’ai  eu  foin-d’avertir  qu'il  ne  falloir  pas  prendre  ici  le  mot 
de  Germe  dans  un  fens  trop  rcITerré,  & le  repréfenter  le  Germe 
comme  un  Polype  réduit  extrêmement  en  petit  & qui  n’a  qu’à 

( I ) Corps  organ,  Tom.  II , Chap.  III.  Concatwl.  Préface.  Tableau  des  Conjîd. 
Art.  XVI. 
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Chap.  liT  développer  pour  fe  montrer  tel  qu’il  doit  être.  J’ai  pris  le 
mot  de  Germe  dans  un  fens  beaucoup  plus  étendu  pour  toute 
preformation  organique  dont  un  Polype  pent  rcfulter  comme 
de  Ton  principe  immédiat  ( 2 ) 

J’ai  averti  encore  que  l’Analogie  ne  nous  éclairoit  point 
fur  la  véritable  nature  des  Polypes  à bouquet , & j’en  ai  dit 
la  raifon.  ( 3 ) Ces  Polypes  ont  été  conftruits  fur  des  Modelés 
xjui  ne  reffeniblent  à rien  de  ce  que  nous  connoiflbns  dans  la 
Nature.  On  diroit  qu’ils  occupent  les  plus  bas  degrés  de  l'E- 
chelle de  l’Animalité.  Nous  ne  nous  y méprendrons  pas  néan- 
moins , & nous  préfumerons  qu’il  peut  exifter  des  Animaux 
bien  moins  Animaux  encore , & placés  beaucoup  plus  bas  dans 
l’Echelle. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d’înfufions,  à Paide  des 
raicrofeopes , des  Corpufcules  vivans  » que  leurs  mouvemens  & 
leurs  diverfes  apparences  ne  permettent  guere  de  ne  pas  re- 
garder comme  de  vrais  Animaux.  Ce  font  les  Patagons  de 
ce  Monde  d’infiniment  petits , que  leur  effroyable  pctitelTe  dé- 
robe trop  à nos  Sens  & à nos  inftrumens.  C’ell  même  beaucoup 
que  nous  foyions  parvenus  à appercevoir  de  loin  les  Promon- 
toires de  ce  Nouveau  Monde  & à entrevoir  au  bout  de  nos 
lunettes  quelques-uns  des  Peuples  qui  l’habitent.  Parmi  ces 
Atomes  animés  il  en  eft  probablement  que  nous  jugerions 
bien  moins  Animaux  encore  que  les  Polypes , fi  nous  pou- 
vions pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  ftruflure  & y contempler 
l’art  infini  avec  lequel  I’AUteur  de  la  Nature  a fu  dégrader 
de  plus  en  plus  l’Animalité  fans  la  détruire. 

( 1 ) Tableau  des  Conjùle'rationi  XV. 

(j.)  Contemplation,  Part.  VJll,  Chap.  XVI. 
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CHAPITRE  III. 

Siégé  lie  l'Ame  dans  le  Polype. 

Sa  reftihction  fon  perfe3ionnement  futur. 

J E ne  puis  dire  où  réfide  le  Siégé  de  l’Ame  dans  le  Po-  • 

kpe  à bras  ; bien  moins  encore  dans  les  Polypes  à bouquet 

& dans  ceux  qui  leur  font  analogues.  Combien  rorganifatioii 

de  ces  petits  Animaux  qui  feinblent  n’étre  qu’une  gelée  cpail- 

fie , differe-t-elle  de  celle  des  Animaux  que  leur  grandeur  & 

leur  conûdance  foumet  au  fcalpel  de  l’Anatomille  ! 

Mais  , fi  les  Polypes  ont  une  Ame , il  faut  que  cette  Ame 
reçoive  les  imprefiîons  qui  fe  font  fur  les  divers  points  du  Corps 
auquel  elle  e(l  unie.  Comment  pourroit-elle  pourvoir  autrement 
à la  confervation  de  fon  Corps?  Seroit-il  donc  abfurde  de 
penfer  qu’il  eft  quelque  part  dans  le  Corps  du  Polype  un 
Organe  qui  communique  à toutes  les  Parties  , & par  lequel 
l’Ame  peut  agir  fur  toutes  les  Parties  ? 

Cet  Organe,  quelles  que  foient  fa  place  & fa  ftrudure , peut 
en  renfermer  un  autre  que  nous  conlidérerons  comme  le  vé- 
ritable Siège  de  l’Ame , que  l’Ame  n’abandonnera  jamais . Sc 
qui  lcra  l'infiriiment  de  cette  Régénération  future  qui  élevera 
le  Polype  à un  degré  de  perfeclion  que  ne  comportoit  point 
l’état  préfent  des  choies. 

En  fimplinant  de  plus  en  plus  l’organifation  dans  les  Etres 
animés  , le  Créateur  a rcQ'erré  de  plus  en  plus  chez  eux  la 
Faculté  de  fentir  ; car  les  limites  phyfiques  de  cette  Faculté 
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Ch  A P.  111.  Jont  toujours  dans  l’organifation.  Si  donc  l’on  fuppofe  que  le 
Polype  a été  réduit  au  feul  Sens  du  Toucher,  fon  Ame  ne  pourra 
éprouver  que  les  feules  fenfations  attachées  à l’exercice  de  ce 
Sens.  Et  fi  le  Polype  elt  en  même  tems  privé  de  la  Faculté 
loco-motive,  fon  Toucher  s’appliquant  par  cela  mê.me  à un 
nombre  de  Corps  beaucoup  plus  petits  Sc  à des  Corps  beau- 
coup moins  diverfifiés , fes  fenlàtions  feront  bien  moins  nom- 
breufes  & bien  moins  variées  que  celles  des  Polypes  doués  de 
la  Faculté  de  H mouvoir. 

Mais  , fi  le  Siégé  de  l’Ame  du  Polype  renferme  les  élémens 
de  nouveaux  Organes  & de  nouveaux  Sens , cette  Ame  éprou- 
vera par  leur  développement  & par  leur  miniftere  de  nouvel- 
les fenfations  & des  fenfations  d’un  nouvel  ordre,  qui  recule- 
ront les  limites  de  fa  Faculté  de  fentir  & ennobliront  de  plus 
en  plus  l'Etre  du  Polype. 

Je  l’ai  dit  ; c’cfl  fur-tout  par  le  nombre  & la  perfeéHon  des 
Sens,  que  l’Animal  eil  le  plus  Animal.  Il  l’eft  d’autant  plus  qu’il 
fent  davantage,  & il  fent  d’autant  plus  que  fes  organes  font 
plus  multipliés  & diverfifiés. 
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SUR 

L'E'TAT  PASSF  DES  ANIMAUX-, 
et  a cette  occasion 
SUR  LA  CRÉATI.ON  ET  SUR  L’HARxMONIE 
DE  L’  UNIVERS. 


CHAPITRE  I. 

Immtnfitc  des  deux. 

Grandeur  6?  nombre  prodigieux  des  Corps  cêlejîes. 
Effai  ^explication  de  quelques  paffages  de  la  Genefe. 


Chap.  I. 


Eloge  de  Aloyfe. 

J’AI  touché  au  commencement  de  cet  Ecrit  à une  grande  ré- 
volution de  notre  Globe  , qui  pourroit  avoir  précédé  celle  que 
l’Auteur  Sacré  de  la  Genefe  a ü noblement  décrite.  Je  n’ai  pas 
indiqué  les  raifons  qui  rendent  cette  révolution  probable  & qui 
doivent  nous  porter  à reculer  beaucoup  la  nailTance  de  notre 
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ciiAi’.  1.  Monde.  Ce  détail  inte'relTant  m’auroit  mené  trop  loin  & m’au- 
* roit  trop  détourné  de  mon  objet  principal. 

Ceux  qui  fe  fon^ün  peu  occupés  de  la  Théorie  de  la  Terre 
favent  qu’on  trouve  par-tout  fur  fa  furface  & dans  fes  entrailles 
des  amas  immenfes  de  ruines,  qui  paroilTent  être  celles  d’un 
ancien  Alonde,  dont  l’état  difl'éroit,  fans  doute,  par  bien  des 
caracleres  de  celui  du  I\Ionde  que  nous  habitons. 

Mais  il  n’eft  pas  nécelTaire  d’avoir  beaucoup  médité  fur  la 
Théorie  de  la  Terre  pour  fe  perfuader  que  I\1oyse  ne  nous  a 
point  décrit  la  première  Création  de  notre  Globe  , & que  fon 
Hilloire  n’cll  que  celle  d’une  nouvelle  révolution  que  la  Planete 
avoit  fubi , & dont  ce  grand  Homme  expofoit  très-en  raccourci 
les  traits  les  plus  frappans  ou  les  principales  apparences. 

Grâces  aux  belles  découvertes  de  l’Aftronomie  moderne,  on 
fait  qu’il  efl  des  Planètes  dont  la  grandeur  furpalTe  plufieurs 
centaines  de  fois  celle  de  notre  Terre.  On  fait  encore  que  cettç 
petite  Planete  que  nous  habitons  & qui  nous  paroit  fi  grande, 
e(t  quatorze  cent  mille  fois  plus  petite  que  le  Soleil  autour  du- 
quel elle  circule.  On  fait  enfin,  que  les  Etoiles,  qui  ne  nous 
paroifl'ent  que  des  points  lumineux , font  autant  de  Soleils 
fcmblables  au  notre , & qui  éclairent  d’autres  Mondes  que  leur 
prodigieux  éloignement  dérobe  à notre  vue. 

' Qu’on  réfléchilTe  un  peu  maintenant  fur  l’immenfité  de  l’U- 
nivers , fur  l’étonnante  grandeur  de  ces  Corps  qui  roulent  li 
majdtucufcment  dans  l’Elpace  , fur  leur  nombre  prefqu’infini , 
fur  les  dillances  énormes  de  ces  Soleils  qui  ne  nous  les  lail- 
' lent  appercevoir  que  comme  des  points  étincelans  dont  la  Voûte 
azurée  eft  parfemée  ; & qu’on  fe  demande  enfuite  à foi-méme 
ce  qu’ell  la  Terre  au  milieu  de  cette  Graine  des  Soleils  & de 
Mondes  ? ce  qu’elt  un  grain  de  Mil  dans  un  vafte  grenier  & 
moins  encore. 
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Si  après  s’être  fortement  pe'nétrc  de  la  grandeur  de  l'Univçrs 
Sc  de  la  magnificence  de  la  Création,  l’on  vient  à lire  avec  réflexion 
le  premier  Chapitre  de  la  Genefe , on  fe  convaincra  de  plus  en 
plus  de  la  vérité  de  cette  opinion  philofophique  > que  je  foumets 
ici  au  jugiment  du  Leéleur  éclairé. 

Dieu  dit-,  ( i ) qu'il  y ait  des  Luminaires  dans  t Etendue , 
afin  dcclairer  la  Terre  ; Ê?  H fut  ainji.  Dieu  donc  fit  dett:< 
grands  Luminaires-,  le  plus  grand  pour  dominer  fur  le  jour-,  le 
moindre  pour  dominer  fur  la  nuit.  Ce  fut  le  quatrième  jour. 

Quand  on  a quelques  notions  du  Syftéme  des  deux , on 
fent  aflTez  combien  il  cft  peu  probable  que  la  Terre  ait  été  créée 
avant  le  Soleil,  auquel  elle  eft  fi  manifeftement  fubordonnée. 
11  feroit  fuperflu  de  s’étendre  fur  ceci.  Ce  n’eft  donc  probable- 
ment ici  qu’une  fimple  apparence.  Dans  ce  renouvellement  de 
notre  Globe  le  Soleil  n’apparut  que  le  quatrième  jour. 

Dieu  (zj  fit  aujfi  les  Etoiles.  Il  les  mit  dans  V Etendue  pour 
éclairer  la  Terre.  Il  eft  bien  évident  que  Moyse  comprend  ici 
fous  la  dénomination  générale  à' Etoiles  , les  Etoiles  errantes  ou 
les  rianetes. 

Dieu  fit  donc  le  quatrième  jour  les  Etoiles  & les  Planètes,  & 
IL  les  fit  pour  éclairer  la  Terre.  Qyoi  ! la  Sagesse  supre.me  au- 
roit  fait  des  milliards  de  Globes  immenfes  de  feu , des  milliards 
de  Soleils  pour  éclairer....  que  dirai -je!  un  Grain  de  pouf- 
fiere,  un  Atome. 

f 

Conçoit -ON  que  fi  Moyse  eût  connu  ce  qu’étoient  les  Etoir 
les  & les  Planètes , il  eût  dit , Dieu  fit  atifii  les  Etoiles  , & qu’il 

^ I ) Gen.  I.  n,  I î , I d , 19. 

{ s ) Ibid.  16,17. 
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eût  ajouté  fimplement,  pour  edairer  h Terre?  Ce  n’cft  donc 
encore  ici  qu’une  pure  apparence.  L’Hiftorien  Sacré  ne  décri- 
voit  point  la  Création  des  Cieux  ; niais , il  traqoit  les  diverfes 
périodes  d une  révolution  renfermée  dans  les  bornes  étroites  de 
notre  petite  Plaiiete. 

Ce  feroit  choquer  autant  le  fens  commun  que  le  refpeft  dû 
aux  Ecritures  que  de  prétendre  infirmer  l’Autorité  de  Moyse 
précifénieiit  parce  qu’il  n’a  pas  parlé  la  Langue  de  Copernic. 
Il  parloit  une  plus  belle  Langue  encore  ; il  annonqoit  le  pre- 
mier au  Genre  humain  l’Unité  & l’Eternité  du  grand  Etre.  11 
peignoit  raPuilfance  avec  le  Pinceau  du  Chérubin  : Dieu  dit,  ( 3 ) 
que  la  Lumière  fait , Sf  la  Lumière  fut.  Il  s’élanqoit  d’un  vol 
rapide  vers  la  Cause  première  & enfeignoit  aux  Hommes  le 
Dogme  li  important  & fi  philofophique  de  la  Création  de  l’ü- 
nivers.  Le  plus  ancien  & le  plus  refpcdable  de  tous  les  Livres 
elt  aufli  le  fcul  qui  commence  par  ces  expreflions  dont  la  fim- 
plicité  répond  ü bien  à la  fimplicité  de  cet  aille  unique  qui  a 
produit  rUniverfalité  des  Etres:  an  (4}  commencement  Dieu 
créa  les  deux  la  Terre. 

Une  feule  chofe  étoit  efTentielle  au  Plan  de  l’Hiftorien  de  la 
Création;  c’étoit  de  rappeller  l’Univers  à fon  Auteur,  l’effet  à 
fa  Cause.  Cet  Hiftorien  l’a  fait  ; & l’Athée  l’admircroit , fi  l’A- 
thée étoit  Philorophe.  Cet  Hiftorien  n’étoit  pas  appellé  à dicter 
au  Genre  humain  des  Cahiers  d’Aftronomie  ; mais  il  étoit  ap- 
pellé à lui  tracer  en  grand  les  premiers  Principes  de  cette  Théo- 
logie fublime  , que  l’Aftronoinie  dévoie  enrichir  un  jour,  & dont 
il  étoit  réfervé  à la  Métaphyfique  de  démontrer  les  grandes  véri- 
tés. Tout  te  qu’il  y a de  beauté  & d’élévation  dans  la  Aléta- 

( I ) Gen.  I.  J. 

( 4)  Gtn.  I.  I. 
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phyfique  moderne  eft  concentré  dans  cette  Penfce  e'tonnante  , Je  cuap.  l. 

SUIS  CELUI  QUI  EST.  ( ^ ) ' — — — . 

Je  puis  donc  fans  manquer  au  refpefl  qui  eft  dû  à tant  de 
titres  au  premier  des  Auteurs  Sacrés , fuppofer  que  la  Création 
de  notre  Globe  a précédé  d’un  tems  indéfini  ce  renouvellement 
dont  la  Genefe  nous  préfente  les  divers  afpetts.  La  Sagesse  qui 
a préfidé  à la  formation  de  l’Univers  n’a  révélé  aux  Hommes  que 
ce  que  leur  raifon  n’auroit  pu  découvrir  par  elle-même  ou  qu’elle 
auroit  découvert  trop  tard  pour  leur  bonheur  , & Elle  a aban- 
donné aux  progrès  de  l’Intelligence  humaine  tout  ce  qui  étoit 
enveloppé  dans  la  fphere  de  fon  adivité. 

( 5 ) Exod.  llï.  14. 
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Chap.  IL  " j 

CHAPITRE  IL 

Engrênement  de  toutes  Us  Pièces  de  la  grande  Alacbine  de 
t Univers. 

Parce  fecrete  qui  les  anime  toutes. 

Liaifons  de  tous  les  Etres  dans  tEfpace  & dans  U Teins.  ; 

( 

! 

T jh  Philofophie  nous  donne  les  plus  hautes  idées  de  rUni. 

vers.  Elle  nous  le  repréfente  comme  la  Collection  fyftématique 

ou  harmonique  de  tous  les  Etres  créés.  Elle  nous  apprend  qu’il 

n’eft  un  Syftéme  , que  parce  que  toutes  fes  Pièces  s’engrenant , ' 

pour  ainli  dire , les  unes  dans  les  autres , concourrent  à pro-  , 

duire  ce  Tout  unique  qui  dépofe  fi  fortement  en  fateur  de  l’U- 

îJiTÉ  & de  I’Iktelligence  de  la  Cause  première. 

Comme  rien  ne  fauroit  exifter  fans  une  raifon  fuffifante  , c’eft 
une  conféquence  néceflaire  de  ce  grand  principe,  que  tout  foit  ■ 

hé  ou  harmonique  dans  l’Univers.  Ainfi  , rien  n’y  eft  folitaire  ou  | 

ifolé;  car  s’il  exiftoit  un  Etre  ablblunient  il’olé , il  feroit  impof-  i 

fible  d’alllgner  la  raifon  fuffifante  de  l’exidence  d’un  tel  Etre. 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  a voulu  le  créer  ifolé;  parce  j 

que  la  Volonté  divine  ne  peut  ELLE-niéirie  fe  déterminer  fans  j 

raifon  fuffifante  , «Sc  qu’il  n’y  en  auroit  point  pour  créer  un  Etre  j 

qui  ne  tiendroit  abfolument  à rien  & pour  le  créer  avec  telles 
ou  telles  déterminations  particulières. 

L’Existance  & les  déterminations  particulières  de  chaque  Etre 

1 

î 

' ( 


Digiti^cd  by  Google 


T H I L OSOPHIQ^UE.  Part.  H.  179 

font  toujours  en  rapport  à l’exiftence  & aux  déterminations  des  cîr*prïT 
Etres  correfpondans  ou  voifins.  Le  préfent  a été  déterminé  par 
le  patTé  ; le  fubféquent , par  l’antécédent.  Le  préfent  détermine 
l’avenir.  L’Harmonie  univerfelle  eft  ainfi  le  réfultat  de  toutes 
les  Harmonies  particulières  des  Etres  coexiltans  & des  Etres 
fuccelfifs. 

Une  Force  répandue  dans  toutes  les  Parties  de  la  Création 
anime  ces  grandes  MalTes  fphériqucs , dont  l’alTemblage  compofe 
ces  divers  Syftémes  Solaires  que  nous  ne  parvenons  point  à 
dénombrer , & dont  nous  ne  découvrons  que  les  Foyers  ou  les 
Soleils. 

En  vertu  de  cette  Force  notre  Soleil  agit  fur  les  Planètes  & 
fur  les  Cometes  du  Syltême  auquel  il  préfide.  Les  Planètes  & 
les  Cometes  agKTent  en  méme-tems  fur  le  Soleil  & les  unes  fur 
les  autres.  Notre  Sytlcme  Solaire  agit  fur  les  Syftémes  voifins: 
ceux-ci  font  fentir  leur  action  à des  Syftémes  plus  éloignés; 

& cette  Force  qui  les  anime  tous  pénétré  ainfi  de  Syftéme  en 
Syftéme  , de  Malle  en  I\la(î'e  jufqu’aux  extrémités  les  plus  recu- 
lées de  la  Création. 

Non  feulement  tous  les  Syftémes  & tous  les  grands  Corps 
d’un  même  Syftéme  font  harmoniques  entr’eux , ils  le  font  en- 
core dans  le  rapport  à la  coordination  & aux  déterminations 
des  divers  Etres  qui  peuplent  chaque  Monde  Planétaire. 

Tous  ces  Etres , gradués  ou  nuancés  à l'infini , ne  compo- 
fent  qu’une  même  Echelle,  dont  les  degrés  expriment  ceux  de 
la  periedion  corporelle  & de  la  perfedion  intellec'luelle  que  ren- 
ferme l’Univers. 

L’Univers  eft  donc  la  Somme  de  toutes  les  perfedions  réu- 

Z 2 


Digitized  by  Google 


183 


r A L I N G B N £<  s I E 


Cii*p.  II. 


nies  & combinées  & le  Signe  repréfentatif  de  la  Perfection 

SOUVERAINE.  ( I ) 

Un  Philofophe  qui  aura  médité  profondément  fur  ces  Objets 
fublimes  pourra-t-il  jamais  admettre  que  Dieu  a créé  l’Univers 
Piece  après  Piece?  qu’lu  a créé  la  Terre  dans  un  teins  , le  So- 
leil dans  un  autre  ? qu’lu  a fait  un  jour  une  Etoile , puis  un  au- 
tre ? &c.  L’Inteuuigence  SUPREME  aui  embraffe  d’une  feule 
vue  rUniverfalité  des  chofes  opéreroit-EuuE  fuccenivement  comme 
les  Natures  finies  ? Cette  Vouonté  adorabue  , aui  appelle  les 
Cbofes  qui  tic  fa  it  point  comme  fi  elles  étaient , pouvoit-EuuE  ne 
pas  réalifer  tout  par  un  Acle  unique  ? Euue  a dit , & l’Uni- 
vers a été. 

Comme  il  feroit  de  la  plus  grande  abfurdité  de  fuppofer  que 
dans  la  première  formation  des  Animaux , Dieu  a commencé 
par  créer  le  cœur,  puis  les  poumons,  enfuite  le  Cerveau;  &c. 
je  ne  penfe  pas  qu'il  fût  moins  abfurde  de  fuppofer  que  dans 
la  formation  de  l’Univers  Dieu  a commencé  par  créer  une  Pia- 
note, puis  un  Soleil;  çnfuite  une  autre  Planete;  &c.  Seroit-ce 
donc  qu’on  imagineroit  que  l’Univers  feroit  moins  harmonique, 
j’ai  prefque  dit , moins  organique  qu’un  Animal  ? 

Je  n’affirmerai  pas  qu’au  premier  inftant  de  la  Création  tous 
les  Corps  ccleftes  étoient  précifément  difpofés  les  uns  à l’égard 
des  autres  comme  ils  le  font  aujourd'hui.  Cette  difpofition  pri- 
mitive a pu  foull'rir  bien  des  changemens  par  une  fuite  natu- 


( I ) +t  Quand  je  compofois  cette 
Partie  de  U l’alingifncjîc , l’admirable 
SiilHme  du  Monde  du  célébré  La.m- 
BKR  r n’etoit  point  encore  parvenu  juf- 
qu’à  moi.  Si  je  l'avois  connu  alors , je 
n'aurois  pas  manqué  d’en  tracer  iqi  un 


léger  Crayon.  Je  l’ai  fait  depuis  dans 
une  des  Notes  que  j’ai  ajoutées  à la 
nouvelle  Edition  de  la  Contemplai  ion , 
à laquelle  je  renvoie  le  Leftour.  Oeu- 
vres Tom.  IV , Part,  1 , Chap.  V.  Note  j 
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relie  des  niouvemens  de  ces  Corps  & de  la  combinaifon  de  leurs  chap.  II. 
Forces.  Mais  la  Sagesse  divine  a prévu  & approuvé  ces  chan-  — — 
gcmens , comme  Elle  a prévu  & approuvé  ce  nombre  prefqu’in- 
fini  de  modifications  diverfes  qui  nailTent  de  la  ftrudure  ou  de 
rurganUation  primitives  des  Etres  propres  à Chaque  Monde. 

Toutes  les  Pièces  de  l’Univers  font  donc  contemporaines. 

La  Volonté  efficace  a réalifé  par  un  feul  acte  tout  ce  qui  pou- 
voit  l’être.  Elle  ne  crée  plus  ; mais  Elle  conferve  , & cette 
coufervation  fera  , li  l’on  veut , une  Création  continuée. 
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Chap.  lll.  

CHAPITRE  II  r. 

Révolution  des  Momies  en  général  g?  de  notre  Globe 
en  particulier. 

Première  population  de  ce  Globe. 

O î"  M E les  Corps  organifés  ont  leurs  phafes  ou  leurs  révo- 
lutions particulières,  les  Mondes  ont  auITi  les  leurs.  Nos  lunet- 
tes paroilTent  nous  en  avoir  découvert  dans  quelques-uns  de 
ces  grands  Corps  qui  pendent  au  Firmament.  Notre  Terre  a 
donc  eu  aulli  fes  révolutions.  Je  ne  parle  pas  de  ces  révo- 
lutions plus  ou  moins  graduelles  qui  s’opèrent  de  fiecles  en 
liecles , par  le  concours  de  différentes  caufes  : ces  fortes  de  ré- 
volutions ne  font  jamais  que  partielles  ou  locales.  De  ce  nom- 
bre font  les  divers  cliangemens  qui  peuvent  furvenir  & qui  fur- 
viennent  à notre  Globe  par  l’intervention  de  la  Mer,  des  Vol- 
cans , des  Tremblemens  de  Terre , &c.  Je  parle  de  ces  révo- 
lutions générales  d’un  Monde  , qui  en  changent  entièrement 
la  face  & qui  lui  donnent  un  nouvel  être.  Telle  a été  cette 
révolution  de  notre  Planete  qüe  Motsb  a confacrée  dans  fes 
Annales. 

Je  prends  ici  la  Terre  au  tems  du  Cahos  , à ce  tems  où 
félon  le  Texte  Sacré  , elle  était  fans  Forme  & vuide.  ( i ) Je 
fuppofe  toujours  que  Movse  ne  nous  a pas  décrit  la  première 
Création  de  l’Univers , Sc  j’ai  indiqué  les  fondemens  de  cette 
iùppofition.  Je  puis  donc  admettre  fans  abfurdité , que  la  Terre 
avoit  exiffé  fous  une  autre  forme  avant  ce  temps  où  l’Ilillo- 

( I ) Gcn.  1 , 2. 
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rien  facré  la  repréfente  comme  vuide  ; c’eft-k-dire , comme  dé-  chap.  IIL 
. pourvue , au  moins  en  apparence  , de  toute  Produélion.  

Mais,  li  la  Terre  exiftoit  avant  cette  époque,  on  m’accordera  fa- 
cilement qu’il  n’efl  pas  probable  qu’elle  fût  alors  abfolument  nue, 
abfolument  deftituée  dePi;odudions;  en  un  mot,  un  vafte  & aride 
défert:  feroit-elle  fortic  ainfi  des  Mains  du  CRÉATKUR?la  Sa- 
gesse auroit-EcLE  fait  une  Boule  toute  nue,  uniquement  pour 
la  faire  rouler  autour  du  Soleil  & réfléchir  un  peu  de  lumière 
à d’autres  Planètes  ? Je  m’alTure  qu’on  préférera  de  fuppofer  avec 
moi  que  la  Terre  étoit  alors  , comme  aujourd’hui  , enrichie 
d’une  infinité  de  Produclions  diverfes , aflbrties  à cet  Etat  pri- 
mitif qu’elle  tenoit  immédiatement  de  la  Création. 

Nous  ignorons  profondément  les  caufes  foit  intérieures  foit 
extérieures  qui  ont  pu  changer  la  face  de  ce  premier  Monde  , 
le  faire  paffer  par  l’état  de  Cahos , pour  le  réftituer  enfuite  fous 
une  face  toute  nouvelle.  En  qualité  de  Planete  , la  Terre  fait 
partie  d’un  grand  Syltéme  Planétaire  ; la  place  qu’elle  y occupe 
a pu  l’expofer  à des  rencontres  qui  ont  influé  plus  ou  moins 
fur  fon  Économie  originelle.  Elle  pouvoir  renfermer  dans  fon 
fein  dès  le  commencement  des  caufes  propres  à modifier  ou  à 
changer  plus  ou  moins  cette  Économie. 

Ce  changement  entroit  dans  le  Plan  de  cette  Sagesse  ado. 

RABLE  QUI  a préformé,  les  Alondes  dès  le  commencement, 
comme  Elle  a préformé  les  Plantes  & les  Animaux. 
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Chap.  IV. 

CHAPITRE  IV. 

ConjeSures  fur  la  fcconde  population  de  la  Terril 

Rapport  réciproque  des  Mondes  des  Etres  qui  les  habitent. 

Principes  réparateurs  de  notre  Monde. 

S I la  Volonté  divine  a créé  par  im  feul  Aéte  rUniverfalité 
des  Etres , d’où  venoient  ces  Plantes  & ces  Animaux  dont  Moyse 
nous  décrit  la  Produdion  au  troifieme  & au  cinquième  jour 
du  renouvellement  de  notre  Monde  ? 

Abuserois-je  de  la  liberté  de  conjeéhircr  fi  je  difois  I que' 
les  Plantes  & les  Animaux  qui  exifient  aujourd'hui  font  prove- 
nus par  une  forte  d’évolution  naturelle  des  Etres  organifés  qui 
peuploient  ce  premier  Monde  forti  immédiatement  des  Mains 
du  Créateur. 

Je  vais  développer  ma  penfée.  Le  Ledeur  éclairé  voudra 
bien  ne  me  juger  que  fur  la  chaîne  entière  des  idées  que  lui 
préfente  cet  Ecrit. 

Dans  ce  principe  fi  philofophique  que  la  Création  de  rUni-’ 
vers  eft  l’effet  immédiat  d’un  Ade  unique  de  la  Volonté  ef- 
FiCACB  , il  faut  néceffairement  que  cette  Volonté  ait  placé  dès  le 
commencement  dans  chaque  Alonde  les  Sources  des  réparations 
de  tout  genre  qu’exigeoient  les  révolutions  que  chaque  Monde 
étoit  appelle  à fubir. 

' Ainsi,  je  conçois  que  Dieu  a préformé  originairement  les 

. Plantes 
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Plantes  & les  Animaux  dans  un  rapport  de'terminé  aux  divcr-  CHÂryT\T 
fes  révolutions  qui  dévoient  furvenir  à notre  Monde  en  confor-  ' 
mité  du  Plan  général  que  sa  Sagesse  avoit  conçu  de  toute  éternité. 

L’Intelligence  pour  qui  il  n’y  a ni  pafle  ni  avenir , parce 
que  tous  les  ilecles  font  préfens  k la  fois  devant  elle  , I'In- 
TELLiGENCE  pout  Q.UI  la  Totalité  des  Chofes  coexiilantes  & des 
Chofes  fucceflîves  n’elt  qu’une fimple  Unité,  cette  Intelligence, 
dis-je  , auroit-EcLE  attendu  que  les  événemens  l’inftruiliirent  de 
ce  qu’exigeoient  la  confcrvation  & la  perfedion  de  fon  Ouvrage  ? 

Le  propre  de  l’Intelligence  eft  d’établir  des  rapports  entre 
toutes  les  Chofes.  Plus  ces  rapports  font  nombreux  , variés,  conf- 
pirans , plus  la  fin  eft  noble , grande , élevée , & plus  il  y a 
d’intelligence  dans  l’Auteur  de  ces  Chofes. 

La  Raison  Éternelle  eft  effentiellement  tout  Harmonie. 

Elle  a imprimé  cet  augulle  Caradère  à toutes  Ses  Oeuvres.  Tou- 
tes font  harmoniques  entr’elles  ; toutes  le  font  à l’Univers  entier; 
toutes  confpirent  à la  grande  , à la  fublime  fin , le  bonheur  gé- 
néral , le  plus  grand  bonheur  poflible  de  tous  les  Etres  fentans 
& de  tous  les  Etres  intelligens. 

Ces  vafles  Corps  qui  compofent  les  Syflémes  Solaires  n’ont 
pas  été  créés  pour  eux  - mêmes  ; ils  n’étoient  que  des  amas  im- 
menfes  de  matières  brutes , incapables  de  fentir  le  bienfait  de 
la  Création.  Ils  ont  été  créés  pour  les  Etres  fentans  & pour  les 
Etres  intelligens  qui  dévoient  les  habiter  & y goûter  chacun  à 
fa  maniéré  les  douceurs  de  l’cxiflence. 

Il  falloit  donc  que  les  Mondes  fuffent  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres  ; que  chaque  Monde  fût  en  rapport  avec  les  Etres 
qui  dévoient  le  peupler,  & que  ces  Etres  eu.x-mêmes  fuflent  en 
rapport  avec  le  Monde  qu’ils  dévoient  peupler. 

Tome  VIL  A a 
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L’U.niters  eft  donc,  en  quelque  forte,  tout  d’une  pfece,  ileft 
un  au  fens  le  plus  philofophique.  Le  Grand  Ouvrier  l’a  donc 
formé  d’un  feul  Jet. 


La  Terre,  cette  Partie  infinitéfimale  de  PUnivers,  n’a  donr 
pas  reçu  dans  un  tems  ce  qu’elle  ne  polTédoit  pas  dans  un  autre. 
Au  même  inllant  qu’elle  fut  appellée  du  néant  à l’étre  elle  ren- 
fermoit  dans  fon  fein  les  Principes  de  tous  les  Etres  organifés  & 
animes  qui  dévoient  la  peupler,  l’embellir  & modifier  plue  o« 
moins  fa  furface. 


J’entends  ici  par  les  principes  des  Etres  organifés  les  Gcrmtt 
ou  Corpufcules  primitifs  & organiques  qui  contiennent  très-  en 
raccourci  toutes  les  parties  de  la  Plante  ou  de  l’Animal  futur. 


Je  conçois  donc  que  les  Germes  de  tous  les  Etres  organifér 
ont  été  originairement  conftruits  ou  calculés  fur  des  rapports, 
■déterminés  aux  diverfes  révolutions  que  notre  Planete  devoit  fubir. 


Ainsi,  en  fuppofant qu’elle  étoit  apellée  à fubir  trois  grandes 
révolutions  , j’admettrois  que  les  Germes  des  Etres  organifés  con- 
tenoient  des  l’origine  des  Chofes  des  Principes  de  réparation 
exaélcmentcorrerpondans  à ces  trois  révolutions. 

Si  l’on  vouloit  admettre  un  plus  grand  nombre  de  révolu- 
tions ( 1 ) antérieures  à ce  Cabos  dont  parle  le  Texte  Sacré  ; j’ad- 
mettrois  aulO  un  nombre  de  Principes  de  réparation  exaélement. 
proportionnel. 


( I ) Qtietqne  nombre  de  révolutions  | & dans  une  fuite  quelconque  fl  y a 
qu’on  veuille  admettre,  il  eft  bien  cvù  I nécelTairement  un  premier  terme.  L’o- 
dent  que  ce  nombre  ne  fauroit  être  pinion  que  j’expofe  id  ne  favorife  dons 
infini.  11  n'elb  point  de  nombre  infini  ; ! point  celle  de  rcternicc  du  Monde... 
il  n eft  point  de  iprogcellion  à l'infini , 1. 
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Ces  Principes  feront  donc  toujours  des  Geruies , & ces  Ger-  ciiap.  1/. 
mes  auront  été  renfermés  originairement  les  uns  dans  les  autres.  — 

Ne  fuppofons  que  trois  révolutions.  La  Terre  vient  defortir 
des  Mains  du  Créateur.  Des  caufes  préparées  par  sa  Sagesse 
font  développer  de  toutes  parts  les  Germes.  Les  Etres  organi- 
fés  commencent  à jouir  de  l’exiftence.  Ils  étoient  probablement 
alors  bien  diAFérens  de  ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Ils  l’étoient 
autant  que  le  premier  Monde  diiféroit  de  celui  que  nous  habi- 
tons. Nous  manquons  de  moyens  pour  juger  de  ces  dilTemblan- 
ces  , & peut  - être  que  le  plus  habile  Naturalille  qui  auroit  été 
placé  dans  ce  premier  Monde  y auroit  entièrement  méconnu 
nos  Plantes  & nos  Animaux. 

CiiAauE  Individu  foit  végétal , foit  animal  renfermoit  donc  un 
Germe  indedruétible  par  les  caufes  qui  dévoient  détruire  le  Corps 
greffier  de  l’Individu  , & encore  par  celles  qui  dévoient  détruire 
)e  premier  Monde  & le  convertir  en  Cahos. 


A a 3 
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Chap.  V,  

C H A P I T. R E V. 
DeJlruSion  du  premier  Monde. 
Naijfance  du  fécond. 
Comment  il  a pu  être  peuplé. 


ignorons  profondément  quelles  ont  été  les  caufes  na- 
rurelles  qui  ont  détruit  le  premier  .Monde  ; comment  & jufqu’à 
quel  point  elles  ont  agi  fur  le  Globe.  Il  ne  nous  relie  aucun 
Monument  certain  d’une  fi  haute  Antiquité.  Les  divers  faits  que 
la  Géographie  phylique  recueille  lur  ce  fujet  fi  ténébreux , loin  de 
l’éclaircir  un  peu , n’offrent  au  Phylicien  que  des  queftions  in- 
terminables. Tout  ce  que  nous  favons , & que  nous  apprenons 
de  la  Genèfe , ( i .)  c’eit  qu’au  tenis  du  Cahos  notre  Globe  étoit 
entièrement  couvert  d’eau,  6f  qu'au  fécond  jour,  Dieu  dit  ^ 
que  les  Eaux  qui  font  au  deffbus  des  deux  foient  rafemblées  en 
un  lieu  & que  le  fec  paroijje , il  fut  ainji  L’Hillorien  du  fé- 
cond Monde  ajoute  dans  l'on  llyle  noble  & concis  : Dieu 

nomma  le  Etc  Terre,  Gf  l'Amas  des  Eaux  Aler;  Dieu  vit 
que  cela  était  _bon. 

Nous  ne  favons  donc  point  fi  le  premier  Monde  avoir  été 
converti  en  Cahos  par  un  déluge,  ou  fi  ce  déluge  n’étoit  point 
plutôt  l’effet  de  la  caufe  ou  des  caufes  qui  avoient  opéré  la  ré- 
volution. Nous  n’avons  point  d’Hillorien  de  ce  premier  Monde. 

Qyoi  qu’il  en  foit  ; tous  les  Etres  organifés  qui  peuploient 


{ 1 ) Gen.  I.  a , 9 , lo. 
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le  premier  Monde  furent  détruits,  au  moins  en  apparence,  & Chap.  V. 
tout  fut  confondu  dans  cet  Abime  d’Eau  qui’couvroit  la  Terre. 

On  entrevoit  alTez  pourquoi  je  dis  que  les  Etres  organifcs 
du  premier  Monde  ne  furent  détruits  qu’eu  apparence  : ils  fe  con- 
ferverent  dans  tes  Germes  impérilTables , dellincs  dès  l'origine 
des  C'hofes  à peupler  le  fécond  Monde. 

Le  cahos  fe  débrouille:  les  Eaux  fe  féparent  des  Continens.  (2) 

La  Terre  pouffe  fon  jet:  elle  produit  des  Herbes  ^ des  Arbres  por- 
tant leur  fanence  en  eux-mêmes.  Les  Eaux  produifent  en  abondance 
les  Poiffons  & les  grandes  Haleines.  Les  Oifeaux  volent  fur  la 
Terre  vers  ictendue  des  deux.  La  Terre  produit  des  Animaux 
félon  leur  Efpece  , le  Bétail , les  Reptiles. 

Ainsi  , par  une  fuite  des  Loix  de  la  Sagesse  éternelle  tout 
reprend  un  nouvel  Etre.  Un  autre  Ordre  de  Chofes  fuccede  au 
premier  : le  Monde  eft  repeuplé  & prend  une  nouvelle  face  : 
les  Germes  fe  développent  : les  Etres  organifcs  retournent  h la 
vie:  le  Régne  organique  commence  une  fécondé  période,  & la 
fin  de  cette  période  fera  celle  du  fécond  Monde  , de  ce  Monde 
dont  l’Apôtre  a dit  , ( 3 ) qu'il  eft  réfervépour  le  feu,  Çÿ  auquel 
fuccéderont  de  nouveaux  deux  6?  une  nouvelle  Terre. 

Je  le  répété  ; notre  Monde  peut  avoir  fubi  bien  d’autres  ré- 
volutions avant  celle  à laquelle  il  doit  fon  Etat  aduel.  Le  Ré- 
gne organique  pourroit  donc  avoir  fubi  une  fuite  de  révolutions 
parallèles , & avoir  confervé  conttamment  cette  forte  d’unité , 
qui  fait  de  chaque  efpèce  un  Tout  unique , & toujours  fubfiftant  ; 
mais  appellé  à revêtir  de  périodes  en  périodes  de  nouvelles  for- 
mes ou  de  nouvelles  modalités. 

(s  ) Clen.  I.  6 , 7 , 1 1 , 13  , 20, 21 , 24, 

3 ) Pierre  II.  C.  ni.  7 , 13. 
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CuTT^T  Ces  révolutions  multipliées  auront  modifié  de  plus  en  plus 
la  forme  & la  ftruéhire  primitives  des  Etres  organifés , comme 
elles  auront  changé  de  plus  en  plus  la  llruflure  extérieure  & 
intérieure  du  Globe.  Je  l’ai  dit  ; je  me  perfuade  facilement 
que  fi  nous  pouvions  voir  un  Cheval  , une  Poule , un  Serpent 
fous  leur  première  forme , fous  la  forme  qu’ils  avoient  au  tems 
de  la  Création,  il  nous  feroit  impofiible  de  les  reconnoitre. 
La  derniere  révolution  apportera  , fans  doute , de  bien  plus 
grands  changemens  & au  Globe  lui-métne  & aux  divers  Etres 
qui  l’habitent. 
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CHAPITRE  VL 
Hauts  antiquité  du  Monde. 

L'Eternité. 

apport  de  la  préformation  des  Germes  aux  diverfes 
révolutions  de  tiotre  Globe. 


Cuir.  VI. 


L’antiotité  du  Monde  pourroit  être  beaucoup  pluf  grande 
que  nous  ne  faurions  l’imaginer.  11  n’eft  pas  bien  décidé  encore 
fi  l’Ecliptique  ne  tend  pas  continuellement  à s’approcher  de  l’E- 
quateur. Des  obfervations  délicates  ont  paru  prouver  à un  grand 
Allronome  que  l’obliquité  de  l’Ecliptique  diminue  d'une  minute 
dans  un  fiecle  : enforte  que  pour  arriver  de  l’obliquité  adhielle 
à fa  confufion  avec  l’Equateur , il  lui  faudroit  plus  de  cent 
quarante  mille  ans.  En  fiiivant  toujours  la  même  proportion  & 
en  fuppofant  6c  minutes  ou  un  degré  pour  fix  mille  ans , ce 
Cercle  auroit  employé  deux  millions  cent  foixante  mille  ans  h 
faire  le  tour  entier  en  palTant  par  les  Pôles.  ( i ) Et  qui  pour- 
roit prouver  qu’il  n’a  pas  fait  déjà  plufieurs  révolutions  entiè- 
res ? (2) 


( 1 ) Lettres  de  M.  de  Mairaic  au 
P.  Farekndi  ; pag.  1 1:  & 1 1 ). 

(2)  tt  11  dan»  notre  Syftéme 
folaire  des  Corp<  planétaires  dont  les 
années  équivalent  à plufieurs  centaines 
des  nâtres  ; & ceux  qui  ont  lu  le  Syf- 
téme du  Monde  du  profond  Lambbkt 
favent  qu'il  peut  y avoir  des  Aftres 
qui  n’.ichevcnt  leur  révolution  qu’au 
bout  de  plufieurs  milliers  d’années  6. 
peut-être  de  plufieurs  millieis  de  Siè- 


cles. Qui  peut  alTurer  que  ces  Aftres 
n'ont  pas  fait  déjà  plufieurs  révolutions 
autour  de  leur  Centre  commun  ? Et  It 
l’Univers  a été  formé  d’un  feul  jet;  fi 
toutes  les  Pièces  de  cette  immenfc  Ma- 
chine font  contemporaines , la  Terre 
eft  nécelTairemenc  aiiili  ancienne  que 
ces  grands  Corps  dont  les  révolutions 
périodiques  embraftent  des  milliers  de 
fiecles.  Elle  n’eft  pas  une  maitrelTe  roue 
dans  la  Machine  ; elle  n’en  eft  qu’ua 
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Cuip.  VI.  Jb  fupprime  ici  certains  faits  d’Hiftoire  naturelle  qui  fem- 
blent  concourir  avec  ces  préfomptions  aftronomiqucs  à donner 
au  Monde  une  prodigieufe  antiquité  ; je  voulois  dire  une  effroya- 
ble antiquité.  ( 3 ) 

Il  feroit  peu  raifonnable  d’alléguer  contre  cette  antiquité  du 
Monde  la  nouveauté  des  Peuples , celle  des  Sciences  & des 
Arts  & tout  l’appareil  de  la  Chronologie  Sacrée.  Je  fuis  infini- 
ment éloigné  de  vouloir  infirmer  le  moins  du  monde-  cette 
Chronologie  : je  fais  qu’elle  eft  la  bafe  la  plus  folide  de  l’Hif- 
toire  Ancienne  : mais , l’infirmerois-je  en  avançant  qu’elle  n’eft 
que  celle  d’une  révolution  particulière  de  notre  Monde  , & qu’elle 
ne  pouvoit  s’étendre  au  delà?  S'il  y avoit  des  Aftronomes  dans 
la  Plancte  de  Vénus  ou  dans  celle  de  i\Iars  avant  la  révolution 
dont  il  s’agit , ils  ont  pu  favoir  quelque  chofe  des  révolutions 
antérieures.  Nous -mêmes  nous  en  ferons  probablement  inftruits, 
quand  nous  ferons  introduits  dans  cet  heureux  Séjour  pour  le- 
quel nous  fonimes  faits  & vers  lequel  doivent  tendre  nos  dcfirs 
les  plus  vife.  Cell  là  que  nous  lirons  dans  rHiftoire  des  Mondes 
celle  de  la  Providence  ; que  nous  contemplerons  fans  nuages 
les  merveilles  de  ses  Oeuvres,  & que  nous  admirerons  cette 
fuite  étonnante  de  révolutions  ou  de  métamorpliofes  qui  chan- 


trcs.petit  Pignon  ; mais  ce  Pignon  con- 
enuroie  à la  perfection  de  la  Machine 
comme  les  plus  grandes  Pièces.' 

(?)  t+  Si  les  Montagnes  qn’on 
nomme  primitivet , font  pollcrieures  à 
la  Création  de  notre  Planete , comme 
des  obfervations  bien  faites  (emblent 
l'indiquer  ; fi , en  conféquence  de  ces 
obfcrvations  , la  formation  de  ces  gran. 
des  Maires  a été  l'effet  lent  & fucccITif 
du  concours  de  différens  agens  phyfi- 
ques,  on  conqoit  qu’une  telle  forma- 
tion a pu  ne  s’opérer  que  dans  une 


longue  fuite  de  fiecles.  Et  combien 
exiffc.t-il  meme  de  Minéraux  ou  de 
FolTiles  dont  la  formation  a été  de 
même  le  produit  de  l'accumulation  des 
Siècles  ! J’en  dis  autant  de  la  décom- 
pofition  naturelle  de  quelques  uns  de 
ces  Foffiles. 

Il  eft  encore  quantité  d’effets  dûs 
au  mouvement  des  Eaux , qui  ne  fup- 
pofent  pas  de  moins  longues  périodes. 
Nos  fiecles,  qui  ne  font  pour  la  Na- 
ture que  des  minutes , s’évanouilFent 
d.ws  fon  Calendrier. 

gent 
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gent  graduellement  l’afpeCl  de  chaque  Monde  & diverfifient fans  'chÂpTvl 
celTe  les  Décorations  de  l’Univers. 

Si  Dieu  eft  immuable;  11  ce  qu’iL  a voulu,  il  le  veut  en- 
core & le  voudra  toujours;  s’il  a créé  l’Univers  par  un  feul 
aâe  de  sa  Volonté  ; s’il  n’y  a point  de  nouvelle  Création  ; fi  tout 
eft  révolution,  développement,  changement  déformés;  fi  Dieu 


a voulu  de  toute  éternité  créer  l’Univers Je  fuis  effrayé 

mes  fens  fe  glacent je  m’arrête je  recule  d’effroi 


je  fuis  fur  le  bord  du  plus  épouvantable  Abîme O Eter- 

nité ! Eternité  ! qui  as  précédé  le  tems , qui  l’engloutiras  comme 
un  gouffre  ; qui  abforbes  les  Conceptions  de  toutes  les  Intelli- 
gences finies Eternité  ! un  foible  Mortel , un  Atome  pen- 

fant  üfe  te  nommer , & ton  Nom  eft  tout  ce  qu’il  connoit 
de  Toi.  ( 4 ) 

f 

Qui  pourvoit  nier  que  la  Puissance  absolue  ait  pu  renfer- 
mer dans  le  premier  Germe  de  chaque  Etre  organifé  la  fuite 
des  Germes  correfpondans  aux  diverfes  révolutions  que  notre 
PJanete  étoit  appcllée  ,à  fubir  ? Le  microfeope  & le  fcalpel  ne 
nous  montrent-ils  pas  les  Générations  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ? Ne  nous  montrent-ils  pas  le  bouton  ménagé  de  loin 
fous  l’Hcorce  , le  petit  Arbre  futur  renfermé  dans  ce  bouton  ; 
le  Papillon,  dans  la  Chenille  ; le  Poulet,  dans  l’œuf;  celui-ci 
dans  l’ovaire  ? Nous  connoiffons  des  Efpeces  qui  fubiffent  un  affez 
bon  nombre  de  métamorphofes  qui  font  revêtir  à chaque  In- 
dividu des  formes  fi  variées  qu’elles  paroiffent  en  faire  autant 
d’Efpeces  différentes.  Notre  Monde  a été  apparemment  fous  la 
forme  de  Ver  ou  de  Chenille:  il  eft  à préfent  fous  celle  de 
Chryfalide  : la  derniere  révolution  lui  fera  revêtir  celle  de  Papillon. 

(4)  On  Tent  afTez  que  ce  que  je  naiion  éternelle  ée  la  Divinité.  .le 
ëis  i<rf  de  l’Eternité,  ne  tend  point  à prie  qu’on  relifela  Note  i , du  Chap.  IV. 
foire  penfer  que  l'Univers  foit  une  cma- 

Tom  vu.  B b 
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CflAP.  VII, 


CHAPITRE  VIL 

PciraUcHfmc  du  Syjlcme  organique  çÿ  du  Syflcme 
ajlronomique. 


J’Admets  donc,  comme  l’on  voit,  un  parallélifme  parfait  entre 
le  Sylléme  aftronomique  & le  Syltéme  organique  ; entre  les  di- 
vers Etats  de  la  Terre,  confidérce  comme  Planete  ou  comme 
Monde,  & les  divers  Etats  des  Etres  qui  dévoient  peupler  ce 
Alonde. 

Ce  parallélifme  me  paroit  tout  auffi  naturel  que  celui  que 
nous  obfcrvons  entre  le  développement  & les  divers  degrés  de 
température  qui  l’accélercnt,  le  retardent  ou  le  fufpcndcnt.  Voyez 
comment  l’évolution  & la  propagation  des  Plantes  & des  Ani- 
maux ont  été  enchaînées  aux  vicilfitudes  périodiques  des  S'aifons. 
Tout  ell  gradation,  rapport,  calcul  dans  l’Univers,  & c’étoit 
très  - philofophiquement  que  le  Platon  de  la  Germanie  appcl- 
Joit  I’Aütecr  de  l’Umvers , I’Eternel  Géomètre. 


î 
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S E P T I E i\I  E PARTIE. 


IDÉES 

de  LEIBNITZ. 

OBSERVATIONS 

SUR  CES  IDÉES. 

. I . . ■ I ^ 

CHAPITRE  I. 

RéJlexio7ts  fur  les  idées  de  l'Auteur. 


Opinion  d’un  Anonjfnie  fur  ki  dejîinée  des  Animaux. 


à conüdérer  l’Univers:  telle  eit  la  vafte  & intéreflante  Perfpedive 
que  je  viens  d’ouvrir  aux  yeux  du  Lecteur  Philolbphe.  Cet  Ecrit 
que  je  confacre  à l’accroilTement  des  plaifirs  les  plus  nobles  de 
la  Raifon  humaine  fera , fi  l’on  veut , une  efpece  de  Lunette  à 
longue  vue  avec  laquelle  mon  Ledeur  aimera , fans  doute , à 
contempler  l’immenfité  & la  beauté  des  Oeuvres  du  Tout-Puis- 
SANT.  Combien  defirerois-je  que  les  verres  de  cette  Lunette  euf- 
fent  été  travaillés  par  une  meilleure  main  ! J’aurai  au  moins  tracé 
la  conftrudion  de  l’Inllrument  : des  Opticiens  plus  habiles  le 
perfedionneront. 

B b 2 
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Plus  je  m’arrête  à contempler  cette  raviflante  Perfpeêlive  , & 
à parcourir  ces  Trcfors  inépuifables  d’iNTELUOENCE  & de  Bonté; 
& plus  je  m’étonne  que  des  Philofophes  fi  capables  de  s’élever 
au  defius  des  opinions  communes  aient  pu  foutenir  un  infiant 
l’anéantifiément  des  Animaux.  Combien  cette  opinion  ell  - elle 
peu  fondée  en  bonne  Philofophic  ! combien  reiïerre- t - elle  cete 
Bonté  adorable  qui  comme  un  Fleuve  immenfe  tend  à inon- 
der de  biens  toutes  les  Créatures  vivantes  ! 

Je  ne  ferai  point  à un  Auteur  anonyme  le  reproche  que  je 
viens  de  faire  à quelques  Ecrivains , peut  - être  moins  Philofo- 
phes que  lui , mais  moins  hardis  & plus  circonfpeds.  Je  parle 
de  l'Auteur  d’un  fjfai  de  Pfychologie , (i)  qui  parut  en  17^4  , & 
dont  le  ftylc  fouvent  trop  rapide  & trop  concis  a pu  dérober 
à bien  des  Lecteurs  des  principes  dont  j’ai  profité  dans  quelques- 
uns  de  mes  Ecrits , & que  j’ai  tâché  de  mettre  dans  un  jour 
plus  lumineux.  Si  jamais  cet  Auteur  publie  une  fécondé  Edition 
de  fon  Livre  , je  ne  fçaurois  afiez  l’exhorter  à en  retoucher  avec 
foin  divers  endroits  qui  ne  m’ont  pas  paru  exacts  & dont  il 
feroit  trop  facile  d’abufer. 

La  philofophie  & la  bienveuillance  univerfelle  de  cet  Auteur 
ne  lui  perniettoient  pas  d’admettre  l’anéantilfement  des  Brutes.  11 
s’elt  élevé  avec  vivacité  contre  cette  opinion  & a même  infinué 
très-clairement  cette  Reftitution  future  des  Animaux  dont  je  me 
fuis  occupé  dans  cet  Ecrit.  Je  dois  tranferire  ici  fes  propres 
termes.  ( 2 ) 

“L’Entendement  des  Bêtes  , maintenant  fi  refferré  , s’éten- 
^ dra  peut-être  quelque  jour.  Vouloir  que  l’Ame  des  Bêtes  foit 

( 1 ) EJJai  de  Pfyehohgie , ou  con-  j lofophiques  fur  la  Cause  rREMIERü  îf 
Jldcrationt  fur  les  Operations  th  r Ame  , \ fur  fon  Effet.  Londres  J 75  S- 
fur  f Habitude  fur  l Education  : aux-  ( 2 ) Chap.  Ll. 
quetlu  on  a ajouté  des  Principes  phi-  | 
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„ mortelle  précifément  parce  que  la  Béte  n’eft  pas  Homme  , ce 
„ feroic  vouloir  que  l’Ame  de  l’Homme  fût  mortelle  précifément 
„ parce  que  l’Homme  n’eft  pas  Ange. 

„ L’Ame  des  Bétes  & l’Ame  de  l’Homme  font  également  in- 
„ deftrucHbles  par  les  Caufes  fécondés.  Il  faut  un  aéfe  aufli  po- 
„ fitif  de  la  DiviNixé  pour  anéantir  l’Ame  du  Ver  que  pour 
„ anéantir  celle  du  Philofophe.  Mais , quelles  preuves  nous  donne-t- 
„ on  de  l’anéantilTcment  de  l’Ame  des  Bétes?  On  nous  dit  qu’elles 
„ ne  font  pas  des  Etres  moraux  : n’y  a-t-il  donc  que  les  Etres 
„ moraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ? les  Etres  qui  ne  font 
„ point  moraux  ne  fçauroient-ils  le  devenir?  A quoi  tient  cette 
J,  moralité  ? à l’ufage  des  termes  ; à quoi  tient  cet  ufage  ? pro- 
„ bableiucnt  à une  certaine  organifation.  Faites  paffer  l’Ame  d’une 
„ Brute  dans  le  Cerveau  d’un  Homme;  je  ne  fqais  fi  elle  ne 
„ parviendroit  pas  à y univerfalifer  fes  idées.  Je  ne  prononce 
„ point  ; il  peut  y avoir  entre  les  Ames  des  différences  relatives 
„ à celles  qu’on  obferve  entre  les  Corps.  Voyez  cependant  quelle 

diverfité  le  phyfique  met  entre  les  Ames  humaines. 

„ Pourquoi  bornez-vous  le  cours  de  la  Bonté  Divine  ? 
„ ELLE  veut  faire  le  plus  d’Heureux  qu’il  eft  polfible.  Souffrez 
„ qu’ELLE  éleve  par  degrés  l’Ame  de  l’Huitre  à la  fphere  de 
„ celle  du  Singe  ; l’Ame  du  Singe  à la  fphere  de  celle  de  l’Homme.” 


Chap.  L 
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CHAPITRE  II. 

Faffages  de  Leibnitz  fur  la  furvivance  deAl'mt 
des  Brutes. 

Remarques  fur  ces  paffages. 


1 jk  Métaphyfique  fublime  du  grand  Leibnitz  ne  pouvoit  man- 
quer de  lui  perfuader  le  dogme  philofophique  de  la  furvivance 
de  toutes  les  Ames  & leur  union  perpétuelle  à des  Corps  or- 
ganiques : aulfi  a-t-il  foutenu  ouvertement  l’un  & l’autre  en  di- 
vers endroits  de  fes  Ecrits:  mais,  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
fe  foit  expliqué  aulTi  difertement  que  notre  Pfychologue  fur  la 
Reftitution  & le  perfectionnement  futurs  des  Animaux, 

Je  fuis  dans  l’obligation  de  mettre  ici  fous  les  yeux  de  mes 
Ledeurs  quelques  palTages  de  Leibnitz  qui  les  aideront  à juger 
de  fes  principes  fur  cette  belle  matière  , du  degré  de  dévelop- 
pement qu’il  leur  avoit  donné  & du  point  dont  il  étoit  parti. 
D’ailleurs , comme  l’on  pourroit  foupçonner  que  j’ai  puifé  chez 
ce  grand  Homme  la  plupart  de  mes  idées  fur  l’Etat  palTé  & 
futur  des  Animaux,  il  fera  bon  qu’on  puilfe  comparer  fa  mar- 
che avec  la  mienne,  fes  principes  avec  les  miens  & juger  de 
leurs  différences. 

“ f^JELQUEs  Philofophes , dit-il,(i)  n’ont  point  ofé  ad- 
î,  mettre  la  fubfiftance  & l’indeftrudibilité  des  Ames  des  Bêtes 

ou  d’autres  formes  primitives , quoi  qu’ils  les  reconnuffent  pour 
„ indivifibles  & immatérielles. 


( I ) T/icodicée,  89.  + f On  fait 
•jue  Leibnitz  avoit  raifembli;  dans  ce 
lavant  Ecrit  prerque  toutes  l'es  idees  fur 


la  Métaphyfique  , fut  la  Cofmologie  Se 
fut  la  Morale. 
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„ I\Uis,  c'e/l  qu’ils  confondirent  i’indcftriiclibilité  avec  l’im-  jj  ' 

„ mortalité,  par  laquelle  on  entend  dans  l’Homme,  non  feulement  

„ que  l'Ame  , mais  encore  que  la  pcrfonnalité  fubfilte,  c’cft-îi-dirc, 

„ en  difant  que  l’Ame  de  l’Homme  elt  immortelle  , on  fait  fub- 
„ ftfter  ce  qui  fait  que  c’elt  la  même  perlbnne  , laquelle  garde 
„ fes  qualités  morales  , en  confervant  la  confcicnce  ou  le  fenti- 
„ ment  reflexif  interne  de  ce  qu’elle  cft,  ce  qui  la  rend  capa- 
„ ble  de  châtiment  & de  récorapenfe.  Mais  cette  confervation 
„ de  la  perlbnnalité  n’a  point  de  lieu  dans  l’Ame  des  Bêtes  ; c’ell 
„ pourquoi  j’aime  mieux  dire  qu’elles  font  impéridables , que 
,,  de  les  appeller  immortelles.  ” 

Je  parlerai  bientôt  de  rdTet  de  la  moralité  à l’égard  de  laref- 
titution  future  de  l’Homme:  mais,  qu’il  me  fait  permis  de  rele- 
ver ici  en  paffant  l’illultre  Métapliyficien  dont  je  tranferis  les  pa- 
roles. Ne  lailfe-t-il  point  trop  entendre  que  la  confervation  delà. 
Pcrfonnalité  fuppofe  la  confcience  réjiécbic  ? Ne  dcvoit-il  pas  dil- 
tinguerici  deux  fortes  àt  pcrfonnalité  ? J’avois  fait  cette  diftinc- 
tion  philofophique  dans  l'tffai  analytique.  “ 11  faut,  avois-je 
„ dit , ( 2 ) dillinguer  deux  fortes  de  rerfonnalité  : la  première 
„ eft  celle  qui  réfulte  fimplement  de  la  liaifon  que  la  Réminif- 
„ cence  met  entre  les  fenfations  antécédentes  & les  fenfations 
„ fubféquentes  , en  vertu  de  laquelle  l’Ame  a le  fentiment  des 
„ changemens  d’état  pat  Icfquels  elle  palfc.  ” 

“ La  fécondé  efpece  de  rerfonnalité  eft  cette  Pcrfonnalité  ré- 
7,  Jlécbieapxx  conlifte  dans  ce  retour  de  l’Ame  fur  elle-même  par 
J,  lequel  féparant , en  quelque  forte , de  foi  fes  propres  fenfa- 
„ tions , elle  réfléchit  que  c’eft  elle  qui  les  éprouve  ou  qui  les 
„ a éprouvées.  L’Etre  qui  poffede  une  telle  Pcrfonnalité  appelle 
„ Mol  ce  qui  eft  en  lui  qui  fent  ; & ce  Aloi  s’incorporant , pour 
,,  ainli  dire , h toutes  les  fenfations , fe  les  approprie  toutes  & 

„ n’en  compofe  qu’une  même  exijlence.  ” 

(î)  Parag.  iij. 
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J’ajoutois  ; ( 3 ) “ on  pourroit  nommer  imprcfrement  dite  la 
„ première  efpece  de  Perfonnalité  , par  oppolition  à celle  de  la 
„ fécondé  efpece;  & cette  Perfonnalité  improprement  dite  paroit 
„ convenir  aux  Animaux  & même  à ceux  qui  font  le  moins  élevés 
„ dans  l’Echelle.  ” 

Je  difois  encore  ( 4 ) en  relevant  une  erreur  du  Pfychologue 
que  j’ai  cité  ci-deiTus  ; „ en  vain  le  Singe  feroit-il  élevé  n la  Sphert 
„ de  t Homme , s’il  ne  confervoit  aucun  fentiment  de  Ion  pre- 
„ mier  état  : ce  ne  feroit  plus  le  même  Etre  , ce  feroit  un  autre 
„ Etre.  Il  en  feroit  de  même  de  nous  G la  mort  rompoit  toute 
„ liaifon  entre  notre  état  terreftre  & cet  état  glorieux  auquel 
„ nous  fommes  appellés.  ” 

Je  remarquerai  enfin,  que  la  maniéré  dont  Leibnjtz  s’ex- 
prime ici  fur  l’Ame  des  Bêtes  ne  donne  pas  lieu  de  penfer  qu’il 
eût  dans  l’Efprit  ce  perfeclionnement  que  j’ai  cru  pouvoir  admettre. 

Il  continué  ; „ ce  malentendu  fur  la  différence  de  l’indeC- 
„ truclibilité  & de  l’immortalité  des  Ames  paroit  avoit  été  caufe 
„ d’une  grande  inconféquence  dans  la  Dodrine  des  Thomiltes 
„ & d’autres  bons  Philofophes  qui  ont  reconnu  l’immatérialité  ou 
„ l’indivifibilité  de  toutes  les  Ames,  fans  en  vouloir  avouer  l’in- 
,,  dedruclibilité , au  grand  préjudice  de  l’immortalité  de  l’Ame 

„ humaine Je  |ne  vois  point  pourquoi  il  y auroit  moins 

„ d’inconvénient  à faire  durer  les  Atomes  d’EpicuRE  ou  de  Gas« 
„ sENDi , que  de  foire  iubfiiter  toutes  les  Subllances  véritable- 
„ mentfimples  & indivifibles , qui  font  les  feuls  & vrais  Atomes 
,,  de  la  Nature.  ” 

Je  ferai  obfervcr  ici  qu’il  ne  s’agit  pas  dans  mes  idées  de  la 
fimpU  confervation  des  Ames;  mais  qu’il  yeft  fur -tout  quellion 

(î)  Paragr.  114. 

1 4 ) Ibid. 
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de  iS  perfefHbilité  & du  perfedlionnement  futur  de  tous  les  Etres  ciup.  II. 
mixtes.  Quand  Leibnitz  compare  ici  la  confervation  ou  la  durée  ■ 
des  Ames  à celle  des  Atomes , il  me  femble  qu’il  relie  trop  au 
delTous  du  point  où  fcs  principes  dévoient  naturellement  le  con- 
duire. Il  eft  bien  clair  qu’un  Atome  non  plus  qu’une  Ame  ne  fau- 
roient  être  anéantis  que  par  la  même  Puissance  aui  les  a créés. 

Ccd  devient  plus  évident  encore  quand  on  n’admet  dans  la  Na- 
ture , avec  notre  Philofophe  , que  des  Subllances  abfulument  fim~ 
pies  ; car  des  Subllances  exemtes  de  toute  compofltion  ne  peu- 
vent être  décompofées  ou  détruites  par  aucune  Caufe  fécondé. 
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CHAPITRE  IIL 

Auti'ts  Le  I BK I T Z //fr  la  préformation  organique, 

la  prtcxiftence  des  Ames  Gf  temboitement. 


Remarques  fur  ces  pajfages. 


» KJR  , comme  j'aime  des  maximes  qui  fe  foutienncnt&  où 
„ il  y ait  le  moins  d’exception  qu’il  eft  poffible  ; ( c’efl  toujours 
„ Lubnitz  qui  parle  (i)  ) voici  ce  qui  m’a  paru  le  plus  raifon- 
„ nablc  en  tout  feus  fur  cette  importante  queltion  : je  tiens  que 
„ les  Ames  fk.  gencralement  les  Subllanccs  fimples  ne  fçauroient 
„ commencer  que  par  la  création  ni  finir  que  par  l’annihilation  : 
,1  & comme  la  formation  des  Corps  or^^aniques  animés  ne  pa- 
„ roit  explicable  dans  l’ordre  de  la  Nature  que  lors  qu’on  fup- 
„ pofe  une  préformation  déjà  organique,  j'en  ai  inféré  que  ce 
„ que  nous  appelions  génération  d’un  Animal  n’ell  qu’une  tranf- 
,,  formation  Sc  augmentation:  ainfi  , puifque  le  même  Corps  étoit 
„ déjà  organifé  , il  cil  à croire  qu’il  étoit  déjà  animé  , Sc  qu’il 
„ avoit  la  même  Ame;  de  même  que  je  juge  vice  verfa  de  la 
„ confervation  de  l’Ame,  lorfqu’elle  eft  ciéée  une  fois , que  l’A- 
„ niuul  eft  confervé  aulTi  , & que  la  mort  apparente  n’eft  qu’un 
„ enveloppement  ; n’y  ayant  point  d’apparence  que  dans  l’or- 
„ dre  de  la  Nature  il  y ait  des  Ames  entièrement  féparées  de 
„ tout  Corps , ni  que  ce  qui  ne  commence  point  naturellement 
,,  puifle  celier  parles  forces  de  la  Nature. 

,]’ai  du  plailir  à voir  notre  grand  Métaphyficien  adopter  fî 
clairement  une  préformation  organique  & une  prcexijiaice  corréla- 
tive des  Ames.  S'il  eût  connu  toutes  les  découvertes  modernes 

( 1 ) T/it'od.  patagt.  90. 
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qui  femblent  concourir  à établir  cette  admirable  préformation , 

avec  quel  emprefTemeiit  ne  s’en  feroit-il  pas  faifi  pour  étayer  Ibn 

bel  Edifice  ! 11  avoit  embralTé  avidement  les  opinions  d’HARTsoEKER 
& de  Lewenhoeck  furies  Animalcules  fpermatiques , parce  qu'il 
y retrouvoit  Cette  préorgauifation  qui  favorifoit  fon  Harmonie 
univerfelle. 

Cest  avec  fondement  qu’il  inféré  de  cette  préorganifntion  que 
ce  que  mus  appelions  génération  d'un  Aninuil , n'efl  qu'une  tranf. 
formation  &'  une  augmentation.  Les  transformations  li  remarqua- 
bles du  Poulet  lui  auroient  donc  paru  une  démonftration  rigou- 
‘ reufe  de  cette  grande  vérité.  11  admettoit  d’ailleurs  l’emboitcnient 
des  Germes  les  uns  dans  les  autres.  11  s’explique  lui-méme  très- 
nettement  fur  ce  point , dans  cette  excellente  Préface  qu’il  a 
mife  à la  tête  de  fa  Théodicéé , & que  je  ne  puis  trop  exhorter 
mon  l.eéleur  à lire  &à  méditer,  comme  le  meilleur  Abrégé  de 
Dévotion  philofopliique  & chrétienne.  „ Le  méchanifme  , dit-il 
„ dans  cette  Préface , C 2 ) fuflit  pour  produire  les  Corps  orga- 
,,  niques  ; pourvu  qu’on  y ajoute  la  prcforma'ion  déjà  toute  or- 
„ ganique  dans  les  femcnces  des  Corps  qui  naiifent,  contenues 
„ dans  celles  des  Corps  dont  ils  font  nés  , jufqu’aux  femences 
„ premières;  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  l’Auteur  des  chofes, 

,,  infiniment  puiifant  & infiniment  fage  , lequel  faifant  toutd’a- 
„ bord  avec  ordre,  y avoit  préétabli  tout  ordre  & tout  artifice 
„ futur.  ” 

Notre  Philofophe  étoit  trop  confequent  pour  ne  pas  admettre 
la  préexiftence  des  Ames  dans  les  Toiits  organiques,  dès  qu’il 
admettoit  la  préformation  de  ces  Touts.  11  a donc  raifon  d’a- 
jouter; ttinfi , puifijue  le  même  Cotps  étoit  déjà  orgauifé , il  efl  d 
croire  qu'il  était  déjà  animé , £«?  qu'il  avoit  la  meme  Ame.  C’eft 
encore  une  conféqucnce  très  - naturelle  que  celle  qu’il  tire  cn- 

(î)  Pag.  XXVIll,  de  l’Edition  d'Amfterdani , 1710. 
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Chap.  III.  fuite  de  la  préexiftence  des  Corps  organifés  & de  leurs  Ames  : 
“ de  même , dit-il , que  je  juge  vice  verfâ  de  la  confervation  de  t Ime, 

lorfqu'cüe  eft  créée  une  fois , que  t Animal  ejl  confervé  aujft , ^ que 
la  mort  apparente  n'eji  qu'un  enveloppement. 

• Nous  ne  voyons  point  ici  ce  que  Leibnitz  a entendu  par  cet 

enveloppement , qui  conftitue , félon  lui , la  mort  apparente.  J’ai 
eu  autrefois  une  idée,  qui  me  paroit  fe  rapprocher  de  l’enve- 
loppement leibnitien  que  je  ne  connoUTois  pas  alors.  Je  vais  l’ex- 
pofer  en  raccourci  ; elle  fcrvira  , fi  l’on  veut , de  Commentaire 
au  Texte  fort  obfcur  de  notre  Auteur. 
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— ^ — Chap.  1T* 

CHAPITRE  IV. 

Explication  de  P enveloppement  Uibnitien, 

ObjtSion  contre  cette  bypothefe. 

Réflexions  (i  ce  fujet. 


J’Ai  donné  dans  les  huit  premiers  Chapitres  du  Livre  des  Corps 
organifés  mes  premières  méditations  fur  la  génération  & fur  le 
développement,  j’etois  jeune  encore  lorfque  je  me  livrois  à ces 
méditations.  ( i ) Je  fuivois  mon  objet  à la  lueur  des  faits  que 
j’avois  ralTemblés  & que  je  comparois.  Les  découvertes  hallé- 
riennes  fur  le  Poulet  n’avoient  pas  été  faites , & ce  font  princf- 
palement  ces  découvertes  qui  m’ont  valu  les  connoilTances  les 
plus  exaéles , & qui  en  confirmant  plulieurs  de  mes  anciennes 
idées , m’ont  donné  lieu  de  pénétrer  plus  avant  dans  un  des  plut 
profonds  mylleres  delà  Nature. 

J’Avois  d’abord  pofé  pour  principe  fondamental  que  rien  n’é- 
toit  engendré  ; que  tout  étoit  originairement  préformé  , & qua 
ce  que  nous  nommons  j'éMérat/o?/  n’etoit  que  le  fimple  développe- 
ment de  ce  qui  préexilloit  fous  une  forme  inviilble  & plus  ou 
moins  différente  de  celle  qui  tombe  fous  nos  Sens. 

Je  fuppofois  donc  que  tous  les  Corps  organifés  tiroientleur 
origine  d'un  Germe , qui  contenoit  très  - en  petit  les  élément 
de  toutes  les  parties  organiques. 

Je  me  repréfentois  les  élémens  du  Germe  comme  le  fond 

( I ) Corps  org.  Préface , pag.  i , 1 1 , &c. 
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tiup.  IV.  primordial  fur  lequel  les  molécules  alimentaires  alloient  s’applî- 
quer  pour  augmenter  en  tout  fens  les  diinciiGons  des  parties. 

Je  me  figurois  le  Germe  comme  un  Ouvrage  à réfeaii  : les 
élémens  en  formoient  les  mailles:  les  molécules  alimentaires  en 
s’incorporant  dans  ces  mailles  tendoient  à les  aggrandir,  & l’ap- 
titude des  élémens  à glilTer  les  uns  fur  les  autres  leur  permet- 
toit  de  céder  plus  ou  moins  à la  force  fecrete  qui  chalToit  les 
molécules  dans  les  mailles  & faifoit  effort  pour  les  ouvrir. 

Je  regardois  la  Uqurtjr  fécondante,  non  feulement  comme 
un  fluide  très- actif,  très  - pénétrant  j mais  encore  comme  un 
fluide  alimentaire,  defliné  à fournir  au  Germe  la  première  nour- 
riture , une  nourriture  appropriée  à la  finefl'e  & à la  délicatelTe 
extrêmes  de  fes  parties. 

Je  prouvois  cette  qualité  nourricière  de  la  liqueur  fécondante 
par  les  modifications  confldérables  qu'elle  occalione  dans  l'iit- 
te'rieur  du  Mulet. 

Je  penfois  donc  que  la  liqueur  fécondante  étoit  très-hétérogene 
& qu’elle  contenoit  une  infinité  de  molécules  relatives  à la  na- 
ture & aux  proportions  des  dittérentes  parties  du  Germe. 

Je  plaçois  ainfi  dans  cette  liqueur  le  principe  de  l'évolution 
du  Tout  organique  & des  modifications  plus  ou  moins  marquées 
qui  lui  furvenoient  par  une  fuite  du  concours  des  Sexes. 

J’excluois  donc  toute  formation  nouvelle:  je  n’admettois que 
les  effets^  immédiats  ou  médiats  d’un  Organifme  préétabli , & 

* j’cffayois  de  montrer  comment  il  pouvoit  fulKrc  à tout. 

„ A parler  exaflement , difois-je.  Art.  LXXXIII,  les  élémens 
„ ne  forment  point  les  Corps  organife*  : ils  ne  foulque  les  déve- 
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„ lopper,  ce  qui  s’opère  par  la  m/fr/îww.  L’organifation  primitive  ’c!iap?1vT 
„ des  Germes  détermine  l’arrangement  que  les  Atomes  nourriciers 
„ doivent  recevoir  pour  devenir  parties  du  Tout  organique. 

„ Un  Solide  non-organifé  eft  un  Ouvrage  de  marqueterie  , ou 
„ de  pièces  de  rapport.  Un  Solide  org.anifé  eft  une  étoffe  formée 
„ de  l’entrelacement  de  différens  fils.  Les  fibres  élémentaires  avec 
„ leurs  mailles , font  la  chaîne  de  l’étoffe  ; les  atomes  nourriciers 
„ qui  s’infinuent  dans  ces  mailles  font  la  tréme.  Ne  prelfez  pour- 
„ tant  pas  trop  ces  comparaifons.  ” 

Sur  ces  principes  qui  me  paroilfoient  plus  philofophiques  que 
ceu.x  qui  avoient  été  adoptés  jufqu’à  moi,  j’étois  venu  à envifager 
la  mort  comme  une  forte  d’enveloppement,  & la  Réfurredion 
comme  un  fécond  développement , incomparablement  plus  ra- 
pide que  le  premier. 

Voici  la  maniéré  affez  fimplc  & affez  claire  dont  je  conce- 
vois  la  chofe.  Je  confidérois  le  Tout  organique  parvenu  à fon 
parfait  accroiffcnient  comme  un  Compofé  de  fes  parties  origi- 
nelles ou  élémentaires  & des  matières  étrangères  que  la  nutri- 
tion leur  avoir  affodées  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

J’iMAGiNois  que  la  décompofition  qui  fuit  la  mort  extraifoit,^ 
pour  ainfi  dire , du  Tout  organique  ces  matières  étrangères  que 
la  nutrition  avoit  affociées  aux  parties  conftituantes , primitives 
& indeftrudibles  de  ce  Tout  : que  pendant  cette  forte  d’extrac- 
tion ces  parties  tendoient  à fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
unes  des  autres,  à revêtir  de  nouvelles  formes,  de  nouvelles  po- 
litions  refpedives,  de  nouveaux  arrangemens;  en  un  mot , à re- 
venir à l’état  primitif  de  Germe  & à fe  concentrer  ainfi  en  un  point 

Suivant  cette  petite  hypothefe  , qui  me  fembloit  toute  à moi , 
j’expliquois  affez  heureufement  en  apparence  & d'une  maniéré 
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Ciup  IV.  purement  phyfiqiie  le  Do^me  fi  confolant  & fi  pliilofophique  de 
' la  Réfurreiftion.  11  me  fuffifoit  pour  cela  de  fuppofer  qu’il  exif- 

toit  des  Gaules  naturelles,  préparées  de  loin  par  1’ Auteur  bien- 
faisant de  notre  Etre , & delHnées  k opérer  le  développement 
rapide  de  ce  Tout  organique  caché  fous  la  forme  invifible  de  Ger- 
me , & confervé  ainfi  par  la  Sagesse  pour  le  jour  de  cette  grande 
Manifdlation. 

'Une  objeclion  faillante  & à laquelle  jen’avois  point  d’abord 
fongé  , vint  détruire,  en  un  moment  tout  ce  fyftème  qui  com- 
mençoit  à me  plaire  beaucoup  : c’étoit  celle  qui  fe  droit  des  Hom- 
mes qui  ont  été  mutilés;  qui  ont  perdu  la  tête,  une  jambe,  un 
bras  , &c.  comment  faire  reffufeiter  ces  Hommes  avec  des  mem- 
bres que  leur  Germe  n’ajiroit  plus.’’  Comment  leur  faire  retrou- 
ver cette  tête  où  je  plaçois  le  Jiege  de  la  Perfonnalité  ? 

Il  me  relloit  bien  la  reffburce  de  fuppofer  que  le  Germe  dont 
il  s’agit  renfermoit  une  autre  tête  , préparée  en  vertu  de  la  Pres- 
cience Divine  : mais  cette  tête  auroit  loge  une  autre  Ame  ; elle 
auroit  conftitué  une  autre  Perlbnne  , & il  s’agiffoit  de  conferver 
la  Perfonnalité  du  pennier  Individu. 

Je  n’héfitai  donc  pas  un  inftant  à abandonner  une  hypothefe  , 
que  je  n’aurois  pu  (butenir  qu’à  l’aide  de  fuppofitions  qui  au- 
roient  choqué  plus  ou  moins  la  vraifemblance.  La  Nature  ell  fi 
fimple  dans  fes  voies  , qu’une  hypothefe  perd  de  fa  probabilité 
à proportion  qu’elle  devient  plus  compliquée. 

Bientôt  après , des  méditations  plus  approfondies  fur  l’Eco- 
nomie de  notre  Etre  m’ouvrirent  une  nouvelle  route  qui  me  con- 

duifit  à des  idées  plus  probables  fur  le  phyfique  de  la  Refur- 
redion.  Ce  font  ces  idées  que  j’ai  expofées  en  détail  dans  le  Cha- 
pitre XXIV  de  V£(fal  analytique  & fort  en  abrégé  dans  le  Cha- 
pitre XIII  de  la  Partie  iv  de  la  Contemplation. 

Ceux 
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Ceux  de  mes  Lefleurs  qui  auront  un  peu  médité  ces  idées , TJHÂprTv? 
conviendront  fans  peine  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec  cet 
enveloppement  dont  parle  Leibkitz.  Il  eft  manifefte  qu’il  l’oppofe 
au  développement  ou  li  ce  qu’il  nomme  une  augmentation  dans  le 
Tout  organique  preformé.  Or , un  Corps  organifé  eft  dit  fe  dé., 
vehpper , quand  toutes  fes  Parties  s’étendent  en  tout  fens  par  l’in- 
tus-fufeeption  de  matières  étrangères.  Ce  Corps  ne  peut  donc  être 
dit  s'envelopper , que  lorfqu’il  revient  à fon  premier  état,  en  fc 
contraftant , en  fe  repliant  fur  lui-méme  ou  autrement. 

Mon  hypothefe n’admet , comme  l’on  fait,  aucune  forte  d'en~ 
vcloppement.  Elle  fuppofe  que  le  Corps  futur , logé  dès  le  com- 
mencement dans  le  Corps  grollier  ou  terreftre  , eft  le  véritable 
Siégé  de  l’Ame.  Je  ne  puis  affez  m’étonner  qu’un  Interprète  très- 
moderne  de  Leibnitz  lui  ait  attribué  une  hypothefe  qu’il  ne  pou- 
voir avoir,  puifqu’ellc  repofoit  en  dernier  relTort  fur  une  décou- 
verte qui  n’avoit  pas  été  faite  de  fon  tems.  C’eft  ce  qu’on  verra 
plus  en  détail  dans  une  Lettre  que  j’ai  écrite  fur  ce  fujet  aux 
Auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  , qu’ils  ont  publiée  dans 
ce  Journal , & que  J’ai  cru  devoir  inférer  dâns  mes  Oeuvres.  (2) 

( s ) Tome  VIII.  de  l’Edic.  in-4to. 
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CHAPITRE  V. 

^utre  paffage  de  Leibnitz  fur  l'emboîtement  des  Germes , 
& fur  la  maniéré  dont  l'Ame  humaine  pajfe  de  lEtat 
d'Etre  f entant  à lEtat  et  Etre  penfant. 

Obfervations  antiques  fur  ce  paffage. 


Suivons  un]  peu  plus  loin  notre  illuftre  Métaphyficien  : il 
pourfuit  ainfi.  C I ) “ Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre  &.  des 
„ réglés  fi  générales  à l’égard  des  Animaux,  il  ne  paroit  pas 
„ raifonnable  que  l’Homme  en  foit  exclus  entièrement  & que 
„ tout  fe  fafle  en  lui  par  miracle  par  rapport  à fon  Ame.  Aufli 
„ ai-je  fait  remarquer  plus  d’une  fois , qu’il  eft  de  la  fagelTe  de 
„ Dieu  que  tout  foit  harmonique  dans  ses  Ouvrages  & que  La 
„ Nature  foit  parallèle  à la  Grâce.  Ainfi  je  croirois  que  les  Ames 
„ qui  feront  un  jour  Ames  humaines  , comme  celles  des  au- 
„ très  Efpeces , ont  été  dans  les  femences  & dans  les  Ancêtres 
„ jufqu’à  Adam , & ont  exifié  par  conféquent  depuis  le  com- 
„ mencement  des  chofes , toujours  dans  une  maniéré  de  Corps 
„ organifé , en  quoi  il  femble  que  M.  Swammerdam  , le  R.  P. 
„ Mallebranche  , M.  Bayle,  M.  Pitcarne,  M.  Hartsoeker, 
„ & quantité  d’autres  Perfonnes  très-habiles  foient  de  mon  fen- 
„ timent.  Et  cette  doèlrine  eft  alTez  confirmée  par  les  obferva- 
„ tions  microfeopiques  de  M.  Loewenhoek  & d’autres  bons 
J,  Obfervateurs.  Mais  il  me  paroit  encore  convenable,  pour  plu- 
„ fieurs  raifons , qu’elles  n’exiftoient  alors  qu’en  Ames  fenfitives 
„ ou  animales , douées  de  perception  & de  fentiment , & defti- 
„ tuées  de  raifon  ; & qu’elles  font  demeurées  dans  cet  état  juf- 
„ qu’au  tems  de  la  génération  de  l'Homme  à qui  elles  dévoient 

Ci  ) TTi/od.  paiagr.  91. 
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y,  appartenir  ; mais  qu’alors  elles  ont  reçu  la  Raifon  ; foit  qu’il 
„ y ait  un  moyen  naturel  d’élever  une  Ame  fenfitive  au  degré 
„ d’Ame  raifonnable  ( ce  que  j’ai  de  la  peine  à concevoir  ) foit 
„ que  Dieu  ait  donné  la  Raifon  à cette  Ame  par  une  opération 
„ particulière  ou  ( fi  vous  voulez  ) par  une  efpece  de  tranfcréa- 
„ tion.  Ce  qui  eft  d’autant  plus  aifé  à admettre  , que  la  Révé- 
„ lation  enfeigne  beaucoup  d’autres  opérations  immédiates  de 
„ Dieu  fur  nos  Ames.  „ 


CHAf.  V. 


Notre  Auteur  fe  déclare  donc  ici  plus  ouvertement  encore 
en  &veur  de  l’hypotliefe  de  l’emboîtement  des  Germes.  Sa  Rai- 
fon ne  s’effrayoit  point  des  calculs  par  lefquels  on  entreprend 
de  combattre  cet  emboîtement , & cette  Raifon  étoit  celle  du 
premier  Métaphyficien  & du  fécond  Mathématicien  du  Siècle. 
Il  penfoit  que  toutes  les  Ames  avoient  toujours  préexillé  dans 
une  maniéré  de  Corps  organifé  ; & fon  grand  principe  de  la 
raifon  fuffifante  lui  perfuadoit  qu’elles  demeureroient  unies  après 
la  mort  à un  Tout  organique  : n'y  ayant  point  d'apparence , di- 
foit-il , (2)  que  dans  torche  de  la  Aature  il  y ait  des  Âmes  en. 
tiérement  féparées  de  tout  Corps.  Mais,  U ne  s’étoit  point  expli- 
qué lur  la  nature  de  ce  Corps  futur  , fur  fon  lieu  , fur  fes  rap- 
ports avec  l’ancien  Corps,  &c.  On  voit  même  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-delTus , qu’il  paroiflbit  croire  que  ce  feroit  le  même 
Corps , mais  concentré  ou  enveloppé.  Ce  que  nous  appelions  géné- 
ration, a voit-il  dit,  n'ejl  qu'une  augmentation;  la  mort  apparente 
n'ejl  qu'un  enveloppement. 


Je  ne  ferai  aucune  remarque  fur  ce  Parallélifme  de  la  Nature 
& de  la  Grâce  par  lequel  notre  Auteur  entreprenoit  d’expli- 
quer philofophiquement  le  péché  originel.  Ce  point  de  Théolo- 
gie n’entre  pas  dans  mon  plan.  On  peut  confulter  là-de(Ius  la 
première  Partie  de  la  Théodicée. 


(2)  Thèod.  parag.  90. 
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Il  y a dans  le  pafTage  que  /'examine  un  endroit  qui  me  fur- 
prendroit  fi  je  connoiflbis  moins  la  maniéré  de  philofopher  de 
l’Auteur.  Il  a de  la  peine  à concevoir  qu'il  y ait  un  moyen  na- 
turel it élever»  une  Ame  feufitive  au  degré  d'Ame  raifonnable.  U 
paroît  prcfe'rer  d’admettre  que  Dieu  a donné  la  Raifon  à cette 
Ame  par  une  opération  particulière  ou,Ji  l'on  veut,  par  une  efpece 
de  tranfcréation. 

J’ai  employé  prefqne  tout  i'Ejfai  analytique  à montrer  com- 
ment un  Etre  , d’abord  fimplement /e«yît// ou  Tentant,  peut  s'é- 
lever  par  des  moyens  naturels  à la  qualité  d’Etre  raifonnable  ou 
penfant.  On  pourra  ne  confulter  que  les  Chapitres  XV  , XVI, 
XXV,  XXVI.  J'aurois  pris  avec  Leibnitz  Tinverfe  de  la  quef- 
tion , & je  lui  aurois  demandé , fi  quand  Ton  Âme  auroit  été 
logée  dans  la  tête  d’un  Limaçon , elle  y auroit  enfanté  la  Théo- 
dicée ? La  nature  des  Organes,  leur  nombre,  la  maniéré  dont 
ils  font  mis  en  jeu  par  les  Objets,  par  les  circonitances , & 
fur-tout  par  l’éducation  déterminent  donc  naturellement  le  déve- 
loppement , l’exercice  & le  perfedionnement  de  toutes  les  Facul- 
tés de  l’Ame.  L’Ame  du  grand  Leibnitz  unie  à la  tête  d’un  Lima- 
çon en  auroit-elle  moins  été  une  Ame  humaine',  en  auroit- elle 
moins  pofiédé  ces  admirables  Facultés  qui  fe  font  développées 
avec  tant  d’éclat  dans  les  Parties  les  plus  tranfeendantes  de  la  Aléta- 
pliyfique  & des  Mathématiques?  11  ne  me  refte  plus  rien  à dire  fur 
ce  fujet  après  tout  ce  que  j’ai  expofé  fi  au  long  dans  les  Ar- 
ticles XV,  XVI , XVII , XVllI , de  l'dnalyfe  abrégée. 

P0UR0.U01  donc  recourir  ici  avec  notre  Auteur  h une  opéra- 
tion particulière  de  Dieu  ou  à une  efpece  de  tranfcréation , qui 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  obfcure?  Il  avoit  lui-même  li 
bien  dit  qu'il  ne  paroijfoit  pas  raifonnable  que  tout  Je  fit  dans 
1 Homme  par  miracle  par  rapport  d fon  Ame. 

Combien  ceci  eft- il  fini  pie  ! combien  eft-il  évident!  une  Amç 
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feitfüive , comme  la  nomme  Leibnitz,  efl  une  Ame  qui  n’a 
que  de  pures  fenfations  : une  Ame  raijomabk  opéré  l'nr  fes 
fenfations  & en  déduit  par  la  Réflexion  des  notions  de  tout 
genre.  La  première  Enfance  n’eft-elle  pas  un  état  de  pure  Ani~ 
tnalité  , pour  me  fervir  encore  des  termes  de  l’Auteur  ? & pour- 
tant n’e(t-il  pas  très-vrai  que  l'Homme  s’élève  par  des  moyens 
purement  tiaturels  aux  connoillances  les  plus  fublimes  de  l'Etre 
intelligent!  N’apprécions -nous  pas  l’efficace  de  ces  moyens! 
n’en  faifons-nous  pas  chaque  jour  la  plus  fiire  & la  plus  heu- 
reufe  application  ? L’effet  ne  corrcfpond-il  pas  ici  à fa  caufe  «a- 
turelle  ? L’état  de  l’Ame  n’cft.il  pas  exaflement  relatif  à celui 
des  organes  ? Tandis  que  les  organes  font  encore  d’une  foi- 
bleffe  extrême , comme  ils  le  font  dans  le  Fœtus , l’Ame  n’a 
que  des  fenfations  foibles , confufes , palfageres  : elle  en  acquiert 
de  plus  vives , de  plus  claires , de  plus  durables  à mefure  que 
les  organes  fe  fortifient  : d’où  il  efl  facile  d’inférer  combien 
les  fenfations  doivent  être  fourdes  & tranfitoires  dans  l’état  de 
Germe.  On  peut  même  concevoir  un  tems  où  la  Faculté  fenfi- 
tive  eft  abfolument  fans  exercice;  car  il  y a ici  des  degrés  à 
l’indéfini  depuis  l’inffant  de  la  création  jufqu’à  celui  de  la  con~ 
ception  & depuis  celle-ci  jufqu’à  l’état  de  la  plus  grande  per- 
fedlion. 

Si  donc  l’Homme  peut  pafTer  par  des  moyens  purement  na- 
turels de  l’état  fi  abject  de  fimple  Animal  à l’état  fi  relevé  d'E- 
tre  intelligent  ; pourquoi  des  moyens  femblablcs  ou  analo- 
gues ne  pourroient-ils  élever  un  jour  la  Brute  à la  fphere  de 
l’Homme  ? 

Il  ne  feroit  pas  philofophique  d’objeéler  que  l’Ame  de  l’Homme 
enveloppoit  dès  fon  origine  des  Facultés  qui  rendoient  fon  élé- 
vation poffible  , & qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’Ame  de  la 
Brute,  Croira-t-on  que  l’Ame  d’un  Imbécille  n’enveloppoit  pas 


Cmap.  ▼. 
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ces  mêmes  Facultés  ? Si  l’on  vouloit  chicaner  là-defliis , je  me 

— retournerois  aufli-tôc,  & je  demandcrois  fi  un  coup  de  marteau 

' donné  fur  le  crâne  d’un  Savant,  & qui  le  transforme  fubite-' 
ment  en  Imbécille,  enleve  à Ton  Âme  ces  belles  Facultés  qu’elle 
exerçoic  un  moment  auparavant  ? 
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CHAPITRE  VI. 

Opinion  de  Leibnitz  fur  Punion  perpétuelle  de  toutes  les 
Ames  A des  Corps  organijés. 

Efquijfe  de  PHarmonie  préétablie. 

I L exiftoit  un  affez  grand  Ouvrage  métaphyfique  de  Leibnitz  , 
qui  étoit  demeuré  long-tems  caché  dans  la  Bibliothèque  d’Ha- 
novre , & que  nous  devons  au  zele  & aux  foins  éclairés  de 
Air.  Raspe  , qui  l’a  publié  en  i7<>y.  Je  veux  parler  des  Nou- 
veaux EJJais  fur  P Entendement  Humain.  Je  n’en  citerai  que  quel- 
ques paOTages  , qui  fuffiront  pour  achever  de  faire  connoître  à 
mes  Lefteurs  les  idées  & la  maniéré  de  l’Auteur.  Ils  y retrou- 
veront la  même  Dodrine  fur  les  Ames,  qui  a été  établie  dans 
la  Théodicée. 

L’Auteur  préfente  dans  Ton  Avant-propos  nn  Tableau  de 
fes  idées  fur  l’Univers  , fur  l’Homme  , fur  les  Ames , & fur 
divers  autres  Points  intérelTans  de  Philofophie  rationnelle.  Tout 
cela  mérite  fort  d’être  lu  & médité:  il  y régne  par -tout  cet 
air  d’originalité  que  notre  excellent  Métaphylicien  favoit  fi  bien 
donner  aux  Sujets  qu’il  manioit.  La  fuite  de  fes  Penfées  le  con- 
duifant  à parler  de  l’Union  perpétuelle  des  Ames  à des  Corps 
organiques , il  s’e.xprime  ainfi.  ( i ) 

“ Je  crois  avec  la  plupart  des  Anciens , que  tous  les  Génies , 

( I ) Oeuvra  PhUofophiqua  Loti-  Mr.  Rvd.  Eric  Raspk.  A Amflerd. 
nés  Ei?  Françoifes  de  feu  Mr.  de  in.410.  176$.  Vnuueaux  Efjais  fur 
Leibnitz,  tirées  défis  Manufcrits  FEntendcment  Humain:  Avant-propos  g 
qui  fi  confirvent  dans  la  BiMiothique  pag.  t }. 

Royale  à Hanovre , & publiées  par 


Digitized  by  Google 


2Iff 


PALTNGE’NE'SIE 


„ toutes  les  Ames , toutes  les  Subfiances  fimples  créées  font 
„ toujours  jointes  à un  Corps , & qu’il  n’y  a jamais  des  Ames 
„ qui  en  fuient  entièrement  féparées.  J’en  ai  des  raiibns  d 
„ priori.  „ 

Leibnitz  aimoit  k faire  revivre  les  opinions  des  Anciens  & 
à les  mettre  en  valeur  : mais  elles  prenoient  entre  fes  maint 
une  forme  fi  nouvelle,  qu’on  peut  dire  avec  vérité,  qu’après 
qu’il  les  avoit  travaillées  ce  n’étoicnt  plus  les  opinions  des  An- 
ciens. Son  Cerveau  étoit  un  Moule  admirable  qui  embellifibit 
& ennoblifibit  toutes  les  formes.  Il  faifuit  bien  de  l’honneur 
à l’Ancienne  Ecole  en  la  parant  ainfi  de  fes  propres  inventions , 
& on  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l’on  penfoit  qu’elle  avoit  vu 
diftinélement  tout  ce  que  la  fingulicre  bonhomie  de  notre 
Auteur  le  porte  à lui  attribuer,  foit  dans  fes  Nouveaux  Effais t 
foit  dans  fa  Théodicée. 

Ces  raifons  lî  priori  dont  il  s’agit  dans  ce  paflfage , & que 
Leibnitz  n’énonce  pas , étuient  tirées  de  fon  principe  de  la 
raifort  fnffifante.  On  fait  qu’il  rejetoit  VJnflucnce  pbyfique  & les 
Caufes  occajtonelles , & qu’il  leur  avoit  fubllitué  fa  fameufe  Har- 
monie préétablie:  hypothefe  aulfi  neuve  qu’ingénieufe , & qui  auroit 
luffi  feule  pour  immortalifer  ce  puiffant  Génie.  En  vertu  de  cette 
hypothefe,  l’Ame  & le  Corps  font  unis  fans  agir  réciproque- 
ment l’un  fur  l’autre.  Toutes  les  perceptions  de  l’Ame  naif- 
fent  de  fon  propre  fond  & font  repréfentées  phyfiquement  par 
les  mouvemens  correfpondans  du  Corps,  comme  ces  mouve- 
mens  font  repréfentés  idéalement  par  les  perceptions  corref- 
pondantes  de  l’Ame.  11  en  elt  de  même  des  volitions,  des  de- 
firs  ; le  Corps  ell  monté  , comme  une  Machine  , pour  y fatis- 
faire , indépendamment  de  toute  aélion  de  l’Ame  fur  lui. 

Et  comme  dans  cette  hypothefe  les  perceptions  ne  pou- 
voient  tirer  leur  origine  du  Corps,  & qu’il  falloit  pourtant  que 

chaque 
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chaque  perception  eût  fa  raifon  fuffifante,  Leibnitz  plaçoit  cette 
railun  dans  les  mouvemens  correfpondans  du  Corps:  ils  n’en 
étoient  donc  pas  la  caufe  efficiente  ; mais  ils  en  étoient  la  caufe 
exigeante. 

Il  entroit  ainfî  dans  le  Plan  de  l’Univers , qu’il  y eût  une 
certaine  Ame  qui  répondit  par  fcs  perceptions  & par  fes  vo- 
ûtions aux  mouvemens  d’un  certain  Corps , & qu’il  y eût  un 
certain  Corps  qui  répondit  par  fes  mouvemens  aux  perceptions 
& aux  voûtions  d’une  certaine  Ame. 

Je  ne  fais  ici  qu’efquifler  groflicrement  cette  belle  hypothefe: 
je  pourrai  l’expofer  ailleurs  avec  plus  d’éteudue  & de  clarté. 


Terne  FU.  E c 
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Chap.  VL 
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CHAPITRE  VIL 

Principes  de  Leibnitz. 

La  raifoM  /uffifantt , la  lai  de  continuité. 

Cottféquinees  qu'il  en  tirait  relativement  d la  confcrvation 
de  t Animal. 

RefpeQ  de  cet  Auteur  pour  fEyANoiLE. 

Eu  quoi  les  idées  de  ce  Pbilofopbe  different  de  celles  de  l Auteur.. 
Aléprifes  d'un  Interprète  de  Leibnitz. 

Réflexions  à ce  Sujet. 


1R.EPRENONS  notre  Auteur:  il  continue  en  ces  termes, 

“ On  trouvera  qu’il  y a cela  d'avEntageux  dans  ce  dogme  r 
„ qu’il  réfout  toutes  les  difEcukés  philofophiques  fur  l’état 
„ des  Ames , fur  leur  confcrvatio»  perpétuelle , fur  leur  ini- 
„ mortalité  , & fur  leur  opération  ; la  différence  d’un  de  leurs. 
„ états  à l’autre  n’étant  jamais  ou  n’ayant  jamais  été  que  du 
„ plus  au  moins  fenfible,  du  plus  partit  au  moins  parfait  ou 
„ à rebours , ce  qui  rend  leur  état  paffé  ou  à venir  auffi  ex- 
„ plicable  que  celui  d’à-préfent.  On  fent  affez  en  faifant  tant  foit 
„ peu  de  réflexion , que  cela  eft  raifonnable , & qu’un  faut  d’un 
„ éut  à un  autre  infiniment  différent  ne  fauroit  être  naturel. 
„ Je  m’étonne  qu’en  quittant  la  Nature  fans  fujet,  les  Ecoles 
„ aient  voulu  s’enfoncer  exprès  dans  des  difficultés  très-grandes  , 
„ & fournir  matière  aux  triomphes  apparens  des  Efprits  forts  « 
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„ dont  toutes  les  raifons  tombent  tout  d’un  coup  par  cette  chai>.  vu! 

„ explication  des  chofes , où  il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à con-  

„ cevoir  la  confervation  des  Ames  ( ou  plutôt  félon  moi  de 
„ l’Animal , ) que  celle  qu’il  7 a dans  le  changement  de  la 
„ Chenille  en  Papillon,  & dans  la  confervation  de  la  penfée 
„ dans  le  Sommeil,  auquel  jÈscs- Christ  a divinement  bien 
„ comparé  la  mort.  „ 

L’Auteur  rappelle  ici  en  palTant  un  de  fes  principes  favoris , 
celui  de  continuité  ; qui  n’eft , à parler  exaélement , qu’une 
conféquence  du  principe  plus  général  de  la  raifon  fuffifante  ; 
car  n rien  ne  fe  fait  fans  raifon  fuffifante,  l’état  aâuel  de  tout 
Etre  créé  doit  avoir  fa  raifon  dans  l’état  qui  a précédé  immé- 
diatement; celui-ci,  dans  un  autre  encore,  & ainG  en  remon- 
tant par  degrés  fenfibles  ou  infenGbles  jufqu’à  la  première  ori- 
gine de  l’Etre. 


. Notre  Philofophe  admettoit  donc  comme  une  maxime  géné- 
rale , que  rien  ne  s'opérait  par  faut  dans  lu  Nature  ; que  tout 
y étoit  gradué  ou  nuancé  à l’inGni.  11  julUGoit  cette  maxime 
par  un  grand  nombre  d’exemples  puifés  dans  la  PhyGque  & 
dans  la  Géométrie.  Elle  l’infpiroit , en  quelque  forte , lorfqu’il 
prédifoit  qu’on  découvriroit  un  jour  des  Etres  qui  par  rapport 
d pîulîet4rs  propriétés,  par  exemple,  celles  de  fe  nourrir  ou  de  fe 
multiplier , pourraient  pajfer  pour  des  Fégétaux  il  auffi  bon  droit 
que  pour  des  Animaux.  ( i ) 


Cette  loi  de  continuité  régit  le  Monde  idéal  comme  le  Monde 
phyfique  : VHarmmie  préétablie  de  notre  Auteur  le  fupppofe  né- 
ceffairement  ; puil'que  , fuivaot  cette  hypothefe  , les  perceptions 


( I ) Os  peut  voir  le  détail  de  cette 
finguliere  prédiction  dans  l’ Article  CCIX 
des  Conjîddrations.  J’ai  traité  au  long 
ies  {radotions  dans  les  Parties  II , 111 , 


IV  de  la  Contemplation.  Je  les  ai  pre- 
Tentées  Tous  un  autre  isjint  de  vue  dans 
le  Chap.  XVJI.  de  U Pan.  Vldl.  du. 
même  Ouvrage. 

£ e g 
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Ciur.  VII.  doivent  toujours  naître  les  unes  des  autres  & du  fond  même  de 
~ l’Ame.  Ainfi,  chaque  état  de  l’Ame  a fa  raifon  dans  l’état  qui 

a précédé  immédiatement  : chaque  perception  dérive  d’une  per- 
ception antécédente  & donne  lieu  à une  perception  fubféquente. 
Toutes  les  perceptions  font  ainli  enchaînées  par  des  nœuds  fe- 
crets  ou  appareils  ; & cela  même  fournit  une  des  plus  fortes 
objections  contre  VHaraionit  préétablie  , comme  je  pourrai  le 
montrer  ailleurs. 

L’état  de  l’Ame  dans  le  Corps  développé  tenoit  donc  S' l’état 
qui  avoit  précédé;  celui-ci  tenoit  en  dernier  rcffbrt  à l’état  de 
Germe,  &c.  L’état  de  l’Ame  après  la  mort  tient  donc  encore 
à l’état  qui  a précédé,  &c.  Tous  les  états  font  donc  ici  expli- 
cables les  uns  par  les  autres,  parce  qu’ils  dépendent  tous  les 
uns  des  autres. 

C’ÉToiT  par  cette  Doctrine  fi  métaphyfique  que  Leirsitz 
combattoit  les  Ecoles  & les  Eiprits-forts.  Il  comparoit  très-bien 
la  confervatioa  de  l’Animal  après  la  mort  à la  confervation  du 
Papillon  dan*  la  Chenille  : mais , il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  eût 
approfondi  cette  comparailon  autant  qu’elle  le  méritoit  & qu’il 
en  eût  tiré  le  meilleur  parti.  Je  le  prouverai  bientôt. 

Il  comparoit  encore  la  confervation  des  idées  après  la  mort  à 
ce  qui  fe  palfe  dans  le  fommeil  ; & cette  comparaifon  préfente 
un  côté  très'-  philofôphique  , auquel  le  Sauveur  du  Alonde  fem- 
ble  faire  ailufion, en  comparant  LUI  - même  la  mort  au  fommeil. 

Je  me  fais  un  devoir  de  remarquer  à ce  fujet,  & ce  devoir 
eft  cher  à mon  cœur;  que  la  piété  de  notre  Auteur,  auffi  vraie 
qu’éclairée  , ne  laidoit  échapper  aucune  occafion  de  rendre  au 
Philosophe  par  excellence  l’hommage  le  plus  refpectueux  & le 
plus  digne  d’un  Etre  intelligent.  Il  citoit  avec  complaifance  juf- 
qu’aux  moindres  paroles  de  ce  Divin  AIaitrv  » & y découvroit 
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toujours  quelque  fens  caché , d’autant  plus  beau  qu'il  étoit  plus  Cmap.  Vil. 
philofophique.  Le  palTa^e  que  je  commente  nous  en  fournit  un 
exemple  remarquable  ; je  pourrois  en  alléguer  bien  d’autres.  Je 
me  borne  à renvoyer  encore  une  fois  ^ l’admirable  Préface  de 
la  Théodicée.  Celui  qui  fe  plaifoit  à découvrir  dans  I’Evangu-e 
une  Philofophie  fi  haute , étoit  une  Encyclopédie  vivante  & un 
des  plus  profonds  Génies  qui  aient  jamais  paru  fur  la  Terre.  Je 
prie  ceux  qui  n’ont  ni  les  lumières  ni  le  Genie  de  ce  grand  Hom- 
me , & qui  ne  polTedeiit  pas  au  même  degré  que  lui  l’Art  de 
douter  philofophiquement,  de  fe  demander  h eux-mémes  s’il  leur 
lied  bien  après  cela  d’afiecler  de  méprifer  I’Rvanoile  & de  s’ef- 
forcer d’inipirer  ce  mépris  à tout^  le  Genre -humain  ? 

” Aussi  ai -je  dit , continue  Le  bnitz,  (2)qu’aucun  fommeil 
„ ne  fauroit  durer  toujours;  ét  il  durera  moins  ou  prcfque  point 
„ du  tout  aux  Ames  raifonnables , qui  font  toujours  dellinées 
„ à conferver  le  perlbnnage  & la  fouvenance  qui  leur  a été  donné 
„ dans  la  Cité  de  Dieu  , & cela  pour  être  mieux  fufccptibles  des 
„ récompenfes  & des  châtimens.  , 

” J’ajoùte  encore  ; qu’en  général  aucun  dérangement  des  or- 
„ ganes  vifibles  n’ell  capable  de  porter  les  choies  à une  entière 
„ confufion  dans  l’Animal  ou  de  détruire  tous  les  organes  & de 
J,  priver  l’Ame  de  tout  fon  Corps  organique  Sc  des  relies  inef- 
„ faqables  de  toutes  les  traces  précédentes.  „ 

Em  tentant  ci-delTus  d’expliquer  V enveloppement  leibnitien  , j’ai 
montré  combien  il  différé  de  mon  hypothele  fur  l’Etat  futur  de 
l'Homme  & fur  celui  des  Animaux.  Mais,  comme  Leibnitz  n’a- 
voit  dit  qu’un  mot  fur  cet  enveloppement  dans  fa  Théodicée  , 
on  pouvoir  railbnnablement  douter  s’il  attachoit  à ce  terme  les 
idées  qu’il  paroit  renfermer  & que  j’ai  cru  devoir  attribuer  à 

(s)  ^ouotaux- mjais.  Avant-propos,  p.ije  ij.  ^ 
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Cu^r.  VU.  l’Auteur.  Il  me  femble  maintenant  que  le  paflTage  que  je  viens 
de  tranferire  ne  lailTe  plus  aucun  doute  fur  ce  point  Leibnitz 
y parle  du  dérangement  des  organes  vijihlcs:  il  dit  qu'aucun  dé- 
rangement  ne  peut  détruire  tons  les  organes , priver  P Ame  de  tout 
fon  Corps  organique  , effacer  toutes  les  traces  précédentes.  C’étoit 
donc  bien  du  Corps  aSuel , du  Corps  vifible  & palpable  que 
Leibnitz  parloit  dans  là  Théodicée,  & dont  il  difoit  que  lawort 
■ apparente  étoit  un  enveloppement.  11  confirme  lui-méme  cette  in- 
terprétation dans  un  autre  endroit  de  l’Avant-propos  de  Tes  Péou- 
veaux  Effais  .page  22  , lorfque  réfutant  l’opinion  des  Cartéfiens 
fur  la  deilrudlion  des  Ames  des  Bétes,  il  leur  reproche  d'avoir 
été embarraffés  fansfujet  de  ces  Ames;  faute,  ajoute-t-il  en  paren- 
thefe,  des’avifer  de  la  confer  ration  de  t Animal  réduit  en  petit. 

Ces  cxprelTions  réiluit  en  petit  ne  font  plus  équivoques,  &. 
j’avois  bien  raifonné  fur  l'enveloppement  de  mon  Auteur.  11  n’avoit 
donc  point  imaginé  un  Germe  indeftruclible  logé  dès  le  com- 
mencement dans  le  Cerveau  vifible;  il  n’avoit  point  confidéré 
ce  Germe  comme  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  ; il  n'y  avoit  point 
fait  réiider  la  Perfonnalité.  Son  Interprète  moderne  ( 3 ) ne  l’avoit 
donc  pas  afifez  étudié  quand  il  lui  attribuoit  mon  hypothefc  & 
qu’il  m’expofoit  ainfi  à paffer  auprès  du  Public  pour  le  Plagiaire 
de  cet  illullre  Ecrivain.  (4) 

„ quel  nombre  prodigieux  d'Animaux 
„ primitifs  de  toutes  les  Efpeccs  ! Tout 
» ce  qui  refpire , tout  ce  qui  fc  nour. 
„ rit , ne  refpire  qu'eux  , ne  fc  nour. 
„ rit  que  d’eux.  Il  femble  cependant 
„ qu’à  la  fin  leur  nombre  viendroit  né- 
„ ceffairement  à diminuer , & que  les 
„ Efi)eces  ne  feroient  pas  toujours  ega- 
„ lement  fécondes.  Peut-être  cette  dif- 
„ ficulte  aura-t-elle  contribué  à faire 
„ croire  i M.  LEIBNITZ  que  les  Ani- 
„ maux  primitifs  ne  pcrilToient  point , 
„ & qu’a^ès  s'étie  dépouillés  de  l’en- 


( } ■)  liiflitulions  Lcibnitiemei  ou 
Précit  de  la  Monadologie  / à Lyon  chez 
lesFreres  Périfl'e,  1767,  pag.  fie  128 
de  l’Edition  in-4to. 

( 4)  Je  trouve  dans  l’Eloge  d’HART- 
ZOEKER  par  l'illufire  Fonteneli.e  , 
Hijl.  de  VAcad.  172?,  un  palTage  re- 
marquable qui  me  paroit  mériter  que 
je  le  place  ici.  Il  s’agilfoit  quelc|ues 
lignes  auparavant  dn  Animalcules  Sper- 
matiques qu’IlARTZOBKKR  imaginoit 
qui  perpétuoient  les  Efpeces.  “ Selon 
„ cette  idée  , remarque  l'HiAorien  , 
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Si  Leibîiitz  avoit  eu  dans  l’Efprit  mon  hypothcfe,  fe  feroit- 
il  jamais  exprimé  comme  il  l’a  fait  dans  les  paflagei  que  j'ai  tranf- 
crits?  Je  ne  dirai  pas  trop  ü j’avance,  qu’on  ne  fqaurolt  expli- 
quer phyfiquemcnt  par  fon  enveJoppemtnt , de  quelque  maniéré 
qu’on  l’entende,  la  confervation  du  Moi  ou  de  la  Pcrfonnalité.  Ce 
feroit  très-vainement  qu’on  fc  retrancheroit  à foutenir  que  la  Mé- 
moire eil  toute  fpirituclle  ; lors-mème  qu’une  foule  de  faits  bien 
conlbtés  ne  prouveroient  pas  que  cette  Faculté  a fon  fiege  dans  le 
Cerveau,  il  faudroit  toujours  qu’il  y eût  dans  le  Cerveau  quelque 
chofe  qui  correfpondit  aux  perceptions  & aux  voûtions  de  l’Ame  , 
& en  particulier  aux  perceptions  que  la  Mémoire  fpirituelle 
y retraceroit:  autrement  VHarmonie-préctablie  tombetoit  & fon 
Auteur  ne  feroit  plus  conféquent  à lui-méme. 

Il  fe  fervoit  ingénieufement  de  h métamorphofe  de  la  Che- 
nille en  Papillon  pour  rendre  raifon  de  la  confervation  de  l’A- 
nimal après  lu  mort.  11  avoit  appris  du  célébré  Swammerdam 
le  fecret  de  cette  métamorphofe , &.  ne  l’avoit  pas  affez  méditée, 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut.  Ce  n’eft  pas  le  Corps  vifi- 
blc  de  la  Chenille  qui  fe  convertit  en  Papillon  ; c’efl  un  autre 
Corps  organique  , d’abord  invifible  , qui  fe  développe  dans  ce- 
lui de  la  Chenille.  J’ai  crayonné  ailleurs  (y)  cet  admirable  dé- 
veloppement, & il  peut  m’être  permis  d’ajouter  que  je  fuis  le  pre- 
mier qui  ai  fait  voir  en  quoi  confifte  précifément  le  Aloi  ou  la 
Perfome  dans  les  Infeéles  qui  fe  métaraorphofent.  (6) 

Je  ne  vois  donc  que  mon  hypothefe  qui  puifle  expliquer  phy- 


J,  veloppe  grofllere,  de  cette  erpece 
„ de  raafque  qui  en  faifoit,  par  exem- 
„ pie  , des  Honunes , ils  fubliftoienc 
„ vivans  dans  leur  première  forme  A' 
,,  fe  remettoient  i voltiger  dans  l’air , 
n iufqu'à  ce  que  des  accidens  fàvora. 
U blés  les  bifent  de  nouveau  redevenir 


„ Hommes.  „ 

( < ) Contemplation  Part.  IX , Chap. 
V,  X,  XI,  XII. 

( 6 ) £j[Jai  analytique , paragr.  714, 
7 1 ç , 7 1 d.  Contemplation  : Part.  IX  , 
Chap.  XIV. 


CiliP,  VII. 
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, vil.  fiquement  ou  fans  aucune  intervention  miraculeufe  h confarvation 
du  teyfmuùge  ou  de  lu  Souvenance , coqiuic  s’exprime  ici  l’Au- 
teur, qui  rend  l’Homme  frfceptilde  de  recoinpenfes  & decbà~ 
tiiitcHS.  je  fuis  néanmoins  bien  éloigné  de  per.ler , que  mon  hy- 
podid'e  fi.tiiL.Te  à toutes  les  difi.cultés:  mais  j’ofe  dire  qu’elle 
me  paroic  fatisfaire  au  moins  aux  principales;  par  exemple , à 
celles  qu’on  tire  de  la  difperfion  des  particules  conftituantes  du 
Corps  par  fa  ddlrudion  ; de  la  volatilifation  de  ces  particules, 
de  leur  introduction  dans  d’autres  Corps  foit  végétaux  foit  ani- 
maux ; de  leur  aTociation  à ces  Corps  ; des  Antropophages  ; &c , 
&c.  Je  ne  puis  m’étendre  ici  liir  toutes  ces  choies:  le  Lecteur  in- 
telligent me  comprend  alfez. 

Dans  le  corps  de  fes  Nouveaux  Eljais  Leibnitz  reprend  qà 
fc  là  les  principes  qu’il  avoit  pofés  dans  l’Avant-propos  lur  l’im- 
matérialité  de  l’Ame  des  Hétes  & fur  la  furvivance  de  l’Animal; 
mais  il  n’y  ajoute  rien  d’ellentiel , & tout  ce  qu’il  en  dit  revient 
pour  le  fond  à ce  que  j’ai  tranferit  ci-deTus  d’après  l’Avant-pro- 
pos '&  la  Théodicée. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  omettre  de  rapporter  un  paTnge  du 
Livre  ii,  Chap.  xxvii,  fur  V Identité , quiaclicvera  de  dt mon- 
trer que  l’Auteur  n’avoit  point  eu  l’idée  de  ce  Germt  indejhuQi- 
ble , qui  fait  la  bafe  de  mon  hypothefe , & que  j’ai  efl'ayé  d’ap- 
pliquer à tous  les  Etres  organiles  dans  ce  nouvel  Ecrit. 

“ Il  n’y  a point,  dit-il,  (7)  de  tranfmigration  par  laquelle 
„ l’Ame  quitte  entièrement  fon  Corps  & pallé  dans  un  autre. 

„ Elle  garde  toujours , même  dans  la  mort , un  corps  orga- 
„ nifé  , partie  du  précédent , quoique  ce  qu’elle  garde  foit  tou- 
„ jours  fujet  à fe  difliper  infenliblement  & à fe  réparer  & même 
„ a füutfrir  en  certain  tenis  un  grand  changement.  Ainli  au  lieu 

( 7 ) nouveaux  kffais  , pa;;.  1 91. 

d’une 
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d'une  tranfmlgration  de  l'Ame , il  y a transformation , envclop.  Cbap.  vn 
„ pement  ou  développement  & enfin  lluxion  du  Corps  de  cette  ” 

„ Ame.  „ 

Ces  mots , partie  du  précédent  , n’ont  pas  befoin  de  commen- 
taire : ceux  de  développement  & d’enveloppement  qui  les  fuivent 
•les  déterminent  fuififamment.  Us  le  font  encore  par  celui  de  fluxion. 

Au  relie;  on  voit  ici  que  l’Auteur  rejetoit  toute  efpece  de 
métempfycofe  ; il  l’attaque  ailleurs  plus  direélement. 


Tome  VIL 


Ff 
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CuAr.Vin, 


CHAPITRE  VIII. 
Jugement  fur  Leibnitz. 


voilà  aflez , ce  me  femble  , pour  faire  juger  des  priacipe* 
de  Leibnitz  fur  les  Ames,  fur  la  mort,  fur  la  confervationde 
l’Animal  , & pour  montrer  en  quoi  ces  principes  fe rapprochent 
& en  quoi  ils  s’éloignent  de  ceuK  qui  me  font  propres.  Il  ferok 
infiniment  à defirer  , que  cet  excellent  Métaphyficien  eût  tou- 
jours mis  dans  fes  idées  cette  analyfe , cet  enchaînement,  cette 
clarté  , cette  précifion,  cet  intérêt  fi  nécefiaires  aux  matières  de 
Ak'taphyCque , déjà  fi  féches , fi  obfcurcs  & fi  rebutantes  par 
elles-mêmes.  11  avoit  dans  fa  Tête  tant  de  chofes , qu’elles  for- 
toient  en  foule  , j'ai  prefque  dit  tumultuaircment , à mefure 
qu'il  compofoit.  Anecdotes , proverbes , images , allufions , com- 
paraifons  , citations  frequentes  , digrelfions multipliées;  tout  cela 
coupoit  plus  ou  moins  le  fil  du  difeours.  Une  multitude  de  pro- 
poliuons  incidentes  venok  oft'ufqucr  la  propofition  principale, 
qui  ne  pouvoit  être  trop  -élagiiée.  On  a fur  - tout  à regretter  dans 
fes  Ouvrages  metaphyfiques , que  les  difcufiions  les  plus  philo- 
fophiques  & les  plus  iutéreB'antes  foieot  fi  fréquemment  interrom- 
pues par  des  digreflions  fur  des  Üujets  trop  étrangers  , & aîTez 
fouvent  de  Théologie  fcholaftique  , qu’il  s’efforce  quelquefois 
d’allier  avec  fa  fublime  métaphylique.  En  lifant  fon  admirable 
Théodicée,  on  croit  être  dans  une  vafte  Forêt  où  l’on  a trop  né- 
gligé de  pratiquer  des  routes.  L’Auteur  ne  fe  perd  jamais  lui- 
même  au  milieu  de  cette  confufion  de  chofes  ; mais  le  Lefleur 
qui  n’a  pas  fa  Tête,  fe  perd  fouvent  & ne  fait  ni  d’où  il  vient 
ni  où  il  va. 


Il  étoit , en  quelque  forte , poffédé  de  l’Efprit  de  conciliation, 
& c’étoit  , pour  l’ordinaire,  ce  qui  le  jetoitdans  ces  digreflions 
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auxquelles  ou  regrette  qu’il  fe  foit  livré  fi  facilement,  & qui  ciüë!\ÏÏiT. 
contraftent  tant  avec  la  méthode  philofophique.  Il  vouloir  accor- 
der  toutes  les  Sectes , tous  les  Théologiens , tous  les  Philofo- 
phes , & il  n’étoit  jamais  plus  fatisfait  que  lorfqu’il  avoit  ren- 
contré quelque  point  de  conciliation.  D lui  arrive  fouvent  dans 
fa  Théodicée  & dans  fes  Nouveaux  EJfaii  d'abandonner  le  fil  d’un 
principe  métaphyfique  pour  courir  après  quelque  vieu.x  Docteur, 
dont  il  anatomife  la  penfée.  H fe  répète  trop,  précifément parce 
qu’il  differte  trop.  Sa  marche  relfemble  quelquefois  à celle  d’un 
pendule  qui  ofcille  autour  d’un  point. 

Est-il  befoin  que  je  le  dife  ? cette  petite  critique  ne  tend  pas 
le  moins  du  monde  à diminuer  la  jufie  admiration  que  Leibnitz 
doit  infpirer  à tous  ceux  qui  font  capables  de  le  méditer  aulli 
profondément  qu’il  mérite  de  l’étre.  Il  elt  le  pere  de  la  Méta- 
phyfique tranfeendante  , & fi  l’on  peut  dire  du  Génie  qu’il  crée  (_i) 
jamais  Génie  n’a  plus  créé  que  celui  de  Leibnitz. 


( I ) Le  Génie  ne  créé  rien , à parler 
phiiofophiquement  ; mais  il  opéré  fur 
ce  qui  cft  crée.  J’ai  fort  développé  cela 
dans  le  Chap.  XIX.  de  YEJJui  analyti- 
que, 5.  529  , s JO.  J’y  ai  encore  touché 
en  paflant  dans  l’Article  XIX  de  VJna- 
lyji  abrégée.  On  prodigue  dans  je 


ne  fais  combien  d’Ecrits  ce  mot  créir 
& ceux  de  Génie  créateur , d'Efprit  aéa- 
teur,  parce  qu’on  n’attache  pas  à ces 
mots  des  idées  alTc/  philofophiques.  11 
y a dans  la  Langue  bien  d'autres  termes 
dont  on  n’abufe  pas  moins  faute  d’en 
connoitre  la  Julie  valeur. 


P 
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HUITIEME  PARTIE. 


CONCILIATION 


L'  HYPOTHESE  DE  L'  A U T E ü R 


L’ÉTAT  FUTUR  DES  A>ÎIMAUX, 


AVEC  LE 


DOGME  DE  LA  RÉSURRECTION. 


CHAPITRE  I. 

Foudaiicnt  de  la  RELIGION  naturelle  ê?  révélée, 
Raifon  pbilofophique  du  Dogme  de  la  RcfurreHion, 


Dois  -JE  craindre  d’avoir  allamié  les  Ames  pieufes  en  cher- 
chant à établir  le  nouveau  Dogme  philoluphique  de  la  Récita- 
tion & du  perfeélionnement  futurs  de  tous  les  Etres  organifés 
& animés  Aurois-je  donné  ainfi  la  plus  légère  atteinte  à un  des 
Dogmes  les  plus  importans  de  la  Foi,  à celui  de  notre  pro- 
pre Réfurrcélion  ? Il  me  tardoit  d’en  venir  ù une  JifculTion  qui 
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intérelTe  également  la  Religion  & la  Philofophie.  11  ne  me  fera  pas  'chaV.T 
difficile  de  montrer  en  peu  de  mots  combien  les  allarmes  qu’on  - 
pourroit  concevoir  fur  ce  fujetferoientdeflituées  de  fondement. 

Le  Dogme  facré  de  notre  Réfurredlion  repofe  principalement 
fur  l’imputabilité  de  nos  aétions;  celle-ci  fur  leur  moralité.  11 
cil  dans  l’ordre  de  la  Souveraine  Sagesse  , que  l’obfervation  des 
Loix  naturelles  conduifetôt  ou  tard  au  bonheur  & que  leur  inob- 
fervation  conduife  tôt  ou  tard  au  malheur.  C’ell  que  les  Loix 
naturelles  font  les  réfultats  de  la  nature  de  l’Homme  & de  fes 
relations  diverfes.  ( i ) 

L’Homme  eft  un  Etre-mixte  : ( 2 ) l’amour  du  bonheur  elt 
le  principe  .univerfel  de  fes  aélions.  Il  a été  créé  pour  le  bon- 
heur & pour  un  bonheur  relatif  à fa  qualité  d’Etre-inixte. 

Il  feroit  donc  contre  les  Loix  établies  que  l’Homme  pût  être 
heureux  en  choquant  fes  relations  , puifqu’elles  font  fondées  fur 
fa  propre  nature,  combinée  avec  celle  des  autres  Etres. 

La  Vie  préfente  cil  le  premier  anneau  d’une  Chaîne  qui  fe 
perd  dans  l’Eternité.  L’Homme  eft  immortel  par  fon  Ame,  Subf- 
tance  indivifible  ; il  l’eft  encore  par  ce  Germe  impériOable  au- 
quel elle  eft  unie.  ( 3 ) 

En  annonçant  au  Genre  - humain  le  Dogme  de  la  Réfurrcc- 
tiuit.  Celui  qui  eft  h RéfurreQion  Êf  la  Fie  lui  a enfeigné,  non 
finiplemeut  l’immortalité  de  l’Ame , mais  encore  l’immortalité  de 
l’Homme. 

L’Homme  fera  donc  éternellement  un  Etre-mixte  ; & comme 

(i)  Fjjai  analytique,  40,  (})  EJJai  analytique,  parag.  7î6, 

«7î.  7Î7,  728,  &c.  Contemp.  Part.  IV, 

(î)  Analyse  abre^e’e,  IV,  XVIII.  Ckap.  XUL  Amd.  abrég.  XVllI. 
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J tout  e(l  lié  dans  TUnivers,  (4)  l’Etat  préfent  de  l’Honime  dé- 
termine  fon  Etat  futur. 


La  Mémoire , qui  a fon  fiege  dans  le  Cerveau  , ( O efl  le 
fondement  de  la  Perfonnalité.  Les  noeuds  fecrets  qui  lient  le  Germe 
impérilTable  avec  le  Cerveau  pcTilTable  confervent  à l’Homme  le 
fouvenir  de  fes  états  palTés.  ( iS  ) Il  pourra  donc  être  récom- 
penfe  ou  puni  dans  le  rapport  à fes  états  palTés.  Il  pourra  com- 
parer le  jugement  qui  fera  porté  de  fes  aélions  , avec  le  fouvenir 
qu’il  aura  confervé  de  ces  aélions. 


Cet  Etre  qui  fait  le  bien  ou  le  mal , & qui  en  conféquencc 
du  bien  ou  du  mal  qu'il  aura  fait  fera  'récompenfé  ou  puni  ; 
cet  Etre , dis-je  , n’eft  pas  une  certaine  Ame  ; il  eft  une  certaine 
Ame  unie  dès  le  commencement  à un  certain  Corps  , & c’eft  ce 
Compofé  qui  porte  le  nom  d’Homme. 


(4)  Voyea  ci.<k(Tus  Part.  TT,  oc 
que  j'ai  expofé  fur  l’Harmonie  de  f Uni- 
vers : voyez  encore  le  Chap.  VII  de 
la  l’art.  I.  de  la  Contemplation. 


( ^ 'lEJjTai  anaJyt.  parag.  s 7.  Analyfe 
abrégée,  XV,  XVI. 

( 6 > l^ni  analyt.  parag.  11;  , 
114,  70),  704  &c.  7)6  &c.  74:  &c. 
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CHAPITRE  II 


Cbaf.  il 


Suite  du  même  Sujet. 

Qiie  les  récompenfes  ©'  les  peines  à venir  ne  feront 
pas  arbitraires. 

(>E  fera  donc  l’Homme  tout  entier,  & non  une  certaine  Ame 
ou  une  PiifCie  de  l’Homme  qui  liera  récompenlë  ou  puni.  Au(G 
la  Révélation  déclare  - 1 -elle  exprefleuient  , que  chacun  re- 
cevra félon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait  étant  dans  fon 
Corps.  ( i ) 


Le  Dogme  de  la  RÉfurredion  ftippofe  ncceflairement  la  per- 
manence de  l’Homme  ; celle-ci , une  liaifon  fecrete  entre  l’Etaa 
futur  de  l’Homme  & fon  Etat  paiTé. 


Cette  liaifon  n’eft  point  arbitraire  ; elle  eû  naturelle.  L’Homute 
fait  partie  de  l’Univers.  La  partie  a des  rapports  au  Tout.  L’U- 
nivers elt  un  Syftéme  immenfe  de  rapports  : ( 2 ) ces  rapports 
font  détermines  réciproquement  les  uns  par  les  autres.  Dans  un 
tel  Syfléme  il  ne  peut  rien  y avoir  d’abitraire.  Chaque  état  d’un 
Etre  quelconque  eft  déterminé  naturellement  par  l’état  antécé- 
dent ; autrement  l’état  fubféquent  n’aurojt  point  de  raifon  de  fon 
-exiftence. 


Les  récompenfes  & les  pekies  à venir  ne  feront  donc  pas  ar- 
bitraires ; puifqu’elles  feront  le  rcfultat  naturel  de  l’enchaînement 
de  l’Etat  f^utur  de  l’Homme  avec  fon  Etat  paffé. 

( I ) II.  Cor.  V , 9,  EJJUi  analyt.  monic  de  l’Univers , & Part.  I , Chap. 
parag.  7*9.  &c.  VU,  de  la  Contemplation 

( 2 ; Voyez  ci-delTus  Part.  VI , l’IIar- 
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L’Auteur  de  VEffaide  Pfychologk,  qui  n’a  peut-être  pas  été  lu 
comme  il  demandoit  à l’être , a elFayé  de  remonter  ici  au  prin- 
cipe le  plus  phibfophique.  ” La  Métaphyfique , dit-il,  (3)  voit 
„ la  Religion  comme  une  maitrelTe  Roue  dans  une  Machine. 
„ Les  effets  de  cette  Roue  font  déterminés  par  fes  rapports  aux 
„ Pièces  dans  lefquellcs  elle  s’engraine.  La  Religion  parle  d’une 
„ Alliance,  d’un  AIédiateur,  de  rccompcnfes  & de  peines  à venir: 
„ ces  termes,  puifés  dans  le  langage  des  Hommes  & pour  des 
„ Hommes , expriment  figurément  l’Ordre  établi.  Les  rapports 
„ de  l’état  afluel  de  l’Humanité  à un  état  futur  font  des  rapports 
„ certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bonheur,  du  vice  au  malheur 
„ ne  font  pas  moins  certains,  & ils  fe  manifellent  déjà  ici-bas.  „ 


~ " Dieu  ne  rkompenfe  donc  point;  il  ne  punit  point,' 

à parler  métaphyllquement  : mais  il  a établi  un  Ordre  en  confé- 
„ quence  duquel  la  vertu  cil  fource  du  bien , le  vice  fource 
„ du  mal.  ” 

( î ) Ffi/diologie , ou  cotu  1 tite’de  la  Métaphyjîqut  fur  Jon  Ac- 

JtdAations  fur  les  Operations  de  l'Ame,  I cord  attec  les  Vérités  ejjcntielles  de  la 
«c.  Vijiours  Préliminaire  far  fUti-  I Religion. 


CHAPITRr. 
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— Ciup.  111. 

CHAPITRE  III. 

Pourquoi  IHonmt  pouvoit  être  dirigé  par  des  Loix. 

» 

Cuttfcqucticcs  qui  en  réfultent. 

L'iwptitalilité  des  aUions  morales. 

X-/’IJoMME  peut  être  dirigé  au  bonheur  pat  des  Loix,  parce 
qu’il  peut  les  connoitre  & les  fuivre.  Il  peut  les  connoître  , 
parce  qu’il  elt  doue  d’Eiitendement  : il  peut  les  fuivre , parce 
qu’il ell  doué  de  Volonté.  11  e(t  donc  un  Etre-moral,  prédfément 
parce  qu’il  peut  être  fournis  à des  Loix  ; la  moralité  de  fes 
actions  elt  ainû  leur  fubordination  à ces  Loix. 

L’Entendement  n’eft  pas  la  fimplc  Faculté  d’avoir  des  per. 
ceptionî  & des  fenfations.  Il  cil  la  Faculté  d’opérer  fur  ces 
perceptions  & fur  ces  fenfations , à l'aide  des  lignes  ou  des 
termes  dont  il  les  revêt.  11  forme  des  abltraclions  de  tout 
genre  & généralife  toutes  fes  idées. 

L'Entenoemekt  dirige  la  Volonté  ou  la  Faculté  de  choifir , & 
la  Volonté  dirigée  par  l’Entendement  elt  une  Volonté  réfléchie. 

La  Volonté  va  au  bien  rétl  ou  apparent.  L’Homme  n’agit 
qu’en  vue  de  fon  bonheur,  mais  il  le  méprend  fouvent  fur  le 
bonheur.  Iji  Faculté  par  laquelle  il  exécute  fes  volontés  par- 
ticulières ell  la  Liberté. 

Les  aélions  de  l’Homme  qui  dépendent  de  fa  Volonté  réfléchie 
peuvent  lui  être  imputées , parce  que  cette  Volonté  elt  à lui  & 
qu’il  agit  avec  connoilî'ance. 

7 me  VU.  G g 
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CjiAp.  ÏÏT  Cette  imputation  confifte  eflentiellement  dans  les  fuites  na- 
tutelles  de  l’obfervation  ou  de  rinobfervation  des  Loix  ou  de  la 
perfedion  & de  l’imperfedion  morales , en  conféquence  de  l'or- 
dre que  Ditu  a établi  dans  l’Univers. 

Cet  Ordre  n’a  pas  toujours  fon  effet  fur  la  Terre;  la  Vertu 
n’y  conduit  pas  toujours  au  bonheur , le  vice , au  malheur. 
J^lais  l’immortalité  de  l’Homme  prolongeant  à l’infini  fon  exif- 
tence,  ce  qu’il  ne  reçoit  pas  dans  un  temps  il  le  recevra  dans 
un  autre,  & l’Ordre  reprendra  fes  droits. 

L’Ho.mme,  le  plus  perfcdible  de  tous  les  Etres  terreftres , 
cfoit  encore  appelle  à un  État  futur  par  la  fupériorité  même 
de  fa  peifedibilité.  Sa  conftitution  organique  & intelleduellc 
a rt  pondu  dès  fon  origine  à cette  derniere  & grande  fin  de 
fou  Etre. 
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CHAPITRE  I Y. 

jgïe  les  Animaux  ne  font  pas  des  Etres  moraux 
ç«?  pourquoi. 

Confcquence  de  ceci. 

QtiejHuns  à ce  Sujet. 


Il  n'y  a point  de  Aloralité  chez  les  Animaux,  parce  qu’ils 
ne  font  pas  doués  d’intelligence.  ( i ) Ils  ont  une  Volonté  , 
& ils  l’exécutent;  mais  cette  Volonté  n’e(l  dirigée  que  par  la 
Faculté  de  fcntir.  Ils  ont  des  idées,  mais  ces  idées  font  pure- 
ment fenübles.  Ils  les  comparent  & jugent  ; niais  ils  ne  s’élèvent 
point  jufqu'aux  notions  abilraites. 

Précisément  parce  que  les  aélions  volontaires  des  Animaux 
ne  font  point  morales , elles  ne  font  point  fufccptibles  d’imputa- 
tion. Comme  ils  ne  peuvent  obferver  ni  violer  des  loix  qu’ils 
ignorent , ils  ne  peuvent  être  récompenfés  ni  punis  dans  le 
rapport  à ces  Loix. 

Si  donc  les  Animaux  étoient  appellés  à un  Etat  futur , ce  ne 
feroit  point  du  tout  fur  les  mêmes  fondemens  que  l’Homme , 
puifque  leur  nature  & leurs  relations  different  effentiellemcnt  de 
celles  de  l’Homme. 


JIais  , parce  que  les  Animaux  ne  font  point  des  Etres  mo- 


\ I ) 1 1 J’kNTENDS  ici  par  rintcl- 
ligcncc  le  pouvoir  de  former  des  no- 
tions ou  de  s'élever  aux  idées  générales  ; 
ce  i]ui  ne  fautoic  s’exécuter  que  pat 


l’ufage  de  la  parole  , chofe  dont  Ici 
Animaux  font  actuellement  prives.  Ils 
ne  peuvent  donc  avoir  que  des  idée* 
particulières  ou  purement  fcrJiblcs. 

G g Z 
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Cil  AP.  IV.  raijx,  s’enfuit-i!  nécenaireirlent  qu'ils  ne  foient  point  fiilcepti- 
blcs  d'un  accroiirement  de  perfet^ioti  ou  de  bonheur  ? Parc© 
que  les  Animaux  ne  nous  paroinTcnt  point  aujourd’hui  doues 
d’intelligence  , s’enfuit-il  nécefTairement  que  leur  Ame  foit  ab- 
folument  privée  de  cette  belle  Faculté?  Parce  que  les  Animaux 
n’ont  à préfent  que  des  des  idées  purement  fenfibles,  s’enfuit- 
il  ncceiraircmcnt  qu’il?  ne  pourront  pas  s’élever  un  jour  à des 
notions  abllraites,  à l’aide  de  nouveaux  organes  & de  circonfç 
tances  plus  favorables  ? 

L’F.nfant  devient  un  Etre  penfant  par  le  développement  de 
tous  fes  organes,  par  l’éducation  & par  les  diverfes  circouftau- 
ces  qui  contribuent  à développer  & à perfeClionner  toutes  fes 
Facultés  corporelles  & intellecluclles.  Soupçonneriez-vous  que 
cet  Enfant , qui  eft  encore  lî  au-delTous  de  l’Animal  , percera 
un  jour  dans  les  abîmes  de  la  Métaphyfique  ou  calculera  le 
retour  d’une  Comete  ? Les  inftrumens  dont  fon  Ame  fe  fervira 
pour  exécuter  de  ii  grandes  chofes,  exiHent  déjà  dans  fon  Cer- 
veau; mais  ils  n’y  font  pas  encore  développés,  allérmis,  per- 
flclionués.  (2)  Les  Animaux  font  aujourd  liiii  dans  l’état  d’en- 
fânee  ; ils  parviendront  peut-être  un  jour  à l’état  d’Etres 
penfans  par  des  moyens  analogues  à ceux  qui  cnnobliflênt  ief-, 
bas  toutes  les  Facultés  de  notre  Etre. 

( * ) Voyez  ci- Jetljjs  Fart.  VÎT. 
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CHAPITRE  V. 

li'fcxiOUS.  . 


N E cherchons  point  h inteTcfTcr  la  Foi  dans  des  recherches 
purement  philofophiqiics  qui  ne  fauroient  lui  porter  h plus 
légère  atteinte.  La  vraie  piété  c(t  éclairée  & n’eft  jamais  fupert 
titieufe.  Tâchons  de  nous  former  les  plus  hautes  idées  de  la 
Bonté  divine,  de  la  grandeur  & de  l’univcrfalité  de  ses  Vues; 
combien  nos  conceptions  les  plus  fublimes  feront-elles  encore 
au-dellbus  de  la  réalité  ! Celui  fans  la  permiffion  di’qjlfel  un 
Paffereaii  ne  tombe  point  en  terre,  n’a  pas  oublié  les  Paü'ereaux 
dans  la  diftribotion  préfentc  & future  de  ses  Bienfaits.  Le  Plan 
de  Sageiïe  & de  Bonté  que  son  Intelligence  a conçu  pour 
la  plus  grande  perfeflion  des  Etres  terreilres,  enveloppe  depuis 
le  Zoophyte , & peut-être  encore  depuis  le  Champignon,  ô ^ 
jafqu’â  rilomme. 

L’Opinion  commune  qui  condamne  à une  mort  éternelle 
tous  les  Etres  organifés,  à l’exception  de  l’Homme , appauvrit 
l’Univers.  Elle  précipite  pour  toujours  dans  l’abime  du  néant 
une  multitude  innombrable  d’Etres  fentans , capables  d’un  ac- 
croifTement  conlîdérable  de  bonheur,  & qui  en  repeuplant  8c 
en  embellilfant  une  nouvelle  Terre , exalteroient  les  Perfec- 
TIONS  ADORABLES  du  CRÉATEUR. 

L’Opinion  plus  philofophique  que  je  propofe  répond  mieux: 
aux  grandes  idées  que  la  Raifoti  fe  forme  de  l'Univers  Üè: 


(i)  Voyez  la  Part  IV.  de  cette  raUnsenifîc. 
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Ciup.  V.  de  fon  divin  Autecr.  Elle  confervc  tous  ces  Etres  & 
leur  donne  une  permanence  qui  les  fouftrait  aux  révolutions 
des  fiedes , au  dioc  des  élémens  & les  fera  furvivrc  à cette 
cataftrophc  générale  qui  changera  un  jour  la  face  de  notre 
Monde. 
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NEUVIE3IE  PARTIE, 


RÉFLEXIONS 

SUR 


V EXCELLENCE  DES  MACHINES 
ORGANIQUES. 

NOUVELLES  DÉCOUVERTES- 


SUR  LES 

REPRODUCTIONS  ANIMALES. 

CHAPITRE  I. 

Confidcrations  générales  fur  la  pcrfcâion  des  Machines 
organiques. 


ClIAP.  1. 


D E toutes  les  modifications  dont  la  Matière  eft  fufceptible 
la  plus  noble  ell , fans  doute  , l'organilation.  C’elt  dans  la 
ftruclure  de  l’Animal  que  la  souveraine  Intelligence  fe  peint 
à nos  yeux  par  les  traits  les  plus  frappans  & qu’ELLE  nous 
révélé , en  quelque  forte , ce  qu’ELLE  eft.  Le  Corps  d’un  Ani- 
mal eft  un  petit  Sylléme  particulier,  plus  ou  moins  compolé, 
& qui  , comme  le  grand  Syftéine  de  l’Univers , réfultc  de  la 
combiiuilou  &,  de  l’encbalaement  d'une  multitude  de  Pièces 
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Uup.  I.  diverfes , dont  chacune  groduit  fon  effet  propre , & qui  conft 
pirent  toutes  enfemble  à produire  cet  effet  général  que  nous 
nommons  la  vie.  Nous  ne  fuffifons  point  à admirer  cct  éton- 
nant appareil  de  refforts , de  leviers  , de  contrepoids , de  tuyaux 
différemment  calibrés , repliés , contournés  qui  entrent  dans  la 
conllrudioB  des  Machines  organiques.  L’intérieur  de  l'Infeclc 
le  plus  vil  en  en  apparence  ablorbe  toutes  les  conceptions  de 
l’Anatomille  le  plus  profond.  Il  fe  perd  dans  ce  Dédale  dès 
qu’il  entreprend  d’en  parcourir  tous  les  détours.  Qij’on  ne  crois 
pas  que  ceci  foit  le  moins  du  monde  exagéré  : je  prie  ceux  de 
mes  Ledeurs  qui  poffedent  l’étonnante  Chenille  ( i ) de  l’ha- 
bile & patient  Lyoxet  , d’en  parcourir  les  Planches  avec  ré- 
rte.xion  & de  juger.  Je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit  fur  cct  Ou- 
vrage unique  dans  l’Article  xiv  du  Tableau  des  ConjUératiws. 

Je  viens  tle  comparer  le  Corps  de  l’Animal  h une  Machine: 
la  plus  petite  fibre,  la  moindre  fibrille,  peuvent  être  envifagées 
elles-mêmes  comme  des  Machines  infiniment  petites , qui  ont 
leurs  fondions  propres.  La  Machine  entière  , la  grande  Ma- 
chine réfuite  ainü  de  l’eiifemble  d'un  nombre  prodigieux  de 
machinules,  dont  toutes. les  adions  font  confpirantes  ou  con- 
vergent vers  un  but  commun. 

M.ms  , combien  les  Machines  organiques  font -elles  fupc- 
rieures  à celles  que  l’Art  fait  inventer , & auxquelles  nous  lea 
•comparons!  Combien  la  llruéture  de  l’infcde  le  moins  élevé  dan* 
l’échelle , l’cnip orte-t-elle  encore  fur  la  conlltudion  du  plus  beau 
Chef-d’œuvre  en  Horlogerie  ! 

( I ) Traite  anatomiijiie  de  ta  OhenilU  du  Saute , &c.  41*. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 

Premier  trait  de  texccllence  des  Machines  organiques  ; 

leurs  réparations  journalières  G?  letir  accroijjement  en  tout  Jens. 

Merveilles  anatomiques  que  préfcntent  certains  organes  des 
fécrétioiis. 

Rcjlexions  « ce  f 11  jet. 


U N fcul  trait  fuffiroit  pour  faire  fcntir  la  grande  prééminence 
des  Machines  animales  fur  celles  de  l’Art  : les  unes  & les  au- 
tres s’ufent  par  le  mouvement  ; elles  fouffrent  des  déperditions 
journalières  : mais  , telle  elt  l’admirable  conftruftion  des  pre- 
mières , qu’elles  réparent  fans  celTe  les  pertes  que  le  mouvement 
perpétuel  de  leurs  divers  relforts  leur  occafione.  Chaque  piece 
s’allimile  les  molécules  qu’elle  reçoit  du  dehors,  les  alTujettit, 
les  difpofe , les  arrange  de  maniéré  à lui  conferver  la  forme , 
la  ftruclure,  les  proportions  & le  jeu  qui  lui  font  propres,  & 
qu’exige  la  place  qu’elle  tient  dans  le  Tout  organique. 

Nok  feulement  chaque  piece  d’une  Machine  animale  répare 
les  pertes  que  les  niouvemens  intcllins  lui  occafionent  ; elle 
s’étend  encore  en  tout  fens  par  l’incorporation  des  molécules 
étrangères  que  la  nutrition  lui  fournit  : cette  extenlion  qui  s’opère 
graduellement , ell  ce  que  le  Phyficien  nomme  évolution  ou 
développement. 

Le  développement  fuppofe  dans  le  Tout  organique  une  cer- 
taine méchanique  fecrete  & fort  lavante.  En  s’étendant  graduel- 
Tome  ni.  H h 
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Cn.ip  11.  lenient  en  tout  fens  , chaque  piece  demeure  cfTentieUement  eh 

grand  ce  qu’elle  étoit  auparavant  très  - en  petit.  Il  faut  donc  que 

fes  parties  intégrantes  foient  façonnées  & difpofées  les  unes  à l’é- 
gard des  autres  avec  un  tel  art , qu’elles  confervent  conftamment 
cntr’elles  les  mêmes  rapports , les  memes  proportions , le  même 
jeu  , en  même  tems  que  de  nouvelles  particules  intégrantes  font 
alfociées  aux  anciennes,  (i). 

La  plus  fine  Anatomie  ne  pénétré  point  dans  ces  profondeurs. 
Les  injedioni , le  Microfeope , & moins  encore  le  fcalpel  ne 
fauroient  nous  dévoiler  les  merveilles  que  recele  le  fecret  de 
la  nutrition  & du  développement.  Nous  ne  pouvons  juger  ici  de 
l’inconnu  que  par  ce  petit  nombre  de  chofes  connues  dont  nous 
fommes  redevables  aux  derniers  progrès  de  la  Phyfiologie. 

Cette  Science,  la  plus  belle,  la  plus  profonde  de  toutes  les 
Sciences  naturelles , produit  à nos  yeux  le  furprenant  alTemblage 
des  organes  relatifs  au  grand  ouvrage  de  la  nutrition  , & nous 
lait  entrevoir  i’alfemblage  bien  plus  furprenant  encore  des  or- 
ganes qui  exécutent  les  fécrétions  de  dilférens  genres.  Nous  ne 
revenons  point  de  l’étonnement  ou  nous  jette  cet  amas  immenfe 
de  très-petits  tuyaux  blancs , cylindriques , grouppés  & repliés  de 
mille  & mille  maniérés  différentes , dont  toute  la  fubftance  du 
foie  , de  la  rate , des  reins  ell  formée.  Nous  fommes  prefque 
effrayés  quand  nous  venons  à apprendre  que  les  tubules  qui  en- 
trent  dans  la  compofition  d’un  feul  rein  , mis  bout  à bout , for- 
nieroient  une  longueur  de  plufieurs  milliers  de  toifes.  (2)  Qjjel 
intéreffant , quel  fuperbe  fpettacle  ne  nous  offriroit  point  cetaf- 
feniblage  fi  merveilleux  de  tant  de  millions,  que  dis-je  ! de  tant 
de  milliards  de  tubules  ou  de  filtres  plus  ou  moins  diverfifiés  , fi 

( I ) Voyez  Mffui  anali/t.  paragr.  çi,  XVII. 

97  , 9g  , & luiv.  Ccnjll.  fur  les  Curps  ( 2 ) Voyev.  Confid.fur  les  Corps  or. 
prgan.  Art.  170.  Cont.  de  la  Sat.  Part,  gan.  Art.  CCCLVI. 

Vil.  Chap.  VI , Vil.  Part  Vlll.  Uiap. 
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nos  Sens  & nos  Inftrumens  étoient  a[Tez  parfaits  pour  nous  dé- 
voiler en  entier  le  méchanifme  & le  jeu  de  chacun  d’eux  & 
les  rapports  qui  les  enchaînent  tous  à une  fin  commune  ! 

Quelles  idées  cette  feule  découverte  anatomique  ne  nous 
donne-t-elle  point  de  l’organifation  de  l’Animal , de  I’Jntellioence 
Qvi  en  a conçu  le  DelTein  & de  la  Puissance  aui  l’a  exécuté  ! 
Qji’elt  donc  l’Animal  lui-méme , fi  une  de  fes  parties  , qui  ne 
paroit  pas  néanmoins  tenir  le  premier  rang  dans  fon  intérieur , 
e(l  déjà  un  abîme  de  merveilles  ! J’ai  de  fi  grandes  idées  de 
l’organifation  de  l’Animal,  que  je  me  perfuade  fans  peine,  que 
s’il  nous  étoit  donné  de  pénétrer  dans  la  (Iruclure  intime  , je 
ne  dis  pas  d’un  de  fes  organes  , je  dis  feulement,  d’une  de  fes 
fibres , nous  la  trouverions  un  petit  Tout  organique  très  - com- 
pofé,  & qui  nous  étonneroit  d’autant  plus  que  nous  l'étudie- 
rions davantage.  Quel  ne  feroit  point  fur  tout  notre  étonnement , 
fi  nous  pouvions  obferver  aufiî  dillindlement  les  élémens  d’une 
fibre  fenfible , leur  arrangement  refpedif,  l’art  avec  lequel  ils 
jouent  les  uns  fur  les  autres , que  nous  obfervons  les  différentes 
pièces  d’une  Horloge , leur  engraînement  & leur  jeu  ! ( 3 ) 

Que  feroit-ce  donc  encore  fi  nous  pouvions  faifir  d’une  feule 
vue  le  fyftéme  entier  des  fibres  fenfibles  & contempler,  pour 
ainfi  dire , à nud  la  méchanique  profonde  & les  opérations  fc- 
crctes  de  cet  Organe  univerfel  auquel  l’Ame  eft  immédiatement 
préfente , & par  lequel  elle  eft  unie  au  Monde  corporel  ! 

( } ) On  peut  voir  ce  rjuc  fai  dit  | du  phyfique  de  l'knaginatijn  lic  de  la 
fur  ce  fujet  dans  l’Art.  X.  de  VAiuili/Ji  I Mémoire. 
ubri'gtc  en  efTayant  de  rendre  raifon  | 
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ClIAP.  III. 


CHAPITRE  III. 

Autre  trait  de  texcellence  des  Machines  organiques  : 
Leurs  reprodiiüions  de  différens  genres. 


N autre  trait  qui  releve  beaucoup  aux  yeux  de  la  Raifon 
l’excellence  des  Machines  organiques,  c’eft  qu’elles  produifent 
de  leur  propre  fond  des  Machines  femblables  il  elles  , qui  per- 
pétuent le  Modèle  & lui  procurent  l’imniortalité.  Ce  qui  a été 
refufé  à l’Individu  a été  accordé  ainfi  à rEfpece:  elle  elt  une 
forte  d’Unité  toujours  fubfiitante  , toujours  renailTante  , & qui 
offre  fans  altération  aux  Siècles  fuivans  ce  qu’elle  avoit  offert  aux 
Siècles  précedens,  & ce  qu’elle  offrira  encore  aux  Siècles  les 
plus  reculés. 

Quelle  que  foit  la  maniéré  dont  s’opère  cette  rcproduélion  des 
Etres  vivans  , quelque  fylléme  qu’on  embraffe  pour  tâcher  de 
l’expliquer , elle  n’en  paroitra  pas  moins  admirable  à ceux  qui 
entre -voient  au  moins  l’Art  prodigieux  qu’elle  fuppofe  dans  l’or- 
ganifation  , & dans  les  divers  moyens  qui  l’exécutent  chez  le 
Végétal  & chez  l’Animal  & dans  les  différentes  Efpéces  de  d’un 
& de  l’autre.  Ainfi , foit  que  cette  reproduifion  dépende  de  Ger- 
mes préexiftans;  foit  qu’on  veuille  qu’il  fe  forme  journellement 
dans  l’Individu  procréateur  de  petits  Touts  femblables  à lui , la 
confervation  de  l’Efpece  danf  l’une  & l’autre  hypothefe  n’en  fera 
pas  moins  un  des  plus  beaux  traits  de  la  perfeélion  du  mécha- 
nifme  organique.  Et  s’il  étoit  podible  que  les  feules  loix  de  ce 
méchanifme  pulfent  fuffîre  à former  de  nouveaux  Touts  indivi- 
duels , il  ne  m’en  paroitroit  que  plus  admirable  encore. 
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Je  ferois  un  Traité  d’Anatomie  fi  j’entreprenois  ici  de  décrire  lU, 

cette  partie  du  méchanifme  organique,  qui  a pour  derniere  fin  ' 

la  reproduétion  des  Etres  vivans  ; j’étonnerois  mon  Ledeur  en 
mettant  fous  fes  yeux  ce  grand  appareil  d’organes  fi  compofés, 
fi  multipliés , fi  variés , fi  harmoniques  entr’eux  qui  confpirant 
tous  au  vœu  principal  de  la  Nature  , réparent  fes  pertes,  renou- 
vellent fes  plus  cheres  Produétions  & la  rajeunilfent  fans  cefie. 

Si  le  développement  des  Corps  organifés  ou  leur  fimple  ac- 
croilfement  ne  peut  qu’être  l’ettet  de  la  plus  belle  méchanique, 
combien  cette  méchanique  doit-elle  être  plus  belle  encore  , lorl- 
qu’elle  n’elt  point  bornée  à procurer  fimplement  l’extenfion  gra- 
duelle des  parties  en  tout  fens  , & qu’elle  s’élève  jufqu’à  pro- 
curer la  régénération  complète  d’un  membre  ou  d’un  organe, 

& même  l’eutiere  réintégration  de  l’Animal  ! 
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Ciup.  IV. 


CHAPITRE  IV. 

Premier  exemple  de  reprodiiSions  organiques: 
le  Polype  d bras. 


le,  s’otfrent  de  nouveau  à nies  regards  ces  fameux  Zoophytes, 
qui  m’ont  tant  occupé  dans  mes  deu.x  derniers  Ouvrages  , ( i ) 
& fur  lefquels  encore  j’ai  jeté  un  coup  d’œil  dans  celui-ci.  (2) 
Je  ne  retracerai  donc  pas  ici  les  divers  phénomènes  que  préfen- 
tent  la  régénération  & la  multiplication  du  Polype  à bras  & celles 
de  quelques  autres  Infectes  de  la  même  Clalfe  ou  de  ClalTes  dif- 
férentes : mais  , je  ne  puis  m’empécher  de  dire  un  mot  de  repro- 
dudlions  plus  étonnantes  encore , & que  la  fagacité  d’un  cxccl* 
lent  Obfervateur  ( 3 ) vient  de  nous  découvrir. 

On  fait  que  la  ftrudure  du  Polype  cfl'  d’une  extrême  fim- 
plicité  , au  moins  en  apparence.  Tout  fon  Corps  eft  parfemé  ex- 
térieurement & intérieurement  d’une  multitude  de  très  - petits 
grains , logés  dans  l’épailTcur  de  la  peau  , & qui  femblent  faire 
les  fondions  de  vifeeres;  car  les  meilleurs  microfeopes  n’y  dé- 


( I ) Conjîd.  fur  tes  Corps  organ. 
Tom.  I.  Chap.  iv,  v,  .\l , xil.  Tom.  ir. 
Chap.  I,  Il , III.  Contemp.  de  la  na- 
ture. l’art.  III,  Chap.  xin,  XV.  P.«t. 
VII,  Chap.  IX.  Part.  VIII,  Chap,  ix , 
X,  XI,  & fuiv.  Part,  IX , Chap.  I , II. 

(2)  Voyez  ci-delTus  V/tjiplication 
aux  Zoophytes , Part.  V. 

( 1 ) M.  l’Abbc  Spau. ANZANI , Pro- 
fclTcur  de  Philofophie  à Modene  , de  la 
Société  Royale  d'Angleterre.  Prodromo 
dt  un  Opéra  da  iniprinterf  fopra  le 


Kiproduzioni  Ànimali.  Ce  Prodrome, 
que  l’Auteur  a publié  cette  année  1768, 
vient  d'étre  traduit  en  François  par  un 
Homme  de  mérite  & éclairé  , fe  im- 
primé à Genève , chez  Claude  Philibert. 
Je  ne  puis  trop  exhorter  mon  Lecleor 
à lire  ce  très-petit  Ecrit , tout  plein  de 
prodiges  , & qui  contient  beaucoup 
plus  de  vérités  nouvelles  , que  ces  gros 
in-fniio  de  certain.^  Savans,  qui  ne  fu- 
rent jamais  interroger  la  Nature,  & ne 
firent  que  compiler. 
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couvrent  rien  qui  reflemble  le  moins  du  monde  aux  vifceres  qui  Chat.  IV. 

nous  font  connus.  Le  Corps  lui-mime  n’eil  qu’une  maniéré  de  

petit  fac,  d’une  conCihince  prefque  gélatineufe  , & garni  près  de 
fon  ouverture  de  quelques  menus  cordons  qui  peuvent  s’alonger 
& fe  contracter  au  gré  du  Polype,  & ce  font  fes  bras.  11  n’a 
point  d’autres  membres  , & on  ne  lui  trouve  aucun  organe  de 
quelque  efpece  que  ce  foit. 

Je  ne  décris  par  le  Polype  ; je  ne  fais  qu’ébaucher  fes  prin- 
cipaux traits;  mais  il  eft  fi  Gmple,  que  c’elt  prefque  l’avoir  dé- 
crit. Q.uaiid  on  fonge  à la  nature  & à la  fimplicité  d’une  pareille 
organifation , l’on  n’ell  plus  aulfi  furpris  de  la  régénération  du 
Polype  & de  toutes  ces  étranges  opérations  qu’une  Main  habile 
a fu  exécuter  fur  cet  Animal  fingulier.  J’ai  fiir-tout  dans  TEC- 
prit  cette  opération  par  laquelle  on  le  retourne  comme  le  doigt 
d’un  gand , & qui  ne  l’empéche  point  de  croître , de  manger 
& de  multiplier.  Si  meme  on  le  coupe  par  morceaux  pendant 
qu’il  eft  dans  un  état  fi  peu  naturel , il  ne  laifte  pas  de  renaître, 
à fon  ordinaire  , de  bouture  , & chaque  bouture  mange  , croit 
& multiplie.  Je  le  remarquois  dans  les  Corps  orgattifés , Article 
CCLXXllI.  ’’  Un  Polype  coupé,  retourné,  recoupé,  retourné 
„ encore  ne  préfente  qu’une  répétition  de  la  même  merveille, 

„ fi  à préfent  c’en  eft  une  au  fens  du  Vulgaire.  Ce  n’cll  jamais 
„ qu’une  efpece  de  boyau  qu’on  retourne  & qu’on  recoupe  : il 
„ eft  vrai  que  ce  boyau  a un  tète,  une  bouche  , des  bras , qu’il 
„ eft  un  véritable  Animal  ; mais  l’intérieur  de  cet  Animal  eft 
„ comme  fon  extérieur , fes  vifceres  font  logés  dans  l’épaiffeur 
„ de  fa  peau , & il  répare"  facilement  ce  qu’il  a perdu.  Il  eft 
„ donc  après  l’opération  ce  qu’il  étoit  auparavant.  Tout  cela  fuit 
„ naturellement  de  fon  organifation  ; l’adrcife  de  l’Obfervateur 
„ fait  le  refte.  Le  plus  fingulier  pour  nous  eft  donc  qu’il  exifte 
„ un  Animal  fait  de  cette  maniéré  : lious  n’avions  pas  loupçonné 
„ le  moins  du  monde  fon  exiftence , & quand  il  a paru  il  n’a 
„ trouvé  dans  notre  Cerveau  aucune  idée  analogue  du  Régne 
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Chap.  IV.  »>  3iitual.  Nous  ne  jugeons  des  chofes  que  par  comparaifon  ; 

• „ nous  avions  pris  nos  idées  d’Animalité  chez  les  grands  Ani- 

„ maux,  & un  Animal  qu'on  coupe,  qu’on  retourne,  qu’on 
„ recoupe  & qui  le  porte  bien  les  choquoit  directement.  Coin- 
„ bien  de  faits  encore  ignorés  & qui  viendront  un  jour  déran- 
„ ger  nos  idées  fur  des  fujets  quenous  croyons  connoitre  ! Nous 
„ en  favons  au  moins  alTez  pour  que  nous  ne  devions  être  fur- 
„ pris  de  rien.  La  furprife  Ül  J peu  à un  Philofophe  ; ce  qui  lui 
„ lied  eft  d’obferver,  de  fefouvenirde  fon  ignorance  & de  s’at. 
„ tendre  à touL  „ 

V Je  m’étois  en  effet  attendu  à tout:  aiilTi  ai -je  été  peut-être 
moins  furpris  que  bien  d’autres  des  nouveaux  prodiges  que  nous 
devons  aux  belles  expériences  de  Mr.  l’Abbé  Spallanzani  , & 
qu'il  s’ell  emprclTé  obligeamment  à me  communiquer  en  détail 
depuis  trois  ans  dans  fes  intérelLmtes  Lettres.  11  a voulu  me  laiffer 
le  plaifir  de  penler  que  les  invitations  que  je  lui  avois  faites , de 
s’attacher  particuliérement  aux  reproduélions  animales , n’avoient 
pas  peu  contribué  à fes  découvertes.  Ce  que  je  fais  mieux  ; c’ell 
qu’aucun  Phyficien  n’avoit  pouflé  aulfi  loin  que  lui  ce  nouveau 
genre  d’expériences  phyliologiques , ne  les  avoit  exécutées  & 
variées  avec  plus  d’intelligence  & ne  les  avoit  étendues  à des  Ef- 
peces  auflî  élevées  dans  l’Echelle  de  l’Animahté. 
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Chai>.  V. 

CHAPITRE  V. 

Second  exentpk  de  reproduSions  organûptes  : 
dEfeargot. 


TPout  le  monde  connoit  le  Limaçon  de  Jardin  , nommé  vul- 
gairement Efeargot:  mais  , tout  le  monde  ne  fait  pas  que  l’or- 
ganjfation  de  ce  Coquillage  eft  très  - compofée  , & qu’elle  fe  rap- 
proche par  diverfes  particularités  très  - remarquables  de  celle  des 
Animaux  que  nous  jugeons  les  plus  parfaits.  Je  ne  ferai  qu’indi- 
quer quelques-unes  de  ces  particularités  : mon  plan  ne  me  con- 
duit point  à traiter  des  reproduétions  animales  : je  ne  veux  que 
faire  fentir  par  ces  reproductions  l’excellence  des  Machines  or- 
ganiques. 

Sans  être  initié  dans  les  fecrets  de  l’Anatomie  , on  fait,  au 
moins  en  gros , qu’un  Cerveau  eft  un  Organe  extrêmement  com- 
pofé  ou  plutôt  un  alfemblage  de  bien  des  organes  différens  , 
formés  eux-mêmes  de  la  combinaifon  & de  l’entrelacement  d’un 
nombre  prodigieux  défibrés,  de  nerfs  , de  vaiffeaux,  &c.  La 
Tête  du  Limaçon  polfedc  un  véritable  Cerveau  , qui  fe  divife , 
comme  le  Cerveau  des  grands  Animaux , en  deux  malfes  hémif- 
phériques  , d’un  volume  confidérable  , & qui  portent  le  nom  de 
Johes.  De  la  partie  inférieure  de  ce  Cerveau  fortent  detix  nerfs 
principaux  ; de  la  partie  fupérieure  en  fortent  dix  qui  fe  répan- 
dent dans  toute  la  capacité  de  la  Tête  : quelques-uns  fe  parta- 
gent en  plufieurs  branches.  Qyatre  de  ces  nerfs  animent  les  qua- 
tre cornes  du  Coquillage  & prélldcnt  à tous  leurs  jeux.  On  peut 
s’être  amufé  h contempler  les  mouvemens  C variés  de  ces  tuyau.x 
mobiles  en  tout  fens , que  l’Animal  fait  rentrer  dans  fa  Tète  & 
Tovte  FIL  I i 
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qu’il  en  fait  fortir  quand  il  lui  plait  On  n’imagine  point  com- 
bien les  deux  grandes  cornes  font  une  belle  chofe  : on  connoit 
ce  point  noir  Sc  brillant  qui  eft  à l’extrémité  de  chacune  ; ce 
point  c(l  un  véritable  œil.  Prenez  ceci  au  pied  de  la  lettre,  & 
n’allez  pas  vous  repréfenter  llmplement  une  corner  d’infeéle. 
L’œil  du  Limaçon  a deux  des  principales  tuniques  de  notre  œil; 
il  en  a encore  les  trois  humeurs, l’aqueufe  , la  crillalline  , la  vi- 
trée: enfin  , il  a un  nerf  optique,  & ce  nerf  ell  de  la  plus  grande 
beauté.  Je  p.ifTe  fous  filence  l'appareil  des  mufdes  detlinés  a opérer 
les  divers  niouveinens  de  la  tête  & des  cornes.  J’ajouterai  leu- 
lement  que  le  Limaçon  a une  bouche  , & que  cette  bouche  ell: 
revêtue  de  lèvres  , garnie  de  dents  & pourvue  d’une  langue  iSc 
d’un  palais.  Toute  cette  Anatomie  feroit  feule  la  matière  d un  petit 
Volume.  Si  mon  Lecteur  me  deniandoitun  Garant  de  tant  & de 
fi  curieufes  particularités  anatomiques,  il  me  fuffiroit , je  penfe,, 
de  nommer  l’Auteur  célébré  ( i ) de  la  Bible  de  la  Nature. 

Croira- T-ON  à préfent  que  ces  cornes  du  Limaçon  qui  font  de 
fi  belles  machines  d'Optique  , fe  régénèrent  en  entier  lorfqu’on 
tes  mutile  ou  mèn  e qu’on  les  retranche  enticTenient  ? 11  n’dl 
pourtant  rien  de  plus  vrai  que  cette  régénération  : elle  cil  fi  par- 
faite , fi  finguliérement  complété  que  l’Anatomie  la  plus  exacte 
ne  découvre  aucune  ditférence  entre  les  cornes  reproduites  &; 
celles  qui  a voient  été  mutilées  ou  retranchées.  ( 2) 

Cest  déjà , fans  doute  , une  alTcz  grande  merveille  que  la. 
reproduction  ou  même  la  fimple  réparation  de  femblables  lunettes  :■ 
mais  ce  qui  elt  tout  aulTi  vrai , fans  être  le  moins  du  monde 
vraifeinblable  , c’elt  que  toute  la  Tête  du  Limaçon,  cette  Tête 
qui  elt  le  fiege  de  toutes  les  fenfations  de  l'Animal , & qui , com-. 
91e  nous  venons  de  le  voir,  elt  l’aiTemblage  de  tant  d’organe& 

( I 1 SWAMMERIIA.M. 

{2)  Proÿraiime  de  M.  SrALLAKZAX'l , page 
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divers  & d’organes  la  plupart  fi  compofés  ; toate  cette  Tête , 
dis-je  , fe  régénéré , & fi  on  la  coupe  au  Limaçon  U en  refait 
une  nouvelle  qui  ne  différé  point  du  tout  de  l’ancienne. 

Es  décrivant  ailleurs  la  régénération  du  Ver-de-terre  » C 3 ) 
& celle  de  ces  Vers  d'eau  douce  <'4)  que  j’ai  multipliés  en 
les  coupant  par  morceaux;  j’ai  fait  remarquer  que  la  partie  qui 
fe  reproduit  fe  montre  d’abord  fous  la*forme  d un  petit  bouton, 
qui  s’alonge  peu  à peu  , & dans  lequel  on  découvre  tous  les 
radimens  des  nouveaux  organes.  II  n’en  va  pas  de  même  dans 
Il  régénération  de  la  Tète  du  Limaçon:  cette  régénération  fuit 
des  loix  bien  différentes.  Qiiand  la  Tète  de  ce  Coquillage  com- 
mence à fe  régénérer , les  diverfes  parties  qui  la  compofent  ne 
(:  montrent  pas  toutes  enfetnble:  elles  apparoilfent  0:1  fe  dé- 
veloppent les  unes  après  les  autres  t & ce  n’eft  qu’au  bout  d’un 
temps  affez  long  qu’elles  femblent  fe  réunir  pour  former  ce 
Tout  fi  compofé,  qui  porte  le  nom  de  Tête.  ( 5 ) 


Cette  découverte  cfl  fi  belle,  fi  neuve  , & elle  a excité  tant 
de  doutes , (6 ) que  je  ne  puis  réfiltcr  à la  tentation  de  la  ra« 
conter  un  peu  plus  en  détail. 


( J ) Conjîd.  fur  ks  Corps  organ. 
Art.  ccXLlv  , CCXLV.  Cont.  de  ta  Sat. 
P.irt.  VI , Chap.  vin. 

( + ) Corps  organ.  Art.  CCXLVI  , 
ccxi.vii.  Cont.  de  la  Kac.  Part,  vin  , 
Chap.  X.  Part,  ix,  Chap.  II. 

(s)  Prograinine  de  M.  SpalLAN- 
7.AXI,  page  6:. 

(6)  II.  y a lieu  de  s’étonner  que 
cette  reproduction  de  la  Té:e  du  Cma- 
qon  air  paru  en  France  fi  douteufe , après 
tout  ce  que  Mrs.  de  Reaumuk  &Trk.m- 
EI.EY  avoient  publié  fur  la  régénération  I 
du  l’olype , & fur  celle  tic  bien  d'autres 
Animaux  de  la  même  ClalTc  & de  Claf-  j 
fes  trés-dilferentes.  Voyez  la  beile  Pré-  ! 


face  que  M.  de  Reau.MUR  a mife  à la 
tête  du  fixiemc  Volume  de  fes  jlli'nioi- 
res  fur  les  Injectes,  qui  a été  imprimé 
en  1741 , fi:  les  exccllcns  AJe'nwtres  de 
M.  Trkmbley  ftr  le  Polppe  à bras, 
qui  parurent  en  1744.  J’avois  publié 
moi-meme  en  174?  dans  mon  Traité 
(C Infcilohgie  un  grand  nombre  d’expé- 
riences fi;  d’obfcrvations  nouvelles  fur 
dift'érentes  Efpeces  de  Vers  que  j’avois 
multipliés  en  les  coupant  par  morceaux. 
J’y  étois  revenu  en  1762  dans  les  Con- 
fidcrationsfur  les  Corps  orgonifes,  Tom. 
! , Chnp,  IV , V , XI.  Tom.  Il , Chap.  I, 
U,  III.  J’étois  entré  dans  de  grands 
détails  fur  les  repruduèlions  animales , 

1 i 2 
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t IUP.  V.  OyELQUEFOis  ü n’appatoit  d’abord  fur  le  col  ou  le  tronc  de  l’A- 
nimal qu’un  petit  globe  qui  renferme  les  élémens  des  petites  cor- 
nes , de  la  bouche , des  lèvres  & des  dents. 

D’autrefois  on  ne  voit  paroitre  d’abord  qu’une  des  grandes 
cornes,  garnie  de  fon  œil:  au-dcHbus  & dans  un  endroit  écarté 
on  apperçoit  les  premiers  traits  des  kvres. 

Tantôt  on  n’obfcrve  qu’une  efpecc  de  nœud  formé  par  trois 
des  cornes  : tantôt  on  découvre  un  petit  bouton  qui  ne  renferme 


Si  j'avois  elTayé  d’en  donner  des  espli- 
cations  qui  HjlTent  conformes  à la  bonne 
Phyfiquc.  J’avois  montré  combien  il 
ttoit  probable  que  cette  faculté  de  fe 
reproduire  s’étendoit  à beaucoup  d’au- 
tres F/peccs  d’Animaus.  Enfin  ;javois 
remanié  tout  cela  alTez  en  détail  dans 
la  Contempla; ion  de  la  Sature , publiée 
en  1764,  l’art,  vin  & i\. 

Comment  donc  s’elt-il  trouvé  après 
cela  tant  d’incrédules  dans  le  Public 
François  fur  les  découvertes  de  Al.  l’Ab'aé 
5>pai.I.aN2*vi  ? Ceci  prouve  trop  qu'on 
ne  lit  fouvent  que  du  pouce  des  Livres 
qui  demandecoientà  être  lus  avec  atten- 
tion. Croiroit-on  qu’il  a paru  en  1766 
une  Brochure  intitulée  Lettre  de  M. 
Dero.mé  de  l’Ule  à Al.  Bërtkaxd./up 
les  l’olt/p-s  d'eau  dôme  , où  l’Auteur 
prétend  démontrer  que  Mrs.  deKRAU- 
.MljK  & XRE.'lnLEï  fe  font  trompes  en 
regardant  le  Polype  coin.ne  un  vérita- 
ble Animal.  Cet  Auteur  ufe  avancer 
comme  une  chofe  , au  moins  très-pro- 
bable, que  le  Polype  n’eft  point  un 
Animal  ; mais,  qu’il  n’eft  qu'un  fac  ou 
un  iburreau  plein  d'une  multitude  pref- 


qu'infinie  de  petits  Animaux.  On  né 
foupqonne  pas , fans  doute , que  cet 
Ecrivain  n’a  jamais  vu  de  Polypes , bien 
moins  encore  qu’il  n’a  jamais  lu  Al.  de 
Reai'.mi’r  ni  Al.  ïre.mbley.  Il  ne 
copie  que  leur  Abbréviateur , Al.  Ba- 
2IX.  Je  n’exagérerai  point  fi  je  dis 
qu’il  y a dans  cette  Brochure  plus  d’er. 
reurs  & de  niéprifes  que  de  pages.  Ce- 
pend.int  elle  en  a impofé  à plus  d’un 
joiirnalifte , & je  ne  m’attendois  pas 
que  l'eftimable  .M.  de  Bo.MARE  fe  don- 
neroit  la  peine  d’en  faire  un  extrait 
dans  le  Supplément  de  fon  DtÜionnairc 
d’HiJloire  naturelle , au  .Mot  Poli/pe.  Ce 
petit  Roman  phyfique  ne  méritoit  pas 
une  telle  place  dans  un  Livre  deftiné  à 
à être  le  dépôt  des  vérités  de  la  Nature. 

L’accueil  fi  diftingué  que  le  Public  a 
fait  à cet  Ouvrage  prouve  qu’il  a fu  ap- 
précier le  zcle  éclairé  de  l’Auteur  pour 
les  progrès  d’une  Science  qu’il  travaille 
avec  fucccs  à faire  connoitre  & à en- 
richir ; mais , ce  que  le  Public  ne  fait 
pas  aulfi  bien  que  moi , e’eft  combien 
la  mu  Icftic  llncctc  de  l'Auteur  releve  Tes 
eo.nnoi  [Tances  & fes  talens.  1 
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que  les  levres  ; tantôt  la  tête  fe  montre  en  entier  , à la  ré- 
ferve  d’une  ou  de  plufieurs  cornes.  ( 7 ) 

En  un  mot  ; il  y a ici  une  foule  de  variétés , qu’on  traite.- 
roit  de  bizarreries  , s'il  y avoit  dans  la  Nature  de  vraies  bizar- 
reries. fliais , le  Philofophe  n’ignore  pas  que  tout  s’y  fait  pat 
des  Loi.K  confiantes , qui  fe  diverfifient  plus  ou  moins  fuivant 
les  Sujets,  & dont  telles  ou  telles  reproduélions  font  les  ré- 
fultats  immédiats. 

Malgré  toutes  ces  variétés  dans  la  régénération  de  la  Tété 
du  Limaçon , cette  régénération  fi  furprenante  s’acheve  en  en- 
tier , & l’Animal  commence  à manger  fous  les  yeux  de  l’Ob- 
fervateur.  Si  après  cela  on  pouvoit  former  le  moindre  doute 
fur  l’intégrité  de  la  régénération  , je  le  dilfiperois  en  ajoutant, 
que  la  difTeélion  de  la  Tête  reproduite  y démontre  toutes  les 
parties  fimilaires  & diflimilaires  qui  compofoient  l’ancienne.  ( 8 ) 

(7)  Prog.  pag.  6 Z & 6t- 

(8)  Prog.  pag.  6ç  & 66.' 
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Les  Infeftes  n’ont  point  d’ox  ; mais  ils  ont  des  écailles  qui  y 

en  tiennent  lieu.  Ces  écailles  ne  font  pas  recouvertes  par  les  — ^ — 

chairs  , comme  les  osi  mais  elles  recouvrent  les  chairs.  (2) 

La  coquille  du  Limaçon  . fubftance  pierreufe  ou  cruftacce  , re- 
couvre aiilTi  fes  chairs , & ce  caratlere  eft  un  de  ceux  qui  fem- 
blent  le  rapprocher  le  plus  des  liifcéles.  11  y a cependant  quan- 
tité d'infecies  dont  le  Corps  clt  purement  charnu  ou  membra- 
luux.  H en  cil  d’autres  qui  font  prefque  gélatineux  : à cette 
CluHe  appartient  la  nonibrcufe  Famille  des  Polypes. 

La  S.ihmandre  a , comme  les  Quadrupèdes , de  véritables 
os , qui  font  recouverts , comme  chez  eux , par  les  chairs. 

Elle  a de  véritables  vertebres,  des  mâchoires  , armées  d'un  grand 
nombre  de  petites  dents  fort  aigues  , & fes  jambes  ont  à peu 
près  les  mômes  os  qu’on  obfcrve  dans  celles  des  Quadrupèdes 
proprement  dits,  ( 3 ) Elle  a un  cerveau  , un  cœur,  des  pou- 
mons, un  eftomac  , des  intertins,  un  foie,  une  véficule  du 
fiel,  &c.  (4) 

On  voit  bien  que  mon  intention  n’eft  point  ici  de  dc'erire 
la  Salamandre  en  Naturalifte.  Ce  petit  Ouvrage  n’appartient  pas 
proprement  à 1 Hiltoire  naturelle  : je  ne  veux  que  donner  une 
légère  idée  de  ces  nouveaux  prodiges  que  l’Economie  ani- 
male vient  de  nous  offrir.  J’ajouterai  fimplement,  que  la  Sa- 
Famandre  paroit  fe  rapprocher  par  fa  forme  & par  fa  ftruélure 
du  Lézard  & du  Crapaud.  Elle  n’eft  pas  purement  aquatique 
elle  eft  amphibie  ; elle  peut  vivre  alTez  long-tems  hors  de  l’eau. 

Si  l’on  a jeté  un  coup  d’œil  fur  un  Squelette  ou  fur  une- 
Planche  d’Oftéologie  qui  le  reprefente,  on  aura  acquis  quelque 
notion  de  la  forme  & de  l’engrainement  admirables  des  diflé- 

t 

( 2 ) Cont.  dt  la  Kat.  Paît.  III.  Chap.  XVII.- 

( } ) Prog.  pag.  69. 

C4)  pag.  9T-. 
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UfAP.  VI.  rentes  pièces  ofTeufes  qui  le  compofent.  L’eflentiel  de  tout  cela 
’ fe  retrouve  dans  la  Salamandre.  Sa  queue  , en  particulier , ell 
formée  d’une  fuite  de  petites  vertebres  travaillées  & alTemblées 
avec  le  plus  grand  art.  Mais  ces  pièces  , quoique  multipliées , 
ne  font  pas  les  feules  qui  entrent  dans  la  conltruétlon  de  la 
queue.  Elle  préfente  encore  à l’examen  de  l’Anatomifte  un  épi- 
derme , une  peau , des  glandes , des  mufcles , des  vailTeaux  fan^ 
guins , une  moelle  fpinale.  (O 

Nommer  fimplement  toutes  ces  parties , c’eft  déjà  donner 
une  alTez  grande  idée  de  l’organifation  de  la  queue  de  la  Sa- 
lamandre  ; ajouter  que  toutes  ces  parties  déchiquetées , muti- 
lées ou  même  entièrement  retranchées,  fe  réparent,  fe  confo- 
ndent & même  fe  régénèrent  en  entier , c’eft  avancer  un  fait 
déjà  fort  étrange.  Mais , des  parties  molles  ou  purement  char- 
nues peuvent  avoir  de  la  facilité  à fe  réparer , à fe  régénérer  : 
que  fera- ce  donc  fi  l’on  peut  afturer  que  de  nouvelles  verte- 
bres reparoiflent  à la  place  de  celles  qui  ont  été  retranchées? 
Que  fera-ce  encore  fi  ces  nouvelles  vertebres,  retranchées  à leur 
tour,  font  remplacées  par  d’autres  ; celles-ci,  par  de  troifiemes, 
• &c.  & fi  cette  reproduclion  fuccelTive  de  nouvelles  vertebres 

paroit  toujours  fe  faire  avec  autant  de  facilité , de  régularité , 
de  précifion  que  celle  des  parties  molles  & qui  doivent  demeu- 
rer telles  ? ( C ) 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes  de  la  Salamandre 
eft-elle  plus  étonnante  que  celle  de  fa  queue , fi  toutefois 
nous  pouvons  encore  être  étonnés  après  l’avoir  tant  été  ! Je 
prie  qu’on  veuille  bien  ne  point  oublier  qu’il  s’agit  ici  d’un 
petit  Qjiadrupede  & non  fimplement  d'un  Ver  ou  d’un  Infeéîe. 
J’ai  grand  intérêt  à écarter  ici  de  l’Efprit  de  mes  Leéleurs 
toute  idée  d’infecte.  Il  y a toujours  quelqu’idée  d'imperfection 

( î ) Prog.  pag.  76. 

(«)  Prog.  pag.  75,  76,  77,  78.  T9’ 
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I enveloppée  dans  celle-là.  Qiioique  la  divifion  des  Animaux  en  Chap.  VI. 

• parfaits  & en  imparfaits , foit  la  chofc  du  monde  la  moins  phi- 

iofophique , elle  ne  lailTe  pas  d’étre  alTez  naturelle  & très-com- 
mune. Or , dès  qu’on  parle  d’un  Animal  imparfait , l’Efprit  eft 
déjà  tout  difpofé  h lui  attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les 
notions  communes  de  l’Animalité  ; il  croira  de  cet  Animal  tout 
ce  qu’on  voudra  lui  en  faire  croire , & le  croira  fans  effort  ; 
témoin  l’opinion  fi  ancienne  & fi  ridicule  que  les  Infeéles 
naiffent  de  la  pourriture  : eût-on  jamais  fait  naître  de  la  pour- 
riture, je  ne  dis  pas  un  Eléphant,  un  Cheval,  un  Bœuf;  je  dis 
feulement  un  Lievre  , une  Belette,  une  Souris?  pourquoi?  c’elt 
qu’une  Souris,  comme  un  Eléphant,  eft  un  Animal  réputé  parfait, 

Sc  qu’un  Animal  parfait  ne  doit  pas  naître  de  la  pourriture. 

La  Salamandre  eft  donc  un  Animal  parfait  à la  maniéré  dont 
la  Souris  en  eft  un  pour  le  commun  des  Hommes.  La  Sala- 
mandre eft  aulli  bien  un  Quadrupède  que  le  Crocodile.  Scs 
jambes  font  garnies  de  doigts  articulés  & flexibles  ; les  anté- 
rieures en  ont  quatre  ; les  poftérieures  cinq.  Entendez , au  refte , 
par  la  jambe , la  cuiffe , la  jambe  proprement  dite  & le  pied. 

Tout  le  monde  fait  , qu'une  jambe  eft  un  tout  organique 
compofé  d’un  nombre  très  - confidérable  de  parties  olTeufes , 
grandes  , moyennes  , petites  , & de  parties  molles  très-diffé- 
rentes entr’elles.  Une  jambe  eft  revêtue  extérieurement  & inté- 
rieurement d’un  épiderme , d’une  peau , d’un  tiffii  cellulaire. 

Elle  a des  glandes  , des  niufdcs , des  arteres  , des  veines , des 
nerfs.  Ceux  qui  poffedent  un  peu  d’Anatomie  favent  de  plus 
qu’une  glande,  un  mufcle,  une  artere  font  formés  de  la  réunion 
ou  de  l’entrelacement  d’un  grand  nombre  de  fibres  &•  de  vail- 
• féaux  plus  ou  moins  délits , différemment  combinés,  arrangés, 
repliés , calibrés. 

Les  ambes  de  la  Salamandre  offrent  tout  ce  grand  appareil 
Tome  k k 
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CiiAP  Vl~  paifies  offeufes  & de  parties  molles.  Pour  exciter  davan- 
- — i.  tage  Tadmiration  de  mon  Ledeur  , il  ne  fera  pas  nécelTaire 

que  j’en  faiTe  un  dénombrement  exad  & tel  que  l’Anatomie 
comparée  le  fourniroit.  Il  fuffira  que  je  dife  d’après  l’habile 
Obfcrvateur  qui  me  fert  de  guide  ; que  le  nombre  des  os  des 
quatre  jambes  ell  de  quatre-vingt-dix-neuf.  ( 7 ) 

Maintenant  ne  prendra-t-on  point  pour  une  fable  ce  que 
je  vais  dire?  Si  l’on  coupe  les  quatre  jambes  de  la  Salamandre , 
elle  en  repouilera  quatre  nouvelles , qui  feront  0 parfaitement 
fcmblables  à celles  qu’on  aura  retranchées , qu’on  y comptera , 
comme  dans  celles-ci , quatre-vingt-dix-neuf  os.  ( 8 ) 

On  juge  bien  que  c’eit  pour  la  Nature  un  grand  Ouvrage 
que  la  reprodudion  complété  de  ces  quatre  jambes , compo- 
fées  d’un  ü grand  nombre  de  parties  , les  unes  offeufes,  les 
autres  charnues:  auffi  ne  s’acheve-t-elle  qu’au  bout  de  plufi'eurs 
mois  dans  les  Salamandres  qui  ont  pris  tout  leur  accroiffement. 
Mais  dans  les  plus  jeunes  tout  s’opère  avec  une  célérité  fi  mer- 
veillcufe , que  la  régénération  parfaite  des  quatre  jambes  ’ neft 
que  l’affaire  de  peu  de  jours.  ( 9 ) 

Ce  n’eft  donc  rien  ou  prefque  rien  pour  une  jeune  Sala- 
mandre que  de  perdre  fes  quatre  jambes  Sc  encore  fa  queue. 
On  peut  même  les  lui  recouper  plufieurs  fois  confécutives  , 
fans  qu’elle  ceffe  de  les  reproduire  en  entier.  Notre  excellent 
Obfervateur  nous  affure  qu’il  a vu  jufqu’à  Jix  (te  ces  reprodnc~ 
fions  fuccedives , oh  il  a compté  fix-cent-quatre-vingt-fept  os  re- 
produits. C 10)  11  remarque  à cette  occafion,  que  la  force  re- 
produdive  a une  fi  grande  énergie  dans  cet  Animal  , qu’elle 

(7)  Prog.  pag.  87. 

(8)  Itmt  pag.  87. 

(9)  Ibid.  pag.  87.  88. 

(10)  Ibid.  pag.  93. 
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ne  paroît  point  diminuer  fenfiblement  après  plufieurs  repro-  Chap.  VI. 
dudions , puijque  la  dcrnicré  s'opère  aiijfi  promptement  que  les  * 
précédentes.  ( 1 1 ) 

^ V 

Une  autre  preuve  bien  remarquable  de  cette  grande  forcé 
de  reprodudion , c’eft  qu’elle  fe  déploie  avec  autant  d’énergie 
dans  les  Salamandres  qu’on  prive  de  toute  nourriture,'  que  dans 
celles  qu’on  a foin  de  nourrir.  (12) 

Ce  n’eft  plus  la  peine  que  je  parle  de  la  régénération  des 
parties  molles  qui  recouvrent  les  os  des  jambes.  On  préfume 
alTez  qu’elle  doit  s’opérer  plus  facilement  encore  que  celle  des 
parties  dures  ou  qui  doivent  le  devenir.  On  ne  fera  donc  pas 
fort  furpris  d’apprendre  , que  fi  l’on  obferve  avec  le  microf- 
copc  la  circulation  du  fang  dans  les  jambes  reproduites , on 
la  trouvera  précifément  la  même  que  dans  les  jambes  qui  n’ont 
fouffert  aucune  opération.  On  y diftinguera  nettement  les  vaif- 
feaux  qui  portent  le  fang  du  cœur  aux  extrémités  & ceu.x 
qui  le  rapportent  des  extrémités  au  cœur.  (13^ 

Lorsqjue  la  reprodudion  des  jambes  commence  à s’e.vccutcr, 
on  apperçoit  à l’endroit  où  une  jambe  doit  naître  un  petit 
cône  gélatineux,  qui  eft  la  jambe  elle-même  en  miniature,  & 
dans  laquelle  on  démêle  très-bieii  toutes  les  articulations.  (14) 

Les  doigts  ne  fe  montrent  pas  tous  à la  fois.  D’abord  les 
ïambes  renaiffantes  ne  paroillént  que  comme  trois  à quatre 
petits  cônes  pointus.  Bientôt  on  voit  fortir  de  la  pointe  de 
chaque  cône  deux  autres  cônes  plus  petits , qui  avec  la  pointe 


(il)  rrog.  pag.  9 J. 
(lï)  Ibid.  pag.  SS- 
CI?) Ibid.  pag.  84  J 85. 
(14)  Ibid.  pag.  gi. 
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Chap.  vï  premier  font  les  élémens  de  trois  doigts.  Ceux  des  autres 
~ doigts  apparoiiTent  enfuite.  (15)* 

Si  l’entiere  régénération  d’un  tout  organJfjue  auilî  compoië  que 
l'eft  la  jambe  d’un  petit  Qgadrupede , eft  lîne  chofe  très-raer- 
veilleufe  ; ce  qui  ne  l’dt  pas  moins,  & qui  l’eft  peut-être  da- 
vantage , c’eft  qu’en  quelqu’endroit  qu’on  coupe  une  jambe , 
la  reproduftion  donne  conftamment  une  partie  égale  & fcm- 
blable  à celle  qu’on  a retranchée.  Si  donc  l’on  coupe  la  jambe 
à la  moitié  ou  au  quart  de  fa  longueur  , il  ne  fe  reproduira 
qu’une  moitié  ou  qu’un  quart  de  jambe;  c’eft-à-dire,  qu’il  ne 
renaîtra  précifémcnt  que  ce  qui  aura  été  retranché.  ( 1 5 ) Ecou- 
tons l’Auteur  lui-même:  “ Si  au  lieu,  dit-il  , (17)  de  retran- 
y,  cher  du  corps  de  la  Salamandre  les  jambes  tout  entières 
„ on  n’en  coupe  qu’une  petite  portion , le  nombre  d’os  repro- 
jo  duits  égale  alors  précilément  le  nombre  retranché.  Si  l’On 
„ fait , par  exempte  , la  feftion  dans  l’articulation  du  rayon  , 

„ on  voit  renaître  une  nouvelle  articulation  avec  le  nombre 
n précis  des  os  qui  étoient  au-deflbus  de  l’articulation.  „ 

Nous  avons  vu  que  la  Salamandre  a des  mâchoires  & 
qu’elles  font  garnies  d’un  grand  nombre  de  petites  dents  fort 
aigues.  Chaque  mâchoire  eft  formée  par  un  os  ellytique  auquel 
elle  doit  fa  figiire,  fes  proportions  & fa  confiftance.  On  y ob- 
ferve  de  plus  divers  cartilages*  & divers  mufctes,  des  arteres , \ 
des  veines,  des  nerfs,  &c.  (18)  Tout  cela  fe  répare  ; fe  régé- 
néré avec  la  même  facilité  , la  même  promptitude  , la  même 
précifion  que  les  extrémités:  (19)  mais  nous  fommes  fi  fami- 
liarifés  à préfent  avec  tous  ces  prodiges , qu’ils  n’en  font  prefque 

t 

< I ? ) Proj^.  pag.  82,8}. 

(16)  Ihid.  pag.  8». 

(17)  Ibid.  pag.  90. 

(18)  Ihid.  pag.  9â. 

09)  pag.  97- 
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plus  pour  nous.  La  Salamandre  en  a , fans  doute , bien  d'autres  Chap.  VL 

à nous  offrir  , plus  étranges  encore , que  nous  ne  foupçonnons  

point,  & que  la  fagacité  de  fon  Hiftorten  nous  dévoilera  peut- 
être  quelque  jour. 

J’ai  crayonné  foiblement  les  belles  découvertes  de  Mr.  Spal- 
LANZAM  , d’après  le  précis  qu’il  nous  en  a donné  lui-même 
dans  fon  Programme.  Que  de  nouvelles  lumières  n’avons-nous 
point  à attendre  du  grand  Ouvrage  dont  ce  Programme  n’efl: 
qu’une  fimple  annonce  ! Combien  la  fomme  des  vérités  phyfio- 
logiques  s’accroîtra-t-elle  par  les  profondes  recherches  du  favant 
& fage  difciple  de  la  Nature  / (20) 

efTayé  de  tirer  des  faite  les  confequen- 
ces  qui  m’ont  paru  en  découler  le  plus  ' 

naturellement.  Ce  font  principalement 
ces  conféquences  qui  m’ont  fourni  les 
principes  que  je  cherchois  pour  me  ren- 
dre raifon  à moi-méme  de  ces  beaux 
phénomènes  de  l’Economie  anioiale-. 

Oeuvres,  Tom.  \.- 


(20)  t+  J’ai  eu  bien  des  fois  la 
fatisfaclion  de  contempler  de  mes  pro- 
près  yeux  ces  admirables  reproduéUuns 
de  l'Efcargot  & de  la  Salamandre  que 
i’efquiirois  dans  cet  Ouvrage  d’après  l’In- 
venteur. J’ai  raconté  dans  quelques  Mé- 
moires ce  que  ces  diverles  reproductions 
u’ont  offert  de  ulus  effentiel . & i’ai 
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NOUVELLES- 

CONSIDÉRx\TIpNS 

DE  L'  A U T E ü R 

SUR  LES 

REPRODUCTIONS  ORGANIQUE  S. 

Mil  nt^(Pi  I I 

CHAPITRE  I. 

Idée  générale  des  principes  de  t Auteur  fur  les  rcproduétions 
organiques. 


Nouj  venons  d'adifter  à un  grand  fpedacle  : nous  avons  con- 
templé quelques  unes  des  plus  brillantes  décorations  du  Régne 
organique.  Ce  ne  font  en  effet  pour  nous  que  de  fimples  déco- 
rations ; car  les  machines  ou  les  relTorts  qui  les  exécutent  de- 
meurent cachés  derrière  une  toile  impénétrable  à nos  regards. 
J’ai  tenté  de  foulevcr  un  peu  cette  toile , «S:  j’ai  raconté  dans 
mes  deux  derniers  Ouvrages,  ce  que  j’ai  entrevu.  ( i ) 


(i)  Corps  orçanifc's,  Tom.  l , Chap.  xil.  Tom.  il,  Chap.  lll,  V. 

ContcmpUtion,  Part,  vil , Chap.  vin,  i.v,  x , xi,  xii.  Part,  ix  , Chap.  i,  il. 


Digitized  by  Google 


t 


PHILOSOP  H IQU  Ë.  ' Part.  X,  i6i 

% 

La  Nature  ne  m’a  point  paru  former  un  Tout  organique  a Ciup.  I. 
la  façon  d’une  ardoife  ou  d’un  criftal  ; je  veux  dire  , par  l’appo-  — — 
fition  fuccefTive  de  quantité  de  molécules , plus  ou  moins  homo- 
gènes , à une  petite  Marte  déterminée  & commune.  Un  Tout 
organique  quelconque  ne  m’a  point  femblé  un  Ouvrage  d'Ebé- 
nerie , formé  d’une  multitude  de  pièces  de  rapport , qui  ont  pu 
exilter  à part  les  unes  des  autres  & être  réunies  en  des  tems 
diffërens  les  unes  aux  autres.  J’ai  cru  voir  qu’une  tête  , une  jambe, 
une  queue  étoient  compofées  de  parties  fi  manifeftement  enchaî- 
nées ou  fubordonnées  les  unes  aux  autres , que  l’cxiftence  des 
unes  fuppofoit  eflentiellcment  la  coexiftence  des  autres.  J’ai  cru 
reconnoitre,  par  exemple,  que  l’exillence  des  arteres  fuppofoit  ^ 
celle  des  veines  ; que  l’exiftence  des  unes  & des  autres  fuppo- 
füit  celle  du  cœur,  du  cerveau,  des  nerfs,  &c. 

Des  obfervations  exades  ont  concouru  avec  le  raifonnement 
pour  me  perfuader  la  préexiltence  fimultanée  des  parties  diverfes 
qui  entrent  dans  la  compofition  du  Tout  organique.  Ces  obfer- 
vations m’ont  découvert  plufieurs  de  ces  parties  fous  des  formes  , 
fous  des  proportions  & dans  des  pofitions  fi  différentes  de  l’état 
naturel , que  je  les  aurois  entièrement  méconnues  fi  leur  évolu- 
tion n’avoit  peu  à peu  manifefté  à mes  yeux  leur  véritable  forme 
& ne  leur  avoir  donné  un  autre  arrangement.  J’ai  reconnu  en- 
core que  l’extrême  tranfparence  comme  l’extrême  petiterte  , la 
forme  & le  lieu  des  parties  contribuoit  également  à les  dérober 
à mes  yeux. 

J’ai  donc  mieux  compris  encore  qu’il-  n’y  a point  de  confé- 
quence  légitime  de  l’invifibilité  à la  non-exirtcnce,  & ce  que  j’a- 
vois  toujours  foupçonné  m’a  paru  écrit  de  la  main  même  de  la 
Nature  dans  un  bouton  ou  dans  un  œuf. 

J’AI  donc  tiré  de  tout  ceci  une  conclufion  générale  que  j’ai 
jugée  philofophique  ; c’eft;  quelesTouts  organiques  ont  été  crû 
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CiiAP.  L ginairemcnt  préformés , & que  ceux  d'une  même  Efpcce  ont 
” été  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  pour  le  développer  les 
uns  par  les  autres;  le  petit  par  le  grand  ; l'invilible  par  le  vifible. 

, Je  n’ai  point  prétendu  que  cette  préformation  fût  femblable 
dans  toutes  les  Efpeces  : je  favois  trop  combien  I'Intelligencb 
SUPREME  a pu  varier  les  moyens  qui  conduifent  à la  même  fin. 
Toute  la  Nature  attelle  des  tins  générales  & des  fins  particuliè- 
res ; mais,  elle  attelle  aulli  que  les  moyens  qui  leur  font  relatifs 
ont  été  indéfiniment  diverlifiés.  ” Je  ne  prétens  point , difois-je  (2) 
„ prononcer  fur  les  voyes  que  le  Créateur,  a pu  choilir  pour 
„ amènera  l’exillence  divers  Touts  organiques;  je  me  borne  à 
„ dire,  que  dans  l’ordre  aéluel  de  nos  Connoilfances  phylîques, 
„ nous  ne  découvrons  aucun  moyen  raifonnable  d’expliquer  mé- 
„ chaniquement  la  formation  d’un  Animal,  ni  même  celle  du 
„ moindre  organe.  J’ai  donc  penfé  qu’il  étoit  plus  conforme 
„ aux  faits  d’admettre  au  moins  coipme  très-probable  , que  les 
„ Corps  organifés  préexilloient  dès  le  commencement.  ^ 

Il  ell  en  effet  très  - vraifemblable  que  différentes  parties  d’un 
Tout  organique  fe  régénèrent  par  des  moyens  ditférens.  La  di- 
verlité  des  parties  exigeoit , fans  doute  , cette  diverfité  corréla- 
live  des  moyens.  11  ell  ad'ez  apparent  que  les  parties  Cmilaires 
n’étoient  pas  faites  pour  fe  régénérer  précifément  comme  les 
parties  dilfimilaires. 

Ceci  n’efl  pas  même  fimpîemcnt  vraifemblable  ; c’ell  un  fait 
que  l’obfervation  établit.  L’écorce  d’un  Arbre , la  peau  d’un  Ani- 
mal fe  régénèrent  par  des  filamens  gélatineux , qui  font  comme 
V;s  élémens  d’une  nouvelle  écorce  ou  d’une  nouvelle  peau.  Ces 
Ülamens  ne  repréfentent  pas  en  petit  l’Arbre  ou  l’Animal;  ils  ne 
repréfentent  en  petit  que  certaines  parties  Cmilaires  de  l’Arbre 

(z)  Tiibkau  des  ConJiJereUioits , Art.  XIV. 

OU 
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bu  de  l’Animal  ; je  veux  dire  , des  fibres  corticales  ou  des  fibres 
charnues , qui  par  leur  Evolution  formeront  une  nouvelle  écorce 
ou  une  nouvelle  peau. 

Mais  les  branches  ou  les  rejetons  d’un  Arbre  , la  tête  ou  la 
queue  d’un  Ver-de-terre  font  repreTentés  en  petit  dans  un  bouton 
végétal  ou  animal.  Ce  bouton  contient  adiiellement  en  raccourci 
l’enfemble  des  parties  intégrantes  qui  forment  le  Tout  organi- 
que particulier. 

L’Arbre  -ou  l’Animal  entier , le  Tout  organique  général  eft 
repréfenté  en  petit  dans  une  graine  ou  dans  un  œuf. 

Une  graine  ou  un  œuf  n’eft  proprement  que  l’Arbre  ou  l’A- 
nimal concentré  & replié  fous  certaines  enveloppes.  Il  ell  prouvé 
que  les  Petits  des  Vivipares  font  d’abord  renfermés  dans  un  œuf, 
& qu’ils  en  fortent  dans  le  ventre  de  leur  Mere.  On  connoit 
des  Animaux  qui  font  à fa  fois  vivipares  & ovipares,  ( 3 ) 

( } ) Confid.  fur  kl  COrpt  organ.  Art  CXLIX , et , CCCVI , CCCXV. 


Tomt  vu. 
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CHAPITRE  II. 


Jiplkation  des  principes  de  t Auteur  aux  reprodudions 
de  l Ffc argot  Êf  de  la  Salamandre^ 

J’Apperçois  bien  des  chofes  dans  les  curieufes  découvertes  de- 
^iUr.  Spallanzani  , qui  paroin'cnt  confirmer  les  principes  que  j’aL 
. adoptés  fur  les  reproduclions  organiques,  & que  j'ai  expofés  dans 
mes  derniers  Ecrits.  Par  exemple  ; ce  petit  globe  qui  renferme 
les  clémens  des  ^^etites  cornes,  de  la  bouehe,  des  Icvres  & des 
dents  du  Liuiacjon  , cette  tfpece  de  nœud  tonné  par  trois  des 
cornes,  ce  petit  bouton  qui  ne  contient  que  les  Icvres :(  i) 
tout  cela  donne  allez  à entendre  que  les  parties  intégrantes  de 
la  tète  du  Limaçon  préexistent  fous  les  diti'.rentes  formes  de 
globe,  de  nœud  , de  bouton , & qu'il  en  cil  à peu  près  ici  comme 
de  quelques  autres  reproduclions  ioit  végéüles  loit  animaU  s que- 
j’ai  décrites.  La  principale  düfercnce  ne  ccnfilte  peut-être  que 
dans  les  temps  ou  la  manière  de  l'évolution.  Nous  avons  vu  qu'il 
arrive  fouvent  que  les  diverfes  parties  qui  compolcnt  la  tète  du 
Limaçon  n’apparüilfent  que  les  unes  apjès  les  autres  & dans  un 
ordre  plus  ou  moins  variable:  mais  ceci  peut  dépendre  de  caufes; 
ou  de  tirconflances  étrangères  à la  préibnnation. 

Nous  avons  remarqué  encore  ( 2 ) que  les  jambes  de  la  Sa^ 
lamandrc  fe  montrent  d’abord  fous  la  forme  d'un  petit  cône- 
gélatineux  , qui  n’elt  que  la  jambe  elle-même  en  miniature , & 
qu’il  en  eil  de  même  des  doigts  à leur  première  apparition.  Ce 
cône  qui  cil  une  jambe  très-cn  raccourci , & où  Pou  dcmele: 

• » 

( I ) Voyei  ci-dcITus , Part.  IX.  leprêcii  que  j’ai  donné  de  ces  decouvertes.. 

( : , Ibtd.  fur  la  fin.. 
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néanmoins  toutes  les  articulations;  ces  cônes  beaucoup  plus  petits  Ciiap.  II. 
qui  font  des  doigts , nefemblent-ils  pas  aflez  analogues  au  bouton  ' 
végétal  ou  au  bouton  animal  ? 

Et  fi  ce  qui  fe  reproduit  dans  la  jimbe  de  la  Salamandre  eft 
toujours  égal  & femblable  à ce  qui  en  a été  rciranché  , n’eft-ce 
point  qu'il  exille  dans  toute  l'étendue  de  1a  jambe  des  germes 
qu’on  pourroit  nommer  n'paratcurs  , & qui  ne  contiennent  pré- 
cifémcnt  que  ce  qu’il  s’agit  de  remplacer  ? 

Il  faut  même  qu’il  y ait  un  certain  nombre  de  ces  germes 
dans  chaque  point  de  la  jambe  ou  autour  de  ce  point  ; puifque 
fi  l’on  coupe  plufieurs  fois  la  jambe  dans  le  même  point  elle  re- 
produira conftamment  ce  qui  aura  été  retranché. 

J’ai  rappellé  à dclfein  dans  la  Partie  V de  cet  Ecrit  une  ra- 
marque  importante  que  j’avois  faite  ailleurs ( 3 ) furie  mot  Germe. 

On  entend  communément  par  ce  mot  un  Corps  organifé  réduit 
extrêmement  en  petit . enforte  que  fi  l’on  pouvoit  le  découvrir 
dans  cet  état , on  lui  trouveroit  les  mêmes  parties  elfentielles 
que  les  Corps  organifés  de  fon  Efpece  offrent  très-en  grand 
après  leur  évolution.  J’ai  donc  fait  remarquer  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  donner  au  mot  de  Germe  une  lignification  beaucoup 
plus  étendue  & que  mes  principes  eux-mémes  fuppofent  mani- 
feftement.  Ainfi , ce  mot  ne  défignera  pas  feulement  un  Corps 
organifé  réduit  en  petit  ; il  défignera  encore  toute  efpece  de 
préformation  originelle  dont  un  Tout  organique  peut  refuîter  comme 
de  fun  principe  immédiat.  ( 4 ) 

( I ) Contempl.  de  la  Hat.  Part.  IX , 

Chap.  I. 

( 4 1 Remarquez  que  je  dis  immMiat, 
pour  diftinguer  la  partie  ou  les  parties 
prefurmee»  en  petit , du  grand  Tout 

L 1 a 


dans  lequel  elles  font  appellefs  à croître 
ou  à fe  développer  : car  le  grand  Tout 
ne  peut  être  envifagé  ici  comme  le 
principe  immédiat  de  la  reproduction  ; 
il  n’en  elt  que  la  caufe  médiate. 
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Chap.  il  II  convient  que  je  de'veloppe  ceci  un  peu  plus , puifque  l’oc- 
■ cafion  s’en  prcfente  & que  le  fujet  l’exige.  Je  prie  mon  Lec- 
teur d’ccarter  pour  un  moment  de  fon  Efprit  l’idée  d'un  cer- 
tain Corps  organifé  pour  ne  retenir  que  celle  d’une  Qmplr 
fibre. 

1 

j 
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I CHAPITRE  III. 

I 

Conth:uation  du  vnêmt  Sujet. 


CiiAr.  III. 


JUauierc  de  ccv.cevoir  les  reproduUiom  d’une  Jîmple  fbre  , 
^ par  elles  celles  d'une  membrane  , dun  tnufcle , 
d un  zuijfeau  , {5c. 


fibre,  toute  fimple  qu’elle  peut  paroître , dl  néan- 
moins un  Tout  organique  qui  fe  nourrit  , croit  , végété.  Jc" 
retranche  une  de  les  extrémités  , & en  peu  de  temps  elle  repro- 
duit une  partie  égale  & Icmblable  à celle  que  j'ai  retranchée.. 

Comment  peut-on  concevoir  que  s’^opere  cette  reprodudion? 
Je  dis  qu’il  n’ed  pas  néedl'aire  de  fuppofer  que  la  partie  qui 
le  reproduit  préexirtoit  dans  la  fibre  fous  la  forme  d’un  germe 
proprement  dit,  où  elle  ne  différoit  de  la  partie  retranchée 
que  par  fa  petitelTe,  fa  délicatrlfe  & l’arrangement  de  fes  molé- 
cules conllituantes  : en  un  mot,  il  n’dt  pas  néced'aire  de  fe  re- 
préfenter  la  partie  qui  fe  régénéré  comme  concentrée  ou  re- 
pliée fous  la  forme  de  globe  , de  nœud , de  bouton  , &c.  Il 
fuffit.  de  fuppotèr  qu’il  préexide  autour  de  la  coupe  de  la  fibre- 
principale  une  multitude  de  points  organiques  ou  de  fibrilles,, 
qui  font  comme  les  élémens  de  la  partie  qui  doit  être  re- 
produite. 

En  retranchant  1'e.xtrémité  de  la  fibre,  j’occafibne  une  dériva- 
tion des  flics  nourriciers  vers  ces  points  organiques  ou  vers  cesi 
fibrilles , qui  en  procure  l’évolution. 
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Je  conçois  donc  que  la  partie  qu’il  s’agit  de  reproduire  peut 
rcfulter  du  développement  & de  la  réunion  des  fibrilles  en  un 
tout  organique  commun.  Ou  fait  qu’une  fibre  qu’on  nomme 
Jîmpk  , elt  compofée  elle-même  d’une  multitude  de  fibrilles; 
celles-ci  font  compofées  à leur  tour  d'une  multitude  de  molé- 
cules plus  ou  moins  homogènes , qui  font  les  élémens  pre- 
miers de  la  fibre;  les  fibrilles  en  font  les  élémens  fecondaires*. 

AIais  il  ne  fe  reproduit  précifément  dans  la  fibre  que  ce 
qui  eu  a été  retranché  : j’elfayerois  de  rendre  raifon  de  ce  fait 
en  fuppofant  que  les  élémens  rén  iratcurs  ou  régénérateurs 
placés  dans  les  différens  points  de  la  fibre  ont  une  duélilité  ou 
une  c.xpanlibilité  relative  à la  place  qu’ils  occupent  ou  exaclc- 
inent  prt)portionneIle  à la  portion  de  la  fibre  qu’ils  fout  delli- 
nés  à remplacer. 

Ainsi  , en  admettant , par  exemple  , fei/c  parties  dans  la  fibre 
principale,  & en  fuppofant  qu’on  la  coupe  tranfverlalemefit  dans 
le  milieu  de  fa  longueur , les  élémens  ou  fibrilles  logés  autour 
de  la  coupe  ou  de  l’aire  de  la  fibre  auront  reçu  un  degré  d’ex- 
panfibilité  originelle,  tel  qu’en  fe  développant,  ils  fourniront 
une  longueur  de  huit  parties,  c’c(l-à-dire  , qu  iis  rellitucront  à la 
fibre  une  partie  précifément  égale  & fcmblable  à celle  qu’elle 
avoit  perdue, 

I-E  degré  de  duiflilitc  ou  d’expanfibilité  de  la  fibre  ou  des 
fibrilles  paroit  devoir  dépendre  en  dernier  relTort  de  la  nature, 
du  nombre  & de  l’arrangement  refpeclif  des  élémens  4S:  du  rap- 
port fecret  de  tout  cela  à la  force  qui  tend  à chatTer  les  fucs 
nourriciers  dans  les  mailles  de  la  fibre  & a écarter  les  élé- 
mens. Cet  écart  a un  terme , & ce  terme  elt  celui  de  l’accroif- 
fement. 

El’  parce  que  fi  l’on  coupe  la  fibre  dans  la  Partie  nouvel- 
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Jement  reproduite,  il  fe  reproduira  encore  une  partie  pareille  lîï* 

à celle  qu’on  aura  retranchée  ; il  dl  naturel  d'en  inférer  que  — — — 
les  éléniens  fecondairos  font  formés  eux-mêmes  d’élémens  que 
jî  nomnierois  du  troijienje  ordre,  &c.  j’admettrois  ainli  autant 
d’ordres  primitifs  & décroidans  d’élémens , qu’il  y a de  repro- 
ductions polliblcs  : car  comme  je  l’ai  fouvenr  répété,  je  ne  con- 
nois  aucune  médianique  capable  de  former  aétuellemenc  la 
moindre  fibre.  Je  me  repréfente  toujours  une  limple  fibre  comme 
un  petit  tout  tres-organifé.  J’ai  dit  ci-defTus  ( i ) les  raifons  qui 
me  prtluadent  que  ce  tout  dl  bien  plus  compofé  qu’on  ne 
• l’imagine.  La  conjetlure  que  je  viens  d'indiquer  hir  fa  repro- 
dudion  ajoute  beaucoup  encore  à cette  compofition  , & nous- 
fait  fentir  plus  fortunent  qu’une  Cmple  fibre  d’nn  Corps  or- 
ganüé  quelcciique  dl  pour  nous  un  abîme  fans  fond. 

AppLiat'ONS  ces  conjcélures  à la  régénération  d’une  mem- 
brane, d’un  mufde,  d’un  vaiilcau,  d’un  nerf,  puifqu’ils  ne  Ibnt 
tous  que  des  répetitions  de  fibres  & de  fibrilles.  Ces  fibres  & 
ces  fibrilles  font  liées  les  unes  au.x  autres  par  des  filets  tranf- 
vcrfau.'C,  qui  renferment  pareillement  les  élcmcns  des  nouveaux, 
blets  appropriés  aux  régénérations,  &c- 

On  entrevoit  que  l'arrangement  originel  & rtfpeclif  des 
fibres  & des  fibrilles,  la  maniéré  dont  clics  tendent  à le  dé- 
velopper tn  conléquence  de  cet  arranp ement , l’inégalité  plus 
ou  moins  grande  de  l'évolution  ni  différentes  fibrilles , la  di- 
vcrfité  des  temps  & des  degrés  de  leur  endurciffement  peuvent 
déterminer  la  forme  & les  proportions  de  la  partie  qui  fe  ré- 
généré. Elles  peuvent  encore  être  prédéterminées  par  bien: 
d'autres  moyens  phyfiques  dont  je  ne  faurois  me  faire  aucune- 
idée  ; mais  qui  fuppofent  tous  une  préordination  organique  & 
une  préordination  telle  que  la  partie  qui  fe  régéiure  aduelle- 
nient  en  Ibit  le  rcfultat  immédiat.. 

( I ) Part  IX,  Chap.  II.. 
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CHAPITRE  IV. 

Quatre  genres  principaux  de  préformations  organiques. 
Premier  genre. 


(y  Est  à l’aide  de  fcmblables  principes  que  je  tente  de  me 
rendre  raifon  à moi-même  de  la  régénération  d’un  tout  orga- 
nique fimilaire.  Mais , quand  il  eft  queftion  d’expliquer  la  re- 
production d’un  tout  organique  didîmilaire  , il  me  paroit  que 
je  fuis  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre , que  ce  tout 
prcexilloit  dans  un  germe  proprement  dit , où  il  étoit  defliné 
très-en  petit  & en  entier.  J’admets  donc  qu’une  tête  , une  queue, 
une  jambe  préexiftoient  originairement  fous  la  forme  de 
germe  dans  le  grand  tout  organique  où  elles  étoient  appcllées 
à fe  développer  un  jour/  Je  confidere  ce  Tout  comme  un 
terrein  & ces  germes  comme  des  graines  feniées  dans  ce  ter- 
rein  , Sc  ménagées  de  loin  pour  les  befoius  futurs  de  l’Etre 
organifé. 

Ainsi  je  ferois  porté  à penfer  qu’il  exifte  au  moins  quatre 
genres  principaux  de  préformations  organiques. 

I.E  premier  genre  efl  celui  qui  détermine  la  régénération  des 
compofés  fimilaires  ; par  exemple,  d’une  écorce,  d’une  peau, 
d’un  mufcle,  &c.  Je  dis,  qu’à  parler  à la  rigueur,  ces  fortes  de 
cempofés  ne  prée.xiflcnt  pas  dans  un  germe  qui  les  repréfente 
e.xacfement  en  petit;  mais,  ils  fe  forment  par  le  développement 
& l’entrelacement  d’une  multitude  de  fibincns  déliés  & gélati- 
neux qui  appartiennent  à l’ancien  tout  qui  les  nourrit  & les  fait 
croitre  eu  tout  feus.  Ces  filamens  ne  font  pas  proprement  des 

germes 
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germes  d’écorce,  des  germes  de  peau,  iSrc;  mais  ils  font  de 
petites  parties  conftituantes  ou  les  éldmcns  d’une  écorce , d’une 
peau,  &c.  qui  n’exille  pas  encore,  & qui  devra  Ton  exiflence 
à l’évolution  complété  & h l’étroite  union  de  tous  les  filamens. 
Si  néanmoins  on  vouloit  regarder  comme  un  germe  chacun  de 
ces  filamens  pris  à part,  ce  feroit  un  gtvmc  mproprenuut  dit  •, 
car , il  ne  contiendroit  que  des  particules  fimilaîres , & ne  rc- 
préfenteroit , pour  ainfi  dire,  que  lui-méme.  Il  feroit,  en  quel- 
que forte  , à la  nouvelle  écorce  ou  à la  nouvelle  peau  ce  que 
l'unité  elt  au  nombre.  C’eft  ce  que  j’ai  voulu  exprimer  ci-delVus 
en  déiignant  les  principes  de  ces  filamens  par  les  termes  de  points 
organiques.  Il  y a peut-être  dans  certains  Animaux  des  Claffes  les 
plus  inferieures , par  exemple , dans  les  Polypes  , des  organes 
d’une  ftruclure  fifimple,  que  la  Nature  parvient  à les/umer  par 
une  femblable  voie.  On  ne  peut  pas  dire  , à parler  exactement, 
que  ces  organes  préexiftoient  tout  formes  dans  l’Animal  ; mais 
il  faut  dire  que  les  élémens  organiques  dont  ils  dévoient  réful- 
ter  exiitoient  originairement  dansVAnimal,  & que  leur  évolution 
.elt  l’effet  naturel  de  la  dérivation  des  Aies , &c. 

Suivant  ces  principes  , chaque  partie  fimilairc , chaque  fibre, 
chaque  fibrille  porte  en  foi  les  fources  de  réparation  relatives 
aux  différentes  pertes  qui  peuvent  lui  furvenir , & quelle  idée 
cette  maniéré  d’envifager  un  Tout  organique  ne  nous  Aonne-t-elle 
point  de  l’excellence  de  l’Ouvrage  & de  l’Intelligence  de  l’Ou- 

YRIER  ! 

Il  y a plus  ; nous  avons  vu  ci-delTus , ( i ) qu’il  faut  nécef- 
faircmentque  chaque  fibre  , chaque  fibrille  foit  organifée  avec  un 
art  fl  merveilleux  qu’elle  s’aflimile  les  lues  nourriciers  dans  un 
rapport  direâ  à fa  ftruélure  particulière  & à fes  fondions  pro- 
pres ; autrement  la  fibre  ou  la  fibrille  changeroit  de  ftrudure  en 

( I ) P*rt.  IX.  Chap.  II. 

Tome  ni.  M m 
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Chjlp.  IV  développant,  & elle  ne  pourroit  plus  s’acquitter  des  fonétions 

auxquelles  elle  elt  deftinée.  Son  organifation  primitive  eft  donc 

telle  qu’elle  répare , prépare  & arrange  les  molécules  alimentaires 
de  maniéré  qu’il  ne  furvient  à l’ordinaire  aucun  changement  elTen- 
tiel  à Ta  méchanique  & à fon  jeu. 
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CHAPITRE  V. 

Second  genre  de  préformation  organique. 

T >E  fécond  genre  de  préformation  que  je  conçois  dans  lesTouts 
organiques , efl  celui  par  lequel  une  partie  intégrante , comme 
une  tête,  une  queue,  une  jambe,  &c.  paroit  fe  régénérer  eu 
entier.  Je  dis  paroit , parce  que  dans  mes  principes  il  n’y  a pas  plus 
de  vraie  régénération  que  de  vraie  génération.  Je  ne  me  fers  donc 
ki  du  mot  de  régénération  , que  pour  défigner  la  fimple  évolu- 
tion de  parties  préexiftantes  , & qui  en  fc  développant  rempla- 
cent celles  qui  ont  été  retranchées  ou  que  des  accidens  ont 
détruites , &c. 

Oy’oN  réfléchiflTe  un  peu  profondément  fur  ce  que  j'ai  dit(ij 
de  l’organifation  delà  tête  du  Limaçon,  fur  celle  de  fon  cerveau, 
de  fes  cornes , de  fes  yeux , de  fa  bouche  j qu’on  médite  pareil- 
lement fur  la  ftruéhire  des  mâchoires  , des  jambes  & de  la  queue 
de  la  Salamandre  ; qu’on  fe  demande  enfuite  â foi-même  s’il  eft 
probable  que  tant  de  parties  diilimilaircs,  les  unes  charnues , les 
autres  cartilagineufes , les  autres  olTeufes  liées  cntr’elles  par  des 
rapports  C nombreux , fi  compliqués , fi  divers  & qui  forment 
par  leur  affemblage  un  tout  fi  complet , fi  harmonique  , fi  corn- 
pofé  & pourtant  C exadement  un  ; qu’on  fe  demande  , dis-je  , s’il 
eft  le  moins  du  monde  probable  que  tant  de  parties  différentes 
li  admirablement  organifées , fi  manifeftement  fubordonnées  les 
unes  aux  autres,  fe  forment  ou  s’engendrent féparément,  piece 
après  piece , par  une  forte  d’appofition  ou  par  une  voie  pure- 
ment méchanique,  plus  ou  moins  analogue  à la  cryftallifation, 
& indépendante  de  toute  préformation  originelle  ? 


( I ) Voyez  ci-defTus , l’art,  préccdentc. 
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CHAPITRE  VI. 

Troijhiiie  genre  Je  préfonmtion  orgmique. 

LJm  troificme  genre  de  prc'formation  qu’il  me  femble  qu’on 
doit  admettre  cll  celui  qui  détermine  la  repioJudion  lîmultanée 
d’un  nombre  plus  ou  moins  couüdérable  de  parties  intégrantes 
d une  Plante  ou  d’un  Animal. 

Telle  eft,  par  exemple  > cette  preformation  en  vertu  de  la- 
quelle les  branches  d’un  Arbre  fe  reproduilent.  Chaque  branche 
eft  d’abord  logée  dans  un  bouton,  qui  elt  une  forte  de  graine 
ou  d’œuf.  Toutes  les  parties  de  cette  branche  y font  envdop- 
pécs,  concentrées,  pliées  & repliées  avec  un  art  qu’on  admire 
d’autant  plus  qu’on  l’obferve  de  plus  près.  Cette  bn^nche  cft  bien 
un  Arbre  en  miniature;  mais  cet  Arbre  n’tll  pas  aulli  complet 
que  celui  que  renlerme  la  graine:  celle-ci  contient  non  feule- 
ment la  petite  tige  & les  branches;  elle  conlicnt  encore  la  radi- 
cule; le  bouton  ne  renferme  que  la  pluniue  ou  la  petite  titre 
&c.  ( I ) - ^ ’• 

Ce  que  la  reprodudion  d'une  btanclie  eft  à un  Arbre  , la  re-'- 
produdion  dune  partie  antérieure  ou  d’une  partie  pollérieure* 
l’eft  , en  quelque  forte  , à un  Ver-de-terre.  Une  partie  anté- 
rieure de  ce  Ver  le  montre  d’abord  fous  la  forme  d’un  très- 
petit  bouton , qui  paroit  aülv  analogue  au  bouton  végétal.  Ce 
bouton  ne  renlcrms  pas  feulement  une  tête  avec  toutes  les 
parties  qui  la  comtituent  ; il  renferme  encore  une  fuite  d’an-" 
ncaux  & un  alTemblage  de  vifeeres  qui  ne  font  pas  patrie  de 
la  tête  . mais  qui  l’accompagnent  & qui  fe  développent  avec 

(i)  Corps  orsan.  Articles  CL.xxx , cl.x_k.xi,  clxk.xii , ct.x.x.xv. 
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elle.  Oi  ol-iferve  à- peu- près  la  même  chofe  dans  la  repro- 
duvilio.-i  de  la  partie  anterieure  de  certains  V'ers  d’eau  douce.  (2) 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  quelques  exemples  particuliers  : 
ils  fuffiront  pour  faire  entendre  ma  penfée.  Si  je  m’étendois 
davantage  , cet  Ecrit  deviendroit  un  Traité  d’Hiftoirc  naturelle, 
& mon  Plan  ne  le  comporteroit  point  : je  paife  donc  fous 
filence  bien  des  cliofes  que  je  pourrai  développer  ailleurs.  ( 3 ) 


Ch  A P.  VI. 


I 

I 

! 


(2)  Voyez  le  Traité cCInfcSlologie, 
Part.  II.  Corps  orgam/es , Art.  CCXLVI, 
CtXLVII. 

( 1 1 1 1 C’est  ce  que  j’ai  exécucé 
dans  les  Réjlexions  qui  terminent  mes 
deux  premiers  Mémoires  fur  les  repro- 
itucliuns  mctvcilleules  de  U Salamandre 


aquatique.  Oeuvres:  Tom.  v.  Part.  r. 
C’eft  là  que  j’ai  expofé  mes  dernicres 
méditations  fur  les  régénérations  de  cc 
genre.  Je  les  ai  puifées  dans  les  faits 
que  j’avois  vus  éi  revus  mol-mémc  bien 
des  fois. 
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CHAPITRE  VII. 


\ 


Qjiatrieme  genre  de  préformation  organique. 

Remarques  effattielks. 

E/Nfin,  un  quatrième  genre  de  préformation  cft  celui  au- 
quel le  Corps  organifé  entier  doit  fon  origine. 

Les  trois  premiers  genres , comme  on  vient  de  le  voir , ont 
pour  fin  principale  la  confervation  & la  réintégration  de 
l’Individu:  ce  quatrième  genre  a pour  fin  la  confervation  de 
l’Efpece. 

Une  Plante,  un  Animal  font  deffinésen  miniature  & en  entier 
dans  une  graine  ou  dans  un  œuf.  Ce  que  la  graine  eft  à la 
Plante,  l’œuf  l’eft  à l’Animal.  ( i ) On  n’a  pas  oublié  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut , que  les  Petits  des  Vivipares  font  d’abord 
renfermés  dans  des  enveloppes  analogues  à celles  de  l’Oeuf: 
on  connoit  les  ovaires  des  Vivipares.  ( 2 ) 


On  ne  doit  pas  néanmoins  inférer  de  ceci , que  chez  toutes 
les  Efpeces  d’Animnux , les  Petits  font  d'abord  renfermés  fous 
une  ou  plufieurs  enveloppes  ou  dans  des  œufs  : ce  feroit  tirer 
une  conféquence  trop  générale  de  faits  particuliers.  L’Auteur  de 
la  Nature  a répandu  par^^tout  unefi  grande  variété  que  nous  ne 
faurions  nous  défier  trop  des  conclufions  générales.  Combien 
de  faits  nouveaux  & imprévus  font  venus  détruire  de  fembla- 
bles  conclufions  qu’une  Logique  févere  auroit  dcTavouécs  ! Nous 


( I ) +t  Je  renvoie  ici  au  Parallèle  dos 
Plantes  fit  des  Animaux  qui  lé  trouve 
l’arc.  .X  de  la  CoiUeniplutîon.  Chap.  i , 


II , III. 

(z)  ConUmj'l,  ?itt.  vu,  Chap.  Xj 

XI. 
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ignorons  quel  eft  l’état  du  Polype  avant  fa  naiffance  ; mais  nous  fa- 
vons  au  moins  que  lorfqu’il  fe  montre  fous  la  forme  d’un  petit 
bouton  , ce  bouton  ne  renferme  point  un  petit  Polype  , & qu’il 
cil  lui-méme  ce  Polype  qui  n’a  pas  achevé  de  fe  développer.  ( 3) 
Nous  favons  encore  qu’il  exifte  une  autre  Efpece  de  Polype  qui 
s’ofFre  à fa  naiffance  fous  l'apparence  trompeufe  d’un  corps  ovi- 
forme , qui  n’elt  pourtant  que  le  Polype  lui-méme  tout  nud  , 
mais  plus  ou  moins  déguifé.  (4)  Les  Polypes  à bouquet  fout 
d’autres  exceptions  bien  plus  fingulieres  encore , & qui  nous  con- 
vainquent de  plus I en  plus  de  l’incertitude,  poi?r  ne  pas  dire 
de  la  fauffeté  de  nos  conclufions  générales.  ( y ) Les  Animalcules 
des  infuOons  nous  fourniroient  beaucoup  d’autres  exceptions  , 
& il  eft  très  - probable  que  ce  qu’on  a pris  chez  eux  pour  des. 
œufs  n’en  étoit  point. 

Je  l’ai  répété  plus  d’une  fois , nous  tranfportons  avec  trop  de 
* confiance  aux  Efpeces  les  plus  inférieures  les  idées  d’Animalité 
que  nous  puifons  dans  les  Efpeces  fupérieures.  Si  nous  réflé- 
chiffions  plus  profondément  fur  l’immenfe  variété  qui  régne  dans 
l’Univers,  nous  comprendrions  combien  il  eft  abfurde  de  ren- 
fermer ainü  la  Nature  dans  le  cercle  étroit  de  nos  foibles  con- 
ceptions. Je  déclare  donc  que  tout  ce  que  j’ai  expofé  ci-deffus 
fur  les  divers  genres  de  préformations  organiques  regarde  prin- 
cipalement les  Efpeces  qui  nous  font  les  plus  connues  ou  fur 
lefquelles  nous  avons  pu  faire  des  obfervations  exaétes  & fui- 
vies.  Je  fais  profeffion  d’ignorer  les  loix  qui  déterminent  les  évo- 
lutions de  cette  foule  d’Etres  microfcopiques  dont  les  meil- 
leurs verres  ne  nous  apprennent  guere  que  l’exiftence,  & qui 


( J ) Conjî.  fur  Us  Corps  organiffs. 
Art,  CLXXXV.  Contemplation,  Partie 
vm , Chap.  XV. 

(4)  Voyez  l’Art,  cccxxi  des  Corps 
•rgm. , & le  Chap.  xiil  de  la  Part,  via 


de  la  ContempK 

.(  t ) Corps  organ.  Art  CXCIX  , CCT  , 
cccxix , cccxx.  Contempl. , Part.  vai. 
Chap.  XL 
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CiiAP.  Vll-  appartiennent  à un  autre  Monde  que  je  nommerois  le  Monde 
des  InvijibUs. 

• 

Au  refte;  on  comprend  afTez  par  ce  que  j’ai  expofé,  que 
les  trois  premiers  genres  de  préformations  organiques  peuvent 
fe  trouver  réunis  dans  le  même  Sujet  & concourir  à fa  pleine 
réintégration.  ' 

A l’égard  de  la  force  ou  de  la  puiffance  qui  opéré  l’évo- 
lution des  parties  préformécs  , je  ne  penfe  pas  qu’il  fuit  befoin  de 
recourir  li  des  qualités  occultes.  Il  me  fenible  que  l’impulfion  du 
cœur  & des  vaideaux  eftune  caufe  phyfique  qui  fuffit  à tout.  (ff). 

Si  l’impulfion  s’affbiblit  beaucoup  aux  extrémités  ou  dans  les 
dernieres  ramifications  , il  cil  très-clair  qu’cUe  ne  s'y  anéantit 
pas.  D’ailleurs,  les  parties  préformées  qu’il  s’agit  de  faire  dé- 
velopper en  tout  fens  font  d’une  telle  délicateffe , que  la  plus  ► 
légère  impulfion  des  liqueurs  peut  futiire  à leurs  premiers  dé- 
veloppemens.  A mefure  que  ces  parties  croilTent  elles  fe  for- 
tifient & l’impulfion  augmente,  &c. 

Dans  les  Infecles  qui  n’ont  pas  un  cœur  proprement  dit,  il  y a 
toujours  quelque  maître  vailfeau  ou  quelqu’autre  organe  qui  en 
tient  lieu.  On  voit  à l’œil  ce  maître  vailfeau  exercer  avec  beau- 
coup de  régularité  fes  batteniens  alternatifs  dans  de  très-petites 
portions  de  certains  Vers  d’eau  douce  coupés  par  morceaux  ; 

& ces  portions  deviennent  bientôt  des  Vers  complets.  J’ai  vu 
tout  cela  & l’ai  décrit.  (7) 

Les  Plantes  fe  développent  comme  les  Animaux  : il  y a 
chez  celles-là  , comme  chez  ceux-ci  ,’  un  principe  fçcret 


( 6 ) Conrultc?.  les  Art.  CIXIII , CI, XIV  , CLXV , des  Corps  orgm. 

(7)  2'iaité  d Itifcliologk  ; l'au.  11,  Obf.  UI,  XV.  Corps  Orgm.  Art.  CXCII. 

d’inipuUion 
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il’impuHîon  qui  Te  retrouve  dans  chaque  partie  & qui  préiiJe  à Ciiap.  vil. 
révolution. 

Il  efl  prouvé  que  l'Irritabilité  cft  le  principe  vital  dans  l'Ani- 
tnal.  C’ell  l’Irritabilité  qui  elt  la  véritable  caufe  des  mouvemens 
du  cœur.  ( 8 ) Nous  ignorons  encore  le  principe  vital  de  la 
Plante:  peut-être  y en  a-t-il  plufieurs  fubordonnés  les  uns  aux 
autres.  (9) 


1 


(s)  Voyez  Corps  or^.  Art.  ccixxxv. 
Contemplation  de  ta  Sature.  Part,  x , 
Chap.  xxxill. 

(9)  tt  II  cft  une  autre  forte  de 
teprodueUon  organique  que  mon  Lec- 
teur me  faura  gré  de  lui  faire  eonnoitre  ; 
je  veux  parler  de  celle  des  nerfs  des 
grands  Animaux.  Mais,  pour  qu'on  fente 
mieux  tout  ce  qu'elle  doit  renfermer 
de  merveilleux  , il  faut  favuir  un  peu 
comment  les  nerfs  font  faits.  On  n'ignore 
pas  à quel  point  les  Phyfiolngiftes  font 
partagés  fur  ces  organes  qui  jouent  un 
rôle  fl  important  dans  l'économie  ani- 
male, St  dont  il  eft  fi  difficile  de  pé- 
nétrer la  ftruc^ure.  UnPhyfiden  célébré 
vient  de  publier  fur  ce  fujet  ténébreux 
des  recherches  intérelfantes  que  je  n'au- 
rois  pas  manqué  d'inférer  dans  mes  No- 
tes fur  la  Contemplation  de  la  Sa- 
ture , fi  elles  m’avoient  été  connues 
quand  je  m’uccupois  de  la  revifion  Sc 
du  perfectionnement  de  cet  Ouvrage. 
Mais , comme  j'avois  dtftiné  la  Palin- 
griu'jk  à fervir  de  fupplément  à plu- 
lieurs  de  mes  Ecrits , je  ne  m'éloigne- 
rai pas  de  cette  deftination  en  plaqant 
ici  des  obfervations  curieufes  qui  ajou- 
tent beaucoup  aux  grandes  idées  que 
j'ai  taché  de  donner  do  l'Economie  or. 

Tome  VIT. 


ganique  St  de  fes  plus  beaux  phéno- 
mènes. 

Quand  on  obferve  les  nerfs  de  quel- 
ques Quadrupèdes  à une  loupe  foiblo 
ou  mémo  à la  fimple  vue,  on  cil  d'abord 
frappé  d'un  fpectacle  très-attachant  & 
qu’il  eft  fingulier  que  les  Anatomiftes 
n’euflent  pasapperqu.  Repréfcnte/.«‘oua 
un  petit  ruban  de  couleur  bl.anche , at- 
tiftement  roulé  en  fpirale  autour  d’une 
vergs  ou  d’un  petit  cylindre  de  couleur 
obfcure , Si  vous  aurez  une  idée  des 
premières  apparences  fous  lefquelles  les 
nerfs  fe  montrent  alors  âux  yeux  de 
i'Obfervatcur.  Ces  apparences  n’afleclcnc 
pourtant  pas  une  régularité  conft.inte  j 
elles  offrent  bien  des  variétés  qui  fixent 
agréablement  l'attention.  En  général , 
les  bandes  blanches  font  par.tout  d'une 
largeur  à-peu-près  égale  St  efpacées 
alTez  régulièrement,  & la  couleur  obfcure 
des  intervalles  qui  les  fcparent  icleve 
encore  leur  blancheur.  Tantôt  ces  ban- 
des marchent  parallèlement  les  unes 
aux  autres  ; tantôt  elles  s’inclinent  plus 
ou  moins  ou  fe  croifent  fous  dlfférens 
angles  : d'autre  fois  elles  parniflént  s'en. 
[ grener  comme  des  dents  de  roues , &c. 

Mais  tout  cela  n’cft  dans  la  réalité 
qu'une  jolie  décoration,  une  agréable 
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illulion  d’Opîique , qui  ne  peut  trom- 
per qu'un  Spectateur  moins  tirconfpcCl 
que  celui  auquel  nous  devons  ces  cu- 
rieux details.  Une  loupe  plus  forte  & 
une  lumière  plus  favorable  font  dif- 
paroitre  les  fpirales  blanches  & ne  laif- 
fent  voir  que  des  filets  ondes  ou  tor- 
tueux , qui  courent  le  long  du  nerf,  & 
l'un  commence  à le  perfuader  que  le 
nerf  lui-même  réfulte  de  leur  aiTem- 
blagc. 

Si  l'on  iroulTe  plus  loin  l'examen, 
& fl  l'on  recourt  à des  loupes  qui  aug- 
mentent 7 à Soo  fois  le  diamètre  de 
l'objet , on  prendra  des  idées  plus  exac- 
tes de  forganlfation  des  nerfs.  On  re- 
cunnoitra  avec  furprife  que  le  plus  périt 
nerf,  comme  le  plus  grand,  eft  formé 
d'une  multitude  de  cylindres  creux, 
longs , tranfparens , uniformes  & trés- 
fimplcs,  remplis  d'une  humeur  diaphane, 
gélatincufc  & infoluble  à l’eau.  On  ne 
découvrira  point  fans  étonnement,  que 
chacun  de  ces  très-petits  cylindres  eft 
renfermé  dans  une  forte  dégainé,  dont 
la  tunique, .moins  fine  que  celle  des 
cylindres  , eft  formée  d’un  nombre  pro- 
digieux de  filets  tortueux  ou  ondés  ; & 
te  font  ces  filets  qui  fe  montrent  d'abord 
fous  l'apparence  trompeufe  de  fpirales 
blanches.  Ils  font  plus  fins  que  les  cy- 
lindres  & égalent  à peine  la  d'un 
pouce.  Us  forment  pourtant  une  enve- 
loppe qui  a de  l’épailfeur , parce  qu’ils 
y font  fort  multipliés.  On  voit  affev.  que 
ces  filets  font  une  dépendance  du  tiffu 
cellulaire , ii  généralement  répandu 
dans  le  Corps  des  Animaux  & des  Végé- 
taux. 

Les  tubules  cylindriques  paroifTent 
être  les  èlémens  premiers  du  nerf;  au 
moins  feroit-ce  bien  en  vain  qu’on  ten- 
teroii  de  les  divifer  ultérieurement  avec 


les  plus  fines  aiguilles.  De  grands  Ana- 
tomiftes  fe  trompoient  donc  quand  ils 
penfoient  que  les  filets  nerveux  font 
eux-mémes  compufes  de  filets  plus  pe- 
tits, ceux-ci  de  plus  petits  encore,  fi: 
ainfi  à l'indéfini. 

Je  viens  d’erquiffer  les  belles  obfer- 
vations  de  Mr.  F.  Fontana  fur  li 
(Irudure  des  nerfs  : ceux  qui  defirerone 
plus  de  détails  confulteront  l'Ouvrage 
de  cet  habile  Phyficien , publié  l’annéé 
derniere  I78>  , fous  le  titre  de  Traité 
JUr  le  venin  fie  la  Vipère  , 6’c.  cf  01%. 
fervatiom  fur  la  Stniefure  primitive  dit 
Corps  animal,  ftc.  Jllais  Mr.  Fonta- 
NA  ne  s’eft-il  point  lui-même  trompé, 
lorfqu’aprés  avoir  tenté  inutilement  de 
divifer  ultérieurement  avec  les  plus  fines 
aiguilles  les  cylindres  dont  j’ai  parlé , it 
en  conclut  qu’ils  font  les  e'/e'mens prirnU 
tifs  du  nerf  & qu’ils  ne  font  point  fuf- 
ceptibles  d’une  divifion  ultérieure?  Com- 
bien eft-il  probable  que  ces  cylindres 
qu'il  a décrits  Sc  reprefentés  par  des 
figures  ne  font  point  autfi  fimples  qu’ils 
lui  ont  paru  l’être  ! DilTéqueroit-on  un 
cheveu  avec  un  fabre  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  ; les  rccbercbes  de 
notre  Auteur  nous  montrent  déjà  une 
aifez  grande  compofition  dans  les  nerfs 
pour  que  leur  reproduéfion  chez  les 
Quadrupèdes  doive  nous  paroitre  bien 
remarquable.  De  favans  Anatomiftes 
avoient  douté  de  cette  reproduéfion , fi: 
les  premières  tentatives  de  notre  Obfer. 
vateur  avoient  paru  fortifier  ces  doutes. 
Les  extrémités  du  nerf  coupé  à un  La. 
pin  vivant  parvenoient  bien  à fe  réunir 
par  de  nouvelles  produélions  î mais  ces 
prndutftions  fembloient  n'etre  qu’un  fim- 
p!e  prolongement  des  filets  du  tilTu  cel- 
lulaire ; car  en  obfervant  au  microfeope 
tes  nouvelles  productions  on  n’yapper. 
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■ccvoit  point  les  tuba  cylindriqua  qui 
conllituent  le  nerf.  Peut-être  néanmoins 
que  la  \ature  n’avoit  pas  encore  achevé 
fon  Ouvrage  Si  que  l'Obfervateur  s'etoit 
trop  prelTu  de  croire  qu’il  feroit  demeuré 
imparfait  : il  feroit  polfible  qu’elle  corn- 
menqàt , au  moins  en  divers  cas , par 
reproduire  le  tilfu  cellulaire  avant  que 
de  reproduire  la  cylindra.  Qui  fait  en- 
core Il  le  tÜTu  cellulaire  n’eli  point  l'or, 
gane  régénérateur  des  cylindres  ? Mais 
je  me  hâte  de  tixer  la  douta  qu'on 
poucroit  concevoir  fur  la  reproduction 
de*  nerfs  : dans  deux  expériences  plus 
heureufes  & plus  décifives,  faites  de 
même  fur  un  Lapin , l'Obfervateur  a 
eu  la  fatisfaction  de  t’alTurer  d’une  vraie 
régénération  nerveufe  : q’a  été  fur  le 
nerf  de  la  huitième  paire , dunt-il  avoir 
enlevé  une  portion  longue  de  fix  lignes. 
De  nouvella  productions  vraiment  ner- 
veufa  qui  s’étoient  faites  aux  deux  ex- 
trémités avoient  remplacé  la  portion 
retranchée.  i.e  nerf  étoit  feulement 
plus  délié  à cet  endroit.  Obfervé  à 
une  loupe  foible,  il  montroit  là  la  mê- 
roa  apparences  de  bandes  fpirales  dont 
j’ai  fait  mention  ; & obfervé  avec  une 
loupe  très-forte  >'on  dihinguoit  nette- 
ment les  tubes  cylindriqua  nouvelle- 
ment reproduits.  Ils  diminuoient  fenfi- 
blcment  de  diamètre  à mefure  qu’ils 
s’approchoient  du  point  de  leur  réu- 
nion. Cette  réunion  des  cylindra  pro- 
duite par  chaque  extrémité  du  nerf 
étoit  parfaite  ; enforte  qu’en  allant 
ainfi  à la  rencontre  les  uns  des  autres, 
leurs  extrémités  parvenoient  à s’abou- 
cher fi  bien  , qu’ils  formoient  un  nou- 
veau tout  nerveux  exaClcment  continu , 
Si  qui  étoit  recouvert  d’un  nouveau  tilTu 
cellulaire  bien  garni  de  fes  filets  tor- 
tueux , au.xquels  tenoient  quantité  de 


corpufcules  oviformes.  Citai* 

Quel  n’cft  point  le  trav.ail  de  la  Na.  

turc  dans  cette  merveilleufe  repro.liic. 
tion  d’organes  fi  fins  & dans  Icfqucls  on 
découvre  déjà  une  11  grande  compoli- 
tion!  Combien  l’Anatomiitc  Philo'bphc 
defireroit.il  de  pouvoir  pénétrer  toutes 
les  particularités  iritéreifanta  que  recale 
cette  reproduction , Si  fuivre  à l'œil  fes 
progrès , lés  phafes , fa  anomalies  ! U 
y a bien  lieu  de  préfumer  que  cette 
belle  propriété  n’ert  pas  relTerrée  dans 
la  limites  étroita  de  quelques  nerts  Si 
qu’elle  s’étend  à beaucoup  d’autres , 
pour  ne  pas  dire  à tout  le  genre  ner. 
veux.  Mais  il  elt,  fans  doute,  da 
nerfs  dont  la  pofition  ou  les  circonf- 
tances  particulières  favorifent  plus  la 
régénération  qu’elle  n’eft  favorifée  dans 
d’autra  nerfs.  Cette  découverte  cft 
bien  propre  à foutenir  l’efpérance  du 
Chirurgien  en  divers  cas  plus  ou  moins 
importans  ; car  quelles  hautes  idées  ne 
lui  donne-t-elle  pas  des  relTources  de 
la  Nature  relativement  à la  confolida- 
tion  des  plaies  & à la  réparation  des 
fractures  ! 

Au  relie;  quand  on  a contemplé  de 
fes  propres  yeux  les  admirables  repro- 
ductions de  la  Salamandre , on  n’dl 
pas  fort  étonné  de  la  régénération  d’un 
nerf  de  Lapin.  Combien  de  nerfs  fe 
régénèrent  dans  la  dilférema  opéra- 
tions qu’on  lait  fubir  à la  Salamandre  ! 

Je  dis  plus;  combien  de  plaies  énor- 
ma  du  Corps  humain  où  quantité  de 
nerfs  fe  font  régénérés  comme  chez  la 
Salamandre  ! .j’en  ai  donné  des  exem- 
pics  trcs-rcmarquabla.  ( Contemplation 
Part.  X,  Cbap.  XXVI,  Note  6.)  Les 
partia  limllaires-  des  grands  Animaux 
font,  en  quelque  force,  des  Polypa 
qui  fe  régénèrent  à la  maniéré  de  ces 
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Chap  Vn  Animaux  Ciigulier»  ou  d’une  maniéré 

— — — nnalogue.  {Ibul.  l’art.  VIII,  Chap. 

XVlll.  ) 

Les  ohrervatloiis  de  notre  Phyfiolo. 
girte  fur  la  ftrudure  primitive  des  nerfs 
, 1 ont  conduit  à des  recherches  fur  celle 

du  Cerveau  , des  tendons , des  muf. 
des , du  tifl'u  cellulaire  ,&c.  Je  n'en  tra- 
cerai que  les  principaux  réfultats  : ils 
répondront  au  but  de  cet  Ecrit. 

Übfcrvce  avec  de  fortes  lentilles,  b 
fubfkance  médullaire  du  Cerveau  patoit 
formée  de  raffemblage  d’une  multitude 
innombrable  de  tubulcs  ou  de  trcs-pc- 
ti,s  cylindres  creux,  courts,  tortueux  , . 
grouppes  & replies  de  mille  & mille  ma- 
niérés, traniparens,  pleins  d’une  humeur 
gélatineiife  indiflbluble  à l’eau,  & aux 
quels  adhèrent  une  infinité  de  corpufeu- 
les  arrondis  en  forme  de  fpheres  ou  de 
' fphéroïdes,  iS:  diaphanes. 

La  meme  organifation  cfTenticlIe  fe 
retrouve  dans  la  fubUance  corticale  ; 
■feulement  les  tubiües  en  font  plus  fins 
ou  plus  difficiles  à découvrir  que  ceux 
de  la  fubtlance  médullaire.  Ils  tiennent 
pareillement  à des  corpufcules  fphéroi- 
des , tranfparens  & remplit  d'une  forte 
du  gelée  infoluble  a l’eau. 

Voilà  tout  ce  qu’il  a été  permis  à 
l'Obfervateur  de  découvrir  fur  l’organi- 
. faiion  fecrete  des  deux  fubffances  du 
Cerveau.  II  auroit  bien  déliré  de  faifir 
I:  point  où  les  tubulcs  de  l’une  s’abou- 
chent aux  tubulcs  de  l’autre;  mais  il 
ne  lui  a pas  été  pollible  de  pénétrer 
jufques-là  dans  un  labyrinthe  fi  téné- 
breux. ( Conf.  Cnntemp.  de  la  NaC.  Part. 
VU  , Cbap.  I.  Note  2.  ) 

La  iiructure  primitive  des  tendons  fo 
montre  d’abord  fous  des  apparences  qui 
femblent  les  rapprocher  beaucoup  des 
r.cifs;  Hs  en  dilVcient  néanmoins  par 


des  caraélères  bien  elTentiels.  Lorfqu’oii 
examine  un  tendon  à la  vue  fimple  oo 
à une  loupe  foible,  on  croit  y apper- 
cevoir  ces  mémos  fpirales  blanches  qui 
fc  font  tant  remarquer  dans  les  nerfs; 
mais  en  redoublant  d’attention  les  ap- 
parences changent , & au  lieu  de  fpira- 
Ics  on  ne  voit  plus  que  des  taches  blan. 
ches  dilféminécs  dans  toute  la  longueur 
du  tendon.  Cependant  ce  ne  font  en- 
core là  que  de  pures  apparences  & qui 
ne  tiennent  pas  contre  de  fortes  lou- 
pes. A l'aide  de  femblabics  vertes  l’Ob- 
fervaicur  parvient  à s’affuret  que  le  ten- 
don cil  formé  de  l’cnfemble  d’unu  muitt. 
cude  de  très-petits  faifeeaux  longitudi. 
naux  A:  ondes  , entre  lefquels  régne  un 
tilTu  cellulaire.  Chaque  faifeeau  efl  lui. 
meme  compofé  d’un  très-grand  nombre 
de  fils  cylindriques-  d’une  finelTe  ex- 
trême , qui  ne  font  point  creux  ou  vaf- 
culaires  comme  ceux  des  nerfs , & qu’on 
ne  parvient  pas  non  plus  à foudivifei 
en  d’autres  fils.  Ces  fils  cylindriques , 
qu’on  diroit  les  élémens  primitifs  du 
tendon,  font  beaucut -p  plus  déliés  que 
les  tabules  ptopras  des  nerfs.  Us  préfen- 
tent  par-tout  le  même  diamètre  , & font 
par-tout  homogènes  ou  uniformes.  Un 
tilTu  cellulaire  fiexible,  élalflque,  pro- 
digieufement  délié  & compofe , comme 
dans  les  nerfs  , de  très-petits  cylindres 
tortueux  & tranfparens,  enchaîne  le« 
uns  aux  autres  tous  les  fils  du  tendon. 
De  la  réunion  d'un  certain  nombre  de 
ces  fils  réfulce  un  faifeeau  tendineux  ; 
Si  de.  la  réunion  d’un  certain  nombre 
de  ces  faifeeaux  réfulte  le  tendon. 

Comme  les  tendons , les  mufcles  font 
compofés  d'une  multitude  de  faifeeaux 
longitudinaux , compofés  eux-mêmes  de 
fils  cylindriques  folides  ou  non  vafeu. 
laircs  ; mais  plus  droits  que  ceux  des 
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tendons , & qui  en  different  principa- 
lement par  de  petites  rides  tranfvcrfes, 
placées  à diffances  à-peu-prés  égales  & 
qu’on  prendroit  pour  autant  de  trcs-pc- 
tits  diaphragmes  qui  divifcot  chaque 
fil  en  parties  à-peu-près  égales.  Tous  les 
faifccaux  font  enveloppés  d’un  tiflu  cel- 
lulaire, qui  comme  celui  des  nerfs  & 
des  tendons,  prefente  un  amas  de  très- 
petits  cylindres  tortueux  & diaphanes. 

Ces  curirul'es  obfervations  de  Mr. 

Fontana  fur  les  fubffances  nerveu- 
fes  , tendineufes  & charnues  l’ont  mis 
à portée  d’alligner  les  vrais  caraclercs 
qui  différencient  ces  trois  fubftances  ; 

& ce  n'ell  pas  un  petit  fervice  qu’il  a 
rendu  à la  Phyfiologie.  Au  moyen  de 
CCS  caraéleres  il  ne  fera  plus  difficile 
de  décider  je  ne  fais  combien  de  con- 
tre verfes  qui  partagent  depuis  long-tems 
les  Anatomiftes.  .le  vais  retracer  en  peu 
de  mots  ces  différences  caraétériffi- 
ques. 

Les  cylindres  nerveux  primitifs  qu’on  Icufe  que  ce  tiffu.  11  eft  préfent  par-tout 

feroit  difpofé  à regarder  comme  les  or-  & jufques  dans  les  organes  les  plus  fins, 

ganes  les  plus  déliés  du  Corps  animal , Non  feulement  il  fournit  une  enveloppe 

le  font  pourtant  beaucoup  moins  que  générale  aux  fiaifeeaux  nerveux  ; mais 

les  cylindres  primitifs  des  tendrms  & il  compofe  encore  une  gaine  à chaain 

des  mufcics.  Ils  en  different  encore  par  des  tubules  dont  ces  faifeeaux  font  for- 

leur  ftruéture:  ils  font  creux  ou  vafeu-  més.  11  revêt  de  meme  les  faifccaux 

laires  ét  les  autres  font  foiides  intérieu-  de»  tendons  ft  de»  mufcles.  Les  petits 

rement.  Mais  il  eft  une  chofe  com-  cylindres  tortueux  qui  le  caradlérifcnf 

mune  aux  filets  nerveux  & aux  filets  fe  retrouvent  dans  les  parties  les  plu» 

tendineux  ; ils  i>aroilTent  ondes  & mar-  dures  comme  dans  le»  plus  molles  ou 

les  plus  délicates  ; dans  les  cheveux . 
dans  les  ongle» , dans  les  cartilages , 
dans  les  os  & même  dans  l’émail  de» 
dente.  Ils  furpaffent  en  finefl'e  les  filet» 
les  plus  déliés  des  tendons  èé  des  muC. 
des  qui  font  déjà  fi  prodigieufement 
fins.  Us  font  plu»  déliés  encore  que  les 
vaiffeaux  fanguins  qui  n’admettent  à la 
fois  qu'un  feul  globule  rouge.  Us  font 


chent  en  ferpentant.  Les  filets  primitils 
des  mufcles  ne  ferpement  pas  & font 
étendus  en  ligne  droite.  Us  fe  diftinguent 
fur-tout  des  filets  des  deux  autres  gen- 
res par  les  petits  diaphragmes  qui  fem- 
blent  tes  dirifer  dans  toute  leur  lon- 
gaeur. 

On  avoir  cru  alTrt  généralement  que 
les  tendons  ne  font  qu'un  prolonge- 


ment de  la  fubftance  charnue  des  mnf-  CilsP.  VIL 
des , devenue  plus  compacte  ou  plus 
ferme  aux  extrémités:  notre  Obferva- 
teurs’eft  convaintm  par  des  recherches 
immédiates  que  les  faifceaax  des  muf- 
des  relient  charnus  & ne  deviennent 
point  tendineux  aux  extrémités.  Les 
faifccaux  tendineux  & les  faifeeaux 
charnus  forment  deux  fubftances  de 
genres  cffcntiellemcnt  différens  & qui 
ne  fe  confondent  pas  dans  une  même 
maffe  organique.  On  voit  tré.s-biea  les 
faifeeaux  des  deux  genres  s’infinuer  les 
uns  entre  les  autres  & former  une  forte 
d’engrenement.  11  faut  donc  corriger 
par  cette  obfervation  ce  que  je  difois 
Vontenjp.  Part.  Vil , Chap.  11 , Note  I. 

On  peut  être  curieux  de  favoir  quels 
font  les  organes  les  plus  déliés  du  Corps 
animal:  notre  Obfervateur  aoit  s’écre 
affûté  que  ce  font  les  cylindres  tortueux 
& tranijrarens  dont  le  tiffu  cellulaire  eft 
compofé.  C’eft  une  chofe  bien  merveil- 
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innniment  multiplies  dans  les  touts  orga- 
niques qu’ils  compofent  ; & notre  Phy- 
iiologille  n'héiite  pas  à affirmer  que  de 
Toc  parties  donc  la  fubllance  cendineuFc 
ou  mufculairc  eft  compofee , il  y en  a 
au  moins  cinq  qui  ne  font  formées  que 
ries  cylindres  tortueux  du  tiifu  cellu- 
laire. 11  réfulte  donc  de  tout  ceci  une 
vérité  qu'on  n'auroic  pas  foupqonnée  ; 
c’eit  que  le  Corps  animal  n'ell  prefqu’en 
entier  qu’un  Compofé  lingulier  de  cy- 
lindres tortueux  infiniment  petits. 

On  juge  bien  qu’il  n’cft  pas  podible 
de  s’alfurer  par  des  obfervations  direc- 
tes fl  CCS  cylindres  font  folides  ou  creux  : 
leur  prodigieufe  Kneil'e  les  met  trop 
hors  de  la  portée  de  nos  meilleurs  inf- 
trumens:  mais  on  peut  conjeélurer  avec 
fondement  qu'ils  font  cteux  & qu'ils 
remplilfenc  des  fonctions  importances 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  nutrition 
& de  l'accroilfcmenc.  Je  reviendrai  ail- 
leurs à cette  conjecture. 

Au  relie;  Mr.  Fontana  n'ell  pas 
le  premier  qui  eût  apperqii  ces  cylindres 
tortueux  du  tiffu  cellulaire  : il  nous  ap- 
prend lui-méme  qu’il  avoir  été  précédé 
dans  cette  belle  decouverte  par  un  grand 
Anacomitle  d'Ecolfe,  Mr.  Ale.xanmRK 
Monko,  dont  il  rapporte  en  abrégé  les 
obfervations.  Mais  ce  n’ell  proprement 
sii  à Mr.  MosKO  ni  à Mr.  Fontaka 
qu’on  doit  la  première  connoilfance 
des  cylindres  dont  U s’agit  : c’cll  au  cé- 
lèbre Fereein  , qui  les  avoir  décou- 
verts, très-bien  décrits  & très-bien  re- 
préfencés  dans  de  bonnes  Planches  dés 
avant  1749.  Confultei  fon  excellent 
hlémoire  fur  la  Jiruâure  des  yijceres , 
&c.  qui  fc  trouve  dans  le  Recueil  de 
l'AcAnÉ.MiB  DES  Sciences  pour  la 
même  année.  J’en  avois  fait  mention 
& je  m'y  écois  arreté  avec  complai- 


I fance  dans  l'Article  CCCLYl  des  Coiu 
Jîdcracions  ftir  les  Corps  organifés  i pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1762. 

Mais  ce  que  le  favant  Ferkeih  n’a- 
vuit  pas  vu  & qu’it  n’avoir  probable- 
ment pas  foupqonné , c'ell  qu’on  retrou- 
veroit  ces  merveilleux  cylindres  dans 
le  Régne  végéta]  ; & ce  qui  cil  beau- 
coup plus  fmgulicr,  dans  le  Régne  mi- 
néral. Mrs.  Monro  ic  Fontana  les 
ont  ubfervcs  dillinclcment  dans  les  ter- 
res , dans  les  pierres , dans  les  feis , 
dans  les  demi-métaux  , dans  les  métaux, 
dans  l'or  même,  fort  brut,  fuit  mon- 
noyé. 

Nous  ne  nous  prelTcrons  pas  de  croire 
que  ces  cylindres  tortueux  quiapparoif- 
fent  dans  les  fubflances  minérales  & 
métalliques  forent  de  même  nature  que 
ceux  qu'on  découvre  dans  les  fubllan- 
ces  organifées.  Nous  ne  nous  prelfe- 
rons  pas  d’en  inférer  que  toutes  cet 
fubitances  partirnpcnt  au  meme  fond  de 
ftruclurc  & qu’elles  ne  compofent  qu’une 
feule  & grande  Famille  d’Etres  organi- 
fes.  Il  cil  polfible  que  des  Corps  elfen- 
I tiellcment  dilFérens  revêtent  les  mêmes 
formes  extérieures  par  des  caufes  tres- 
diverfes.  Combien  de  Corps  de  genres 
très-divers  auxquels  la  Nature  fait  revê- 
tir la  ligure  hexagone  par  des  procédés 
qui  ne  fe  refTemblent  pas  ! J’ai  fait  fen- 
tir  en  dilferens  endroits  de  mes  Ecrits  la 
dilférencc  ell’entielle  qui  eR  encre  les 
Corps  organifés  & les  Corps  bruts,  (voy. 
en  particulier  la  Note  ix  du  Chap.  IV 
de  la  Part.  111  de  la  Contemplation.)  Et 
cette  dilférence  qui  eR  fi  bien  caraêléri- 
fëe  doit  rendre  le  NatutaliRe  fort  cir- 
confpecl  à l’égard  des  conféquences 
qu’il  feroic  tenté  de  déduire  des  rapports 
de  fimiiicurie  qu’il  découvre  dans  les 
formes  extérieures  des  Eues  de  ces  deux 
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ClafTcs.  Des  caufcs  purement  mcchani. 
ques  peuvent  produire  des  Cylindres 
tortueux  dans  les  fubftances  minérales  y 
mais  trcs-fùrement  ce  ne  font  pas  de 
femblables  caufcs  qui  produifent  les  cy- 
lindres tortueux  du  tilfu  cellulaire  des 
Animaux  & des  Végétaux.  J’en  ai  dit 
ailleurs  les  raifons  , & j’ai  alfez  inlillé 
fur  ce  point  fi  important  de  Phyfique 
organique  : mais  j’ai  fait  remarquer  aufO 
qu’il  feroit  podible  que  les  fubftances  mi- 
nérales recelaftent  une  forte  de  ftruélure 
primordiale  , qui  fe  rapprochât  un  peu 


de  celle  des  fubftances  organifées  ; Chat  Vil 

(Conf.  le  Chap.  XVII  de  la  Part.  VIII  ^ ^ 

de  la  Contemplation.)  & il  faut  con. 
venir  que  la  decouverte  imprévue  des 
cylindres  tortueux  dans  les  fubftances 
minérales  ne  favorife  pas  peu-l’opinion 
que  j’avois  expofée.  Des  recherches  plus 
approfondies  fur  les  cylindres  des  mi. 
néraux  fixeront  peut-être  nos  idées  fut 
leur  nature  fecrete  & nous  dévoile- 
ront de  nouvelles  vérités  qu«  nous  ne 
foupqonnons  pas. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  t E S 

NATURES  PLASTIQ^D  ES. 
KOüVELLES  CONSIDÉRATIONS 
DE  L'  A U T E ü R 

SUR  L’  A C C 'R  O.  I S S E M E N T; 

ET  SUR  LA 

PRÉEXISTENCE  DU  GERME. 

* 

CHAPITRE  L 

Divers  exemples  au  Jujet  des  Natures  plaftiques. 

Redi,  Kepler,  Har'tsoeker,  &c. 

X)ans  un  teins  où  la  bonne  Phyfique  étoit  encore  au  berceau 
& où  les  Efprits  n’étoient  pas  familiarifés  avec  une  Logique  un 
peu  rigoureufe,  on  recouroit  à des  Vertus  occultes,  à des  Nù- 
tures  plajliques  à des  Ames  végétatives  pour  expliquer  toutes  les 
Productions  & Reproductions  végétales  & animales.  On  char- 

geoit 
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geoit  ces  Natures  ou  ces  Auics  du  foin  d’organi fer  les  Corps;  c.up.  1. 
on  imaginoit  qu’elles  étoient  les  Architedes  des  Edifices  qu’elles 
habitüieiit  & qu’elles  favoient  les  entretenir  Si.  les  réparer.  Nous 
nous  étonnons  aujourd  hui  qu’un  Redi  . ce  grand  dertrudeur  des 
préjuges  de  l’ancienne  Ecole  , Sc  qui  avoit  démontré  le  premier 
la  faulfeté  des  générations  éqniwjtm  , eût  recours  à une  Ame 
végétative  pour  rendre  raifon  de  l’origine  des  V'^ers  qui  vivent 
dans  l'intérieur  des  fruits  & de  bien  d’autres  parties  des  Plantes. 

Il  fcmble  qu’il  devoit  lui  être  très -facile  après  avoir  découvert  la 
véritable  origine  des  Vers  de  la  viande  , de  conjedurer  que  ceux 
des  fruits  avoient  la  même  origine  & qu’ils  provenoient  aulli  d’œufs 
dépofés  par  des  Mouches.  Mais , il  n'avoit  pas  été  donné  à cet  Her- 
cule de  terraffer  tous  les  iUonllres  de  l’Ecole,  (i)  On  ne  parvient 
guere  à fecouer  tous  les  préjugés , même  dans  un  feul  genre. 

Qiiand  un  Génie  heureux  s’élève  un  peu  au-delfus  de  fonSiecle  , 
il  retient  toujours  quelque  chofe  du  Siccle  qui  l’a  précédé , Sc 
de  celui  dans  lequel  il  vit.  Ses  erreurs  Sc  fes  méprilés  font  un 
tribut  qu’il  paie  à l’Humanité,  & qui  confole  de  la  fupériorité 
les  Ames  vulgaires.  Souvent  le  vrai  n’elt  léparé  du  faux  que  par 


( 1 1 + + CÉTOIT  encore  à une  Ame 
fürnntrice  que  Redi  «ttribuoii  rotiqinc 
«es  Vers  des  galles  qui  nailfcnt  fur  les 
l’iantcs,  dont  les  efpeces  font  fi  nom- 
bieufes  & fi  diverfitiées , & qii’on  fait 
provenir  des  œuft  de  ditferens  InfccAcs. 
( Voy.  ContcnipUition:  Part.  XI,  Chap. 
V , N-.te  7 ) L’illudre  RealmCR  avoit 
Televe  avant  moi  cette  étrange  opinion  ; 
mais  nnus  ignorions  tous  deux  que  K EDI 
l’eût  , en  quelque  forte  , defavouée. 
C'ell  au  moins  ce  qui  paroit  par  une 
lettre  de  cet  habile  N'aturalitlc  à Lan- 
7.0NI  . d.itce  de  Florence  le  loc  de  Fé- 
vrier i6o?,  ét  qu'on  trouve  d.ms  le 
Tome  1\  de  la  CoUcilion  dai  trmiipic, 
Fütt.  KiiiWg.  pag.  En  voici  l’E.x- 
traic. 

Tvüie  PU. 


“ II  me  pai'oit  que  vous  ne  goûtez 
„ point  mon  opinion  fur  l'Ame  des 
„ i’iantes,  à laquelle  j attribue  l.i  pro- 
„ duclion  des  Infcéles  qui  Ce  trouvent 
„ dans  les  galles  du  Chêne,  comme  je 
„ l’ai  dit  dans  mes  Expnicnccs  fur  ht 
„ gi'ncmtion  des  Injicus  : il  ell  vrai 
„ ijue  j’ai  lailTé  échapper  ce  tia^t  de 
„ ma  plume  prefque  par  force  ; mais 
„ fi  j’ai  du  teins  i’efpere  m'exprimer 
„ plus  clairement  dans  de  nouvelles 
„ übfervations  auxquelles  je  travaille.  „ 
Le  bon  efprit  de  Redi  répiipnoit  donc 
en  fecret  à admettre  une  opinion  qu'il 
nemettoit  en  avant  que  parce  qu'il  man- 
quuit  encore  des  obfervixions  fireclcs 
qui  dévoient  le  conduire  au  vrai. 

0 O 
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tnTp.  I.  une  chaîne  d'atomes,  & choie  étranj?c!  cette  chaîne  équivaut 
” pf'ur  l'hfprit  humain  à celle  des  Cordtlieres.  Kcpler  ,Ie  célébré 
A.Lrorome  KiPLta,  qui  avoic  découvert  ks  deux  Clefs  du  Ciel 
& les  avoit  livrées  au  grand  Newton,  n’y  étoit  point  lui-méme 
entré.  Tout  ce  que  l'a  Philüfophie  fut  faire , fut  de  placer  dans 
les  Coips  Celelks  de*  Intelligences  ou  des  Ames  chargées  d’en 
diriger  les  ir.oiiveniens.  Newton  , plus  heureufement  né  & doué 
d'un  Génie  plus  f hilofophique,  fe  fervit  mieux  des  fameufis 
Clefs,  pénetia  dans  le  Citl , en  cliall'a  les  Intelligences  reclrices, 
& leur  fubllitua  deux  Fuilfances  purement  niéchaniques , dont 
la  mcrvcilleufe  énergie  luHit  à tout , & auxquilles  tous  les  Ailres 
font  denuurés  aveuglément  fournis. 

I.ORS(i.u’ON  ne  connoilfoit  point  encore  les  étonnantes  repro- 
diidions  du  Polype , on  comioifl'oit  au  moins  celles  des  pattes 
«St  des  jambes  de  l'Ecre ville.  Un  iüultre  Naturalise  qui  s’en  étoit 
beaucoup  occupé,  en  avoit  inllruic  en  i"i2  le  .Monde  favar.t 
& en  avoir  doniié  une  explication  très  - pinîofophiquc.  ( 3 ) Un 
autre  Fhjlicien  ccielre  n avuit  point  voulu  adopter  cette  expli- 
cation, éb  trop  fiappé  , fans  doute,  d'une  merveille  qu'il  n'a- 
voit  point  fojpqoT.iue  , il  prékra  Je  renom ellcr  dans  le  xyitine. 
fietle  les  vilions  du  xviiiiio.  " Il  ne  put  concevoir,  dit  Ion  Hif- 
„ toiien,  (3)  que  cette  reproduction  de  parties  perdues  ou  rc- 
„ irantiiécs  , qui  elt  fans  exemple  dans  tous  les  Animaux  connus, 
„ s’exécutât  par  le  fini  mc'cbar.iime  ; il  imagina  donc  qu’il  y avoit 
,,  dans  les  Kcrevill'es  une  Ame  plaihquc  ou  Ibrmatrice,  qui  fa- 
„ voit  leur  refaire  de  nouvelles  jambes;  qu’il  devoit  y en  avoir  une 
„ pareille  dans  les  autres  .\nimaux&  dans  l’Homme  même,  êtc. ,, 
Ce  Pliyiicien  qui  avoit  apperçu  le  premier  les  fameux  Animalcuhs 
fpcnr.atiques , ne  manqua  pas  de  charger  les  Natures  plaitiqnts 


f 2 3 ^Sr.  tic  Keacmck.  Mi'.iioiics 
Je  l lies  Si  'fiKCS,  an  1712. 

Cunj'.jUrl.i  or,^an  , Art.  CCLÜ  , 


CCLXir. 

( J ' K(1\TE\'ET,I,E,  F.Iojc  de  Hakt- 
SÜEItEB,  Ihjh  Je  [Mil  l.  17:5. 
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du  foin  de  les  former,  &c.  Cctoit  une  fmîîiiliere  Pliyfique  que 
la  Tienne  & dont  il  ne  rou^ilfoit  point.  ” Il  croyoi:  que  d.ans 
„ l’Homme  l'Ame  raifonnable  donnoit  les  ordres , & qu’une  Ame 
„ végétative,  qui  étoit  la  plallique,  intelligente  & plus  intelli- 
„ gente  que  la  raifonnabie  même  , c.vécutoit  dans  l’inüant  ; & 
„ non  feulement  exécutoit  les  mouvemens  volontaires , mais  pre- 
„ nuit  foin  de  toute  l’Economie  animale , de  la  circulation  des 
J,  liqueurs,  do  la  nutrition,  de  l’accroiirement , &c.  Opérations 
„ trop  dilliciles  , félon  lui , pour  n’étre  l’effet  que  du  feul  nié*' 
„ thaniline  Après  cela , continue  l’ingénieux  lliltorien,  on  s’at- 
,,  tend  allez  à une  Ame  v’'gitative  hitelligetite  dans  les  Üctes , 
„ qui  en  paroiU'ent  eifeclivement  allez  dignes,  ün  ne  fera  pas 
,,  même  trop  furpris  qu’il  y en  ait  une  dans  les  Plantes,  où 
„ elle  réparera,  comme  dans  les  EcrevilTes , les  parties  perdues, 
„ aura  attention  à ne  les  lailTcr  fortir  de  terre  que  pat  la  tige, 
,,  tiendra  cette  tige  toujours  verticale  ; fera  enfin  tout  coque  le 
„ mcchanifme  n’explique  pas  commodément.  Mais  notre  Pliyli- 
„ cien  ne  s’en  tenoit  pas  là.  A ce  nombre  prodigieux  d'intelli- 
„ gences  répandues  par-tout,  il  en  ajoutoit  qui  préliJoicnt  aux 
„ mouvemens  cclelles  , & qu’on  croyoit  abolies  pour  jamais.  Ce 
„ n’elt  pas  là  le  feul  exemple  , ajoute  l’Hilloricn  Philofophe , 
„ qui  falfe  voir  qu’aucune  idée  de  la  Philofophie  ancienne  n’a 
J,  été  alfez  proferite  pour  devoir  défefpérer  de  revenir  dans  la 
„ moderne.  „ 

Ce  Sage  aimable  dont  je  viens  de  tranferire  les  paroles,  con- 
noidoit  bien  la  Nature  humaine  , & nous  en  a laillé  dans  les 
Ecrits  immortels  des  peintures  qu’on  ne  fe  lalfe  point  de  con- 
templer. 11  avoir  raifon  de  dire,  qu'il  n'y  a point  d'idée  de  la  Phi~ 
lofüphie  ancienne  qui  ait  été  af]iz  proferite  pour  devoir  défefpérer 
de  revenir  dam  la  moderne.  Une  opinion  fort  accréditée  par  quel- 
ques célèbres  Phyfiologille*  de  nos  jours  jullifie  cette  réllcxion. 
Comme  ils  n’ont  fu  découvrir  aucune  caufe  méchanique  du 
inouvement  perpétuel  du  cœur,  ils  ont  placé  dans  l’Ame  le  prin- 
, O o 2 
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cipc  fecrct  & toujours  agUFant  de  ce  mouvement.  Suivant  eux,' 
l’Ame  exerce  bien  d’autres  fondions  méchaniques  & dont  elle  ne 
fe  doute  pas  le  moins  du  monde:  en  un  mot;  elle  ell  dans  le 
Corps  organifé  ce  que  certains  Philofophes  anciens  penfoient  que 
l’Ame  univerfelle  était  dans  l’Univers.  Un  grand  Anatomille  , (4) 
qui  ell  en  niémie  tcmsun  excellent  Obfervateur , & qui  en  cette 
qualité  polfede  l'art  fi  difficile  d’expérimenter,  a détruit  depuis 
peu  cette  thimere  pntumatologique  & fait  pour  la  Phyfiologie 
ce  que  Newton  avoit  fait  pour  l’AIlronomie.  11  a fubllitué  à 
une  caufe  purement,  métaphylique  une  caufe  purement  méchani. 
que , & dont  un  grand  nombre  de  faits  vus  & revus  bien  des 
fois  lui  ont  démomté  l’exillence , l’énergie  & les  effets  divers. 


(4)  Mr.  (te  Ham.er,  Dijffcrtation 
l'iir  rirritnhilitê.  Voyez  le  Précis  de  les 
Decouvertes  fur  Cette  Force  dans  le 
Chapicte  XXXIII  do  la  Partie X delà 


Contemrldtion  de  lu  ycitiire.  Voyez  en- 
core l'Article  IX  du  Tabktiu  da  Cent» 
JlJcrMions. 


/> 
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CnAi>.  II. 

CHAPITRE  IL 

Remarque  générale  fur  l’emploi  qu’on  a fait  des  Natures 
plajliques. 

Fraie  maniéré  de  philofopber  fur  les  Forces  pbyfiqties. 


Mon  defleiii  n’eft  point  d’entrer  ici  dans  aucune  difcudion 
fur  les  Natures  plalliques  : elles  ont  trop  occupé  des  Philolb- 
phes  qui  auroient  mieux  employé  leurtems  à interroger  la  Na- 
ture elle-même  par  des  obfervations  & des  expériences  bien 
faites.  Je  dois  lailfer  au  Lecteur  judicieux  àchoifir  entre  les  ex- 
plications que  j’ai  données  des  reproductions  organiques  , & celles 
auxquelles  les  Partifans  des  Ames  formatrices  & redrices  ont  eu 
recours. 

Ce  font  des  chofes  très- commodes  en  Phyfique  que  des  Ames. 
Elles  font  toujours  prêtes  à tout  exécuter.  Comme  on  ne  les  voit 
point , qu’on  ne  les  palpe  point  & qu’on  ne  les  connoit  gueres, 
on  peut  les  charger  avec  confiance  de  tout  ce  qu’on  veut;  parce 
qu’il  n’eft  jamais  podible  de  démontrer  qu’elles  n’opéreront  pas 
ce  que  l’on  veut.  On  attache  communément  à 1 idée  d’/lme  celle 
d’une  Subftance  très  - active  & continuellement  active  : c’en  e(t 
bien  allez  pour  donner  quelque  crédit  aux  Ames:  la  difficulté  du 
phylique  fait  le  refte. 

Oi-E  penferoit-on  d'un  Phyficien  qui  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes les  plus  cmbarratlans  de  la  Nature  feroit  intervenir  l’ac- 
tion immédiate  de  la  Première  Cause  ? N’exigeroit- on  pas  de 
lui  qu'il  démontrât  auparavant  l’infuffifance  des  caufes  phyliques  ? 
Si  l’on  y regarde  de  près , on  reconnoitra  que  les  Partilans  des 
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C’iiAP.  11.  caufcs  mt'taphyfiques.  en  ufent  allez  comme  ce  Phylîcicn.  Parce 

qu’ils  ne  découvrent  pas  d’abord  dans  les  loix  du  méclianifme 

organique  de  quoi  fatisfaire  aax  phénomènes,  ils  recourent  à des 
Puillanccs  immatérielles  , qu’ils  mettent  en  œuvre  par-tout  où  le 
mcthanifme  leur  paroit  inlullifant.  Je  ledifois  il  n’y  a qu’un  mo- 
ment ; comme  l’on  ne  lauroit  calculer  ce  que  les  Ames  peuvent 
on  ne  peuvent  pas  , on  iuppofe  facilement  qu’elles  peuvent  au 
moins  tout  ce  que  le  pur  mtchanifme  ne  peut  pas.  Qttc  ma- 
nière fl  commode  de  philofiiplier  fuvorife  merveilleulemcnt  la 
parelîe  de  I KCprit,  & dilpcnie  du  foin  pénible  de  faire  des  ex- 
périences, d en  combiner  les  rélùltats  & de  niéaiter  fur  ces  ré- 
fultats.  Si  cette  forte  de  Pliilofüphie  prenoit  jamais  dans  le  îllonde 
elle  feroit  le  tombeau  de  la  bonne  Phylique. 


Et  qu'on  n’objccle  pas  que  nous  ne  connoifl'ons  pas  mieux 
les  forces  des  Corps  que  celles  des  Efprits;  car  il  y a une  diffé- 
rence immenfe  entre  prétendre  favoir  ce  que  la  force  d’un  Corps 
elt  en  elle-même  iS;  prouver  par  des  expériences  que  cette  Force 
appartient  à ce  Corps  & qu’elle  cil  la  Caufe  elHcicnte  de  tel 
ou  de  tel  phénomène.  Autre  choie  eft  dire  ce  que  Vlrritabilité 
■ cfl  en  foi , & démontrer  par  une  fuite  nombreufe  d’expériences 
variées  qu’elle  ell  propre  à la  fibre  mufculaire  il:  qu’elle  ell  la 
véritable  caufe  des  mouvemens  du  cœur.  11  y a de  même  une 
ditlcrence  énorme  entre  prétendre  montrer  ce  que  la  force  qui 
opéré  l’cK'olution  elt  en  foi,  & fe  borner  fnnplemcnt  à établir 
par  des  faits  bien  conftatés  qu’il  y a une  évolution  de  parties 
préformées.  Newton,  le  lage,  le  profond  Newto.n  ne  chcr- 
choit  point  ce  que  YAttrabUun  étoit  en  elle-même  ; il  fe  bornoit 
modelfement  à prouver  qu’il  exilloit  une  telle  Force  dans  la  Jla- 
îitre  & que  les  phénomènes  céleftes  ctoient  des  rélùltats  plus 
ou  moins  généraux  de  l’aclion  de  cette  Force,  combinée  avec 
celle  d'une  autre  Force  auffi  phyfique  qu’elle. 
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CHAPITRE  III. 


Pncis  lies  idi'es  ik  t Auteur  fur  taccroifjhiicut  des  Corps 
orgauifes. 


T y \ maniéré  dont  s’opcreraccroilTemcnt  des  Corps  organifes  eft 
allurément  un  des  points  de  la  Phyfique  organique  les  plus  dilH- 
ciies , les  plus  obfcurs , & où  le  miniilere  d’une  Ame  végéta- 
tive  mettroit  le  plus  l’Efpric  à Ton  aile.  Je  ne  therchois  pas  à y 
mettre  le  mien , lorfque  je  tentois  il  y a environ  vingt  ans  de 
pénétrer  le  myilerc  de  l’nccroiflement  ou  qae  j’clTayois  au  moins 
de  me  f.iire  des  idées  un  peu  philofopliiques  de  l’art  fccret  qui 
l’exécute.  ( i ) 

Si  l’on  médite  un  peu  ces  idées  ,011  reconnoîtra  que  je  fuppofe 
par  tout  un  fond  primordial  dans  lequel  les  atomes  nourriciers 
s’incorporent  ou  s’incruftent , Sc  qui  détermine  par  lui-même  l’or- 
dre fiiivant  lequel  ces  atomes  s’incrullent  & refpece  d’atomes  qui 
doivent  s’inerufUr. 


Je  préliippofe  par-tout  que  ce  fond  primordial  préexiile  dans 
le  Gernie.  Je  fais  envifager  les  Solides  de  celui-ci  comme  des 
Ouvrages  à rézeau , d’une  finellé  & d’une  délic.itdfc  extrême. 

Je  f.iis  entrevoir  que  les  ék'mcns  compofent  les  mailles  du 
rézeau  , & qu’ils  font  faits  & arrangés  de  maniéré  qu’ils  peu- 
vent s’écarter  plus  ou  moins  les  uns  des  autres  & fe  prêter 


( I ) Tai  trace  l’ébniichc  de  ces  idées 
Cliap.  ll,Ti>m.  1.  dos  CimJiJcratioits. 
.le  les  ai  un  pou  plus  déeclopp.cs  Ch.ip. 
' I.  (ju  méa’.c  Vylunio  & j’on  ai  denné 


le  rcfultnt  general  Art.  CF.XX.  Enfin, 
js  les  ai  cr.iyonncos  de  nouveau  Chap. 
VII,  Part.  VII  de  h Coniemi>/iition , & 
en  parciailier  d.ins  les  Xoies  i,  2, 3>  V* 
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Ciup  111.  ainli  à la  Force  qui  tend  continuellement  à chalTcr  les  atomes 
nourriciers  dans  les  mailles  & à les  y incorporer. 

I Je  n’.ii  pas  reprérenté  ces  élcmens  comme  de  petits  corps  par- 

faitement fmiplesou  comme  des  élémens  premiers.  J’aialfcz  donné 
à entendre  qu’ils  étoient  compofes  eux  - mimes  de  corps  plus 
petits.  Je  ne  devois  pas  remonter  plus  haut  ; je  me  fuis  arrêté 
fur-  tout  aux  élémens  dérivés  ou  fecondaires , que  j'ai  fuppofé 
former  les  mailles  ou  les  pores  du  tüfu  organique.  ( 2 ) 

Pour  fimplifier  mou  fujet,  j'ai  appliqué  ces  principes  géné- 
raux à l'accroidcment  d'une  llmple  fibre,  & j'ai  tâché  de  faire 
concevoir  Part  fecret  par  lequel  cette  fibre  conferve  fa  nature 
propre  & fes  fondions  tandis  qu’elle  croit. 

Kn  clquiflant  ainfi  mes  idées  fur  l’accroilTcment  en  général 
je  n’imaginois  pas  que  l’expérience  les  confirmeroit  un  jour  ou 
que  du  moins  elle  les  rendroit  beaucoup  plus  probables.  Tout 
e(l  fi  cntliainé  dans  TUnivers  qu’il  cil  bien  naturel,  que  nos 
ConnoilFanccs , qui  ne  font  au  fond  que  des  répréfentations  plus 
ou  moins  fidèles  de  différentes  parties  de  l’Univers , s’cnchainent, 
comme  elles,  les  unes  aux  autres.  Auroit-on  foupqonné  que 
pour  elfiiyer  de  rendre  raifon  de  la  Réminifcencc , il  fallût  re- 
monter jiifqu’à  la  méchanique  qui  préfide  à raccroülement  des 
fibres  ? C 3 ) Auroit-on  de  même  founçoimé  que  des  recherches 
fur  la  ftrudure  des  os  & fur  celle  de  divers  corps  marins  nous 
conduiroient  à découvrir  , au  moins  en  partie  . le  fccret  de  la 
Nature  dans  l’accroifl'emenc  de  tous  les  corps  orgauifés? 

f 2)  tf  Je  prie  qu’on  ne  preffe  pas  | cn-ifulrcr  fur  ceci  l.iXote  4,  Clup.  Vil, 
trop  cette  conip.traifon  tirée  des  maillet 
d un  ré/eau.  Le  rcr,e*u  urganique  el't 
• bien  autrement  coiiipofé  que  re  le  fout 

les  rcze.mx  que  l'art  exécute.  Il  faut 

CIlAPITrxE 


I Part.  VII  de  la  CoiUciupUitU’ii. 

( î f AiÀ"  amiljt.  putagr.  XC\'l , 
XCVll,  et  fuie. 
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CHAPITRE  IV. 


Efquiffc  des  découvertes  de  Air.  Hérissant  fur  l'ojjifcatioii , çÿ 
fur  Porganifation  .des  coquilles  6?  de  diférens  Corps  marins. 

Conformité  des  idées  de  cet  Anatomijle  fur  taecroiffement 
avec  celles  de  P Auteur. 

^_Jn  excellent  Anatomifte  ( i ) à qui  nous  devons  des  décou- 
vertes iiuérellantts  fur  divers  points  de  Phyfiolugie , a démontré 
que  les  os  font  formés  originairement  de  deux  fubitances , l'uiie 
niembraneufe,  l’autre  tartareufe  ou  crétacée.  Il  a prouvé  que  c’eft 
à cette  derniers  que  l’os  doit  fa  dureté  : il  a trouvé  le  lecret  de 
la  réparer  de  l'autre , & en  l’en  féparant  il  a ramené  l’os  à fou 
état  primitif  de  membrane.  11  a plus  fait  encore  ; il  a rendu  à 
l’os  devenu  membraneux  fa  première  dureté.  Pouvoit-on  mieux 
faifir  la  marche  de  la  Nature.  & n’eft-ce  pas  de  cet  Anatomifte 
plutôt  que  de  Tournefort  qu’on  peut  dire,  qu'il  a furpris  la 
Nature  fur  lejait  ? ( 2 ) 

Une  découverte  en  engendre  une  autre:  le  Monde' intel- 
Icduel  a les  générations  comme  le  Monde  phyfique  , & les 
unes  ne  font  pas  plus  de  vraies  générations  que  les  autres. 
L’Efprit  découvre  par  l’attention  les  idées  qui  préexilloient , 

(O  Mr.  Hérissant,  de  l’Acadé-  ingcnicurcmcnt  que  le  célèbre  Botanifle 
mie  Royale  des  Sciences , &c,  Mânoirt  avait Jiirpris  ta  tsatih  cfur  te fait.  Voycr. 
ife  [Acad.  lyôj.  ^ ce  que  j’ai  dit  contre  cette  prétendue 

(î)  FoNTHSF,ti.E,  Éloge  de Tour- 
NEFOET,  Hiji.  de  [Acad.  1708:  c’é- 
toit  de  la  prétemlue  végétation  des 
pierres  dans  la  fameufe  Grotte  d’An. 
tiparos , que  l'itlullre  Hiftorien  difoit 

Tome  FU.  P p 
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UiTp.iv7  pour  ainfi  dire,  dans  d’autres  idées.  A Tarde  de  la  réflexion  il 
déduit  d'un  fait  actuel  la  poflibÜité  d’un  autre  fuit  analogue, 
& convertit  cette  pofTibilité  en  aélualité  par  l’expérience.  Ainfi , 
quand  un  habile  Homme  tient  une  vérité , il  tient  le  premier 
anneau  d’une  chaîne  dont  les  autres  anneaux  font  eux-mémes 
des  vérités  ou  des  conféquences  de  quelques  vérités.  Notre 
célébré  Anatomifte  réfléchilTant  fur  la  ftruétnre  des  os  , con- 
jectura que  celle  des  coquilles  pouvoir  lui  être  analogue  , & 
imagina  d’appliquer  à celles-ci  les  expériences  qu’il  avoit  û 
heureufement  exécutées  fur  ceux-là.  Voici  le  précis,  fans  doute 
trop  décharné , de  ces  curieufes  découvertes. 

Deux  fubdances  entrent  dans  la  compofltion  des  coquilles 
comme  dans  celle  des  os. 

La  première  fubftance  eft  purement  animale  & parenchy- 
mateufe.  Elle  conicrve  fon  caraClere  propre  aulTî  long-tems 
que  la  coquille  fubfilte,  & même  lorfqu’elle  cil  devenue  folTile. 

La  fécondé  fubftance  eft  purement  terreufe  ou  crétacée.  Elle 
eft  fur-tout  très-abondante  dans  les  coquilles  les  plus  dures  & 
les  plus  compactes.  C’eft  uniquement  à cette  fubftance  que  la 
Coquille  do  t la  dureté.  Il  en  eft  donc  ici  précifément  comme 
dans  les  os. 

Le  microfeope  démontre  que  le  tiftu  de  la  fubftance  paren- 
chymateufe  eft  formé  d’une  multitude  prefqu’iuhaie  de  tubes 
capillaires  remplis  d’air. 

Ce  parenchyme  eft  une  expanlîon  du  Corps  même  de  TA- 
nimah  il  eft  continu  aux  libres  tenJineufes  des  ligamens  qui 
attachent  TAniiml  à la  coquille.  C’eft  encore  ainfi  que  le  paren- 
chyme des  os  eft  continu  aux  flbres  ligamenteufes  des  liens 
qui  les  unifient  les  uns  aux  autres. 
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Ces  fibres  ligamçnteufes  des  coquilles  font  entrelacées  de  ch\p.  1Y. 
vaill'eaux  blancs  qui  leur  portent  la  nourriture.  — — 

L’Organisation  de  la  fubitance  parenchymateufe  .ofire  de 
grandes  variétés  dans  différentes  efpeces  de  coquilles. 

En  général,  elle  paroit  compofée  de  fibres  fimples,  poreu- 
fes  ou  à rezeau  , Formées  elles-mêmes  d’une  forte  de  gomme 
qui  a tous  les  caractères  de  la  foie  , & qui  n’en  diffère  qu’en 
ce  que  dans  fon  principe  elle  ell  chargée  d’une  quantité  cou- 
fidcrable  de  particules  terreufes , dellinées  à incrulter  chaque 
fibre. 

On  obferve  que  les  variétés  du  tiffu  parenchymateux  peuvent 
fe  réduire  à deux  genres  principaux  qui  ont  fous  eux  bitn  des 
efpeces. 

Le  premier  genre  eft  le’plus  (impie.  Il  e(l  compofé  de  fibres 
qui  forment  par  leur  alTemblagc  des  bandelettes  réticulaires  , 
dilpofées  par  couches  les  unes  fur  les  autres. 

Le  fécond  genre  eft  fort  compofé  & préfente  un  fpeclacle  in- 
téreffant.  Ici  les  bandelettes  font  hériffées  d’une  quantité  pro- 
digieufe  de  petits  poils  foyeux , arrangés  en  ditterens  fens  & 
qui  forment  une  forte  de  velouté.  Dans  quelques  efpeces  ces 
petits  poils  compofent  de  jolies  aigrettes. 

Les  riches  couleurs  des  coquilles  réfident  dans  la  fubftance 
parenchymateufe  devenue  terreufe  par  l’incruftation.  C’eit  la 
terre  qui  fe  charge  ici  des  particules  colorantes , comme  dans 
les  os.  On  fait  que  la  racine  de  Garance  rougit  fortement  les 
os  des  Animaux  qui  s’en  nourrilfent;  la  fubffance  terreufe  ou 
crétacée  qui  incruile  la  fubffance  menibraneufe  de  l'os  retient 
la  couleur.  On  fait  encore  combien  de  vérités  nouvtlks  cette 
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Cm  P,  IV.  coloration  des  os  a introduit  dans  la  Phyfiologic.  (3)  On  peut 
voir  dans  le  V"“.  Mémoire  du  Livre  fur  tUfage  des  Feuilles 
dans  les  Plantes  l’application  que  j'ai  effayé  de  faire  de  cette 
expérience  à la  coloration  du  corps  ligneux  analogue  aux  os. 

Les  particules  colorantes  dont  les  fucs  nourriciers  des  Coquil- 
lages font  imprégnés , font  dépofées  féparément  dans  les  lamel- 
les du  rézeau  membraneux  que  la  fubftance  terreufe  incrulle 
peu-à  peu.  Par  cette  incrullation  ces  lamelles  modifient  divcr- 
femein  la  lumière. 

Im.\gineroit  - ON  que  pour  produire  ces  belles  couleurs 
changeantes  de  la  nacre,  il  n’a  fallu  à la  Nature  que  plifTer  , 
replilfcr  ou  même  chiffonner  cette  membrane  diaphane  & luftrée 
qui  conllitue  la  fubdancc  animale  ou  parenchymateufe  ? C’eit 
à auiîi  peu  de  fraix  qu’elle  a fu  dorer  fi  bien  certains  Infcdes.  (4) 
Il  n’entre  pas  la  plus  petite  parcelle  d’or  dans  cette  riche  pa- 
rure : une  peau  mince  & brune  appliquée  proprement  fur  un 
fond  blanc,  en  fait  tout  le  myllcre.  Ici  , comme  ailleurs,  la 
tnagnijiccnce  dans  le  dcjfein  & l'épargne  dans  l'exécution.  Fon- 
TEXELLE  ajoutoit , quc  dans  les  Ouvrages  des  Hommes  l'épar- 
gne était  dans  le  dejjein  £=?  la  magnificence  dans  l'exécution:  mais 
nos  cuirs  dorés,  où  il  n’entre  pas  non  plus  la  moindre  parcelle 
d’or  , montrent  que  nous  favons  au  moins  dans  certains  Arts 
imiter  la  fjge  économie  de  la  Nature. 

L’Analogie  , qui  égare  aifez  fouvent  le  Phyfiden , n’a  pas 
égaré  celui  dont  je  crayonne  les  intérefTantes  découvertes.  Après 
avoir  pénétré  avec  tant  de  fagacité  & de  fuccés  l’admirable 
organifatiou  des  Coquillages , il  a étendu  avec  le  même  fuccès 

(?)  Mr.Duu.Mei.vIM/i.gfrvW.  CCXXIII,  CCXXIV. 
an.  1759,  17  + 1 , i“4t  , 174*.  (4)  Mr.  de  ReaU.MCK  i Mém.fur 

Cuiif.  fur  les  Cvrjts  organ.  Alt.  CLXKl,  ks>  Injectes , Tom.  !.  . 
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fes  expériences  à diverfes  Efpeces  de  Corps  marins.  Les  Pores,  Chap.  1Y. 
les  Madrépores  , les  Millepores , ( 5 ) les  Coraux , &c.  ont  été  " 
fournis  à les  favantes  recherches. 

Il  a obfervé  par-tout  à-peu-près  le  même  méchanifmc.  Il  a re- 
connu que  toutes  ces  Productions  qui  dirent  h l'œil  de  li  agréables 
& de  fi  nombreufes  variétés,  “font  des  maflifs  ou  des  grouppes 
„ qui  réfultent  de  l'affemblage  d'une  quantité  prodigieufe  de  petits 
„ tubes  teftacés  , dont  chacun  cil  compolé , comme  les  coquilles , 

„ de  fubllance  animale  & de  fubftance  terreufe;  que  ces  tubes 
„ font  aux  Infectes  qui  y font  logés , ce  que  les  coquilles  font 
„ aux  Animaux  qu’elles  renferment.  „ 

Il  a reconnu  encore  que  tous  ces  Corps  marins  auITi  bien 
que  les  coquilles  d’œuf,  les  Crullacés  , (6)  les  Bclemnites , (7) 
les  Glolfopetres  , (8)  les  piquans  d’Ourfiii  , (9)  &c.  font  autant 
d'incrullations  animales  formées  efl'entiellement  fur  le  même  mo- 
dèle que  celles  des  os  & des  coquilles. 

Enfin;  il  n’a  pu  fe  laifier d’admirer  l’organifation  de  la fubf- 


( ç ) Tous  CCS  termes  defipnent  des 
productions  marines  (|ui  appartiennent 
aujourd’hui , comme  les  Coraux  , les 
Coraliincs,  &c.  à la  nombreufe  Famille 
des  Polypes,  & dont  les  Naturalilles 
avoient  guorc  jufiju’à  nos  jours  la  vé- 
ritable n.rcure,  & que  pliilieurs  .avoient 
rangées  dans  la  ClalTe  des  Végétaux. 

( 6 ) “ ('X  entend  par  ce  mot  des 
„ Animaux  couverts  d’une  croûte  dure 
,,  par  d!e-mcmc , molle  en  comparai. 
,,  fon  des  coquilles.  On  met  au  nom- 
„ bre  des  Crujiticrs  l’Ecrcvifle,  l'Ho. 
» mar , le  Crabe , iS  t.  „ Diclionnaire 
tf  Hijloire  h'aliirclle  de  Mr.  de  boMARE, 
au  mot  CrtiJ'.itcc. 

. ( 7 ) “ Corps  fofllle  , dur,  pierreux, 


„ calcaire,  conique,  de  diverfes  grof- 
,,  feurs , Sc  qu'on  croit  être  une  dent  de 
,,  quci.',ue  Animal.  „ Ibid,  au  mot  A'c- 
Icnmirr. 

(8)  “ Kom  qu’on  a donné  à des 
„ dents  pétrifiées  ou  folllles , „ &c.  Ibid. 
au  mot  Ol.'j}hpctrc. 

(9)  “ L’OpM/Af,  genre  de  coquille 

„ multivalve,  de  forme  ronde,  ovale, 
„ à pans  irréguliers,  &c.  qiulqucfois 
„ plate  & toute  mie  ; d’autrefois  mam- 
„ mclonnée,  &c.  „ Ibid,  au  mot  Oiir~ 
fit.  “ On  le  nomme  autli  tleiKTon , 
„ parce  qu’il  dl  couvert  d’épines  ourle 
» piquans  comme  une  châtaigne.  „ Vont. 
Chap.  Parc  XII,  de  la  nouv. 

Ediiioru 
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Chaf.  IV.  tance  animale  de  toutes  ces  Produdlions.  On  peut  en  prendre 
• une  légère  idc'e  par  celle  des  coquilles. 

C’est  de  cet  habile  Académicien  lui-méme  que  je  tiens  des 
connoilTances  fi  neuves  & fi  intérefiantes.  Elles  avoient  fait  la 
matière  d’un  beau  Mémoire  qu’il  avoit  lu  à une  Rentrée  publi- 
que C I o)  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , & elles  avoient  fait 
auflü  celle  de  quelques-unes  de  nos  Lettres.  En  s’emprelTant  obli- 
geamment à me  les  communiquer,  il  avoit  bien  voulu  m’écrire 
qu’elUs  lui  paroiiToient  confirmer  pleinement  mes  principales  idées 
fur  Piccroiflement , & m’inviter  à reprendre  & à poufl'er  plus 
loin  très  méditations  fur  ce  grand  fujet. 

Je  ne  difiimulerai  point  que  j’ai  été  extrêmement  flatté  de  cette 
conformité  de  mes  idées  avec  les  décifions  de  la  Nature-  elle- 
même  , & je  ne  préfumois  pas  d’avoir  autant  approché  du  vrai. 
On  jugera  mieux  encore  de  cet  accord , fi  je  tranicris  ici  quel- 
ques propofitions  de  notre  Académicien , qui  font  comme  les  ré- 
fultats  de  fes  obfervations,  & fi  on  prend  la  peine  de  les  com- 
parer avec  ce  que  j’ai  expofé  dans  le  Chapitre  vu  de  la  Partie 
vit  de  la  Contemplation  de  la  Nature. 

Il  admet  la  pre’exifieitce  des  Germes  des  Coquillages.  11  les  dé- 
finit , des  Etres  parfaits  qui  contiennent  en  miniature  le  Corps  or- 
ganifé  qui  en  doit  naître  avec  toutes  fes  parties  effentiellcs. 

Il  dit,  qu'il  y a une  gradation  infenjihle  dans  Paccroijfcment. 

Ope  Pacer oiffement  fe  fait  par  développement. 

Que  le  développement  efl  une  fuite  de  Pincorporation  des  ato- 
, mes  nourriciers  qui  s’injînuent  dans  les  pores  ou  dans  les  mailles  des 

(10)  Ea  Novembre  ii6f. 
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fbres  élcmeutaîres  de  la  fut  fiance  animale , & qui  les  étendent  ^ 'ciurTn^ 
les  agrandirent  peu  li  peu  en  tout  fens.  — — 

Qu’a  cette  extcnjîon  fuccede  bientôt  tendurciffement  de  ces  fibres 
par  tinterpofition  de  la  fubftance  terreufe  qui  les  pénétré  & les 
incrufie. 

J’ACHEVERAI  dc  dévcloppef  mes  idées  fur  l’accroifTement , en 
joignant  ici  au  précis  des  découvertes  de  Mr.  Hérissant  quelques 
remarques  qu’elles  m’ont  donné  lieu  de  faire  & dont  je  lui  ai  fait 
part  dans  une  de  mes  Lettres.  ( 1 1 ) 


fil)  En  date  du  17  d’Arril  1767  : c’eft  donc  en  très-gtandc  partie  de  Cette 
Lettre  que  les  remarques  qui  vont  fuivre  ont  été  tirées. 
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, corticaldu  Véffctal , analogue  au  cartilage  ou  au  tilTu  membraneux 
de  l’Animal , fubrideroit  probablement.  Il  faudroic  ici  un  diiFol* 
vant  qui  n’agît  que  fur  la  fubllance  terreufe , & l’on  rameneroit 
ainfi  le  bois  à fon  état  primitif  d’écorce  ou  de  membrane.  Le  Vé- 
gétal croit  comme  l’Animal.  ( 4 ) Si  donc  nous  parvenions  à ex- 
traire les  matières  étrangères  du  fond  primordial  où  elles  font  in- 
cruilées,  nous  ramènerions  le  Corps  organifé  à fon  état  primitif.  (O 

> Notrs  Pavons  vu  ci-delTus  ; la  fubflance  animale  des  coquilles 
eft  formée  de  bandelettes  ou  de  couches  raembraneufes.  Ces  cou- 
ches  s’incruftent  fucceflîvement.  La  plus  extérieure  forme  appa» 
remment  l’extérieur  de  la  coquille.  Sous  cette  première  couche 
repofcnt  une  multitude  d’autres  couches  qui  s’incriifteront  à leur 
tour  & épaifliront  la  coquille.  Ceci  feroit  analogue  an  travail  de 
l’écorce  dans  les  Arbres  & à celui  du  périoite  dans  les  os.  f(î) 

‘ Le  tilTu  parenchymateux  fe  prolongeant  dans  les  inégalite's 
ou  les  protubérances  plus  ou 'moins  faillantes  de  certaines  co- 
quilles, fournit  de  même  par  fes  couches  à l’accroiffement  & 
à l’endurcilTement  de  ces  protubérances. 

...  1 . . ■ 

J’avois  donc  commis  une  erreur  fur  les  Coquillages,  Chap.  xxt. 
Part.  III.  de  la  Contemplation,  & cette  erreur  je  Pavois  Cont- 
mife  d’après  feu  mon  illultre  Ami  Mr  de  Reaumur  : (7)  j’avois 
dit  “ qü’il  cll-très  fur  qu’il  y a des  coquilles  qui  éroilfent  |iar  juxta- 
„ pofition  ; qu’elles  fe  forment’  des  fucs  pierreux  qui  tranfu- 
„ dent  des  pores  de  l’Animal;  que  fon  Corps  en  eft  réellement 
le  m&Ule  , Sic.- „■  Des  expériences  équivoques  avoient  trompé 
Mr.l  de  RekdMUR '*  la  coquille  ne  croit 'point  par  appofition  ou 
par  trartfudàtioDî  elle  n’eft  point  moulée  fur  le  Corps  de  l’A- 

......  J - . 

(4.^  Consultez  ici  les  Art.  ccxxi,  I (s)  Je  le  difois  exprelTcmcnt  à la 

CCX.'ail,  CC.VX  V des  ConJId.fur les  Corps,  ^ fin  de  l’Article  CLXX  des  Coiijtilr'ratiors, 
orÿiinije’s  ic  les  Chap.  vill , ix  de  la  I C6  ) Corps  ornait..  Art.  ucxxi. 

Part.  X , de  la  Cantempl.  ' ([  7 ) Mémoires  de  t d,aJ.  1 709. 
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L!i.\p.  vT”  iiimai;  mais  elle  ert  une  partie  clTeDtielIc  du  Corps ’de  l’Ani-  , 
~ mal.  Elle  ell , en  queUiue  lutte,  au  Coquillage  ce  que  les  os 

font  aux  grands  Animaux. 

Il  y a donc  cette  différence  elTcntielIe  entre  l’accroiffement 
par  appüjhiüu  & par  initiff::ception  , que  dans  celui-ci  l’ap- 
pofition  le  fait  fur  un  fond  primordial  organique , & que  dans 
celui-là  elle  s’opère  immediateuient  ou  par  le  fmiple  contaél 
des  molécules.  L’expérience  a démontré  encore  cette  vérité  à 
Mr.  Hérissant.  Lorfqu'il  a fournis  les  concrétions  des  Goutteux 
à l’aclion  de  fon  dilfolvant,  ( 8 ) il  n’a  eu  après  la  difl'olution 
aucun  rélldii  organique;  tandis  qu’un  fragment  dos  ou  de  co- 
quille expofé  à l’aclion  de  ce  même  dilfolvant  y laille  un  relidu 
vraiment  organique:  le  tartre  elt  extrait  »S:  le  parenchyme  fub- 
fille  en  entier.  . , . ; 

Chaq.ce  partie  du  Végétal  ou  de  l’Animal  a une  organf- 
fation  qui  lui  ell  propre,  d’ou  refultent  les  fondions.-  • 

Cette  organifation  cil  durable.  Elle  dtmeiKe  . encntiellcmenf 
la  meme  dans  tous  les  points  de  la  durée  de  l'Etre.  Elle  ell 
ellentielleme.nt  très- en  grand  ce  qu’elle  étoit , auparavant  très- 
en  petit.  ..  \’i  ■ i 

La  partie  s’aflimile  donc  les  lues  nourriciers  dans  un  rapport 
dirccl  à ion  organilàtion  & conféquemment  à les  fondions.- 

. 1 

Nous  ignorons  le  fecret  de  l’affiinilation  : mais  nous  conce- 
vons en  général  qu’elle  dépend  en  partie  de  la  dégradation  pro- 
portionnelle du  calibre  des  vailTcaux  & de  l’aflînité  des  molécu- 
les nourricières  avec  les  élémens  du  fjnd  primordial. 

N 

( 8 à Ce  ditToIvanr  eft  de  l’erprit  de  nître  affolbli  par  de  l’eau  commune. 
Mém.  fur  rOJfifkation,  Mém.  dt  fJuid.  176 J.  • ' 


« 
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L’incrustation  des  os  & des  coquilles  cil  une  forte  d'imi- 
tation ^iroflieie  de  ce  qui  fc  pafTe  dans  la  nutrition  & l’accroif- 
fenient  des  partie»  les  plus  fines  & les  plus  délicates  d'un  Vé- 
gétal ou  d’un  Animal. 

Non  feulement  le  calibre  desvaifieaux  détermine  plus  ou  moins 
les  fécrétions  ; mais  les  proportions  variées  des  mailles  des  dif- 
férens  rézeaux  doivent  encore  influer  & fur  les  fécrétions  & fur 
l’arrangement  des  molécules  nourricières. 

Les  plus  grands  calibres  ; les  mailles  .les  plus  larges  admet- 
tent les  molécules  les  plus  groflieres  & en  particulier  la  terre. 
Il  y a probablement  une  forte  attraélion  entre  ces  molécules  & 
les  fibrilles  auxquelles  elles  doivent  s’unir.  De  là  cette  dureté 
propre  aux  parties  olfeufes,  aux  parties  cruilacées,  &c. 

Les  plus  petits  calibres , les  mailles  les  plus  fines  n’admettent, 
fans  doute,  que  très -peu  de  terre,  & beaucoup  de  molécules 
plus  fines  font  introduites  & incorporées.  De  là  cette  délicateffe 
propre  aux  parties  les  plus  molles. 

La  glu  végétale  & la  glu  animale  font  le  lien  naturel  de  toutes 
les  parties  foit  primordiales , foit  étrangères.  Cette  glu  mérite 
la  plus  grande  attention  : elle  efl  , fans  doute,  le  principal  fond 
delà  matière  affimilative  ou  nutritive  des  Plantes  & des  Animaux. 


Q.  q 2 


Ctup.  V. 
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CHAPITRE  VI. 


Erreur  fur  le  Corail: 

I 

fa  vraie  Mature  Sf  fa  formation. 

L'incorporation  de  l'air  cÿ  de  la  lumière  aux  digèrent  Corps  .* 

I-  • ' mkhanique  qui  peut  Popifer,  ' ‘ ^ 

I 

IjEs  decouvertes  de  Mr.  Hérissant  fur  les  Pores  , les  Madré- 
pores , les  Coraux  , &c.  nous  éclairent  beaucoup  l'ur  la  vérita- 
ble nature  de  toutes  ces  Produihons  marines;  on  peut  même  dire 
qu  elles  nous  la  dévoilent  entièrement.  M.  de  Reaumuh  nonimoit 
le  Corail  un  rolypier\  commeon  nomme  un  Nid  de  Guêpes  un  Guù~ 
p/er.  (i^Cetteidécétoittrès-t'auHe  , & a été  pourtant  généralement 
adoptée  d’après  cet  illuüre  Naturalise.  (2)  Moi-même  je  ne  me  fuis 
pas  exprimé  exadement  fur  ce  fujet  dans  l’Article  CLXXXVlIi 
des  Coufdcrations  : j’y  ai  auili  adopté  le  mot  très  - équivoque  de  Po- 
lypier : je  m’en  fuis  encore  (ervi,  Chap.  xvii  Part  viii  de  la 
Contemplation.  JUon  célébré  Ami  & Parent  Mr.  Tremsley  ne  »’y 

* ^ 

( i)  M/inoires  pour  jervir  à tHif-  foire  naturelle.  Cette  Science  e(l  au. 
toùc  des  Inj'cSti  s i prom.  vi.  Prefate.  jourd'hui  fi  étendue,  qu’il  eft  imrale- 

(ï'  Mr.  de  Bo.'UKE  l’a  pareille-  ment impolfible qu'un fcul  Homme puiife 
ment  admife  en  diver»  endroîcs  de  fon  l’embralTer  en  entier.  Il  cit  meme  des 
‘Dictionnaire  U ilijtoire  y ctiircUe  : yoytz  Branches  qui  l'ourniroienc  Icules  la  ma- 
les Mots  Cura;/,  l’o/i/pe,  fsc.  H y a qà  tiere  de  Dictionnaires  aulTi  volumineux 
& là  dans  cet  intéreilant  Ouvrage  d’au-  que  celui-ci.  On  fentira  un  jour  la  né- 
tres  erreurs  ou  méprifet  que  je  ne  rc'eve-  ceifitc  de  ne  traiter  plus  l’ililtoire  na. 
rai  pas.  II  tant  les  pardonner  à l'cftinit-  turellc  que  par  petites  éariics,  & je 
ble  Auteur  en  confderation  de  la  gran-  puis  prédire  qu'on  publiera  alors  des  Die. 
deur  de  Ton  entrcpril'e  iS:  de  Ton  7cle  tionnaites  fur  chacune  de  ces  l'artics. 
iiifatit  ible  pour  ravauecment  de  l'ilif- 
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eft  point  mépris  , & je  regrette  qu’il  n’ait  pai  publié  fes  obfer-  ch*p.  VI. 

valions  fur  le  Corail.  On  lait  que  ce  fout  fes  admirables  décou-  

vertes  fur  le  Polype  qui  ont  mis  les  Naturaliftes  fur  les  voies 
de  pénétrer  La  véritable  origine  des  Coraux  & de  tous  les  Corps 
marins  de  la  même  Clafle. 

Le  Corail  n’eft  donc  point  un  Polypier;  il  n’ell  point  le  Nid 
de  certains  Polypes , mais  U fait  réellement  corps  avec  les  Po- 
lypes qui  concourent  à fa  formation.  Chaque  Polype  tient  par 
des  produélions  membraneufes  ou  gélatineufes  à fon  cfpece  d’en- 
veloppe. Ces  produélions  s’incruftent  bientôt  d’une  forte  de  tartre 
ou  de  craie  & s’endurciffent  peu  à peu. 

Je  prie  qu’on  remarque  bien  que  l’efpece  d’enveloppe  dont 
je  parle  n’ell  que  le  Polype  lui-môtne , qui  dans  fon  origine  ell 
entièrement  gélatineux.  Cette  enveloppe  ell  probablement  com- 
pofée  d’un  très  - grand  nombre  de  couches  qui  s’incruftent  & 
s’endurcilfent  fucceffivement.  Les  Polypes  du  Corail  multiplient , 
comme  tant  d'autres , par  Rejetons  : ces  Rejetons  en  poulTent 
eux-mémes  d’autres  plus  petits.  Tous  demeurent  implantés  les 
uns  fur  les  autres , & tous  tiennent  à un  Tronc  principal , qui 
n’eft  autre  chofe  que  le  premier  Polype  générateur.  De  là  cette 
forme  branchue  qui  ert  propre  au  Corail , & qui  a contribué 
à le  faire  prendre  pour  une  Plante  marine.  ( 3 ) 

Au  relie  ; toutes  les  expériences  de  Mr.  Hérissant  , me  don- 
nent lieu  de  penfer  que  les  coquilles  & toutes  les  fubftances 
analogues  font  compofées  en  très-grande  partie  d’air  & de  terre. 

On  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  confidérer  cette  quantité  de  , 

vailTc.aux  pleins  d' Air  que  notre  favant  Académicien  a dée ouverts 

dans  le  parenchyme  & la  multitude  de  bulles  qui  fe  font  ekvees  / 

des  morceau.t  de  coquille  qui  trempoient  dans  le  dilTolvant.  Q,.'on 

f J V Conjiik'rationsfkir  la  Corps  erganifâ.  Art.  CLXXXVIII. 
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Cijiip  VI.  Ce  rappelle  ici  les  belles  expériences  de  Mr.  Halés  fur  le  dégui- 
fement  de  l’air  & fur  fon  incorporation  aux  difl'erentes  Subllan- 
ces.  Il  a démontré  que  pluficurs  Subftances  ne  font  que  les  j ou 
les  I d’air  incorporé.  ( 4 ) Quelle  profonde  méchanique  que  celle 
qui  exécute  cette  alTimilation  ou  fi  l’on  aime  mieux,  cette  in- 
corporation de  l’air  aux  Subfiances  organiques  ! Quel  Art  que 
celui  qui  opéré  h même  chofe  fur  la  lumière  ; car  il  cft  pro- 
bable que  la  lumière  entre  aufii  dans  la  compoiition  des  Corps 
orgiinifés  ! Nous  ne  pouvons  pas  efpérer  de  percer  jufqu’à  des 
infiniment- petits  d’un  tel  ordre:  c’eft  déjà  beaucoup  que  nous 
foyions  parvenus  a entrevoir  le  rôle  que  l’air  & la  lumière  jouent 
ici.  11  eft  vraiftmblable  que  c’elt  fur-tout  en  ifolant  les  particules 
élémentaires  de  ces  deux  fluides , que  les  organes  les  plus  déliés 
du  Tout  organique  opèrent  l’incorporation  dont  il  s’agit.  (Q 


( 4,  ) SlatHjue  des  Végétaux  Ana- 
tÿfi  de  l'Air. 

( S ) Enviro.v  lieux  mois  apres  avoir 
éait  ceci , j'ai  reiju  de  Mr.  Hérissant  , 
une  Thefe  latine , foatenue  dans  les 
Ecoles  de  MeJecine  de  Paris,  le  14  de 
Novembre  de  cette  année  1768,  par  un 
de  Tes  Parens  qui  porte  Ton  Nom.  Ce  Pa- 
vant Académicien  a fait  inférer  dans 
cette  Thefe  une  nouvelle  découverte 
qu’il  vcno't  de  faire  fur  l'organifation 
de  la  fubflance  animale  du  cartilage , 
(i  qu’il  m’apprend  lui  avoir  coûte'  bien 
du  tenis.  Voici  les  termes  de  la  Thefe, 
page  s.  Il  s’agit  de  l’os  pariétal  d’un 
Fœtus  de  lix  femames,  expofé  au  foyer 
d’une  Lentille  , après  avoir  été  plongé 
dans  la  liqueur  acide.  Qttod  avide  in- 
tuenti  jejè  prodidit , eà  mugis  miran. 
duni  quod  inengnitum  antea , nec  à quo- 
libet deferiptum.  Et  veto  nec  ftsranim 
Jlve  longitudinalium  , ftte  tranfverjîm , 
aut  orbkulariter  diflurrentlwn  , nec 
himeüarum,  nec  Jlratornm  uUumpatuit 


vejiigium.  Corpus  unum  deteéhim  ejl 
fpongiofiun  , aut  ceUu  ofum  innumeris 
Ji/amentis  , ut  ira  dicam , reteporis  conf- 
tans , Jibi  invitern  implicatis  , qut,  in 
onines  Jcnjùs  crejeunt , plurimas  ra- 
mijkationes  aut  vegetationes  efformant 
ub  eodem  centra  procedentes.  Quamdan 
formée  fmilitudinem  deprehemles , bas 
inter  vegetutionum  fpecies  êf  ramufeu- 
los  quibus  confiât  fubjlantia  corporis 
cujufdam  maritimi  quod  à Tournrfor- 
tio  Corallum  album  foliatum  nuncupa- 
tar.  Accretionis  tewpore,  varii  ramuf 
cuit  fin  , quoquo  occurrant , aggluti- 
nantur  , ^ Jtc  undequaque  pergunl  do- 
nec  ad  abjblutum  pervenrrit  inaemen- 
tum  fubjlantia  animalis , corpus  om. 

nino  fpongiofum  effecerit.  Lei  figura» 
jointes  à cette  Thefe  rendent  admira- 
blement bien  tout  c ci. 

Je  l’écrivois  le  i j de  Décembre  à Mr. 
Heriss.snt  : je  fuupconnerois , que  ce 
qui  ne  paroit  point  ici  fibreux , l’eft  réel- 
lement. Je  compareroi»  ce  qui  fe  palTe 
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kl'  4 ce  qui  fc  l'aile  da-.?  la  membrane 
iinibilitaie.  Vuye/.  l’iirtkie  ci.xiv  des 
C-7IJ  or^iuifes , où  je  dicfis  les  pre- 
miers accrôÜTeincns  de  cetre  membrane 
d’après  riüuftre  Mr,  de  Htu.KR. 

1 1 Je  placerai  ici  d'autant  plus  vo- 
lontiers la  Réponfe  de  Mr.  Hérissant  , 
qu'elle  coniirme  les  idées  que  je  m’etoîs 
faites  fur  V nccroipimcnt  en  général , & 
qu’elle  donne  un  précis  de  la  Théorie  de 
l'Académicien  fur  celui  des  os  en  particu- 
lier. Elle  ctoic  datée  de  l’aris  le  ]e.  de 
Mars  I7d». 

“ Vous  me  mandez  , Moniteur,  dans 
„ votre  Lettre  du  12c  de  Décembre  der- 
„ nier , que  vous  foupqonr.ez  que  ce  qui 
T,  ne  parole  po  'nt  fibreu.*  Pe  li  fc'cl/cment 
n dans  la  fubllance  animale  du  parictul 
n dont  il  s’agit  dans  la  Tiitpe  de  mon 
„ Coufm.  Faites  attention  . je  vous  prie, 
„ qu’il  efl  dit  tlans  cette  Thefe  , pag.  ^ ; 
•„  filamcntis , ut  ita  dicam , rcleporit 
JJ  tonjians  phi  iituiccm  impliuUis  , &c. 
JJ  II  n’eft  donc  rien  dans  cette  phrafe 
JJ  qui  ne  s’accorde  avec  le  mot  fibreux. 

„ Voici  donc  en  abrégé  ce  que  je 
J,  penfe.  La  compofition  des  os  ne  con- 
jj  fille  pas  , comme  on  l’a  penfe  jtif- 
„ qu’ici , en  un  certain  arrangement  de 
„ fibres  foit  longitudinales  dans  les  os 
jj  longs , foit  radiées  dans  les  01  plats , 
JJ  comme,  par  exemple,  les  os  du  crâne, 
JJ  &c.  Ces  fibres  qu'on  fuppofe  ne  font 
J,  point  non  plus  arrangées  ni  difpo- 
„ fées  de  maniéré  à former  des  plaques 
„ appliquées  les  unes  fur  les  autres  par 
„ couches  ; m.iis  cette  coinpofition  des 
„ os  confifte  en  une  fubllance  animale 
U formée  de  filamens  difpofés  en  tout 


„ fens  comme  ceux  des  Eponges  ; fon 
JJ  accroitfcnieat  fc  luit  de  niciue  p.ir  l’é- 
j,  volution  graduée  des  mailles  qui  ré- 
,j  fultent  de  l’arrangement  des  filamens 
,j  rétéporeux  dont  cette  fubllance  ani- 
,j  male  n’efl  qu’un  tilTu. 

5,  Cette  fubftanec  animale  4 fpon- 
,j  gieufe  des  os  croit  en  formant  d'a- 
„ bord  des  ramifications  qui  végètent  les 
JJ  unes  féparcment  des  tutres.  Ces  rami. 
,j  fications  fc  confondent  enfuite  enfem- 
jj  ble  pour  former  une  malfe  fpongieufe 
,j  figurée  à l’os  qu'elle  doit  reprélénrer. 

jj  Telle  cil  l’idée  abrégée  que  je  puis 
„ vous  préfenter  ici  de  la  ftruélurc  de  la 
JJ  fubllance  animale  des  parties  oITcufes 
jj  dont  révolution  a , félon  mot , une 
JJ  grande  analogie  avec  celle  que  vous 
,j  avez  très-bien  établie  dans  l'Article 
JJ  CI.XIV  de  vos  Corps  orgawfr's,  en  par- 
,j  lant  de  la  membrane  ombilicale  du 
,j  Poulet.,, 

je  fais  grandi  attention  à ce  centre 
d’où  l'acoroin'emcm  fcnible  partir  pour 
s’écemire  à la  ronde,  & que  la  figure  If 
exprime  ttes-bien. 

Ne  fcmble-t-il  pas  que  ce  centre  foit 
un  foyer  d’aclion , une  forte  de  petit 
creur  ou  de  petit  mobile , deflino  à 
exercer  de  tous  côtes  une  force  iinpul- 
five,  4 à chafler  ainft^le  fluide  alimen. 
taire  ? 

11  me  vient  là-deffiis  une  idée  qu’on 
ne  prendra , fi  l’on  veut , que  pour  une 
vtfion:  n’y  auroit-il  point  dons  chaque 
partie  organique , & meme  dans  chaque 
fibre,  un  pareil  foyer,  un  pareil  mo- 
bile appellé  à procurer  rexcenfion  de  la 
partie  en  tout  fet,s  ? 


ClIAP.  Vf. 
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CHAPITRE  VIL 

Le  tiffu  cellulaire , principal  injlrummt  de  taccroiffement'. 

Réjlexims  fur  les  difficultés  du  fujet. 

I^Es  idées  que  je  viens  de  développer  me  conduifent  ^ une 
conclufîon  générale  : nous  apprenons  de  la  Phyfiologie  qu’il  n’ell 
aucune  partie  organique  qui  ne  foit  revécue  extérieurement  & in. 
térieurement  du  tiiïu  cellulaire  ou  parenchymateux.  11  ell  fi  cmi- 
verfellement  répandu  qu’il  embratle  le  Syltémc  entier  des  fibres. 
On  peut  donc  le  regarder  comme  le  principal  inftrument  de  l’ac- 
eroilTement.  C’clt  dans  fes  mailles  ou  dans  fes  pores,  variés  pref- 
que  à l’infini,  que  fc  font  les  divcrfcs  incruftations  ou  incorpa- 
tions  qui  déterminent  le  degré  de  confillance,  l’accroilTement 
& les  modifications  les  plus  elTentielIcs  de  chaque  partie.  Mais 
l’incorporation  des  molécules  alimentaires  fuppofe  leur  fép.ira- 
tion  d’une  malTe  commune,  leur  préparation  ou  leur  aflimilation. 
Le  tilTu  cellulaire  eil  donc  un  organe  fécrétoire  : il  a été  conf. 
Iruit  dans  un  rapport  dired  aux  diverfes  fondions  qu’il  devoit 
exercer,  & dont  la  nutrition  & le  développement  dépendoient 
clTentiellemenL  Les  mailles  ou  les  cellules  de  ce  tilTu  renferment 
donc  des  condition^  relatives  à ces  importantes  fins.  Qpe  de  chofea 
& de  chofes  infiniment  intéreffantes  fc  dérobent  ici  à notre  foi- 
ble  vue!  Comment  la  matière  alimentaire  ell-elle  portée  au  tilTu 
cellulaire?  comment  y eft-elle  reçue,  féparéc  , élaborée  ? com- 
ment les  molécules  féparées  & élaborées  font-elles  incorporées 
au  tilTu  ? comment  opèrent-elles  fon  extenfion  en  tout  fens  ? 
Comment  arrive-t-il  qu'en  fe  dépnfant  dans  les  mailles  de  cha- 
que partie  organique,  ces  molécul'es  n’altérent  ni  la  ftrudure  ni 
fes  proportions.^  Toutes  nos  lumières  phyiiologiques  & tous  les 

fccours 
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fccours  de  l’Art  ne  fuffifent  point  pour  éclaircir  les  ténèbres  épaKTes  ^ap.  VII. 
qui  couvrent  ici  le  travail  de  la  Nature,  & ce  l'eroit  bien  vai- 
iiement  que  nous  tenterions  de  le  deviner.  Il  femble  que  nous 
ne  foyions  pas  faits  pour  pénétrer  ces  profonds  myfteres  de  l’É- 
conomie organique  : ils  n’ont  pas  alTez  de  proportion  avec  nos 
Facultés  aduelles.  ( 6 ) 

Je  le  difois,  §.  103  de  ï'Effai  amiytique,  en  expofant  mes  idées 
fur  le  phyfique  de  la  Rcniinifcence  : ” lorfque  nous  voulons  fai- 
„ fir  la  Nature  tandis  qu’elle  eil  occupée  à l’important  ouvrage 
„ de  la  nutrition  ou  du  développement,  elle  fe  couvre  de  nua- 
„ ges  épais  qui  la  dérobent  à nos  regards  ; & plus  nous  tentons 
„ d’avancer  , plus  ces  nuages  femblent  s’épaillir.  Nous  avons  beau 
„ recourir  aux  images , aux  comparaifons , aux  hypothefes , nous 
„ ne  parvenons  point  à nous  làire  une  idée  nette  de  fon  travail. 

„ Nous  fommes  donc  réduits  à nous  contenter  des  notions  gé- 
„ nérales  qui  paroilTent  réfulter  des  faits  qu’il  nous  e(l  permis 
„ d’obfcrver;  & ce  font  ces  notions  dont  je  viens  de  donner 
„ un  précis.  ,, 


( 6 ) 1 1 Lïs  fondliorts  importantes 
cjiie  j'an'ignois  ici  au  tilTu  cellulaire  pa- 
loilTent  s’accorder  très-bien  avec  les 
nouvelles  découvertes  que  Mr.  Fostana 
vient  de  publier  fur  l’organilation  de  ce 
tilTu.  J’en  ai  donné  une  idée  l’art.  X. 
Chap.  Vil.  Note  y.  Les  très-petits  cylin- 
dres tortueux  & les  corpufculcs  ovifor- 
tnes  qu’on  obferve  dans  ce  tilTu,  y in- 
diquent  une  allez  grande  compoficion 
•rganiqoe.  Ils  ont  bien  l'air  d’être  de 


très-petits  organes  delUnés  à opérer  les 
differentes  préparations  que  la  nutrition 
& l’accroiffement  luppofent.  11  eff  bien 
probable  que  ces  très -petits  cylindres 
font  de  vrais  tubules , dont  les  calibres 
ont  été  infiniment  variés  , & fans  doute 
que  les  corpufculcs  oviformes  ne  l'ont 
pas  été  moins  & qu’ils  recèlent  dans  leur 
intérieur  bien  des  particularités  anatomi- 
ques que  de  meilleurs  iiiffrumens  nous 
découvriront  peut-être  un  jour. 


' Tvvie  ni. 
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CiiAP.  VIII.  — : 

CHAPITRE  VIIL 

Nouvelles  découvertes  fur  la  préexijlettce  du  Germe  dans 
tAmphibie  Èf  dans  la  Plante. 

Improbabilité  d'une  bypotbefe  fwguliere. 

Je  ne  faurois  finir  cette  Partie  fans  dire  un  mot  d’une  dé- 
couverte importante  de  Mr.  Spallanzani  , qui  concourt  avec 
celles  fur  le  Poulet  ( i ) à établir  la  préexiftence  du  Germe  à la  fé- 
condation. 11  a comparé  les  œufs  de  Grenouilles  non-fécondes 
à ceux  qui  l’avoient  été , & quoiqu’il  ait  pouffé  la  coraparaifon 
jufques  dans  les  plus  grands  détails , il  n’a  pu  découvrir  la  plus  lé- 
gère différence  entre  les  uns  & les  autres.  ( 2 ) 

De  cette  comparaifon  eft  fortie  une  autre  vérité  inconnue 
aux  Naturaliftes-qui  s’étoient  le  plus  occupés  des  Grenouilles. 
.Mr.  Spallanzani  a découvert  que  ce  qu’il^  avoient  pris  dans 
cette  El'pece  d’Amphibie  pour  de  véritables  œufs , eft  l’Animal 
lui-méme  replié  & concentré  ; enlorte  que  la  Grenouille  eft 
plutôt  vivipare  , qu’ovipare. 

La-dessus  , notre  habile  Obfervateur fait  ce  raifonnement  ;(  3 ) 
“ Les  œufs  qui  n’ont  point  été  fécondés  ne  different  en  quoi 
„ que  ce  foit  des  œufs  fécondés  ; or  les  œufs  fécondés  ne  font 
„ que  les  Têtards  concentrés  & repliés  fur  eux-mêmes  ; donc  on 


( I ) Cvnjîd/r.  fur  les  Corps  organ. 
Tom.  I.  Cliap.  IX.  Contemp.  de  la  Hat. 
Part.  VU.  Chap.  vili , IX  , X.  Tableau 
des  Conjldi'rations  , Art.  VII,  VIII,  &x. 
( 2 ) Trogramme  ou  PrdUs  d'un  Ou- 


vrage  fur  les  RrprdduSfions  animales  g 
traduit  de  l'italien:  à Geneve,  chez 
Chiude  Philibert  1768.  Chap.  V. 
f ) 1 Ibid,  page  5 1. 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUE,  Part.  EL  ^ i î 


i,  en  doit  dire  de  même  des  œufs  qui  n’ont  pas  été  fécondés:  cîu,TvTlïï 

„ donc  les  Têtards  préexiftent  à la  fécondation  , & n’attendent  

J,  pour  fe  développer  que  le  fccours  de  la  liqueur  férainale  du 
, Mâle.,,  (4) 


C + ) tt  Cette  obfcrvation  impor-  „ fortie  de  l’utenis  ou  à-peu-près,  on 
tante  fur  la  prccxiltence  du  Têtard  à la  „ les  mec  dans  l'erprit  de  vin  ou  dans 
fécondation  a été  publiée  beaucoup  plus  „ le  vinaigre  ou  qu'on  les  faite  bouil. 
en  détail  par  le  célébré  Auteur  dans  fa  „ lie  dans  l’eau,  puis  qu'on  les  dépouille 
belle  DiJJêrtittion  fur  la  gcncratiou  de  „ de  leur  écorce,  on  reconnoitra  que 
ijuclqucs  Amphibies  qui  a paru  en  Ica-  ,,  ce  font  autant  de  petites  maltes  légé- 
lien  en  1780.  Je  tranterirai  ici  le  paf-  „ ment  endurcies,  toutes  compofees 

fage  de  cet  Ecrit  qui  ell  relatif  à mon  „ d'une  fubilance  en  apparence  fimi- 

Texte.  ,,  laire  & homogene.  Si  après  avoir 

“ Je  fis  la  comparaifon  la  plus  exacle  „ confidéré  leurs  parties  internes , on 
„ & la  plus  détaillée  entre  les  œufs  fc-  „ examine  les  parties  externes  , on 
„ condés  & ceux  qui  ne  l’étaient  pas , „ verra  que  leur  écorce  elf , avant  la 

„ & je  trouvai  une  identité  parfaite  „ fécondation , une  pellicule  tranfpa- 
,,  entre  les  uns  & les  autres , foit  rela-  „ rente  & fubtile  qui  fe  conferve  telle 

„ CivemcnC  à la  nature  & à la  grandeur  ,,  après  la  fécondation  , à cela  près 

„ des  petites  fpberes  vifqueufes,  foit  „ qu'au  temps  du  développement  du 

,,  à l’égard  de  la  nature  , de  la  pofi-  „ Têtard  donc  elle  eff  la  véritable  peau, 

„ tlun  , de  la  figure,  de  la  couleur  de  „ elle  fe  développe  & grollic  cobime  fe 

,,  leurs  deux  membranes.  J’écartai  ces  „ développe  & groffit  la  peau  des  au- 
« membranes,  & je  vis  que  les  œufs,  „ très  Fœtus  d’Animauit  à proportion 
„ foit  inféconds,  foit  féconds  éioienc  ,,  de  leur  accroilTement.  Enfin,  comme 
„ également  tachés  de  noir  & de  blanc.  ,,  l’écorce  cfl  attachée  fur  les  parties 
„ Notez  que  ces  deux  couleurs  fublif-  „ intérieures  des  globules  non  fécondés , 
„ tent  encore  en  partie,  lors  meme  qu’on  „ quand  on  les  a Fait  durcir  dans  le  vi. 

„ appcrqoit  déjà  la  forme  du  Têtard.  „ naigrc  ou  dans  l’eau  bouillante  , de 

„ Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  frappant,  „ même  auifi  elle  y cil  attachée  après 

n c'eft  la  par  faite  relTemblance  de  leurs  „ la  fécondation , & cette  adhélion  de- 
,,  parties  intérieures  & extérieures.  Si  „ vient  toujours  plus  forte  à mclure 
„ l’on  perce  un  des  globules  avec  une  „ que  les  globule* , en  perdant  leur 
„ aiguille  avant  ou  un  peu 'après  la  fe-  „ figure  fphérique,  acquièrent  celle  du 
„ condation  , il  en  fort  de  l’ouverture  „ Têtard. 

,,  une  li,|ueur  à demi-tluide  d un  blanc  „ La  fuite  de  ces  faits  ne  lailTe  air- 
„ jaunâtre;  & en  rendant  l’ouverture  „ cun  doute  fur  l’identité  des  girbulei 
,,  plus  grande,  toute  la  cap.ncité  inté-  „ fécondés  fi:  non  fécondés,  .Mais  lei 
„ ricure  du  globe  paroit  être  remplie  ,,  globules  fécondés  ne  font  que  les  Fœ- 
„ de  cette  même  ntatiere  , qui  n’ac-  ,,  tus  de  la  Grenouille  ; donc  les  gin- 
„ quiert  de  la  confiilancc  que  lorfque  ,,  Irule*  non  fécondés  le  feront  aulfi  : 
„ le  Têtard  fc  développe  Si  avant  leur  „ par  conféquent  dans  cette  cfpcce  de 

R r 2 


Digitized  by  Google 


PALINGKNESIE 


CiiAr.  viir;  Bien  'des  années  avant  les  découvertes  fur  le  Poulet , & pa" 
””  conféquent  avant  celles  fur  les  prétendus  œufs  des  Grenouilles , 

je  m’étois  exprimé  ainfi  : ( î ) “On  veut  juger  du  tems  on 
„ les  parties  d’un  Corps  organife  ont  commencé  d’exUler,  par 
„ celui  où  elles  ont  commencé  de  devenir  fenfiblcs.  On  ne 
„ confidere  point  que  le  repos , la  petitelfe  & la  tranfparence 
„ de  quelques-unes  de  ces  parties  peuvent  nous  les  rendre  in- 
„ viliblcs  , quoiqu’elles  exigent  réellement.  „ 

Le  Poulet  & la  Grenouille  fe  réuniffent  donc  pour  décider 
h fameufe  queilion  li  le  Germe  appartient  au  Mâle  ou  à la 
Femelle  ou  à tous  les  deux  enfemble.  On  fait  qu’on  avoit  dif- 
puté  pendant  bien  des  Siècles  fur  cette  queftion  , & l’on  con- 
noit  les  diverfes  hypothefes  ( 6 ) auxquelles  elle  avoit  donné 
nailTance.  On  n’avoit  garde  de  foupçonner  que  pour  pénétrer 
le  fecret  de  la  Nature , il  ne  fallût  qu’examiner  un  œuf  dft 
Poule  (7)  ou  le  frai  des  Grenouilles.  On  avoit  donc  difeoura 
pendant  des  Siècles  fur  un  point  de  Phyfiologie  que  quelques 
jours  d’obfervation  auroient  pu  décider:  mais  les  Hommes  aiN 
ront  toujours  plus  de  difpofition  à difcourir  qu’à  (Jbferver  & 
à expérimenter.  Le  célébré  Inventeur  de  la  Aléthode  de  phL- 
lofopher , le  grand  Descartes  , s’il  eft  befoiii  de  le  nommer  , 
avoit-il  foupçonné  que  pour  anatomU’er  la  lumière  il  ne  fallût 


/ 


„ Grenouille , les  Fœtus  préexiftent  à 
„ la  fécondation.  Cette  vérité  nouscon- 
„ duit  à d’autres  conféquenccs  auiFi  im- 
„ portantes,  i “.  Comme  ces  prétendus 
„ œufs  avant  de  tomber  par  le  canal 
„ de  Vofoiduchu  dans  Vuterus  exiftoient 
,,  dans  l’ovaire  & meme  long  - temps 
„ avant  la  fécondation , il  e(l  clair  que 
„ exi'lente  leur  eff  fort  antérieure  au 
,,  commerce  du  Mile.  2®.  Qiroique  le 
„ dcvelorpcment  de  ces  Fœtus  ne  foit 
,,  januis  li  prompt  qu’après  la  féconda. 
,,  tion , cependant  il  cil  alTcz  conlidé- 


„ rablc,  même  avant  cette  époque-; 
„ car  les  Fœtus  de  la  Grenouille  dcf. 
„ cendus  dans  l’uterus  font  au  moins 
„ foixante  fols  plus  gros  qu’ils  ne  l’é. 
„ toient  l’annee  d’auparavant , lorfqu’ils 
„ tenoient  encore  à l’ovaire.  ; ®.  Enfin, 
„ l’omnior  & le  cordon  ombilical  préexif. 
„ tent  aiifli  à la  fécondation.  „ 

(O  C'nn/W.  fur  les  Corj>s  orgaf.. 
Préface.  Art.  CX.W. 

( 6 ) Uuil.  pujjîm. 

(7)  JbiJ.  Art.  CLlIf. 
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«[u’en  faire  tomber  un  rayon  fur  un  prifme  ou  obferver  une  CHAr.villv 

bulle  de  favon  ? 11  connoifToit  le  prifme  & la  bulle  de  favon  ; 

mais  il  lui  manquoit  les  yeux  du  Pere  de  l’Optique. 

J’AI  fuivi  ( 8 ) aoin  loin  qu’il  m’a  été  pofliblc  les  divers 
traits  d’analogie  que  nous- offrent  les  Végétaux  & les  Animaux: 
j’ai  comparé  entr’eux  plufieurs  de  ces  traits  , ( 9 ) & j’ai  cm 
pouvoir  en  tirer  cette  conféquence  que  le  Germe  du  Végétal 
préexifte  à la  fécondation  comme  celui  de  l’Animal.  J’ai  montré 
la  grande  reifemblance  qui  eft  entre  la  graine  & l’œuf.  L’A- 
natomie d’une  Feve  ou  d’un  Pois  démontre  que  la  Plantnle 
qui  y eft  logée  en  entier,  fait  corps  avec  fes  enveloppes.  Les 
vaiffeanx  très-déliés  qui  fc  ramifient  dans  la  fubftance  farineufe 
partent  du  Germe  ou  de  la  Plantulc.  Je  fuis  parvenu  à injec- 
ter ces  vaiffeaux  par  une  forte  d’injeftion  naturelle  (ro)  qui 
les  rendoit  très-fenfibles.  Or , fi  la  graine  eft  à la  Plante  ce  que 
l’œuf  eft  à l’Animal , ne  s’enfuit-il  pas  que  fi  la  graine  préexifte 
à la  fécondation , la  Plantule  y préexifte  aufli  ? 

Il  femble  donc  , qu’il  ne  s’agiffe  plus  que  de  s’afTurer  de 
cette  préexiftence  de  la  graine  pour  être  certain  que  le  Germe 
y préexifte  pareillement.  J’invite  mes  Leéteurs  à s’en  affurer 
eu.x-mêmes  par  une  obfervation  la  plus  fimple  & la  plus  facile, 

& que  je  ne  fâche  pas  néanmoins  qui  eût  encore  été  faite. 

Je  la  dois  à un  excellent  Obfervateur,  (ii)  dont  les  yeux 


( S ■)  Tom.  I.  Chap.  X , XI , 
XII.  Cnmcnipl.  (le  la  Vature.  Part.  X. 
Tableau  des  Conjîddratiom.  XIII. 

( 9 ) Conlempl.  de  la  Sature.  Part. 
VU,  Chap.  XII.  Part.  X,  Chap.  II, 
111,  X,  XI,  XII,  XIII. 

(10)  Recherches  fur  Ftijagc  des 
Feuilles  dans  les  Riantes , Art.  XC. 


(il)  Mr.  Mümbr  , Gentilhomme 
Danois,  de  l’Académie  Impériale  Lco- 
poldinc.  Il  travaille  à un  Traité  fur  les 
Champignons,  Plantes  ft  peu  connues 
encore  & It  dignes  de  Titre.  Ce  qu’il  t 
bien  voulu  me  communiquer  de  cet  Ou- 
vrage m’a  alTcz  appris  tout  ce  que  les 
Naturaliltes  peuvent  attendre  de  Tes  lu. 
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tuAp.  vm.  ont  fu  découvrir  des  vérités  plus  cachées.  II  a très-bien  vu,  & 
m'a  fait  voir  (12)  très-diftindement  les  filiques  du  pois  avant 
l’épanouiUement  de  la  fleur  ou  ce  qui  revient  au  même,  avant 
que  les  poufliercs  fécondantes  eud'ent  pu  agir.  Une  loupe  mé- 
diocre fuffifoit  pour  faire  découvrir  dans  ces  filiques  les  grains 
qui  y étüient  rangés  à la  file  ; je  parvenois  fans  peine  à les 
démêler  & même  à les  compter.  (13) 


mieres , de  fes  t.i!cns  & de  fon  7cle  in- 
fatigable pour  la  perfection  de  rHitloire 
naturelle. 

( 12  ) Ek  Juillet  176^. 

( I } ) 1 1 C'EST  ce  paiTage  de  la 
Valingcnclîe  qui  a porte  Mr.  bPALLAN- 
ZANI  à faire  des  recherches  trcs-ap))ro- 
fondies  fur  la  génération  des  Plantes , 
dont  il  a donne  l'hiltoirc  dans  une  in- 
té-reifantc  Dillcrtaiion  publiée  en  Ita- 
lien en  1780.  J’en  détacherai  quelques 
traits  relatifs  à mon  fujet. 

Dans  une  Efpeoe  de  Genet  robfer. 
Valeur  a très-bien  diftingué  les  femen- 
ces  trois  femaines  avant  la  fécondation. 
Elles  fc  montrent  alors  fous  l'arpect  de 
petits  grains  fpheriques,  enchaifes  dans 
autant  de  cellules  particulières , & im- 
plantés  dans  les  parois  de  la  lilique  par 
un  très-court  pédicule.  Mais  ces  lémcn- 
ces  ne  lailfent  appercevoir  alors  ni  les 
lobes  ni  la  Plantule.  Us  n’apparoilTent 
qu'aprés  la  fécondation.  Voici  comment 
l’Auteur  rend  lui-mème  lesréfultais  prin- 
cipaux de  Ton  obfcrvation. 

“ i“.  Les  fcmences  du  Genêt  pté- 
„ exillent  à la  fécondation.  2°.  Elles 
„ relient  quelque  tems  fans  apparence 
,,  d’organifation , & il  fe  forme  dans 
«,  leur  iiuciieur  une  cavité  pleine  d’une 


„ liqueur.  î®.  Après  la  fécondation  on 
„ voit  apparoitre  dans  cette  cavité  un 
„ petit  corps  attaché  aux  parois , qui 
„ grolUt  tous  les  jours , & montre  enfin 
„ les  deux  lobes  iSc  la  Plantule  qu'il 
„ renfermoit.  a®.  La  femcnce  parve- 
„ nue  à fa  maturité  ell  compofée  de 
,,  fes  deux  lobes  enveloppés  d'une  mem- 
„ brane  très-fin* , recouverte  elle-mèmC 
„ d’un  épiderme.  „ 

L’Obfervatcur  a vu  les  mêmes  cho- 
fes  cil'entielies  dans  les  fcmences  des 
Feves , des  Haricots , des  Pois  êc  dans 
celles  de  quelques  autres  Efpcccs.  Il 
n’en  eft  donc  pas  des  fcmences  des  Plan- 
tes cooime  des  prétendus  œufs  de  quel- 
ques Amphibies,  où  le  petit  Tout  or- 
ganique eft  reconnoKTable  avant  la  fé- 
condation , au  moins  par  fes  tégumens 
propres. 

Mais  ce  qui  achevé  de  démontrer  la 
préexilience  du  Germe  dans  la  graine 
avant  la  fécondation , ce  font  ces  Indi- 
vidus Femelles  qui , piivés  entièrement 
du  commerce  des  Individus  Mâles,  ne 
laiflent  pas  de  produire  des  graines  fe- 
coudes.  Je  renvoie  fur  ces  importantes 
expériences  de  Botanique  à la  Note  j , 
thap.  XXXIV,  Part.  X de  la  Cou- 
tcinphutoiu 
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Si  , pour  infirmer  ces  belles  preuves  que  les  nouvelles  décou- 
vertes, & en  particulier  celles  fur  le  Poulet,  nous  fourniirent. 
de  la  préexiftence  du  Germe  à la  fécondation  ; on  recouroit 
à la  fuppofition  qu’une  partie  du  Germe  eft  fourni  par  le  Coq  , 
l’autre  partie  par  la  Poule*,  & que  les  deux  parties  ou  les  deux 
Corps  (14)  de  l’Embryon  fe  greffent  l’un  à l’autre  dans  l’acle 
de  la  génération  ; fi,  dis-je,  on  recouroit  à une  pareille  fup- 
pofition , l’on  diroit  la  chofe  du  monde  la  plus  improbable. 
Mais,  pour  fentir  fortement  l’excès  de  cette  improbabilité,  il 
faut  prendre  la  peine  de  defeendre  dans  le  détail  Si  dans  le 
plus  grand  détail.  11  faut  fe  repréfenter,  fi  on  le  peut,  ce  qu’ell 
un  fyftême  vafculeux  , ce  qu’clf  un  fyfiême  nerveux;  il  faut  ré- 
fléchir un  peu  profondément  fur  la  prudigieufe  compofition 
de  l’un  Sc  de  l’autre.  11  faut  fur-tout  n’oublier  point  que  parmi 
les  milliers  & peut-être  les  millions  de  vaiffeaux  de  différens 
ordres  qui  compofent  le  fyfiénie  vafculeux  , il  n’en  eft  pas 
un  feul  qui  ne  foit  accompagné  d’un  nerf , & que  la  dif- 
tribution  des  nerfs,  comme  celle  des  vaiffeaux  , offre  des  va- 
riétés prefqu’infinies.  Qu’on  fe  demande  après  cela  fi  cette 
greffe  qu’on  fuppofe  fi  gratuitement  ici  eft  tant  foit  peu 
probable  ? • 


CiuP.  VllI. 


Je  pourrois  objeéler  encore  ....  mais  en  vérité  ne  feroit- 
ce  pas  me  défier  trop  de  la  pénétration  & du  difeernement 


(14)  “Dans  ces  premiers  rems,  le 
,,  Poulet  paroit  donc  un  Animal  à deux 
„ Corps.  La  tète  , le  tronc  & les  extre- 
„ mités  comporent  Pun  de  ces  Corps  ; 
„ le  jaune  & fes  dépendances  compo- 
„ fent  l’autre.  Mais  à la  fin  de  l’incu- 
,3  bation  la  membrane  ombilicale  fc  flé- 


„ trit  ; le  jaune  & les  inteftins  font  re- 
„ pouflTés  dans  le  Corps  du  Poulet  par 
„ l’irritabilité  qu’acquierent  les  muP. 
„ des  du  bas-ventre;  & le  petit  Ani- 
„ mal  n'a  plus  qu'un  feul  Corps.  „ Cnn- 
fdérations  J'ur  les  Corps  organijUs  , Art. 
CXLVl. 
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Chap.vIIL  Leéleur  que  d’argumenter  davantage  contre  une  fup- 

polîtion  qui  n’a  pas  même  en  fa  faveur  le  plus  petit  air  de 

vraifemblance.  D’ailleurs  je  ne  dois  pas  oublier  que  je  ne  fais 
point  aduellement  un  Traité  de  la  Génération  , & je  ne  l’ai 
déjà  que  trop  oublié. 


I 


ADDITIONS. 
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ADDITIONS 

Quife  trouvaient  en  forme  de  Notes  à lit  fn  du  Tome  premier’, 
de  la  fécondé  Tdition  Ci), 

y > 

, , ■ TV  .'atarw-  '■"■■■  ftgÿ 

I. 

J E ne  dois  pas  laiflTer  ignorer  an  Public  que  Mr,  Spallav» 
ZANi  , qui  a fait  de  fi  belles  découvertes  fur  les  reproduâions 
animales  , eft  ce  même  ProfelTeur  de  Reggio  aux  obfervationt 
duquel  iMr.  Neepham  me  renvoygit  avec  confiance  pour  la 
confirmation  des  idées  étranges  qu’il  s’étoit  formées  fur  la  na- 
ture des  Animalcules  des  infufions , & que  j’ai  expofées  & com- 
battues dans  le  Chap.  VI.  du  Tome  IL  des  Confidérations  fur 
les  Corps  orgavifes.  Je  n'ai  trouvé  encore  aucune  raifon  de  chan- 
ger de  fentiment  fur  ces  Jlnimaîcules , m’écrivoit  Mr.  Seedham 
dans  cette  Lettre  dont  j’ai  donné  l’extrait  à la  fin  de  ce  Cha- 
pitre : fai  fouvent  répété  les  mêmes  expériences  avec  le  meme 
fuccès  ; ^ encore  depuis  peu  un  Frofejfeur  de  Reggio  a fait  pré- 
ci  fément  les  mêmes  obfervations , auxquelles  il  en  a ajouté  plu  peurs 
autres  pour  eonfiriner  mes  Jentimens  là-deffus.  Il  va  les  publier, 
& vous  les  verrez  bientôt. 

I A la  fuite  de  l’extrait  de  cette  Lettre  je  m’expnmois  ainfi: 

•’  Ci  ) Faite  à Lyw  cher  Ervyset,  en  1770,  &”qui  porte  néanmeini  a« 
Titre  Geneve  , chez  Phimbert 

'l  omc  ni.  S S 


t 
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• en  attendant  la  publication  de  ces  nouvelles  obfervations 
^ j'oferois  bien  prédire  qu’elles  ne  démontreront  pas  que  les 
„ Animalcules  dont  il  s’agit  aient  une  origine  auifi  étrange  que 
„ l’a  penfé  & que  le  penfe  encore  mon  célébré  Confrère.  Je 
„ m’en  tiens  donc  fans  balancer  aux  réflexions  que  je  viens 
„ de  foumettre  au  jugement  du  Leéleur  éclairé  & impartial.  „ 

Je  ne  m’étois  pas  attendu  en  écrivant  ceci  que  le  Profiteur 
de  Reggio  fe  feroit  lui-méme  connoitre  à moi,  & qu’il  m’enverroit 
une  Dijfertation  fur  les  Animalcules  des  infujtons , qui  confirmeroit 
pleinement  mon  efpece  de  prédiction  , & qui  étayeroit  les  ar- 
gumens  par  lefquels  j’avois  tenté  de  réfuter  les  opinions  fingu- 
lieres  de  Mr.  Needham.  C’eft  pourtant  ce  que  j’ai  eu  le  plaifir 
de  voir  arriver.  Le  ProfelTeur  de  Reggio , aujourd’hui  Mr.  Spal- 
LANZANi  , a prouvé  par  un  grand  nombre  d’expériences  bien 
faites  que  les  Etres  microfeopiques  dont  il  s’agit  font  de  vrais  Ani- 
malcules qui  ne  doivent  point  leur  origine  à une  forte  de  vé- 
gétation , comme  l’avoit  penfé  Air.  Needham  ; qu’il  n’eft  point 
de  converfion  de  filamens  en  Animalcules  & & Animalcules  en 
filamens-,  en  un  mot  , que  les  Animalcules 'des  infuflons  ont 
une  origine  aulfi  régulière  que  je  l’avois  préfumé  ; qu’ils  ne  la 
doivent  Point  à une  prétendue  force  végétatrice  ou  formatrice 
inhérente  à la  matière  de  l’infuflon , & qu’il  n’efl  point  ici  de 
ces  générations  qu’on  a nommées  équivoques.  On  verra  dans  la 
Part.  XV.  de  la  l’alingénéfie  les  principaux  réfultats  des  obfer- 
vations de  Mr.  Spaixanzami  fur  ces  Animalcules. 

Au  refte,  cet  habile  Obfervatcur  n’avoit  point  lu  les  Confi- 
dérations  fur  Us  Corps  organifés  lorfqu’il  compofoit  fa  Dijfer- 
tation  fur  les  Animalades , publiée  en  Italien  en  1 7^5.  11  eft 
donc  d’autant  plus  remarquable  que  nous  nous  foyions  fi  biea 
rencontrés  dans  le  jugement  que  nous  avons  porté  des  opi- 
nions de  Mr.  Needham  , & que  fans  nous  être  rien  communi» 


« 
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qué , nous  ayions  tiré  tout  deux  les  mêmes  confe'quences 
générales. 

I I. 

Dans  le  Chapitre  Vlll.  du  Tome  I.  des  Confidèrations  fur 
les  Corps  organifés  j’avois  hafardé  quelques  conjeélures  fur  la 
nature  des  Animalcules  des  inruHons  & fur  leur  maniéré  de 
multiplier.  J’avois  dit  Art.  cxxxvu.-  “ préférons  des  conjeélures 
„ qui  aient  leur  fondement  dans  l’obfervatiOn  pu  l’expérience. 
„ Comparons  les  Animalcules  en  queftion  aux  Polypes  & aux 
„ autres  Infeéles  qui  fe  multiplient  de  bouture.  . . . Suppo- 
„ fons  qu’ils  fc  propagent  foit  par  une  divifion  naturelle  fem- 
„ blable  qu  analogue  à celle  des  Polypes  à bouquet,  foit  en  fe 
„ rompant  ou  en  fe  partageant  avec  une  extrême  facilité  comme 
„ les  petites  Anguilles  de  l’eau  douce  dont  j’ai  parlé  dans  le 
„ Traité  d'InfeQoIogie  , Obf.  xxi , Part.  ii.  Nous  expliquerons 
„ par-là  alTez  heureufement  les  principaux  phénomènes  que  nous 
„ offrent  les  Animalcules  , en  particulier  celui  de  leur  dimi- 
„ nution  de  groQéur  Sc  de  leur  augmentation  de  nombre.  „ 

Je  n’avois  pas  trop  efpéré , je  l’avoue,  que  ces  conjectures  fe 
▼érifieroient  un  jour  , & je  n’y  étois  pas  fort  attaché.  Ces  Animal- 
cules font  fi  petits  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  préfumer  qu’on 
parviendroit  à nous  dévoiler  le  myfiere  de  leur  multiplication, 
il  efl  pourtant  dévoilé  aujourd’hui  ce  myilerc , & nous  en 
fommes  redevables  aux  recherches  d’un  Naturalific  qui , quoi- 
que très-initié  dans  l’art  fi  peu  commun  encore  d’interroger  la 
Nature  , ne  fe  prelTe  point  d’en  publier  les  oracles , parce  qu’il 
efl  alTez  modelte  pour  craindre  toujours  de  ne  les  avoir  pas 
hien  entendus.  Ce  Naturalille  efl  déjà  connu  du  petit  nombre 
de  fes  Pareils  par  un  Ecrit  qu’il  mit  au  jour  en  1762,  & où 
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l’on  trouve  des  obrervations  très -fines  fur  un  fujet  fort  peu 
connu , fur  t Ecorce  det  feuilles  &c.  On  voit  que  je  parle  de 
Mr.  de  Saussure  , qui  dans  un  âge  où  le  commun  des  Hom- 
mes ne  fait  que  commencer  à pcnfer,  remplilfoit  déjà  avec 
diftinflion  une  de  nos  Chaires  de  Philofophie.  Le  tendre 
attachement  qu’il  a pour  moi,  & que  je  mérite  par  celui  que 
je  lui  ai  voué,  ne  lui  permettoit  pas  de  me  lailTer  ignorer  les 
découvertes  fur  la  maniéré  dont  les  Animalcules  des  infufions 
multiplient  : il  me  les  a racontées  allez  en  détail  dans  une  Lettre 
que  je  produis  ici  avec  d’autant  plus  de  plaifir  qu’elle  me  paroiC 
plus  digne  de  l’attention  des  Qbfervateurs. 


A Geneve  fc  as  Sept.  1*169. 


“ ^^Ous  aviez  donc,  Monfieur,  bien  raifon  de  penfer  que 
» les  Animalcules  des  infufions  pouvoient  comme  les  Polypes 
„ fe  multiplier  par  une  divijum  & fubdtvifion  continuelles. 
„ Vous  ne  propofiez  cette  opinion  que  comme  un  doicte:  mais 
„ les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  plufieurs  Efpeces  de  ces 
„ finguliers  Animaux  m’ont  convaincu  qu’on  pouvoit  la  regar- 
„ der  co  nme  une  vérité.  Ceux  de  ces  Animaux  qui  ont  une 
» forme  ronde  ou  ovale  fans  aucun  bec  ou  crochet  en  avant , 
„ fe  divifent  en  deux  tranfverfalement.  Il  fe  forme  au  milieu 
„ de  leur  fongueur  un.  étrangle.nenc  qui  aug  nente  peu  à peu 
„ jafques  à ce  que  les  deux  parties  ne  tiennent  plus  qu’à  un 
„ fil.  Alors  l'Animal  ou  plutôt  les  deux  Animaux  font  de  grands 
„ efforts  pour  achever  la  divifion , & après  leur  féparacion  , 
„ ils  demeurent  quelques  momens  comme  engourdis  , mais  cn- 
„ fuite  ils  fe  mettent  à courir  çà  & là  dans  la  liqueur,  comme 
y le  faifoiC  l’Aoimul  entier  donc  ils  ont  été  produits. 
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" Vous  comprenez  bien,  Monfieur,  que  dans  ces  premiers 
a moniens  de  leur  nouvelle  vie  ils  doivent  être  plus  petits 
„ que  l'Animal  de  la  diviûon  duquel  ils  réfultent;  chacun  d’eux 
„ n’ell  que  la  moitié  de  ce  Tout,  mais  ils  grofliirent  en  peu 

„ de  tenis , acquièrent  la  grandeur  du  Tout  dont  ils  ont  feit 

„ partie  & fe  divifent  à leur  tour  en  Animaux  qui  viennent 

^ auin  à les  égaler. 

“ Ma.  l’Abbé  Needham  m’a  fait  l’honneur  de  parler  avec 
„ éloge  de  cette  obfervation  dans  fes  Notes(2)tlur  la  tra- 
„ dudion  du  bel  ouvrage  de  Mr.  Spallanzani  , & il  s’en  fert 
„ pour  appuj^r  fon  fyftéme  qui  eft  , que  les  plus  petites 
„ Efpeces  d’Animalcules  qu’on  voit  dans  les  inhiOons,  celles-là 
„ même  qui  aux  plus  forts  microfeopes  ne  paroiflent  que  des 
„ points  , font  produits  par  la  divifioit  & fubdivijhn  conti- 
„ nuelles  des  grandes  Efpeces.  Mais  làns  doute  que  pendant 
„ l’efpace  de  quatre  ans  qui  s’eft  écoulé  depuis  que  je  lui 
„ communiquai  cette  obfervation  , il  aura  oublié  que  j’uvois 
„ conftamment  obfervé  que  les  parties  de  l’ Animalcule  divifé , 
„ deviennent  en  peu  de  tems  auID  grandes  que  les  Touts  aux- 
„ quels  elles  ont  appartenu  ; enforte  qu’on  retrouvoit  dans  les 
„ générations  la  même  conftaiice  & la  même  uniformité  que 
„ l’on  voit  dans  le  refte  de  la  Nature.  Peut-être  n’infillai- je 
„ pas  avec  .Mr.  Needham  fur  cette  particularité  ; peut-être  ne 
„ lui  dis-je  pas , que  pour  écarter  toute  efpece  de  doute , j'étois 
„ venu  à bout  à force  de  patience , de  mettre  un  de  ces  Aiii- 
„ maux  parfaitement  feul  dans  une  goutte  d’eau , que  cet 
,3  Animal  s’étoit  partagé  en  deux  fous  mes  yeux , que  le  len- 
„ demain  ces  deux  en  étoient  devenus  cinq , le  fur-lendemain 

( 2 ) Ces  Notes  ont  été  imprimées  i Paris  en  1768  à la  fin  lîe  la  traciuélion 
frmt;oife  de  l'Ouvrage  de  Mr.  Spai.L.\NZaNI  fur  les  Animalcules  des  infufions , 
publié  en  Italien  en 
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„ foixante , 1<Î  troifieme  jour  un  fi  grand  nombre  qu’il  m’avoit 
„ été  impofiible  de  les  compter,  & que  tous  , excepté  ceux 

„ qui  venoient  d’étre  produits  fur  l’heure , étoient  égaux  à celui 

„ dont  ils  étoient  fortis.  i 

“ Si  vous  voyiez,  Monfieur,  pour  la  première  fois  un  de 

„ ces  Animaux  dans  le  motjicnt  où  il  eft  fur  le  point  de  fe 

„ divifer,  vous  croiriez  que  ce  font  deux  Animaux  accouplés. 
„ Je  m’y  trompai  complètement  la  première  fois  que  je  les 

vis , je  crus  comme  Micromïgas  avoir  pris  la  Nature  fur  le 
„ fait  ; je  ne  fus  détrompé  que  quand  j’en  eus  vu  un  palfer 
„ fucceflivement  dans  l’efpace  de  vingt  minutes  par  tous  les 
„ degrés  qui  féparent  l’étranglement  le  plus  imperceptible  d’une 
„ réparation  parfaite. 

“ Et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  par  rapport  à l'inf- 
„ tinél  de  ces  Animaux,  c’elt  que  quand  ils  en  voient  ou  du 
4,  moins  en  apperçoivent  deux  qui  font  fur  le  point  de  fe  fé- 
„ parer , mais  qui  ont  de  la  peine  à en  venir  à bout , ils  fe 
„ précipitent  entr’eux , comme  pour  leur  aider  à rompre  les 
4,  ligamens  qui  les  retiennent , & l’on  ne  fauroit  foupçonncf 
„ que  ce  foit  une  rencontre  fortuite  , parce  qu’à  l’ordinaire 
„ ils  s’évitent  très-foigneufement  & ne  fe  heurtent  jamais  dans 
„ leurs  courfes , quelque  rapides  qu’elles  foient. 

„ Une  autre  efpecé  que  j’ai  trouvée  dans  l’infufion  de  graine 
„ de  chanvre  & qui  a un  bec  ou  crochet  en  avant , fe  mul- 
„ tiplie  aufit  par  divijton , mais  d’une  maniéré  bien  plus  fingu- 
„ lieré  que  celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Lorfque 
„ l’Animalcule  eft  fur  le  point  de  fe  divifer  , il  cherche  au 
„ fond  de  l’infufion  une  place  qui  Ini  convienne , & c’eft  or- 
„ dinairement  cette  efpcce  de  mucilage  demi-tranfparent  qui 
„ fe  forme  dans  l’infufion  du  Chenevis.  On  voit  l’Animal  aller , 
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revenir , eiïayer  «ne  place  , en  elTayer  une  autre  ,*  & puis  + 

„ enfin  fe  fixer.  11  ramoncele  alors  fon  corps  naturellement  un 
„ peu  alongé,  & fait  rentrer  oü  du  môins  dil]Daroitre  fon  bee 
„ crochu,  enforte  qu’il  prend  la  forme  d’une  petite  fphere. 

„ Alors  il  commence  infenfiblement  h tourner  fut  lui-méme  , 

„ de  maniéré  que  le  centre  de  fon  mouvement  demeure  fixe 
,,  & que  la  boule  ne  change  point  du  tout  de  place.  Ce  mou- 
,,  vement  fe  fait  avec  la  plus  parfaite  régularité  , & ce  qu’il  y 
„ a de  bien  remarquable  , c’eft  que  la  diredlion  de  cette  rota- 
,,  tion  change  continuellement  : enforte  que  fi  vous  l’avez  vu 
„ d’abord  tourner  de  droite  à gauche , vous  le  voyez  peu  de 
„ tems  après  tourner  d’avant  en  arriéré , puis  de  gauche  à 
„ droite  , puis  d’arriere  en  avant  &c.  Tous  ces  changcmens 
„ fe  font  par  degrés  infcufibles  & fans  que  l’Animalcule  ou  la 
„ machine  tournante  change  jamais  de  place.  Sur  la  fin  le 
„ mouvement  s’accélère , & au  lieu  que  la  boule  vous  paroif- 
„ foit  uniforme  , vous  commencez  à y appercevoir  deux  di- 
,,  vifions  en  croix  comme  fur  la  coque  d’un  marron  prêt  à 
„ s’ouvrir.  Peu  après  l’Animal  s’agite , fe  trémoulfe  , & enfin 
„ fe  partage  en  quatre  Animalcules  parfaitement  femblables  à 
„ celui  dont  ils  ont  été  produits , mais  feulement  plus  petits. 

„ Ils  groilifient  enfuite , fe  fubdivifent  chacun  en  quatre  qui 
„ grofTifient  à leur  tour  ; je  n’ai  pu  voir  aucune  fin  à cette 
„ fubdivifion  , & toujours  les  petits  font  venus  à égaler  leurs 
„ Peres , fi  du  moins  on  peut  fe  fervir  du  nom  de  /'ere  dans 
„ cet  ordre  fingulier  de  génération.  „ 

On  peut  juger  par  ces  intérefians  détails  combien  la  multi- 
plication de  ces  Animalcules  eft  analogue  à celle  des  Polypes 
à bouquet,  que  j’ai  décrite  afiez  au  long  , Art.  cxcxix,  cc , ' • 

CCI , cccxi.x  , cccxx  des  Conjîdérations  fur  les  Corps  organi- 
sés, & Chap.  XI,  de  la  Part.  Vül  de  la  Contemplation  de  la 
Nature. 
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La  dernière  Efpece  d’Animalcules  dont  Mr.  de  Saussure 
fait  mention  dans  fa  Lettre  , lui  a offert  une  autre  analogie 
avec  les  Polypes  à bouquet.  On  fait  que  ces  derniers  excitent 
dans  l’eau  un  petit  tournoiement  qui  précipite  vers  leur  bouche 
les  divers  corpufculcs  vivans  dont  ils  fc  nourriifent.  Nos  Ani- 
malcules favent  aufli  exciter  dans  la  liqueur  de  l’iniuüon  un 
pareil  mouvement , & Ikns  doute  pour  la  même  fin. 


I 

I 


DOUZIEME 


Digitized  by  Google 


I 


( 329  ) 


DOUZIEME  PARTIE. 


IMPERFECTION 

ET  BORNES  NATURELLES 

DE  NOS  CONNOISSANCES. 

CHAPITRE  I. 

Ce  qu'cjl  UH  Animal  aux  yeux  de  t Auteur. 

Réflexions  d ce  fujet. 

S I l’on  a bien  fuivi  le  fil  de  mes  me'ditations  fur  la  per- 

K'Clion  organique , C i ) on  aura  conçu  de  hautes  idées  de  la 

flruclure  de  l’Animal  , & l’on  le  fera  , en  quelque  forte , pénétré 
de  la  grandeur  du  Sujet.  J’en  fuis  moi-même  fi  fortement  pé- 
nétré , que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire , que  fi  une  1n- 
TtLLiGENCE  CÉLESTE  nous  dévoiloit  en  entier  la  méchanique 
d'une  fimple  fibre  & tous  les  réfultats  immédiats  & médiats 
de  cette  méchanique , nous  acquerrions  par  ce  feul  trait  des 
connoilfances  plus  relevées  de  l’organifation  de  l’Animal , que 
par  toutes  les  découvertes  de  la  Phyfiologie  moderne.  C’elt 
que  l’extrême  étonnement  que  nous  cauferoit  la  favante  conf- 
truélion  de  cette  fibre  fi  fimple , fi  peu  organifée  en  appa- 

( i ) Panies  IX  & X.  de  cet  Ecrit. 
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ChuTT”  rence,  nous  feroit  aifément  juger  de  celui  où  nous  jetcroit  la 
vue  diflindle  & complété  d’un  vifcere  , d’un  organe  , & fur- 
tout  celle  de  l’enfemble  de  tous  les  organes  ou  du  fyftéme 
entier  de  l’Animal. 

Cependant,  quand  nous  connoîtrions  à fond  tout  ce  grand - 
appareil  d’organes  relatif  à l’état  aduel  de  notre  Monde , je  me 
perfuade  que  nous  ne  connoîtrions  encore  que  l’écorce  ou 
les  enveloppes  de  l’Animal.  Prenez  ce  mot  d'euveloppe  dans 
fon  fens  propre  & phyfiologique;  car,  fuivant  mes  idées , tout 
cela  ne  feroit  point  l'Atiiwal.  Il  ne  feroit  pas  plus  l’Animal , 
que  la  Chenille  n’eft  le  Papillon.  (2) 

J'ai  alTez  montré  dans  les  premières  Parties  de  cet  Ecrit 
combien  il  eft  vraifemblable  que  les  Animaux  font  appellés  à 
revêtir  un  jour  un  autre  état  qui  perfedionnera  & ennoblira 
toutes  leurs  Facultés.  J’ai  aifez  fait  fentir  que  les  moyens  phy- 
fiques  de  ce  perfedionnement  peuvent  exiller  aduellement  dans 
l’Animal  & qu’ils  ont  pu  y exiller  dès  le  commencement  des 
chofes.  ( 3 ) On  comprend  que  je  veux  parler  de  ce  Germe 
impérid'able  auquel  je  conçois  que  l’Ame  eft  unie , & qu’elle 
ne  doit  point  abandonner.  C’eft  cette  Ame  unie  de  tout  tems 
Il  ce  Corps  invifible , qui  conftituc , dans  mon  hypothefe , la 
véritable  Perfome  de  l’Animal.  Tout  le  refte  n’en  eft  donc 
que  l’écorce , l’enveloppe  ou  le  mafque. 

Ainsi,  un  Chien,  un  Cheval,  un  Cerf,  &c.  ne  font  point 
cette  tête  , ce  corps , ces  jambes , ces  yeux , ces  oreilles , &c. 
que  nous  voyons  , que  nous  palpons  & que  nous  dilféquons  : 
tout  cela  n’eft  à mes  yeu.x  qu’un  fourreau , un  habit  ou  comme 

(î)  FJfii  anaJj/t.  p.ing.  714,  714,  716  &c  ConJîiL  fitr  ks  Ccrj’s 
in.  eux,  CLX,  CLXI.  Contetnpl.  Part,  ix,  Clijp.  v,  x,  xii , xjv. 

f } ) Confuitc-z  la  Partie  VI  de  cet  Ecrit. 
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]e  viens  de  le  dire  , un  mafque  qui  nous  cache  la  Perfonnc  & 
ne  nous  laiQ'e  appercevoir  que  fes  actions. 

Afin  donc  que  nous  puflîons  acquérir  une  notion  complète 
de  l’Animal , il  faudroit  que  riNTELUOEKcE  , dont  je  parlois 
il  n’y  a qu’un  moment  , fit  tomber  le  mafque  & qu’il  nous 
montrât  à découvert  l'Etre  que  la  Nature  a fi  bien  déguifé. 
Qiiels  ne  feroient  point  alors  notre  furprilé  & notre  ravilî'e- 
ment!  Combien  cette  niétamorphofe  nous  paroitroit-elle  plus 
étonnante  que  toutes  celles  de  la  Fable!  iUais,  très-probable- 
ment notre  furprife  feroit  muette  ; non-feulement  parce  qu’elle 
feroit  extrême  ; mais  fur-tout  parce  que  nous  manquerions  de 
termes  pour  exprimer  ce  qui  s’offriroit  à notre  vue.  Nous 
ferions  à peu  près  dans  le  cas  d un  Homme  qui  feroit  tranf- 
porté  dans  le  Monde  de  Vénus  : quand  cct  Homme  pofféde- 
roit  tout  le  Dictionnaire  Encyclopédique,  il  ell  bien  probable 
qu’il  feroit  encore  dans  rimpuilfance  de  décrire  ce  qu’il  dccou- 
vriroit  dans  ce  Alonde  là. 

Que  feroit-ce  enfin,  fi  I’Intei-Lioence  que  je  fuppofe  nous 
dévoiloit  en  même  tcnis  tous  les  rapports  fecrets  du  Corps 
auparavant  invifible  de  l’Animal  avec  fon  Corps  groilier,  & 
s’il  nous  inanifeltoit  encore  tous  les  rapports  du  premier  avec 
l’état  futur  de  notre  Monde!  La  tête  d’un  Moucheron  devien- 
droit  ainfi  pour  nous  une  Bibliothèque  où  nous  lirions  infini- 
niment  plus  de  choies  & de  chofes  incomparablement  plus 
intéreffantes  & plus  relevées  que  tout  ce  que  renferment  les 
plus  riches  Collections  de  Philofophie  & d’Hifloire  naturelle. 
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C'iUf.  11. 

CHAPITRE  IL 

Coiijùlératioits  generales  fur  Tiniperfcllion  des  Cowtoijfaucis 
bumaitics. 

Réfiexions  au  fujet  de  ms  Bibliothèques  Sf  de  nos  Encyclopédies. 

U A N D je  confidcre  que  le  lieu  que  nous  occupons  n'ell  qu'un 
point  dans  rEfpace  ; que  notre  Vie  n’elt  qu’un  inftant  dans  la 
Durée  ; quand  je  rétiéchis  profondément  fur  les  bornes  étroites  de 
nos  Facultés,  fur  l’imperfedion  de  nos  Méthodes  & de  nos  Inllru- 
luens,  fur  la  lenteur  de  nos  niouvemens  & de  toutes  les  opérations 
foit  de  notre  Corps  foit  de  notre  Efprit  ,fur  la,petitelTe , le  lieu  ou 
l’éloignement  d’un  nombre  prefqu’infiui  d’objets  qui  font  ainfi 
hors  de  la  portée  de  nos  Sens  & de  nos  meilleurs  Inllrumens  ; 
fur  la  nature  , la  multiplicité  & la  complication  des  rapports 
qui  lient  tous  ces  C)bjets;  quand,  dis-je , je  réfléchis  profondé- 
ment fur  toutes  ces  Chofes  & fur  une'multitudc  d’autres  Chofes 
qui  en  dépendent  ; je  ne  puis  m’empêcher  de  penfer  que  ce 
Monde  que  nous  habitons  n’a  pas  été  fait  principalement  pour 
nous.  11  me  paroit  plus  philofophique  de  préfuiner  que  notre 
Terre  cil  un  Livre  que  le  ORAsn  ctre  a donné  h lire  à des 
Intelligences  qui  nous  font  fort  fiipcrieurcs  , & où  elles  étu- 
dient à fond  les  Traits  infiniment  multipliés  & varies  de  fon 
ApoRABLE  Sagesse.  Je  conçois  qu’il  cil  d’autres  Intelligences 
beaucoup  plus  élevées  qui  polledent  à fond  des  Livres  incom- 
parablement plus  étendus  & plus  difficiles,  & dont  celui-là 
n’eft  qu’une  page  ou  plutôt  un  paragraphe. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  montrer  en  detail  combien  nos  Con- 
noifîancesde  tout  genre  font  imparfaites  : ce  feroit  la  matière  d’un 
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très-grand  Ouvrage  & d’un  Ouvrage  trop  au-de(Tus  de  mes  forces. 
Il  fuffiroit,  ce  me  femble,  pour  fe  convaincre  de  l’extrême  imper- 
fedlion  de  toutes  nos  Sciences  & de  tous  nos  Arts  de  parcourir  ces 
vaftes  Compilations  qu'on  publie  de  tenis  en  tcms  fous  les  divers 
Titres  de  BiHiotheqnes  , de  Ditiionnaires , à' Encyclopédie , Sic. 
On  n’imaginera  pas , fans  doute  , que  des  Ouvrages  fi  volu- 
mineux ne  foient  pleins  que  de  vérités;  mais  on  penfera  qu’ils 
contiennent  avec  le  petit  nombre  de  nos  Connoiflances  certaines 
& de  nos  Connoilfances  probables , le  grand  nombre  des  opi- 
nions 6k  des  rêves  de  tous  les  teins  & de  tous  les  lieux.  Si 
quelque  chofe  peut  faire  pardonner  aux  Auteurs  d’avoir  coniàcré 
dans  leurs  Recueils  ces  favantes  chimères  , c’eft  la  confidé- 
ration  qu’elles  peuvent  fervir  à l’Hiftoire  de  l’Efprit  humain, 
fl  nous  manque  un  .R/Ai»  exaél  de  nos  Connoilfances  : le  Livre 
qui  le  donneroit  feroit  le  plus  précieux  de  tous  les  Livres  ; 
il  feroit  aufil  le  plus  difficile  à exécuter.  Il  faut  une  prodi- 
gicufe  juftefle  d’El'prit  pour  donner  à chaque  chofe  fon  jufto 
prix,  & fur-tout  pour  apprécier  les  probabilités  en  tout  genre. 


Chai*.  II. 
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C H A P I T R-E  HL 
Divers  traits  de  timperfdiion  de  nos  CottnoijfiVices. 
» Les  Forces  : les  Eîcmens  : ^c. 


X_;ES  Corps  agiffent  les  uns  lur  les  autres  par  différente» 
Forces.  Ces  Forces  ne  nous  font  connues  que  par  quelques- 
uns  de  leurs  effets.  Le  Phyücicn  obferve  ces  effets  & le 
Mathématicien  les  calcule  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  connoif- 
fent  le  moins  du  monde  les  Caufes  qui  opèrent  ces  effets. 

Le  Phyücicn  obferve  une  infinité  de  mouvemens  dans  lai 
Nature:  il  connoit  les  Loix  générales  du  mouvement;  il  con- 
noit  encore  les  Loix  particulières  des  mouvemens  de  certains 
Corps:  le  Mathématicien  éleve  fur  ces  Loix  des  Théories  qui 
embralfent  depuis  les  molécules  de  l’Air  ou  de  la  Lumière  juf- 
qu’à  Saturne  & fes  Lunes.  Mais  ni  le  Phylicicn  ni  le  .Alathé- 
maticien  ne  lavent  le  moins  du  monde  ce  que  le  mouvement 
eft  en  foi. 

Il  n’eff  pas  douteux  que  le  Magnétifme,  l’Eledricité  , la 
Chaleur  n^  tiennent  à des  fluides  très  - fubtils  : une  foule  de 
faits  nous  affurent  de  l’exiftcnce  de  ces  fluides  & nous  en 
découvrent  les  Loix  : une  multitude  d’expériences  nous  en 
nianifeftent  les  opérations  & les  jeux  divers  ; & pourtant  que 
connoiffons-nous  de  la  nature  intime  de  ces  Fluides  ? rien  du  tout. 

Nous  favons  que  les  Corps  font  formés  d’Elémcns  ou  de 
Particules  primitives:  nous  favons  encore  qu’il  cil  diff'érens  or- 
dres d’Elémens  : nous  favons  enfin , au  moins  par  le  raifonne- 
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ment , que  de  la  nature  , de  l’arrangement  ou  de  la  combinai-  chap.  IIU 
fon  des  Elémens  réfultent  les  divers  Compofés  dont  les  No- 
menclatures  nous  donnent  le  faflueux  Catalogue  : mais , que 
connoilTons-nous  de  la  nature  intime  des  Elémens  , de  leur 
arrangement  ou  de  leurs  combinaifons  ? rien  du  tout 
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Ch  AP.  IV. 


CHAPITRE  IV. 

Antres  traits  de  l'imperfeSion  de  nos  Cowioijjaiices. 

s 

Les  mixtes  que  le  Chywijle  tente  de  dccompofer  : 
les  recherches  du  Fhyficicn  fur  la  Lumière , tAir , l'Eau , ^c. 
l Anatomie  des  riantes  Sf  des  Animaux. 


^^ÜELLE  n’efl  donc  point  l’imperfection  de  nos  Connoif- 
fances  fur  les  Compofés  , tandis  que  nous  ignorons  pro- 
fondément le  fecret  de  leur  for.mation  ! Le  Chymifte  fe  van- 
teroit-il  de  le  connoitre.^  il  croit  décompofer  les  Mixtes;  il  ne 
fait  que  les  divifer  grofliérement  : il  démolit  un  Batiment , c& 
nous  montre  un  tas  de  ruines.  A-t-il  percé  jufques  dans  l’in- 
térieur, dans  la  fubftancc  même  de  ces  Matériaux  entalfés  ? 
Et  combien  de  ces  Matériaux  qui  échappent  à fes  Sens  & à fes 
Inftrumens  ! combien  en  elt-il  qu’il  méconnoit  entièrement  parce 
qu’ils  font  trop  déguil'és  ! 

On  a difféqué  les  Plantes , les  Animaux , & fi  l’on  veut , la 
Lumière:  on  a analyfé  l’Air:  en  connoifibns- nous  mieux  la 
Itrudure  intime  des  Plantes  Sc  des  Animaux?  En  favons-nous 
mieux  ce  qu’un  globule  de  Lumière,  une  molécule  d’Air  font 
en  eux-mêmes  ? en  pofiedons-nous  mieux  le  véritable  fecret 
de  la  compofition  d’un  rayon  lolaire?  le  plus  habile  Phylicien 
pourroit-il  nous  dire  précifément  pourquoi  un  rayon  rouge  ell 
moins  réfrangible  qu’un  rayon  violet?  pourroit-il  nous  dire 
encore  comment  les  fept  rayons  colorés  fe  réunilfent  pour  for- 
mer un  rayon  principal?  pourroit-il  nous  dire  enfin  , quel  clf 
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le  Principe  de  cette  prodigieufe  célérité  de  la  Lumière  , qui  lui  ^Chap.  IY.^ 
fait  parcourir  pins  de  trente-quatre  millions  de  lieues  en  fept 
ou  huit  minutes  ? Et  combien  de  quedions  particulières  qui 


font  enveloppées  dans  ces  queitions  générales , & que  la  Phy- 
fique  moderne  ne  réfout  point  ! 


L’excellent  Analyfte  de  l’Air  [ i ] connoilToit-il  mieux  le 
fond  de  la  méchanique  de  ce  Fluide  que  le  grand  Analyde  de 
la  Lumière  ne  connoidbit  le  fecretde  la  ccmpolîtion  d’un  rayon 
coloré  ? Si  on  avoit  demandé  à ce  profond  Analyde  de  l’Ait 
comment  font  faites  les  particules  intégrantes  de  ce  Fluide  , d’où 
lui  vient  ce  prodigieux  relTort , comment  il  perd  fon  éladicité, 
comment  il  la  recouvre , comment  il  tranfmet  tous  les  tons  ? 
quepenfe-t-  on  qu’il  auroit  répondu  à toutes  ces  quedions? 

Interrogez  cet  excellent  Phyficien  ( 2 ) qui  s’ed  plu  à ap. 
profondir  la  formation  de  la  Glace , Sc  à étudier  les  jeux  de  la 
Nature  dans  ce  phénomène  fi  commun  & fi  intéreflant:  deman- 
' dez-lui  fi  les  profondes  recherches  lui  ont  découvert  le  véri- 
table fecret  de  cette  formation  , & s’il  fait  précifément  pour- 
quoi les  filets  de  la  Glace  tendent  à s’alTembler  fous  un  angle 
de  6o  degrés  ? 11  vous  répondra  modedement  qu’il  n’a  là-deflTus 
que  de  pures  conjeélurcs,  & que  cette  tendance  finguliere  dé- 
pend, fans  doute,  de  la  ftriidure  intime  des  particules  intégrantes 
de  ttau  Cÿ  de  la  Alatiere  étbérée  élajlique  qui  les  pémtre.  11  .finira 
par  vous  dire , qu’il  fait  profedion  d’ignorer  comment  ed  faite 
une  molécule  d’Eau  ou  une  particule  d’Ether.  La  Phyfique  mo- 
derne , cette  Phyfique  qui  nous  paroit  fi  pefcélionnée  , ne  peut 
Jonc  pas  même  nous  apprendre  comment  fe  forme  un  fimplc 
filet  de  Glace  ni 'comment  deux  de  ces  filets  fe  réunifient  fous 
iinj  certain  angle.  Nous  apprend-elle  mieux  comment  fe  forme 
un  Sel  , un  Ctydal  ? 

f I ) Le  célébré  Hales:  Anahjfe  de  T Air. 

( s ) Mr.  àe  Müjrku  : üijjertutionjiir  la  Glace.  Paris  1749.  Chap.  xii.  p.  171, 
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Les  i^L'.LPiGHi,  les  GnEW,  IcsSwammerdam  , les  Morgac.ni  , 
les  Haller  ne  nous  ont  montré  que  la  première  fuperficie 
des  Plantes  & des  Animaux;  & cette  fuperfide  exigeuit  pour- 
tant tous  les  talcns  & toute  la  lagacité  de  ces  grands  Maîtres 
pour  être  bien  vues:  quelle  intelligence, quelle  capacité, quels 
ir.oyens  feroient  donc  nécelVuires  pour  atteindre  à la  fécondé 
feperficie  ! & ce  ne  feroit  encore  qu’une  fuperfide  ! Nous  autres 
AuutoiiiiJIes , difoit  avec  autant  d'cfprit  que  de  vérité  un  des  meil- 
leurs Scrutateurs  de  la  Nature  ; ( 3 ) nous  fouîmes  comme  les  Cro- 
chctcurs  de  Paris , qui  eu  coimoijjait  toutes  les  rues  jufqu'aux  plus 
petites  Cv  aux  plus  écartées  ; mais  qui  ne  faveut  pas  ce  qui  fe 
paj]c  dans  les  Maifons. 

Cet  habile  Homme  avoit  raifon  : l’Anatoniifte  voit  des  vaif- 
feaux , des  nerfs  , des  glandes , des  mufcles  , des  vifeeres , &c.  & il 
ne  fait  pas  feulement  comment  cft  faite  une  fimple  fibre.  A 
force  de  recherches  & d’expériences  il  parvient  à s’alTurer  de 
l exiilcnre  d’une  Puifiai’.ce  invifible  qui  anime  tout  le  fyfléme 
mufculaire;  il  nomme  cette  PuiflTance  V Irritabilité  \ il  fait  que 
c’dl  par  elle  que  la  fibre  mufculaire  fe  contracte , & c'eft  là 
tout  ce  qu’il  en  connoît  de  certain.  Il  ignore  donc  aufïï  pro« 
fondément  ce  que  cette  PuilTance  eft  en  foi  , que  PAftronomc 
ignore  ce  que  l’Attracliou  elt  en  elle-même. 

Demandez  au  plus  favant  des  Anatomiftes  s’il  fait  précifé- 
ment  comment  s’opèrent  les  fécrétions  ? comment  font  faits  les 
organes  qui  les  exécutent  ? comment  fe  forme  un  globule  de 
fang,  une  goutte  de  bile,  de  lait  ou  de  lymphe?  Si  cet  Aiia- 
toinille  ell  aulfi  modclle  que  favant  , il  répondra  par  un  je  n'en 
fais  rien.  Lui  demanderez-vous  après  cela , s’il  fait  ce  que  font 
proprement  les  efprits-animaiix  ? quelle  eil  la  ftrufture  intime  des 

(O  M«.  Mery  : Eloge  Je  cet  Aci.lémicien  ; Oeuvres  de  FOKTEKEI^B  I 
Tuiil  VL  pag.  I7S  & 116,  de  l’Edit,  de  taris,  1742. 
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organes  qui  les  pre'parent  ou  qui  les  filtrent  ? comment  ils  font 

préparés  ou  filtrés  ? comment  ils  agiü'ent  ? comment  font  conf- — - 

fruits  Us  canaux  infiniment  déliés  qui  les  conduilent  aux  dilfé- 
rentes  parties  du  Corps  ? comment  ils  y font  conduits  avec  tant 
de  célérité , de  juftelTe  & de  force  ? à toutes  ces  qudlions  «& 
k mille  autres  femblablei  le  fage  Anatomilte  répondroit  encore 
par  un  je  n'en  fais  rien, 

« 

Qu’on  y prenne  garde  néanmoins  ; un  Corps  organifé  quel- 
conque eft  un  Syftémc  dont  toutes  les  pièces  font  li  étroite- 
ment enchaînées  entr’clles,  que  l’ignorance  abfolue  fur  la  plus 
petite  piece  doit  nccelTairement  répandre  de  l’obfcurité  fur  tout 
le  Syltéme.  Par  une  conféquence  naturelle  de  ce  principe,  li 
nous  connoiflions  à fond  comment  cil  laite  une  fimple  fibre; 
comment  cette  fibre  fe  nourrit  ; comment  elle  s’alfiniile  ou  s’in- 
corpore  les  molécules  alimentaires , comment  elle  croît  par  cette 
incorporation;  (î,  dis- je,  nous  pofl'édions  à fond  cela,  nous 
connoîtrions  comment  le  Corps  entier  fe  nourrit , croit  ou  vé- 
gété , & nous  réfoudrions  facilement  une  foule  de  problèmes 
anatomiques. 

Cest  ainfi  que  l’obfcurité  impénétrable  qui  enveloppe  les 
Elémens  des  Corps  fe  répand  for  toute  la  Nature  , & ne  nous 
la  lailTe  voir  que  comme  une  grande  Enigme  dont  les  Philofo- 
phes  cherchent  vainement  le  mot  depuis  trois  mille  ans. 
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CHAPITRE  V. 
Autre  trait  fur  le  même  fujet: 
t Union  de  l'Ame  Êf  du  Corps. 


T que  dh-ai-je  du  plus  profond  de  tous  les  myrteres  que 
renferme  la  Création  terreftre , l’Union  de  l’Ame  & du  Corps  ! 
que  favons-nous  de  certain  fur  cette  Union  (1  étonnante  ? deux 
petits  faits,  dont,  à la  vérité,  nous  déduifons  bien  des  con- 
féquences  > mais  qui  ne  nous  éclairent  point  du  tout  fur  le 
comment  de  la  chofe.  Nous  favons , à n’en  pouvoir  douter , 
qu’à  l’occafion  du  mouvement  d’un  certain  nerf  l’Ame  a une 
certaine  fenfation.  Nous  favons  encore  très-certainement  qu’à 
l’occalion  d’une  certaine  fenfation  l’Ame  a une  certaine  voli- 
tion  qui  eft  accompagnée  d’un  certain  mouvement  dans  une 
ou  plufleurs  parties  de  Ton  Corps.  Mais , favons-nous  tant  fbit 
peu  comment  l’ébranlement  d’un  certain  nerf  fait  naître  ou 
occafione  dans  l’Ame  une  certaine  fenfation  , & comment  à 
l’occafion  d’une  certaine  volitiou  il  s’excite  un  certain  mouve- 
ment dans  une  ou  plufieurs  parties  du  Corps  ? L’Ame  , toujours 
pséfente  à fon  Corps , ne  fait  pas  le  moins  du  monde  comment 
elle  lui  eft  préfente.  Elle  a un  fentiment  très-clair  de  fon  exif. 
tence  ou  de  fon  Moi;  elle  fait  très-bien  ce  qu’elle  n’ell  pas, 
& ignore  profondément  ce  qu’elle  eft.  Elle  voit , entend,  goûte, 
palpe , meut , & n’a  pas  la  plus  légère  connoiftance  du  fecret 
de  toutes  ces  opérations.  Elle  ne  connolt  pas  mieux  ce  Cer- 
veau fur  lequel  elle  opéré  ou  paroît  opérer , qu’elle  ne  con- 
noît  le  fond  de  fon  Etre.  Tout  ce  qu’elle  voit,  entend,  goûte 
palpe , lui  parok  hors  d’elle , & un  raifonnemeut  très  • ûmple 
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la  convainc  que  tout  cela  fe  paGTe  en  elle.  Les 'Génies  puif-  Chap.  V. 

fans  qui  ont  tenté  dans  ces  derniers  tems  de  pénétrer  ce  — ■ 

myftere,  nous  ont  étonnés  par  la  Angularité  ou  la  hardieife 
de  leurs  inventions  & ne  nous  ont  point  du  tout  initruits. 


CHAPITRE  VI. 

ImperfeSion  de  nos  Connoiffances  fur  la  ftruQure  ôf  les 
révolutions  de  notre  Globe. 


Vo  I L A déjà  bien  des  traits  frappnns  de  notre  ignorance: 
combien  d’autres  traits  pourrois-jc  en  rall'embler  qui  ne  parot> 
troient  pas  moins  frappans  ! Ce  Globe  que  nous  habitons  , fur 
lequel  nous  voyageons  ou  plutôt  nous  rampons;  ce  Globe  dont 
nous  décrivons  fi  pompeufement  la  luperJicie,  & dans  lequel 
nous  pratiquons  avec  le  doigt  de  petits  trous,  qu’il  nous  plaie 
d’appeller  de  profondes  mines  \ ce  globe  fur  lequel  s’élèvent  çà 
'&  là  de  petites  excroilfances  que  nous  nommons  des  Montagnes , 
dont  à force  de  Trigonométrie  nous  avons  la  gloire  de  mefurer  , 
l’élévation , & dont  après  bien  des  travaux  nous  parvenons  à 
détacher  quelques  petits  grains  ou  fragmens  que  nous  nommons 
d’énormes  blocs  de  pierre;  ce  Globe  dont  nous  déterminons 
avec  tant  de  précifion  la  figure,  les  dimenfions,  le  lieu,  les 
mouvemens , & fur  lequel^  nous  faifons  tant  & de  fi  belles 
recherches;  ce  Globe,  dis  je,  dont  nous  modifions  la  furface 
de  mille  & mille  maniérés , & que  nous  croyons  bonnement 
. être  fait  tout  exprès  pour  nous,  le  connoilfons-nous  mieux 
que  fes  principales  Productions?  Avons-nous  percé  jufques  dans 
fes  entrailles  ? nous  fommes  - nous  promenés  autour  de  fon 
Centre?  avonsmous  pénétré  dans  ce  Centre  même?  pouvons* 
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C^HAP.  VI.  noli*  dire  ce  qu’il  renferme  ? favons  - nous  où  réfide  ce  fond 

permanent  de  chaleur,  inhérent  à la  Terre,  indépendant  de 

l’adion  du  Soleil  , & qui  prévient  rengourdilfement  général  ? 
nous  fommes-nous  introduits  dans  les  Laboratoires  de  la  Na- 
ture ? l’avons -nous  furprife  dans  le  travail?  avons -nous  dé- 
couvert comment  elle  forme  les  Métaux  , les  Minéraux  , les 
Pierres  précieufes  ? favons-nous  comment  elle  prépare  ces  ma- 
tières inflammables  , dont  rembrafement  plus  ou  moins  fubit 
ébranle  prefque  en  un  inflant  de  fi  grands  Continens?  Toutes 
ces  choies  & une  infinité  d autres  qui  en  font  des  dépendan- 
ces naturelles  demeuren':  enfevelies  pour  nous  dans  une  nuit 
impénétrable  , & à peine  connoifl'ons  - nous  l’épiderme  de 
notre  Globe. 

Nous  voyons  très -bien  que  cet  épiderme  eft  compofé  de 
couches  à peu  près  parallèles , de  dittérens  grains , tantôt  ho- 
rifontales  & tantôt  plus  ou  moins  inclinées  à l’horifon.  Nous 
parvenons  affez  facilement  à dénombrer  celles  de  ces  couches 
qui  font  à notre  portée , à les  carailérifer  , à les  mefurer  , à 
décrire , au  moins  de  gros  en  gros , les  diverlcs  Produclions 
qu’elles  renferment,  à aiiigner  l'origine  de  quelques-unes:  mais 
cil  - ce  là  connoitre  l’épiderme  de  notre  Globe  ? découvrons- 
nous  tout  cet  épiderme  ? ce  que  nous  en  découvrons  n’elt  au 
plus  que  la  première  pellicule  qui  ell  formée  de  ces  couches 
que  nous  décrivons  & que  nous  dénombrons  avec  tant  de 
complaifance  & de  détail. 

Savons-nous  néanmoins  comment  ces  diverfes  couches  ont 
été  formées  ? fommes  - nous  en  état  d alfigner  précilément  les 
tems , la  manière,  les  progrès  & toutes  les  cinonllances  de 
leur  formation  ? fommes-nous  parvenus  à nous  démontrer  à 
nous-méme  la  véritable  origine  de  ces  grands  amas  de  Coquil- 
lages & d’autres  Corps  marins  qu’on  rencontre  fi  fréquem- 
ment dans  ces  couches  ? avons-nous  fur  ces  Objets  intéreflàns 
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Plus  que  de,  conjectures?  Ces  conjeaures  ne  fe  contredirent- 
eL  poi"t  1“  ""  conttedifcnt  - elles  point 

k-s  laits  ? 

Mais,  pourquoi  nrarréterois-je  plus  long -teins  a m^ontrer 
combien  nL  connoiflanccs  fur  la  ftrudurc  de  notre  Globe  font 
nullité,  • à quoi  bon  infifter  davantage  fur  ces  menus  de- 
ïïst  fur 'cent  autres  de  même  genre  ? avons-nous  la  moindre 
InoilTance  de  ce  qu’étoit  notre  Globe  avant  cette  revolu- 
qui  lui  a fait  revêtir  la  forme  que  nous  lui  voyons  au- 
I ^ Savons-nous  ce  qu’étoit  ce  Cahos  qui  a pre- 
dé  1^  naiffance  ou  plutôt  la  renaiffancc  des  Chofes  ? que 
V enfin  î connoiffcips-nous  les  rapports  fecrets  qui 

ie  notre  oTobe  à ce  grand  r,f«.re  alfono- 

jnique  dont  il  fait  partie  ? 


( I ) Confultw  la  Partie  VI.  de  cet  Ecrit. 
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Chap.  VT.  I 

CHAPITREVII.  ] 

ItnperfeSion  de  nos  Comoiffatices  fur  le  JflonJe  microfcopique. 

i 

t 

I 

J E le  difois  ailleurs;  il  eft  un  Monde  des  Invifibles;  je  n’cn-  1 

tends  pas  par  ce  mot  le  Monde  des  Efprits:  j’entends  cct  Af- 
femblage  d’Etres  organifés  que  leur  effroyable  petiteffe  met  hors 
de  la  portée  de  nus  Sens  & de  nos  Inftrumens  les  plus  par- 
faits. Si  on  fuppofoit  que  l’Animalcule  27  millions  de  fuis  plus 
petit  qu’un  Ciron  ell  le  dernier  terme  de  notre  vue  microfco- 
pique, je  dirois,  qn’ici  feroicnt'^lcs  limites  du  Monde  vifible. 

Mais  où  eft  le  Philofophe  qui  ne  conçoive  très-bien  que  cet  ‘ 

. Animalcule  peut  être  une  Haleine  pour  beaucoup  de  ces  Etres 

qui  habitent  le  Monde  des  Invibbles  ? 

Je  ne  veux  pas  néanmoins  écrafer  l’Imagination  fous  le  poids 
immenfe  de  cette  forte  d’infini  : je  ne  veux  que  perfuader  à 
la  raifon  des  chofes  qui  font  faites  uniquement  pour  elle.  Pou- 
vons-nous dire  que  nous  connoiftions  l’Animalcule  dont  il  s’agit? 
nous  favons  qu’il  e.xifte;  nous  avons  apperçu  quelques-uns  de 
fes  mouvemens;  il  nous  ont  paru  fpontanés,  & c’eft  h quoi  fe 
réduit  toute  notre  connoiffance.  Mais  nous  a-t-il  été  donné  de 
découvrir  les  divers  refforts  qui  font  mouvoir  cet  Atome  vi- 
vant? pouvons-nous  percer  dans  les  abîmes  de  fon  organifation; 
contempler  à nud  le  fyftéme  entier  de  fes  vaiffeaux,  de  fes 
nerfs,  de  fes  vifeeres  , &c.  Cet  Animalcule  fe  propage;  pou- 
vons-nous aftîgner  au  jufte  le  rapport  de  fa  grandeur  à celle 
de  fes  Petits?  que  dis-je!  connoiffons-nous  les  proportions  fous 
lefquelles  fes  Petits  exiftoient  lors  que  l’Animalcule  lui -même 
ne  faifoit  que  de  tiaitre  ? Et  que  fera-ce  encore  que  cette  pe- 
titeffe déjà  li  prodigieufe , quand  nous  voudrons  remonter  plus 

haut 
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haut  dans  l’origine  de  cette  Efpece  d’Animalcules  ! N’oublions  Chai’!  \ ilt 
point  fur-tout  qu’elle  tient  encore  au  MonJe  vifible  , puifque  " 

nous  pouvons  au  moins  l’appcrcevoir  à l’aiJe  de  nos  meilleurs 
Alicrofcopes  : que  penferons-nous  donc  de  ces  Efpeces  incom- 
parablement  plus  dégradées  & à l’égard  defquellcs  celle-ci  efl: 
une  Baleine  ? 

Ces  réflexions  me  rappellent  fortement  h ces  Germes  dont 
tous  les  Etres  organifes  tirent  leur  origine , & qui  compofent 
la  Partie  la  plus  confidérable  de  ce  Monde  d’inHnîment  petits,  * 
qui  ne  peut  être  apperçu  que  par  les  yeux  de  la  Raifon.  Si  les 
faits  les  mieux  conihtés , fi  les  railbnnemens  les  plus  logiques 
concourent  à établir  une  préformation  organique;  il  faut  que 
les  Etres  vivans  aient  exifté  dès  le  commencement  des  Choies 
ou  il  faudroit  dire  , qu’il  y a eu  un  teins  dans  lequel  rien  d or- 
ganifé  n’étoit , & qu’il  cil  venu  un  tems  où  quelque  choie  d’or- 
ganilé  a commencé  d’étre  par  la  vertu  d’une  certaine  méchani- 
que  à nous  inconnue. 

Je  ne  reviendrai  plus  .à  combattre  ces  hypothefes  purement 
méchaniques  qu’on  a imaginées  pour  elfayer  de  rendre  raifon 
de  la  première  origine  des  Eltres  vivans  ; le  Ledeur  judicieux 
conviendra  fans  peine  que  les  décifions  les  plus  claires  & les 
plus  multipliées  de  la  Nature  ne  leur  font  point  favorables.  ( i ) 

AIaîs  CCS  Germes  que  nous  préférons  d’admettre  ; ces  Ger- 
mes qui  doivent  être  aulTi  anciens  que  l’Univers  ; [ 2 ] ces  Ger- 
mes où  l’Orgar.ique  va  s’abîmer  dans  une  fi  épouvantable  pe- 
tit «le  ; ces  Germes,  dis-je,  les  connoilfons - nous  tant  foit  peu  ? 
Pouvons-nous  décider  s’ils  ont  été  emboîtés  originairement  les  uns 

(i)  Je  renvoie  ici  au  Tableau  des  Confldùations  XIII,  Xiv,  XV,  .XVI, 

XVIII,  & à la  Partie  ix  de  cette  Palingcnii/ie. 

t,  s ) Confultcz  la  Part.  vi.  de  cet  tait. 

Tome  y LL  Xx 
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CiïÂr.  vliT.  d3f>s  le^  autres  ou  s’ils  ont  été  difTéminés  ^ la  naiflancc  du  ?Uonde 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature  ? S’il  cil  des  raifons  qui 
rendent  l’emboîtement  plus  probable  que  la  dilTémination  ; li 
l’emboitement  ell  la  loi  de  la  Nature , pouvons-nous  dire  que 
nous  foyions  faits  pour  contempler  à découvert  ces  divers  ordres 
d’infinis , toujours  décroillans  , abimés  les  uns  dans  les  autres , 
& qu’un  développement  plus  ou  moins  lent  tend  continuelle- 
ment à rapprocher  des  frontières  du  Monde  vifible  ? Savons- 
nous  comment  s’opèrent  les  premiers  acrroilfemens  de  ces  Points 
vivans  & quelle  clt  la  pro^relfion  que  fuivent  ces  accroiflemens 
dans  les  ditiërens  ordres  de  ces  Points  organiques  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Couféqucncc  génerak  : 

que  la  Terre  n'a  pas  été  faite  principakment  pour  t Homme. 

J E m’arrête  ; j’en  ai  dit  alTez  pour  le  but  que  je  m’étois  pro- 
poié  : maintenant  je  prie  mon  Lecteur  de  pefer  toutes  ces  ré- 
flexions , d’analyfer  toutes  ces  quellioiis  autant  qu’il  en  fera  ca- 
pable , & de  me  dire  après  cela  s’il  cil  probable  que  ce  Monde 
ait  été  fait  principalement  pour  nous  ? Je  veux  néanmoins  fu  p 
pofer  pour  quelques  momens  que  nous  fommes  les  principaux 
Objets  de  la  Création  terreflre.  Dans  cette  fuppofition , répan- 
dions l’Homme  de  delîus  la  Terre:  il  n’y  a plus  de  Contem- 
plateur des  Oeuvres  du  Tout-Puissant:  c’efl  en  vainque  les 
trois  Régnes  étalent  ces  Tréfors  de  Sagesse  ét  de  Bonté  que 
notre  Contemplateur  aJmiroic  , «&  qui  élevoier.t  fon  Ame  à la 
Source  Éterneele  de  toute  Perfeélion.  Les  Animaux  dans  lef- 
quels  le  lentiment  cil  le  plus  déixloppi , jouilTent,  il  elt  vrai. 


Digitized  by  Google 


P U J l O s Ü 1‘  a J 2 U n.  Paît.  XII.  347 

du  bienfait  de  la  Création;  mais  ils  ne  peuvent  réfléchir  fur  ce  Cn.'r  Mit 
bienfait  & remonter  à I'Auteur  du  bienfait.  Toute  la  Nature 
cft  un  Temple  , & il  n’y  a plus  d’Adorateur  dans  ce  Temple: 
les  Animaux,  comme  les  Plantes,  n’en  font  que  de  purs  orne-  , 
mens;  la  Divinité  y elt  fans  ccIT'e  prcfer.te,  Sc  il  n’y  a plus 
de  Sacrificateur  qui  lui  porte  les  liomina^cs  de  toutes  les  Créa- 
tures. 


\' 


Rétablissons  l'Harmonie  tirrcjh  e ; reftituons  à la  Chaîne  fou 
maître  Chaînon  ; rendons  l’Homme  h notre  Monde , & il  s’y 
trouvera  des  Yeux  pour  en  contempler  les  beautés,  uii  Cœur 
pour  les  fentir  & une  Bouche  pour  les  célébrer. 

Mais  , ces  beautés  que  l’Homme  peut  contempler  & qu’il 
contemple  dans  les  fentimens  profonds  d’admiraiion  , de  ref- 
ped  & de  gratitude  qu’elles  lui  infpirent , ne  font  que  la  plus 
petite  partie  de  celles  que  notre  Monde  renferme.  L’Homme 
n’habite  que  dans  les  Parvis  les  plus  extérieurs  de  ce  Temple 
où  il  adore  le  Grand-Etre.  11  ne  lui  eft  point  permis  de  péné- 
trer dans  le  Sanduairc  , bien  moins  encore  dans  le  Suint  des  Saints. 
Que  font  néanmoins  les  beautés  que  renferment  les  Parvis  , en 
comparaifon  de  celles  qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  le  Sanc- 
tuaire & fur-tout  dans  le  Saint  des  Saints  ! Je  puis  dire  , avec 
vérité,  que  l’Homme  ell  à l’égard  de  ces  Parties  fi  cachées  de 
la  Création  terreflre  , ce  que  les  Animaux  font  à l’égard  des  Par- 
ties qu’il  lui  efl  permis  de  contempler. 

Quoi  donc  ! il  n’y  auroit  point  de  Spedateur  pour  contem- 
pler les  plus  belles  Parties  de  la  Création  terreflre  , pour  en  ad- 
mirer la  magnifique  ordonnance , pour  en  étudier  les  rapports 
divers , en  faifir  l’enfemble  , la  progrefiion  , la  convergence  & 
s’élever  par  cette  échelle  de  merveilles  jufqu’au  Trône  de  Ce- 

XUI  <iUl  EST  ? 

Xx  a 
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CuAP.  Vill.  Assürlmext  notre  Monde  a etc  feit  principnicmcnt  pour  des 
In TtLLiGENcES  d'uu  Ordre  très  - élevé  & dont  les  Facultés  fu- 
blimes  peuvent  en  cmbralTer  l’Oeconomie  entière  & les  faire 
jouir  de  la  Présence  auguste  de  l’ÉTERNEL.  C’eft  à de  telles 
Intelligences  qu’il  a été  donné  de  contempler  les  révolutions 
de  notre  Globe  beaucoup  mieux  que  nous  ne  contemplons  dans 
l’IIiftoire  les  révolutions  des  Empires.  Ce  font  ces  Intelligen- 
ces qui  parcourent  fans  s’égarer  les  tuicbreux  Dédales  de  la 
Nature  , & qui  s’enfonçant  dans  fes  Abîmes  les  plus  profonds , 
y puifent  fans  celle  de  nouvelles  vérités  & de  nouveaux  motifs 
d’exalter  les  Perfections  adorables  de  l’ETRE  DES  ETRES. 
Tandis  qu’un  Leibnitz  tente  de  deviner  l’Harmonie  univericlle  ou 
qu’un  Haller  elfaie  de  pénétrer  les  myfteres  de  l’organifation  , 
ces  Intelligences  fourient  Sc  ne  voient  dans  ces  grands  Phi- 
lofophes  que  des  Hottentots  doués  de  quelques  talens  qui  ten- 
tent de  découvrir  le  fccret  d’une  Montre. 
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SUITE 

i)  MEME  SUJET 


<»apE  -'- '• 

CHAPITRE  I. 

Rcjîcxms  fur  cc  que  l'Ffprit  humain  peut  ou  ne  peut  rvs 
en  matière  de  decouvertes. 


Cit*P.  I. 


toutes  les  rértexions  que  j’ai  prefentées  dans  la  Partie  pré- 
cédente, on  m’objedera,  fans  doute,  qu’il  n’cft  pas  iaipolfible 
que  l’Intelligence  humaine  fe  perf'eâionnc  allez  dans  la  fuite  des 
Ages  pour  percer  enfin  ces  niylleres  qui  nous  paroilfent  aujour- 
d’hui impénétrables.  On  me  renverra  à ce  que  j’ai  dit  moi* 
même  dans  les  Confiderations , ( i ) lorfque  méditant  fur  les  pro- 
grès de  l’Efprit  humain  , je  m'énonçois  ainfi.  ” Voyez  les  pro- 
„ grès  de  la  Phylique  & de  l’Hilloirc  naturelle  depuis  la  renaif- 
„ fance  des  Lettres  : combien  de  vérités  inconnues  aux  Anciens 
5,  & de  conféquences  sûres  à déduire  de  ces  vérités!  On  ne  fau- 
„ roit  dire  quelles  font  les  bornes  de  l’Intelligence  humaine  en 
3,  matière  d’expérience  & d’obfcrvation  ; parce  qu’on  ne-  fau- 
„ roit  dire  ce  que  l’Efprit  d’invention  peut  ou  ne  peut  pas.  L’An- 
,3  tiqüité  pouvoit-clle  deviner  l’Anneau  de  Saturne  , les  merveilles 
» de  l’EleClricité,  celles  de  la  Lumière,  les  Animalcules  des  in-- 

(i)  Corps  orÿon.  Art.  CCXI, 
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Chap.  I.  „ fufions,  &c.  ? L’invention  de  quelques  Inftrumens  nous  a valu 
„ toutes  ces  vérités  : & ne  pourra-t-on  pas  un  jour  les  pcrl'cc-. 

„ donner  , ces  Inftrumens , & en  inventer  de  nouveaux  qui  por- 
„ teront  nos  connoiftances  fort  au-delà  du  terme  où  nous  les 
„ voyons  aujourd’hui  ? „ 

Je  répète  encore  à préfent  ce  que  je  difois  alors  : je  fuis 
même  perfuadé  que  nous  touchons  à des  decouvertes  dont  nous 
ne  faurions  nous  faire  aucune  idée  & qui  reculeront  beaucoup 
les  limites  de  nos  Connoiftances  actuelles.  Que  ne  pouvons- nous 
pas  nous  promettre  de  ces  Lunettes  acromatiques  qui  exercent 
depuis  quelque  tems  les  plus  favans  Phyfidens  Ci  les  plus 
habiles  Artiftes  ! Combien  d'autres  Inftrumens  ne  pourra-t-oii 
point  perfectionner  ! Combien  de  nouvelles  Machines  , de  nou- 
veaux procédés  , de  nouvelles  combinaifons  ne  pourra-t-on 
point  inventer  qui  lailTeront  nos  plus  grands  Phyfidens  bien  loin 
derrière  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  découvrir  ces  moyens 
nouveaux  que  nous  ne  foupçoniions  pas  même  ! L’Antiquité 
pouvoit-elle  mieux  deviner  nos  Verres  de  toute  elpece  que 
les  merveilles  de  tout  genre  qu’ils  nous  ont  découvert?  pou- 
voit-elle foupçonner  ces  Inftrumens  de  Mcchanique  & de  Chy- 
mie  auxquels  nous  avons  dû  tant  de  vérités  qui  lui  étoient  in- 
connues? pouvoit-elle  deviner  ce  grand  nombre  de  procédés 
& de  combinaifons  qui  ont  fi  fort  accru  de  nos  jours  la  fomine 
de  ces  vérités  ? Le  tems  n’étoit  pas  venu  où  l’Art  d’obferver 
& d’expérimenter  devoit  éclairer  le  Monde  & prendre  la  place 
de  cette  vaine  Scholallique  qui  dominoit  trop  dans  ces  Siècles 
de  ténèbres. 

Mais,  combien  de  myfteres  qu’il  eft  très-évident  que  noua" 
ne  parviendrons  jamais  ici  bas  à pénétrer , parce  qu’ils  n’ont 
aucune  proportion  avec  l’état  préfent  de  nos  Facultés  ! Je  dois 
développer  ma  penfée  par  quelques  exemples. 


Digitized  by  Google 


PHJLOSOPHlQ_ÜE,  Part.  XIII.  3H 

C’HAP.  II. 

CHAPITRE  II. 

Autre  exemple  de  timperfeBion  de  ms  Cotwoiffames  : 
la  vraie  nature  de  t Etendue  matérielle. 

N Corps  quelconque  eft  un  compofé  de  parties.  Ces  par- 
ties font  elles  - mêmes  des  compofés  de  parties  plus  petites  : 
celles-ci  font  formées  de  parties  plus  petites  encore , & nous 
ignorons  où  cela  fe  termine. 

Il  cfl  néanmoins  très-cerfain  qu’il  y a un  terme  à cette  dé- 
gradation. Nos  Microfeopes  ont  prodigieufement  multiplié  ici 
les  termes  ou  les  degrés;  & nous  concevons  à merveille  h 
poflîbilité  d’une  beaucoup  plus  grande  perfedion  de  ces  Inltru- 
mens  , & par  là  un  accroilTeinent  très-conCdérable  dans  le  nom- 
bre des  termes  ou  des  degrés  dont  nous  parlons. 

Supposons  maintenant  que  nos  Microfeopes  aient  acquis 
toute  la  perfedion  qu’ils  peuvent  recevoir:  en  verrions- nous 
mieux  ces  derniers  Eléincns  dans  lefquels  tous  les  Corps  vont 
enfin  fe  réfoudre  ? N’ell  - il  pas  apparent  que  ces  Elémens  doi- 
vent être  des  Subllances  fimples , & des  Subllances  fimplcs  peu- 
vent-elles jamais  devenir  l'objet  de  notre  connoilfance  intuitive? 

Q];and  on  dit  que  les  Corps  font  formés  d’Atomes  inféca- 
bles , dit- on  plus  que  des  mots?  Car  lorfqu’il  s’agit  de  ren- 
dre raifotf  de  l'Etendue  materielle , eft-il  permis  en  bonne  Phi- 
lofophie  de  fe  borner  à des  Atomes  ces  Atomes  ne  font -ils 
pas  eu.x-méines  de  l’etendue  matérielle  ? la  raifon  de  eette  éten- 
due feroit  donc  aiaû  dans  l’etendue  ; ce  qui  n’e.xpliqucroit  rien 
du  tout. 


i 
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Et  ne  feroit-ce  pas  choquer  autant  la  bonne  Philofophie  que 
de  foutenir  que  Dieu  a créé  des  Atomes  infécahles  dont  11  a 
forme  les  cr-rps  ? Fuifque  Dieu  n’a  pu  achialifer  que  ce  qui 
étoic  pollible  ; il  faudroit  donc  toujours  rendre  railon  pour- 
quoi  l’Etendue  materielle  étoit  poflible. 

Si  l’on  prend  la  peine  de  méditer  ces  principes  penéraux  ne 
ftra-t-on  point  tente  de  croire  avec  l’Inventeur  des  fanuules 
Muuadcs , que  l’Etendue  matérielle  n’elf  qu’un  pur  phénomène, 
une  limple  apparente  relative  à notre  maniéré  d’appercevoir  ? 

Il  s’enfuivroit  ainfl  de  ces  Principes  , que  nous  ne  fomnics 
point  faits  pour  appercevoir  les  Corps  tels  qu’ils  font  en  eux- 
inémcs  ou  dans  leur  réalité.  Si  nous  pouvions  poufiér  l’analyfe 
jufqu’aux  Elémens  premiers , le  phénomène  dt  l'Etendue  difparoî- 
troit  entièrement  pour  nous  & nous  n’apperte^rrions  plus  que  des 
Etres  fimples , fi  des  Etres  limplcs  peuvent  être  apperqus. 

Toute  la  Nature  ne  feroit  donc  pour  nous  qu’un  grand  & 
magnifique  phénomène,  un  jeu  admirable  d Optique,  un  Syli. 
têine  régulier  d’apparences  , car  ces  apparences  feroient  déter- 
minées par  les  Loix  les  plus  fages  , & ce  feroit  uniquement 

ces  Loix  qu’il  nous  feroit  donné  de  connoitre  & fur  lelquelles 
nous  formerions  ces  belles  Théories  qui  conllituent  le  fond  le 
plus  précieux  de  nos  Connoiniinces  naturelles  ( i 

Ce  qu’il  y a au  moins  de  plus  évident,  c’tft  que  nous  n’ap- 
pcrcevons  que  les  derniers  rélultats  des  premiers  Principes. 
Tout  ce  qui  e(t  au-delà  de  ces  rélultats  cil  couvert  des  plus 
épailTes  ténèbres.  11  nous  elt  permis  de  contcmplqf  les  Déco- 
rations ; mais  la  vue  des  Machines  nous  ell  interdite. 

( O t f J'ÉRAecilOIS  ici  le  Sydéme  etc  Leikxjtz  fur  les  Monades  contre 
Iroctl  les  Euler  les  Lambert  ont  elevctics  objections  très. fortes  ijui  n'em- 
f cchcr.t  pas  d'admirct  le  Cenie  aelU  ori(;ina)  que  proîond  de  i’inventeur. 
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CHAPITRE  III. 

■Autres  exemples  de  l'imperfeSion  de  nos  Comioijfances  : 
les  Particules  élémentaires  des  Compofés  , &c. 


Sans  remonter  néanmoins  aux  Principes  premiers  des  Corps,* 
à ces  Principes  qu’on  peut  nommer  niétapbyjiqucs , je  me  bor- 
nerai à demander , ü nous  pouvons  efpérer  de  découvrir  jamais 
à l’aide  de  nos  meilleurs  Verres  les  particules  primitives  ou  les 
Elémens  phyfilues  de  ces  Compofés , que  nous  jugeons  les  plus 
frmples  ou  les  plus  homogènes.  Verrons-nous  jamais  au  Microf- 
cone  les  Particules  élémentaires  d’une  molécule  de  Terre  , d’ua 
crain  de  Sel , d’une  lamelle  d’Or  , d’une  goutte  d'Eau  , &c.  ? 
P,rviendrons-nous  jamais  à obferver  auffi  diltindement  la  forme, 
les  proportions,  l’arrangement  & les  eombinaifons  diverfes  de 
ces  Particules  élémentaires  , que  nous  obfervons  les  Compofés 
qui  en  font  les  derniers  réfultats. 


Te  le  demande  encore;  parviendrons- nous  jamais  ï con- 
temoler  les  Particules  conftituantes  de  ces  Fluides  qui  font  les 
nrincipaux  Agens  de  la  Nature  nos  Inftrumens  feroiit-ils  un 
Lr  aîfez  perfeaionnés  pour  nous  dévoiler  le  fecret  de  la  com- 
Lfition  du  Fluide  magnétique,  du  Fluide  eleanque , de  l’Air, 
du  Feu  élémentaire  ? La  Lumière  . qui  joue  un  fi  grand  rôle 
dans  notre  Monde,  & fans  laquelle  il  exifteroit  à peine  pour 
nous  ; la  Lumière , qui  pénétré  intimement  tous  les  Corps  & 
oui  s’unit  probablement  à leurs  particules  intégrantes  ; la  Lu- 
mière qui  met  notre  Ame  en  commerce  avec  ti^te  a Nature; 
cette  laimiere,  dis-je,  qui  nous  éclaire  fans  celTe  la  verrons- 
nous  jamais  elle-mème?  nous  fera-t-il  jamais  accordé  ici-bas  de 

2’ow  FIL  ^ y 
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Cha7.  IlL  découvrir  les  particules  intégrantes  d’un  rayon  rouge  &:  d'apper- 
cevoir  ce  qui  les  diftingue  de  celles  d'un  rayon  violet  ? Con- 
templerons-nous jamais  id-bas  les  jeux  variés  de  la  Lumière 
comme  nous  contemplons  ceux  d'une  gerbe  d’eau  ou  d'une 
cafcade  ? Qui  ne  fent  point  que  pour  voir  la  Lumière  elle- 
même  , il  faudroit  qu’il  exiilât  un  Fluide  qui  fit  à fou  égard  ce 
qu’elle  fait  à l’égard  des  Corps  grofTiers  quand  elle  nous  les 
rend  vifibles  ? 11  ne  fuffiroit  pas  même  qu’il  exillàt  un  tel 
Fluide  , il  faudroit  encore  que  nous  euffions  des  organes  qui 
lui  fuBcnt  appropriés  & qui  fufTcnt  alfcz  fcnlibles  pour  nous 
en  tranfmettre  les  impreflions  ; car  les  fibres  les  plus  délicates 
de  notre  œil  fcroient  à l’égard  de  ce  Fluide  d’énormes  cables 
qui  n’en  fentiroient  pas  le  moins  du  monde  l’aclion. 

Pour  que  nous  appercevions  les  Objets , il  ne  fufHt  point 
qu’ils  nous  réfléchiifent  la  Lumière;  il  faut  encore  qu’ils  nous 
la  réfléchiifent  en  allez  grande  quantité  pour  faire  fur  nos  yeux 
une  impredion  fenCble.  Nos  Verres  en  raffemblant  un  plus 
grand  nombre  de  rayons  & en  les  ralfcmblant  fous  un  certain 
angle  , fuppléent  jufqu'à  un  certain  point  à la  foiblelfe  de  notre 
vue.  Mais , s’il  exitte  des  Corps  d’une  fi  effroyable  petitclfc 
qu’ils  ne  puilfent  réfléthir  à la  fois  qu’un  feu!  rayon , comment 
les  iMicrofcopcs  les  plus  parfaits  pourroicnt-ils  nous  les  faire 
découvrir  ? 

Telle  eft  apparemment  la  rnifon  pourquoi  les  Particules 
primitives  ou  élémentaires  des  Compofés  nous  demeureront 
toujours  inconnues  ici-bas.  Telles  font  les  bornes  naturelles, 
qui  ont  été  preferites  dans  ce  Monde  à notre  Connoilfance  in- 
tuitive, & au-delà  defquellcs  le  raifonnement  tenteroit  vaine- 
ment de  percer. 
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CHAPITRE  IV. 


Bornes  natureUcs  ajlîgiiécs  d notre  Faculté  de  connoitre  qui 
rcfuUeut  de  notre  ConjUtntion  phyfuiuc. 


T J A foiblefTe  ou  plutôt  la  groffiéreté  de  nos  Sens  & les  ini- 
pert'edions  nécell'aires  de  nos  Inftrumens  ne  font  pas  les  feules 
bornes  naturelles  qui  aient  été  preferites  fur  la  Terre  à notre 
ConnoifTance  intuitive.  Notre  Conllitution  pliyllque  en  renferme 
d’autres  qu’il  ne  nous  ell  pas  plus  permis  de  franchir.  Je  m’ex- 
plique. 

Je  difois  ( i ) que  l’intérieur  de  notre  Globe  ne  nous  elt 
point  ou  prefque  point  connu  , & je  l ai  alfez  fait  fentir.  Qpand 
il  y auroit  quelque  part  une  large  route  qui  conduiroit  dans 
fes  entrailles  les  plus  profondes  & jufqucs  dans  fon  Centre, 
pourrions -nous  profiter  de  cette  route  & y pénétrer  un  peu 
profondément  pour  y étudier  à notre  aife  la  llruélure  interne 
de  ce  Globe  ? Refpirerions-nous  librement  à une  lieue  de  pro- 
fondeur , & ne  ferions- nous  pas  étouffés  fi  nous  entreprenions 
de  pouffer  un  peu  plus  loin  ? & que  feroit  cette  profondeur 
relativement  au  rayon  entier?  une  quinze-centicme.  Nos  pou- 
mons ayant  été  conftruits  fur  des  rapports  déterminés  à une 
certaine  denfité  de  l’air , nous  fommes  néceffairement  renfer- 
més dans  les  limites  de  cette  denfité , & ces  limites  font  fort 
étroites. 

Il  ne  nous  eff  donc  pas  plus  poffible  de  connoitre  l’inté- 


( I ) Voyez  le  Ch.ip.  VI  de  la  Partie  XII. 


Yv  2 


Digiii^uJ  by  Google 


P A L l N G E’  N E S I E 

CiîTp  IV^  riejr  de  notre  Planete  , qu’il  ne  nous  l’cfl  de  connoitrc  à fond 

: 1 intérieur  de  la  moindre  des  Productions  qui  couvrent  fa  fur- 

face.  Nous  rencontrons  par-tout  des  Abimes , & nous  igno- 
rons quels  font  les  plus  profonds  : nous  ne  pouvons  pas  plus, 
fonder  le  Ciron  que  le  Globe  de  la  Terre.  Üferons-nou« 
préfumer  encore  que  nous  fomaies  les  premiers  Objets  de  la. 
Création  terrdlre  î 


\ 


C II  A P 1 T R E V. 

l 

Imperjeüion  de  ms  Comoijjances  fur  le  Monde  moral 

exemple  pris  de.  rHifoire  moderne.^  , 


O U s contemplons  dans  l’Hidoire  la  nailTance  , l’élevatiom 
& la  chute  de  ces  anciens  Empires  qui  n'exident  plus  que  dans 
ces  Monuinens  qu’elle  nous  coniérve  r nous -nous  plaifons  à* 
foivre  aüidument  dans  des  Feuilles  hebdomadaires  les  divers 
changemens  qui  furviennent  aux  dilt'erens  Etats  qui  partagent, 
notre  Europe  : nous  goûtons  un  lecret  plaifir  à obferver  du 
fond  de  notre  Cabinet  les  intrigues  des  Cours,  les  négocia- 
tions des  Miniftres , les  marches  des  Généraux , les  révolu- 
tions du  Commerce , les  progrès  des  Sciences  Sl  des  Arts  , & 
pour  ainli  dire , l’accroilTcmeut  de  l’Elprit  humain  ; nous  for- 
mons fur  tout  cela  une  fuite  de  réflexions  que  nous  générali- 
fons  plus  ou  moins , fur  laquelle  nous  repaflbns  de  tems  en: 
tems  avec  complailance , & que  nous  ferions  tentés  de  regar- 
der comme  des  Mémoires  pour  fervir  à l’Hiftoire  de  l’Efpric  hu- 
main : mais , ces  Mémoires  contiennent-ils  des  Connoiflances 
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plus  parfaites  que  celtes  que  nous  avons  de  la  ftruclure  de 
notre  Globe  & de  fes  Productions  ? 

Que  découvrons-nous  de  ce  graryl  fpeétaclc  qu’offre  le  Monde 
moral  ? Connoilfons  - nous  mieux  les  Caufes  qui  déterminent  les 
mouvemens  du  Cœur  & de  l Efprit,  que  nous  ne  connoifTons 
celles  qui  déterminent  les  mouvemens  des  Corps  ? en  un 
mot  ; le  Monde  moral  nous  ell-il  mieux  connu  que  le  Monde 
phyfique  ? 

Demandez  an  Moralifte  le  plus  profond  s’il  fait  pre'cifénient 
comment  le  Cœur  humain  eft  fait  ? ce  que  font  les  inclinations  * 
les  affections , les  paffions  ? ce  qui  les  diftingue  efTentiellenient 
les  unes  des  autres  ? comment  elles  fe  développent , fe  nour- 
rilTent,  fe  fortifient,  fe  combattent,  fe  répriment,  s’entr’ai- 
dent?  comment  elles  agiffent  fur  la  Volonté  dans  chaque  cas 
'particulier?  comment  le  tempérament,  les  alimens , le  genre 
de  vie , le  chaud , le  froid , le  fcc  , l’humide  influent  fur  l’Ame  ? 
comment  telle  ou  telle  circonffance  donnée  ajoute  à cette  in- 
fluence, la  diminue  ou  la  modifie?  comment  l’Efprit apperçoit, 
juge  , raifomie  , agit  ? comment  l’Entendement  détermine  la; 
Volonté,  celle-ci  la  Liberté  ? d’où  vient  que  IHomnie  eil  fou- 
vent  fi  different  de  lui-même  , fi  plein  de  contradictions  , fi 
petit , fi  grand  , fi  foible , fi  fort  ? ce  qu’eft  cette  forte  d’Inf- 
tinft  que  l'Homme  femble  partager  avec  la  Brute  ? comment 
il  fe  conrbine  avec  la  Raifon  & diverlifie  fes  effets  ? Si  ce  Mo- 
ralilte,  comme  je  le  fuppofe  , a beaucoup  approfondi  fon  Su- 
jet, & s'il  eft  aufii  fage  que  profond,  il  avouera  fans  peine 
qu’il  n’a  fur  tout  cela  que  des  à peu  près. ou  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables , & il  ajoutera  , que  la  Science  d^ 
l’Homme  eft ,.  à fon  avis , la  plus  imparfaite  de  toutes.. 

Combien  ce  Judicieux  Philofophe  auroit-il  raifon  ! Eft-il  danr 
la  Nature  un  Labyrinthe  plus  tortueux  & plus_obfcur  que  le' 
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Cjup  V.  Cœur  humain  ? cft-il  un  Abîme  plus  profond  ? qui  peut  pat- 

courir  fans  s’égarer  les  nombreux  détours  de  ce  Labyrinthe  ? 

qui  peut  fonder  ces  profondeurs?  “ qui  peut  féparer  ces  lu- 
„ micres  & ces  ombres  réunies  dans  notre  Cahos  ? le  Disu 
„ qui  ell  en  nous.  „ ( i ) 

Voyez  combien  d’cxcellens  Traités  nous  polTédons  en  ma- 
tière de  Phyfique  , d'Hitloire  naturelle  , d’Économic  , d’Arts , 
&c.  & nous  n’avons  point  encore  de  Syltémc  tant  foit  peu 
complet  de  Morale.  “ Peut -il,  cet  Homme  qui  enfeigne  aux 
„ Planètes  les  cercles  qu’elles  doivent  décrire , qui  marque  leurs 
„ points  d’élévation  & d'abaiiTement  ; peut- il  décrire  ou  fixer 
„ un  Icul  mouvement  de  l'Ame?  Hélas!  quel  prodige!  la  par- 
„ tie  lupérieurc  de  l’Homme  peut  s’élever  fans  obltacle , & 
„ empiéter  d’Art  en  Art;  mais,  quand  l’IIomme  travaille  à fou 
„ propre  ouvrage  & qu’il  s’occupe  de  lui-même  , à peine  a- 
„ t-il  commencé , qu’il  s’égare  ; & telle  elt  fa  Raifon  qu’ello 
„ s’égare  également  pour  penfer  trop  & pour  penfer  trop 
„ peu.  „ ( 2 ) 

L’Espece  humaine,  confidérée  dans  fes  grandes  Parties,  pa- 
roit  alTez  conftante  & uniforme  ; mais  dès  qu’on  defeend  dans 
le  détail  , les  variétés  fe  multiplient  prefque  à l’infini , & ou 
vient  bientôt  à penfer  que  pour  avoir  un  Syllémc  un  peu  com- 
plet de  Morale,  il  faudroit , en  quelque  forte  , avoir  la  Mo- 
rale de  chaque  Individu , comparer  entr’elles  toutes  ces  Mora- 
les particulières , & en  déduire  des  réfultats  plus  ou  moins  gé- 
néraux qui  feroient  comme  les  premiers  élémens  du  Syltéme. 

Qu’observons-xous  dans  nos  Semblables?  quelques-unes  de 
leurs  actions  extérieures  : & ces  aebons  , que  font-elles  ? de 

(i)  Vavt.^KJJltifurTHommc,  Londres,  1-75  4.  F.pitrc  II , pag.  43. 

(î)  Pope,  pag.  ï8,  31. 
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Cmples  effets.  Pouvons-nous  affigner  les  véritables  Caufes  de  chap.  V. 

ces  effets  ? Lorfque  nous  plaçons  ces  Caufes  dans  l’ambition , 

dans  l’amour  de  la  Gloire  ou  dans  quelqu’autrc  paffion , remon- 
tons-nous aux  premiers  Principes  de  ces  effets  moraux?  ce  ne 
font  encore  que  des  effets  que  nous  prenons  pour  des  Caufes. 

Et  ces  effets,  fommes-nous  affez  habiles  pour  en  faire  une 
analyfe  exacte  & les  décompofer  jufques  dans  leurs  derniers 
élémens  ? , 

LoRsauE  Belle -isLE  projette  de  de'poiiîller  I'Héritiere  ma- 
gnanime des  Césars  , & que  l'ambition  d’un  feul  Homme  eni- 
brafe  l’Europe  entière,  nous -nous  étonnons  qu’une  fi  petite 
Caufe  puiffe  produire  de  fi  grands  effets  ; nous  fuivons  le  plus 
loin  qu’il  nous  eft  poITible  la  chaîne  de  ces  effets  ; nous  admi- 
rons cette  étrange  concaténation  d’événemens  qui  naiffant  les 
uns  des  autres  rempliffcnt  fans  interruption  cette  feene  tragi- 
que , 8l  nous  finiffons  par  de  longs  raifonnemens  fur  ce  qu’une 
petite  pafiion  d’un  très-petit  Individu  peut  dans  le  Monde  po- 
litique. Mais  remontons  - nous  affez  haut  dans  nos  favantes  fpé- 
culations  ? qu’il  y a loin  encore  du  point  où  nous  nous  arrê- 
tons à celui  où  il  faudroit  atteindre  pour  faifir  le  premier  chaî- 
non de  cette  longue  & nialheureufe  chaîne  ! Quelques  fibres 
plus  déliées  que  la  cent -millionième  partie  d’un  cheveu  qui 
le  font  ébranlées  un  peu  trop  fortement  dans  le  Cerveau  de 
Belle -iSLE,  font  ce  premier  chaînon  que  nous  n’appercevons 
pas  ; & combien  de  chaînons  intermediaires  que  nous  n’apper- 
cevons pas  non  plus  ! C $ ) 

Voila  néanmoins  ce  qu’il  faudroit  voir  pour  jouir  pleine- 
ment du  grand  fpeélacle  que  préfente  le  Monde  moral.  Je  ne 

( I ) Voyez  ci-defTiis  ce  que  j’ai  dit  Tut  la  production  & fur  l’aiTociation  de» 
idées , dans  l’Ecrit  intitulé  Apptization  des  Principes  pfjc/io/ngi.jues.  ConCulte» 

• encore  les  jUticles  XV,  XVI,  XVII,  XVIIl  de  ÏAnati/Jc  ubregc'e. 
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dis  pas  aflez  ; il  faudroit  voir  encore  ce  qui  a mis  ces  fibres  en 
mouvement,  & ici  commence  une  autre  chaîne  imperceptible, 
qui  fe  pliant  & fe  repliant  fans  ceffe  fur  elle-même , fe  pro- 
longe à l’indéfini.  Sommes-nous  faits  pour  jouir  ainfi  de  ce  fpec- 
tacle  ? nous  qui  en  faifiiTons  à peine  les  parties  les  plus  fail- 
lantes  & qui  nous  perdons  fi  facilemeuc  dans  la  foule  des 
détails  i 


CHAPITRE  VL 

Conféquence  : 

que  tHomme  n'appcrqoit  que  Us  dehors  du  Monde  moral.  ' 

I ' 

S I l’Homme  ne  peut  pénétrer  le  fond  de  fon  Etre  ; s’il  ne 
connoît  pas  mieux  fes  Semblables  qu’il  ne  fe  coniioit  lui- 
méme  ; quel  fera  donc  le  Spectateur  des  Merveilles  les  plus 
cachées  de  l’Humanité?  La  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus 
étonnante  Partie  du  Alonde  moral  feroit-elle  donc  fans  Con- 
templateur? La  SOUVERAINE  INTELLIGENCE  étaleroit- ELLE  dans 
ce  Saint  des  Saints  de  la  Création  terreftre  les  immenfes  Tréfors 
de  SON  ADORABLE  Sagesse  , tandis  qu’il  n’y  auroit  point  d’YeuK 
pour  les  admirer  & d’intelligence  capable  de  faifir  l’Enfemblc 
de  ce  merveilleux  Syftéme  ? 

Nous  contemplons  les  fecouOTes  du  Monde  politique  comme 
nous  contemplons  celles  du  Monde  phylique.  Nous  voyons 
des  matières  combuftibles  s’enflammer , des  gouffres  s’ouvrir  , 
des  Volcans  vomir  des  torrens  de  flammes , des  Villes  s’écrou- 
ler fur  leurs  fondemens , la  Mer  fe  répandre  fur  les -Terres, 

des 
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des  Ifles  fortir  de  fon  fein , de  Tartes  Continens  s’ébranler  » le  cba^VJL 
' Globe  entier  frémir,  & nous  n’appercevons  point  la  première 
I étincelle  qui  allume  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ces  prodi. 

gieux  embrafemens  ; nous  ne  découvrons  point  le  petit  caillou 
qui  en  fe  détachant  d’une  voûte  fouterraine  produit  cette  étin- 
celle ; nous  ignorons  la  caufe  qui  détache  ce  caillou , la  caufe 
de  cette  caufe  , & que  n’ignorons-nous  point  encore  ! Ces  Im- 
TELLiGBNCEs  à qui  il  a été  donné  de  découvrir  le  jeu  fecret 
des  fibres  les  plus  déliées  d’un  Cerveau,  voient  partir  cette 
étincelle;  que  dis-je!  découvrent  le  petit  caillou  & toute  U 
chaîne  dont  le  caillou  & l’étincelle  ne  font  que  deux  chaî- 
nons. 

Les  fenfations , les  idées , les  affedlions , les  partions  font  les 
élcmciis  du  Monde  moral;  non  les  élémens  premiers,  mais  les 
élémens  dérives  ; & nous  ne  connoirtbns  pas  mieux  ces  élé- 
ihens  que  nous  ne  connoirtbns  ceux  du  Monde  phyûque.  Je 
parle  ici  d’une  connoirtance  complété  > & point  du  tout  de  ces 
à peu  près  qui  ne  fauroient  jamais  conrtituer  une  'véritable 
Scieuce. 
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Chap.  VII. 


CHAPITRE  VIL 
Notions  générales  de  Cofmologie. 


Ce  que  ferait  la  Science  parfaite. 

S’il,  efl  en  Cofmologie  (i)  un  principe  aufli  fécond  qufr 
certain  , c'cll  celui  de  cette  liaifon  univerfellc  qui  enchaino 
toutes  les  Parties  de  la  Nature.  Plus  on  entre  dans  le  détail  ^ 
& plus  on  découvre  de  ces  chaînons  qui  unillént  tous  les, 
Etres. 

La  Cofmologie  eft  la  Science  du  Monde.  Elle  efl  la  Re- 
préfentation  fymboJique  du  Monde.  La  Cofmologie  parfaite  feroip 
donc  celle  qui  reprélénteroit  exactement  toutes  les  Parties  de- 
là Nature  & leurs  rapports  divers  dans  un  détail  qui  ne  laiffe-.- 
roit  rien  échapper. 


Mais,  puifqae  toutes  les  Parties  de  la  Nature  font  enchar^ 
nées  enfenible  , & que  celles  qui  nous  paroilfent  les  plus  ifo- 
lées  tiennent  à d'autres  par  des  rapports  fecrets  ; il  s’enfuit 
que  la  Cofmologie  parfaite  feroit  celle  qui  contiendroit  une 
Méthode  nécclTaire;  je  veux  dire,  une  Méthode  telle  qu’on 
pafTeroit  toujours  d’une  Production  à une  autre  par  un  cnchaî. 
nement  fi  exactement  correfpondant  à celui  de  la  Nature , que 
tout  autre  enchaînement  ne  la  repréfenteroit  pas  avec  la  méma 
fidélité. 


J’iMAGiKB  donc , que  comme  dans  la  Géométrie  , on  coné. 

( I ) t + L.A  Copnohqie  cft  cette  Science  qui  s'occupe  princip-ileraent  dti 
renüuinemcnc  ou  de  l'harmonie  de  toutes  l«s  Parties  de  rUuivcis,. 
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x;oit  que  le  point  produit  par  fou  mouvement  la  ligne  , celle-  cnAr.  vil. 
ci  la  (urface,  cette  derniere  le  folide;  il  y a de  même  dans  la 
Nature  une  Méthode  cachée  qui  exprime  exaélement  fa  marche 
& qui  en  oft  la  repréfentation  idéale.  ' ' ■ - . 

■’  Cest  cette  Méthode  que  faifinfent  ces  Intelligences  süpi- 
B1EURES  pour  qui  principalement  notre  Monde  a été  fait.  Elles 
découvrent  ainli  la  raifon  prochaine  de  la  maniéré,  du  lieu  & 

?du  tems  de  chaque  Etre.  ' 

Qyi  ne  voit  que  nos  Méthodes  les  plus  parfaites  ne  fauroient 
approcher  de  celle-là,  & que  toutes  font' pleines  de  lacunes  , 

• de  fauts,  d’inverfions  ? (2) 

I ■ 1’  ■ 

Mais,  notre  Monde  tient  à- tout  le  Sylléme  Planétaire  dont 
il  fait  partie;  ce  Syilême  tient  aiLX  Syltênics  voifins;  ceux-ci 

* font  liés  à des  Syftémes  plus  éloignés , ( 3 ) & le  même  en- 
' chainement  que  nous  appercevons  entre  les  Etres  terreftres 

régne  ainfi  dans  toute  l’étendue  de  rUnivers. 

I . • . i 

Il  eft  donc  une  Méthode  néceffaire  univcrfelle  qui  repré- 
fente au  naturel  TUnivers  entier , & qui  en  elt  comme  l’Ef- 
quilfe  fymbolique.’  ' ■ 

" Ainsi  la  ceinture  que  fe  file  une  Chenille  a fes  rapports  à 
„ l’Univers  comme  l’Anneau  de  Saturne.  Mais,  combien  de  Pièces 
„ difl'érentes  interpofées  entre  la  ceinture  & l’Anneau , & entre 
„ Saturne  & les  Mondes  de  Syrius  ! Si  l’Univers  eft  un 
Tout , & comment  en  douter  après  tant  & de  fi  belles 
^ preuves  d’un  enchaînement  univerfel  ? la  ceinture  de  la  Che- 

l 

( 2 ) Voy.  Conttmpl  t!t  la  Vat.  ?art.  1.  Chap.  ni , VU , Part.  II.  Chap.  U , X , 

XI,  xiii:  Part.  VIII.  Chap.’xvi,  xvir.  ’ ' ■ 

t J ) Conlulicz  la  Partie  vi  de  ccus  Palm^cn<Jk.  i 

Z Z 2 
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„ niUe  tie  ndra  donc  auITi  aux  Mondes  de  Syrius.  Quelle  la. 
„ TELLiGitNCE  que  Celle  qui  faiGt  d’une  feule  vue  cette  chaîne 
„ immenfe  de  rapports  divers  & qui  les  voit  fe  réfoudre  tout 
« dans  VUnité  & l’Unité  dans^fa  Cause!  » (4)  . • , 

*>  Un  même  DelTein  général  embrafle  toutes  les  Parties 
„ de  la  Création.  Un  globule  de  lumière  , une  molécule 
„ de  terre,  un  grain  de  Sel,  une  Moifilfure  , un  Polype,  un 
„ Coquillage,  un  Oifeau,  un  Quadrupède,  l’Homme  ne  font 
„ que  différens  traits  de  ce  Deifein , qui  repréfente  toutes  les 
„ modiGcations  pofTibles  de  la  Matière  de  notre  Globe.  Mon 
„ cxpreilion  eil  trop  au-delTous  de  la  réalité:  ces  Produclions 
„ diverfes  ne  font  pas  différens  traits  du  même  Deifein;  elles 
„ ne  font  que  différens  points  d’un  trait  unique , qui  par  fet 
„ circonvolutions  inGniment  variées  traCe  aux  yeux  du  Ché- 
f,  RUBIN  étonné  les  formes,  les  proportions  & l’enchaînement 
s de  tous  les  Etres  terrellres.  Ce  trait  unique  crayonne  tous' 
„ les  Mondes,  le  Chérubin  lui>méme  n’en  eli  qu’un  point,  iSt' 
„ la  MAIN  ADORABLE  qui  traça  ce  trait,  pofl'cde  feule  la  m»* 
„ niere  de  le  décrire,  „ ( O 

. Si  ces  Intelligences  auxquelles  il  a été  donné  de  connoitrt 
notre  Monde , ne  connoiffent  que  ce  feul  Monde  ; il  efl  évi- 
dent , que  malgré  la  grande  fupériorité  de  leurs  Facultés , il 
efl  une  multitude  de  Chofes  dont  la  raifon  leur  échappe:  c’efl 
que  la  raifon  de  ces  Chofes  efl  dans  le  Syllême  général  qu’elles 
pe  peuvent  embralTer. 

Mais  , fi  ces  Intelligences  connoiffent  encore  d’autres  Mon- 
des , & û ces  Mondes  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  rapports 
avec  le  nôtre  ; elles  peuvent  découvrir  ainfi  la  raifon  d’un  beau- 

' ( 4 ) Contempl.  de  la  Vature.  Part.  XU.  Cbap.  XVI. 
il)  IbuL  Paît.  Ylll.  Chap.  xviL 
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•oup  plus  grand  nombre  d’Etres  particuliers.  Ces  divers  Mon-  toAp"TjT 

des  font  autant  de  Livres  qui  fervent  à l’explication  les  uns  

des  autres , & qui  font  partie  de  cette  immenfe  Bibliothèque  de 
l’Univers  que  le  premier  des  Chérubiks  ne  fc  flatte  pas  d’é> 
puifer. 

Les  connorflimees  de  tout  genre  ne  fe  perfeftionnent  que 
par  les  comparaifons  que  l’Efprit  établit  entr’elles.  Plus  rEfprit 
connoît,  plus  il  compare.  Plus  fes  Connoiflanccs  font  parfai- 
tes , plus  fes  comparaifons  font  exaéles.  Les  ConnoilTances  ré- 
fléchies dérivent  originairement  des  ConnoilTances  intuitives. 

Plus  les  ConnoilTances  intuitives  font  claires , complétés  , éten- 
dues , plus  les  ConnoilTances  réfléchies  font  dilUnâes , adéqua- 
tes , univerfelles.  , 

Pcis  donc  que  le  raifonnement  repofe  elTenticllement  fur 
l’obfervation  , quelle  ne  doit  pas  être  la  perfeflion  de  la  Mé- 
ta^hyfique  & de  la  Logique  des  Imtelligemces  qui  lifent  notre 
Monde  & l’interprètent  par  les  Mondes  auxquels  il  a le  plus 
de  rapports. 
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CnAP.  VIII. . . — 

CHAPITRE  VIII. 
f^raie  dejlimtion  de  t Homme  fur  la  Terre  : i 

appropriation  de  fes  Facultés  d fon  état  préfent. 

‘Fy  S T - I L nécefTaire  que  je  le  falTe  remarquer  ? tout  ce  que 
je  viens  d’expofer  fur  l’imperfedion  & fur  les  bornes  naturel- 
les de  nos  'ConnoilTances  ne  tend  point  à favorifer  un  SceptU 
, cifme  univerfel  qui  feroit  la  deftrudion  de  toute  Philofophie. 
Je  n’ai  voulu  qu’indiquer  quelles  font'  les  Connoidances  aux- 
^ quelles  nous  ne  fautions  efpérer  d’atteindre  ici-bas. 

..  En  approfondilTant  la  nature  de  nos  Facultés  , on  recon- 
noit  qu’elles  ont  un  rapport  plus  dired  à nos  beloins  phyli- 
ques  & moraux  qu’à  nos  plaifirs  intelleduels.  Elles  paroilTent  plus 
faites  pour  nous  conduire  à ce  degré  de  bonheur  auquel  nous 
pouvons  efpérer  de  parvenir  fur  la  Terre  , que  pour  fatisfaire 
cette  infatiable  & ardente  curiofué  qui  nous  prcU'c  fans  cefl'e. 

Ce  que  nous  connoidbns  des  Etres  corporels  fuffit  à nos 
beloins  phyliques  : ce  que  nous  connoilFons  des  Etres -mixtes 
fuffit  à nos  befoins  moraux.  Je  ne  parle  que  du  nécefTaire  : le 
fuperdn  nous  fera  accordé  un  jour.  Qiiand  nous  connoîtrions 
à fond  la  nature  de  certains  Corps  en  retirerions-nous  de  plus 
grands  fcrviccs  dans  les  divers  cas  où  nous  les  appliquons  avec 
le  plus  de  fnccès?  Quand  nous  connoîtrions  à fond  la  maniéré 
d’agir  de  la  Rhubarbe  en  feroit -elle  un  tonique  plus  puilfant 
pour  notre  eflomac  ? Quand  nous  l'aurions  à fond  comment 
lont  faites  les  molécules  du  fluide  magnétique  , nos  boulToles 
nous  conduiroient-ellcs  plus  fûrement  d’un  bout  du  Monde  à 
l’autre  ? 
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Ne  connoifTons-nous  pas  aflez  des  autres  Hommes  pour  en 
tirer  les  fervices  les  plus  efi'entiels  & pour  leur  rendre  tous 
ceux  dont  nous  fommes  capables?  Je  le  demande  encore  ; une 
connoiflance  plus  parfaite  du  Cœur  humain  feroit-elle  pour  nous 
un  bien  réel  ? ne  nous  feroit-elle  point  éprguTer  beaucoup  plus 
de  peines  que  de  plail.'rs  ? 

Je  me  borne  à quelques  exemples  pour  faire  entendre 
ma  penfée  : je  touche  à un  Sujet  inépuifable  ; je  dois  crain- 
dre de  m’engager  trop  avant.  Je  fais  que  fi  nous  pofie- 
dions  une  Théorie  parlaite , notre  Pratique  le  ferait  aufii.  Mais , 
prenons  garde  que  nous  ne  ferions  plus  alors  des  Hommes  ; 
nous  ferions  des  Etres  d’un  ordre  plus  élevé  , & la  souve- 
raine Saoesse  a voulu  placer  fur  la  Terre  des  Etres  tels  que 
nous.  Elle  a voulu  y placer  des  Hommes  & non  des  Anges: 
mais  ELLE  a préordonné  dès  le  commencement  les  moyens  qui 
lèveront  un  jour  l’Ilomme  ii  la  fphere  de  ces  Intelligen- 
ces CELESTES, 

Tout  eft  harmonique  dans  chaque  Monde  ; l’Univers  entier 
eft  lui-méme  tout  harmonie.  Les  Facultés  corporelles  & les 
Facultés  fpirituelles  de  l'Homme  font  en  rapport  direct  avec  ce 
Monde  où  il  devoit  palTer  les  premiers  inflans  de  fa  durée.  La 
perfection  de  fes  Facultés  fpirituelles  dépend  en  dernier  rellort 
de  la  perfeélion  de  fes  Facultés  corporelles.  Pour  accroître  la 
perfection  des  premières,  U faudroit  accroître  la  perfection  des 
dernieres. 

Mais  , fi  les  Facultés  corporelles  de  l'Homme  étoient  per- 
fectionnées fans  que  rien  changeât  dans  l'Économie  préfente 
de  notre  Monde , cet  accroilfement  de  perfection  deviendroit 
un  fupplice  pour  l’Homme. 

Écoutons  avec  quelle  nobleiïc  & quelle  précifion  le  Poéta 


Digitized  by  Google 


P A L I N G N F>  s I E 


16% 

Ch  A P VI II  philofophe  ( i ) a fu  exprimer  cette  vérité  cofmologiquc.  “ Le 
„ bonheur  de  l’Homme  (que  l'orgueil  ne  le  crût-il  ainfi  ! ) 

„ n’eft  pas  de  penfer  ou  d’agir  au-delà  de  l'Homme  même, 

„ d'avoir  des  puilTarices  de  Corps  & d’Efprit  au-delà  de  ce 
„ qui  convient  à fa  nature  & à ion  état.  Pourquoi  l’Homme 
„ n'a-t-il  point  un  œil  microfeopique  ? en  Toici  une  raifon 
„ claire  : l’Homme  n’eft  pas  une  Alouche.  Et  quel  en  feroit  l’u- 
„ fage , fi  l’Homme  pouvoit  confidérer  un  Ciron , & que  fa 
„ vue  ne  pût  s’étendre  jufqu’aux  deux  ? Quel  feroit  l’ufagc 
,,  d’un  toucher  plus  délicat,  fi  , fenfibles  & tremblotans  de 
„ tout , les  douleurs  & les  agonies  s’introduifoient  par  chaque 
„ pore  ? d’un  odorat  plus  rafiné,  fi  les  parties  volatiles  d'une 
„ rofe  par  leurs  vibrations  dans  le  cerveau  nous  faifoient  mou» 

„ rir  de  peines  aromatiques  ? d’une  oreille  plus  fine  ? la  Nature 
,,  tonneroit  toujours  & nous  étourdiroit  par  la  raufique  de  fet 
„ Sphères  roulantes.  O combien  nous  regretterions  alors  que 
„ le  CiEiy  nous  eût  privés  du  doux  bruit  des  zéphirs  & du 
„ murmure  des  ruilfeaux!  Qiii  peut  ne  pas  reconnoître  la  bonté 
,,  & la  fagefie  de  la  Providence  également  & dans  ce  qu’elle  i* 
„ donne  & dans  ce  qu’tlle  refufe  ? „ 

Cefie  donc , & ne  taxe  point  cet  ordre  d’im- 

„ perfection.  Notre  bonheur  dépend  de  ce  que  nous  blâmons. 

„ Connois  ton  être,  ton  point.  Le  Ciel  t’a  donné  un  jufte,  un 
„ heureux  degré  d’aveuglement  & de  foiblelfe.  Soumets-toi , fûr 
„ d’être  aufli  heureux  que  tu  peux  l’étre  dans  cette  Sphere  ou 
„ dans  quelqu’autre  Sphère  que  ce  foit;  & fûr,  foit  dans  l'heure 
„ de  ta  naiflànce , foit  dans  celle  de  ta  mort , de  trouver  tou 
„ falut  entre  les  mains  de  celui  q.(^i  difpofe  de  tout.  „ 

Notre  deftinée  aiftuelle  eft  de  ne  voir  que  la  fuperficie  des 
Etres , de  ramper  d’un  fait  à un  autre  fait , d’analyfer  ces  faits  , 

(i)  PorE  , £jTiii  Jhr  THommtx  Ep.  i.’ 

de 
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de  les  comparer  erUr'eux  & d’en  tirer  quelques  réfultats  plus 
ou  moins  immédiats  : voilà  notre  véritable  Science.  Ce  que 
nous  pouvons  connoitre  le  mieux  ce  font  les  effets:  ils  étoient 
aulli  ce  qu’il  nous  iniporloit  le  plus  de  connoitre.  Les  eft'ets 
font  les  Loix  de  la  Nature , & c’eft  fur  ces  Loix  que  nous 
fondons  nos  raiionncmens  les  plus  folides. 

Si  nous  ne  connoiiïbns  pas  la  nature  intime  de  cette  Force 
fecrete  ( * ) qui  eit  le  principe  du  mouvement  perpétuel  du 
cœur  ; nous  l'avons  au  moins  que  le  cœur  fe  meut , que  le 
fang  circule , & l’Art  de  guérir  rcpofe  fur  ce  fait.  Si  nous 
ignorons  ce  que  la  Pefanteur  eft  en  foi , nous  connoiifons  au 
moins  quelques-uns  de  fes  principaux  effets  , & les  plus  belles 
Parties  de  notre  Phylîque  s’élèvent  fur  cette  bafe. 

Il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  étudié  la  Nature  jîour  être  con- 
v;iincu  que  la  moindre  de  fes  Productions  pourroit  confumcr 
en  entier  la  vie  du  Naturalifte  le  plus  laborieux.  Swammer- 
DAM  a fait  un  in-Fdio  fur  le  Pou , & il  penfoit  ne  l’avoir  qu’ef- 
quillé.  Le  V'er-de-terre  va  fournir  à l’Emule  ( 3 ) de  l’Obfer- 
vateur  Hollandois  la  matière  d’un  affez  gros  Volume.  Je  le 
difois  ailleurs  : I’Autewr  de  la  Nature  a marqué  du  fceau  de 
fon  Lvimensité  toutes  fes  Oeuvres. 

Nous  fommes  fur  - tout  appelles  à être  -vertueux  , parce 
que  nous  fommes  appellés  à être  heureux  & qu’il  n’clt 
point  de  bonheur  folide  fans  la  vertu.  Mais  la  vertu  fuppofe 
clfenticllement  la  connoilfance  : nous  avons  donc  reçu  le 

(2)  V Irritabilité.  Voyez  le  Chapi- 
tre XXXI 11  lie  la  Partie  X de  la  Con- 
templation de  la  Nature. 

l } ) Mr.  l’Abbé  Spam.anzani.  Il 
a répété  avec  le  plus  grand  fuccés  mes 
ptemicrcs  expériences  fut  la  [ligéncra- 

Tome  Fil.  ' A a a 


tion  du  Ver-de-terre , & a ete  incom- 
parablentent  plus  loin  que  moi.  Quand 
fo:i  Ouvrage  fur  les  Reproductions  ani- 
males paroitra  il  étonnera  les  Phyfi> 
cicm. 
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Ciup  IV  degré  de  connoifTance  qui  correfpondoit  la  grande  fin 

de  notre  Etre.  Sachons  jouir  avec  rcconnoifl'ance  du  peu  que 

nous  connoilTons  : nous  en  favons  alfez  pour  être  fages  & point 
aiïez  pour  être  vains. 

“ Homme  fois  donc  humble  dans  tes  elpérances  & ne  prends 
„ d’elfor  qu’avec  crainte.  Attends  ce  grand  Maître  ,■  la  mort , 
„ & adore  Dieu.  11  ne  te  fait  point  connoitre  quel  fera  ton 
„ bonheur  à venir , mais  il  te  donne  l’efpérance  pour  être  ton 
„ bonheur  préfent.  Une  efpérance  éternelle  fleurit  dans  le  cœur 
„ de  riloinme  : il  n’ell  jamais  heureux,  il  deit  toujours  l’être. 
„ L’Ame  inquiète  éc  rentêrmée  en  elle-même , fc  repofe  & fc 
„ promene  dans  la  vie  à venir.  „ ( 4 ). 

(4)  l’opB  , ^Ixi  fur  t Homme:  Ep.  1. 
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(QUATORZIEME  PARTIE. 

■»^Kr»rw— — BetPBi— ■ U u>  . 

PRINCIPES  ET  CONJECTURES 

SUR  LA  LIAISON  ET  LA  NATURE 

DES  DEUX  ÉCONOMIES 

CHEZ  LES  ANIMAUX. 

f ' 

gaj.i  -1.  M I. — ■ ■■«■■  I-  ■■■ 

. ^ CHAPITRE  I. 

Nutions  prélimimires  fur  la  liaifon  des  deux  Economies 
chez  les  Animaux. 


P Enserons-nous  donc  h préfent  que  nous  connoilfions  l’A- 
nimal , cette  Partie  la  plus  iiuérelTante  de  la  Création  terrcllre  ; 
nous , qui  connoilTons  à peine  les  groiTcs  pièces  de  fa  char-  * 

pente?  Nous  ne  découvrons  de  ion  Économie  terreftre  que 
C8  qui  ell  en  proportion  avec  nos  Facultés  & nos  Inllrumcns, 

& fon  Economie  future  nous  ell  entièrement  voilée. 

C’EST  quelque  chofe  cependant  que  la  Raifon  conçoive  au 
moins  la  poflibilité  de  cette  Difpenfation  future,  (Sc  que  les 
conféquenccs  légitimes  qu’elle  tire  des  Perfections  pivines 
rendent  cette  Difpenfation  probable.  Un  trait  de  lumière  jail- 
lit du  fein  de  ces  ténèbres  & la  Raifon  fe  plaît  à le  recueil- 

Aa a 2 


Digitized  by  Google 


37» 


rALINGE^NE-SIE 


CHâr.  I. 


i 


l 


i 

I 

i 


lir,  parce  quelle  faifit  avidement  tout  ce  qui  tend  à agrandir 
fes  vues  & à lui  donner  de  plus  hautes  idées  de  h Création 
& de  la  BONTÉ  Suprême, 

MilS,  cet  ATTRIBUT  APORABLE  que  POUS  nOUimOnS  BONTÉ 
dans  la  Cause  première,  cil  proprement  cette  souveraine  Sa- 
GESSE  QUI  a tout  prcordonné  pour  le  plus  grand  bonheur  des 
Etres  fentans  & des  Etres  intelligens. 

La  Sagesse  agit  par  des  Loix  conformes  à sa  nature.  Ces 
Loix  font  les  Règles  immuables  de  sa  Volonté.  Une  de  ces 
Loix  exige  que  l’ctat  antécédent  d’un  Etre  détermine  fon  état 
fubiéqucnt:  c’ell  que  ü l’état  fubl'équent  d'un  Etre  n’étoit  pas 
déterminé  par  l’état  qui  a précédé  immédiatement  , il  n’y  aiU 
roit  aucune  raifon  fuffirante  ( i ) de  l’exiftencc  de  cet  état 
fubléquent.  ^ 

La  Volonté  Divine  ne  fauroit  être  ELLE-mêmc  cette  rai- 
fon  fuffifante , parce  qu’il  cft  contre  la  nature  de  la  Volonté 
de  fe  déterminer  lans  motif.  ( 2 } 

Or,  comment  la  Volonté  Divine  pouvoit- elle  être  de'- 
terminée  à foire  fuccéder  l’état  B à l’état  A , fi  l'etJt  A ne 
renfermoit  rien  qui  déterminât  par  lui-même  l’exiltence  de  l’é- 
tat B ? Si  tout  autre  état  avoit  pu  être  également  choifi  , com- 
ment la  Volonté  Divine  auroit-ELLE  pu  fe  déterminer  entre 
tant  d’états  divers  qui , dans  cette  fuppofition  , poiivoient  éga- 
lement fuccéder  à l’état  A ? 

Je  ne  fais  que  rappeller  ces  principes  généraux  fur  la  nar 


( I ) Confuitezla  P.mie  VII  de  cette 
( 2 ) Confultcz  l'Ariide  XII  & l'Ar- 


tide  XIII  de  YAnalijJli  ahre'ÿce.  Cor>- 
fultez  encore  U Partie  VIII  de  «eue 
PaUnsc'ntJk- 
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turc  de  la  Volonté;  je  les  ai  fuffifaniment  développés  dans  nn  cii*p. .1. 
autre  Ecrit  ( 3 ). 

Il  fuit  donc  de  ces  principes  que  l’Etat  préfent  des  Ani- 
maux renferme  des  choies  qui  détermineront  par  elles-mêmes 
leur  Etat  Futur. 

Ainsi  , chaque  inftantde  la  durée  des  Animaux  eft  déterminé 
par  l’inftant  qui  précédé.  L’inllant  actuel  détermine  à fon  tour 
l’inrtant  qui  fuit.  Cette  chaîne  lé  prolonge  de  la  même  manière 
au-delh  de  ce  terme  que  nous  nommons  improprement  la  mort, 

& la  Perfonnalité  fe  confervant  toujours  par  les  moyens  phy- 
fiques  préordonnés , forme  cette  forte  d’Uuité  permanente  qui 
conllitue  le  moi  de  l'Individu  (4). 

Le  changement  qui  furviendra  aux  Animaux  dans  l’Econo-  . 

nlie  future  fera  donc  tel  qu’ils  retiendront  plus  ou  moins  de 
l’Economie  précédente.  Les  deux  Economies  font  liées  dès  à 
préfent  par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus , & il  n’y  aura 
point  proprement  de  faut  dans  le  palfage  de  l’une  à l’autre. 

Lx  Conllitution  actuelle  de  l’Animal  ; je  dis  fa  Conltitution 
organique  & pfychologique , renferme  donc  des  particularités 
feertîtes  qui  font  le  fondement  de  la  liaifon  de  cette  Conltitution 
avec  celle  qui  doit  lui  fuccéder. 

(î)  Ffftti  analytique , Chap.  XII,  XIX. 

( 4 ) Confultez  la  Partie  III  de  cet  Ecrit. 
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CHAPITRE  II. 
Remarques  pfycbologiques  fur  la  Pcrfoiiitalité. 


S I H Bonté  Slpre.me  a voulu  le  plus  grand  bonheur  poflîblc 
de  tous  les  Etres  vivans,  elle  a voulu  apparemment  que  cha- 
qu’Etre  vivant  pût  i'entir  l’accroilTement  de  Ion  bonheur;  car, 
comme  je  le  difois  ailleurs , ( l ) c’ell  être  plus  heureux  en- 
core que  de  fentir  qu’on  l’a  été  moins  & qu'on  l’ell  davan- 
tage. L’Etre  vivant  qui  paiïcroit  à un  état  plus  heureux  fans 
conferver  aucun  fouvenir  de  fon  état  précédent , ne  feroit  point 
par  rapport  à loi  le  même  Etre  , parce  qu'il  ne  feroit  point 
par  rapport  à lui  la  même  Perfonne. 

La  Perfonnalité  dans  chaque  Individu  tient  elTentielIement  à la 
mémoire  des  états  antécédens.  Je  parle  toujours  de  la  Perfon- 
nalité relativement  au  fentiment  que  chaque  Individu  a de  fon 
Moi  C 2 ).  La  Mémoire  tient  elle-même  aux  déterminations 
que  certaines  fibres  du  Cerveau  contractent  & qu’elles  con- 
fervent.  ( 3 ) 

Afin  donc  que  chaque  Etre- mixte  conferve  d.uisun  autre  état,  i 

par  des  voies  naturelles , le  fentiment  de  fa  propre  Perfonna-  i 

lité  , il  faut  nécelTairement  que  fon  Ame  demeure  unie  à une 
Machine  organique  qui  conferve  les  impredions  des  états  anté- 
cédens ou  au  moins  quelques-unes  de  ces  iiuprelfions. 

( i)  fJjUi  analytique  : S.  72?.  Voyez  encore  la  Partie  111  de  cette  Palin- 
géiuyle. 

(2)  Conlultez  l'FJ)ai  analytique , §.  70}  , 70+ , 70^,  706,  707,  &c. 

(?)  Uni).  (.  ?7.  thap.  XXII.  -elnalyfe  abrcj;ee , AilI.X,  X,  XI,  l’alin-  I 

Sméjie  , Part  11.  j 
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' Il  faut  donc  encore  par  une  conféquence  légitime,  que  _Cu^H. 
cette  Machine  organique  à laquelle  l’Ame  demeure  ^unie  apres 
la  mort , retienne  quelques-uns  de  ces  rapports  qu’elle  fouto- 
noit  avec  l’ancienne  Machine  dont  elle  eft  féparée. 

Ces  rapports  doivent  être  d’autant  plus  multiplies  & diver- 
fifiés,  que  l’Animal  pofTede  un  plus  grand  nombre  de  Sens  & 
de  Sens  plus  exquis,  & que  ceS' Sens  ont  été  affeélés  plus^ 
fouvent,  plus  fortement  par  plus  d’Objets  difFérens.  : 


C H A P I T R E 1 1 1. 

i CojijeSures  fur  l'accroiffment  de  l’Iuduftrie  des  Animaux 
dans  l'Economie  future. 

Sources  de  h perfeHion  de  l Animal 

M Aintenant  /e  prie  mon  Leéleur  de  fe  retracer  a lui- 
même  ces  traits  frappans  d’induftrie  ; j’ai  prefque  dit  d Intelli- 
gence que  nous  offrent  les  Animaux  , & que  j ai  crayonnés 
dans  la  Contemplation  de  la  Nature.  J’ai  montré  combien  ces 
procédés  ingénieux  dépendent  de  l'organifation.  J’ai  confidéré 
le  Corps  de  l’Animal  comme  une  forte  d’Inftrument  ou  de  Alé- 
tier  deftiné  à exécuter  avec  précifion  & du  premier  coup  les 
divers  procédés  relatifs  à confervation  de  l'Individu  ou  à celle 
de  l’Efpece.  Mais,  j’ai  fait  voir  en  méme-tems  qu’il  eft  pro- 
bable qu’une  Ame  eft  préfente  à ce  Métier  ; qu’elle  épronve 
par  fon  miniltere  des  fenfations  plus  ou  moins  variées,  plus 
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ou  moins  agréables  qui  influent  à leur  tour  fur  les  niouvemens 
de  la  Machine  ( * ) ’ ' .1  . , . > . 

- ■ ' • . - ■ 

Ces  procédés  qui. nous  furprcnnent  tant  dans  lea  Animaux,' 
ces  procédés  que  nous  racontons  avec  tant  de  complailance  , 
que  nous  embellilFons  peut-être  trop  , & qui  nous  femblent  fup- 
pofer  nn  rayon  de  cette  Lumière  qui  brille  dans  l'Homme;  ces 
procédés,  dis-je,  bien  médités  par  le  Philol'ophe  , peuvent  lui 
aider  à juger  des  chofes  étonnantes  que  chaque  Efpece  pour- 
roit  exécuter  dans  des  genres  plus  ou  moins  analogues  , li  toutes 
les  Facultés  propres  à l’Efpece  acquéroient  un  plus  grand  degré 
de  perfecUon. 

On  voit  aflez  que  je  ne  veux  point  du  tout  infinucr  ici,’ 
que  ce  que  chaque  El’pece  exécute  dans  l’Économie  préfente, 
elle  l’exécutera  encore  dans  l’Économie  à venir.  Je  ne  veu.x 
point  infinuer,  par  exemple  , que  l’Araignée , l’Abeille  , le  Caftor 
exécuteront  fous  la  nouvelle  Economie  les  mêmes  Ouvrages 
que  nous  admirons  aujourdhui.  Si  l’on  a bien  faifi  les  idées 
que  j’ai  expofées  dans  les  premières  Parties  de  cette  Palingé- 
nJJÎJ  , on  comprendra  que  je  fuis  fort  éloigné  de  fuppofer  d'aulli 
grands  rapports  entre  les  deux  Economies. 

Je  veux  fimplcment  infinuer  que  la  Conftitution  actuelle  de 
ces  Animaux  indullrieiix  , renferme  des  chofes  que  nous  ne 
pouvons  deviner , & qui  ont  des  rapports  plus  dirccls  à l’Eco- 
nomie future  qu’a  l'Economie  préfente.  Ce  font  ces  préordi- 
nations fecretes  qui  fe  manifelleront  dans  un  autre  état  qui 
donneront  naill'ance  à de  nouveaux  procédés  fort  fupérieurs  à 
ceux  qui  étonnent  le  Naturalise.  Ces  nouveaux  procédés  ne 

(n  Contemplation,  Part.  XI;  Chap.  XXV,  XXVII:  Part.  XII;  Chap, 
XXVlll,  XXXlli.  Ejyui  Analjt.  j.  774,  77;  , 77S  , 777. 

rcifembleront 
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reffembleront , fans  doute,  pas  plus  aux  anciens,  les  Inven-  Chai*.  III. 
tions  furprenantes  de  Sébastien  ( 3 ) n’ont  relfeinblé  à celles 
de  fon  enfance. 

Je  conçois  donc  , comme  je  le  difois  ailleurs  , (3)  qu’il 
efl  dans  chaque  Animal  un  fond  préordonné  d’organilation  d’où 
naîtra  un  jour  le  perfeé\jonnement  de  toutes  fes  Facultés  , & 
qui  détermine  dès  h préfcnt  la  place  qu’il  occupera  dans  la 
nouvelle  Ecouoniie. 

Ne’  préfumons  pas  néanmoins  que  l’adroite  & vigilante 
Araignée  fera  placée  dans  cette  Economie  au-deffus  de  l’Ane 
qui  nous  paroit  fi  ftupide.  “ Ne  nous  méprenons  point  : les 
„ traits  brillans  d’intelligence  que  quelques  Infccles  nous  otfrcnfe 
„ nous  furprennent  , parce  que  nous  ne  nous  attendions  pas 
„ à les  trouver  dans  des  Animaux  que  nous  jugions  à peine 

- capables  de  fentir.  Notre  imagiiiation  s’échauffe  aifément  fur 
„ ces  agréables  nouveautés  , & nous  donnons  bientôt  à ces 
„ Infedes  plus  de  génie  qu’ils  n’en  ont  réellement.  Nous  exi- 
„ geons,  au  contraire,  beaucoup  des  grands  Animaux,  appa- 
„ remment  parce  que  nous  leur  voyons  une  ftrudurc  plus 
„ relfemblantc  à la  nôtre:  aufii  fomnies-nous  fort  portés  à les 
„ dégrader  dès  qu’ils  ne  rempliflent  pas  notre  attente.  Il  en 
„ eft  cependant  dont  l'efprit  ne  fe  manifefte  pas  par  des  traits , 

„ pour  ainfi  dire,  faillans,  mais  par  un  grand  nombre  de  petits 
„ traits  peu  l’enlibles , qui  réunis  forment  une  fomme  d’intel- 

- „ ligcncc  fupérieure  à celle  de  l’Infede  le  plus  induilrieux.  „ (4) 


( î)  Lb  Pere  Sebastien  Trüchet 
Carme , de  l'Académie  des  Sciences , 
célébré  Méchanicien.  Il  n’éloit  encore 
qu'F.nfant,  qu’il  exécucoit  déjà  du  pe- 
tites Ma.'hines  qui  armonqoient  ce  qu’il 
f.:roit  un  jour.  11  exécuta  enfuitc  des 
Tableaux  mouvans  de  la  plus  favance 

2 orne  FU. 


compofition  & qu’on  ne  fe  lafToit  point 
d’admirer.  Voyez  fon  Elgge  par  FoN-* 
TËNELLE. 

( î ) Part.  I , n,  m,  de  cette  Pu. 
lingMJk. 

( 4 ^ Contemplation  de  la  yaturei 
Part.  IV , Chap.  ni. 
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L’Ane  c#  placé  dans  l’Economie  préfente  fort  au-dcffus  de 
l’Araignée  , &.  il  confervera  dans  un  autre  état  la  prééminence 
qu’il  a fur  elle.  La  perfeélion  de  T'Animai  doit  fe  mefurer  pnc 
le  nombre  & la  perfedion  de  fes  Sens  ; la  portée  de  Tlnftincl 
dépend  en  dernier  relfort  de  ces  deux  conditions.  L’/\ne  a 
les  mêmes  Sens  que  THoinme;  & fi  fon  Toucher  paroit  fort 
obtus  , il  en  eft  probablement  dédomijiagé  par  les  qualités  plus 
éminentes  de  fes  autres  Sens.  C’eft  par  fes  Sens  que  l’Animal 
eft  en  commerce  avec  la  Nature.  Plus  le  nombre  de  fes  Sens 
eft  grand;  plus  fes  Sens  font  exquis,  & plus  il  connaît  d'Ob- 
)ets  & de  qualités  de  chaque  Objet.  Plus  les  Sens  d’un  Ani- 
mal fe  rapprochent  de  ceux  de  l’Homme , & plus  les  fenfations 
de  cet  Animal  font  nombreufes  & diverüfiées.  Plus  l’Animal  a 
^de  fenfations  & de  fenfations  diverfes,  & plus  il  compare.  Plus 
il  compare  & plus  fon  Inftinél  s’étend  & fe  perfedionne.  L’Ane 
a donc  un  plus  grand  nombre  de  fenfations  & des  fenfations 
plus  diverfes  que  l’Araignée.  11  connoit  bien  plus  d’Objets  j 
il  compare  davantage  ; il  tient  à la  Nature  par  plus  de  liens. 
Les  Facultés  de  fon  Ame  déjà  plus  étendues  , plus  dévelop- 
pées fe  perfedionneront  proportionnellement  dans  l’Economie 
future.  ( 5 ) 

(O  Conrulce?  ici  ce  que  j’ai  expofJ  fur  VÂjJociation  des  ide'ts  chet  les 
Animaux  dans  l’Ecrit  qui  a pour  titre  Applicalim  des  Prindpes  pfydioL  cÿc. 
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CHAPITRE  IV. 

Ccntinuation  du  même  Sujet. 

Comment  le  Naturel  de  t Animal  pourra  être  changé 
dam  tEconomie  future. 

__  » 

J3  Eau  CO  U P des  procédés  les  plus  induftrieux  des  Animaux 
ont  aujourd’hui  pour  principale  fin  la  confervation  de  l’Efpece. 
Si  les  Animaux  ne  doivent  point  propager  dans  l’Economie  à 
venir,  il  e(t  bien  évident  que  leur  Conllitution  organique  ne 
renfermera  alors  aucune  de  ces  déterminations  relatives  à la 
propagation  de  l’Efpece  ( i ).  Alais  aux  procédés  dont  il  s’agit 
•' fuccéderont  d’autres  procédés  qui  feront  en  rapport  direcl  avec 
le  nouvel  état  des  Animaux  & avec  l’état  correfpondant  du 
Qobe.  Le  grand  Tableau  de  l’Animalité  fera  changé  & préfen- 
tera  des  feenes  bien  plus  intérelTantes  que  toutes  celles  que 
nos  Naturaliftes  y contemplent  à préfent. 

Je  reprendrai  ici  un  principe  qui  ne  me  fera  pas  contefté  par 
ceux  qui  ont  beaucoup  médité  fur  les  perfections  dcTËTRE  SU- 
PREME: c’eft  que  sa  Volonté  tend  eflTentiellcment  au  bien  & 
au  plus  grand  bien.  Cette  Sagesse  adorable  q,ui  a appelle  à l’exiC- 
tence  l’Univerfalité  des  Etres , parce  qu’il  étoit  de  sa  Nature 
de  faire  des  Heureux  & le  plus  d’Heureux  qu’il  étoit  poffible; 
cette  Sagesse  a voulu  , fans  doute,  la  plus  grande  perfeélion 
poflable  de  toutes  ses  Créatures.  Et  fi  son  Plan  exigeoit  que  les 
Etres  fentans  qui  habitent  une  certaine  Planete  palTairent  fuc- 
ceflivement  par  divers  degrés  fubordonnés  de  perfeclion  , elle 


( 1 ) Yoyez  la  Kn  de  la  Partie  I. 


A- 


de  cette  Palinÿcnéfie. 
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a préétabli  dès  le  commencement  les  moyens  deftinés  à accroî- 
tre de  plus  en  plus  la  fomme  de  leur  pcrt'eélion  & à lui  don- 
ner enfin  toute  l’extenfion  que  leur  Nature  peut  comporter. 

De  ce  principe  fi  confolant  & fi  fécond  mon  cœur  fe  plaît 
à tirer  une  conféquence  qui  paroit  en  découler  naturellement: 
c'efl  que  les  Animaiixi  parvenus  à une  autre  Economie  dépouil- 
leront leurs  Qualités  mal-faifantes  & ne  retiendront  de  leur  an- 
cienne Economie  que  les  Qualités  dont  le  pcrfeclionnement  s’ac- 
cordera avec  cet  état  plus  relevé  pour  lequel  ils  auront  été  ori- 
ginairement laits. 

Non  ; dans  les  vues  de  cette  immense  Bonté  q.ui  se  ma*, 
nifelle  à nous  par  des  traits  fi  variés,  fi  nombreux,  fi  touchans, 
la  derniere  dellination  du  Tigre  n’étoit  point  de  s’abreuver  de 
fang  & de  vivre  de  carnage.  Sa  cruauté  eft , pour  ainfi  dire, 
étrangère  à ce  qui  conilitue  proprement  le  fond  de  l’on  Etre 
die  tient  uniquement  à fon  tempérament  aéluel  ou  à cette  en- 
veloppe grofliere  qu’il  doit  dépouiller  , & qui  n’eft  en  rapport 
direél  qu’avec  l’ctat  préfent  de  notre  Globe  f i ).  Mais  l’Ame 
du  Tigre  a des  Puifiances  ou  des  Facultés  qui  touchent  d’af- 
fez  près  à l’Intelligence,  & qui  ne  font  pas  liées  indidoluble- 
ment  à fes  Qualités  mal -faifantes.  Son  Inllincl  ell  déjà  fort  dé- 
veloppé : fes  Sens  lui  donnent  une  multitude  de  perceptions  & 
de  fenfations  diverfes  qu’il  compare  plus  ou  moins.  L’évolu- 
tion future  du  petit  Corps  organique  auquel  je  fuppofe  que 
Ion  Ame  demeure  unie , déploiera  toutes  ces  Puifiances  qui 
font  à préfent  comme  concentrées  ou  enveloppées  & clevera 
le  Tigre  au  rang  des  Etres  penfans.  Le  redoutable  Animal  fera 
ainfi  métamorphofé , & après  cette  métamorphofe  paroitra  un 
nouvel  Animal  qui  refi'emblera  moins  encore  au  premier  que  le 
Papillon  ne  rcfl'emble  à la  Chenille. 

( 1 ) ConfuUez  les  premières  Parties  de  cette  ralingcWJîe  , & en  particulier 
le  premier  Chapitre  de  la  Punie  xil. 
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C H A P 1 T R E V. 

Fenfces  fur  l'Ame  des  Bêlé  Çf  fur  le  Matérialifme. 

J’Ai  dit  dans  l’Avant- propos  de  cet  Ouvrage  que  le  dogme 
philüfophique  de  l’cxillence  de  l’Ame  des  Et'tes  rcpoioit  prin- 
cipalement fur  l'analogie  , & j’ai  indiqué  en  quoi  conlille  ici 
l’analogie.  Je  me  perluade  de  plus  en  plus  que  fi  l’on  n’aruit 
point  intéreilé  la  Religion  dans  cette  matière  purement  philo- 
fophique  , on  auroit  cédé  plus  volontiers  aux  preuves  analo- 
giques & à celles  de  lentiment , & on  ne  fc  leroit  pas  élevé 
avec  tant  de  chaleur  contre  la  furvivance  de  l'Ame  des  Bétes. 

Il  cil  même  alTez  fingulier  que  des  Philofophes  qui  n’é- 
’’  tôient  point  Cartéfiens  & qui  admettoient  l'exiftence  de  l’Ame 
des  Bétes , aient  foutenu  que  cette  Ame  périflbit  à la  mort  de 
l’Animal  , préciféinent  parce  que  cette  Ame  ii’étoit  pas  une 
Ame  humaine. 

Je  ne  puis  trop  le  dire  : ce  qui  feroit  démontré  vrai  en 
bonne  Philofophic  feroit  démontré  vrai  en  bonne  Théologie. 

J’entends  par  la  bonne  Théologie  cette  Religion  auguste  qui 
cft  clle-mémc  la  Philolbphie  la  plus  lublime  & la  mieux  ap- 
propriée aux  befüins  de  l’Homme. 

Si  les  Bétes  ont  une  Ame,  cette  Ame  eft  auflî  indivifible , 
aulli  indeftruéhble  par  les  Caufes  fécondés  que  celle  derilommc: 
c’eft  qu’une  Subltance  fimplc  ne  peut  être  ni  divifée  ni  dcccm- 
pofée.  L’Ame  des  Bétes  ne  peut  donc  périr  que  par  l*anéant:f- 
fement;  & je  ne  vois  pas  que  la  Religion  annonce  en  termes 
exprès  cet  anéantilTement  : mais  je  vois  qu’elle  exalte  les  im- 
inenfes  Tréfors  de  la  Bonté  divine. 
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Chap.v.  Les  preuves  analogiques  de  l’exiftcncc  de  l’Ame  des  Bétes 
“ paroilTent  d’autant  plus  fortes  qu’on  les  approfondit  davantage. 
Il  ne  faut  pas  s’en  tenir  ici  à quelques  traits;  il  faut  en  ralTeni- 
bler  & en  comparer  le  plus  qu’il  eft  podible.  Si  une  faine  Phi- 
lofophic  établit  folidement  que  la  Matière  ne  peut  penfer , 
( I ) l’Homme  n’eft  pas  tout  Matière  ; il  eft  un  Etre-mixte  ; il 
cil  le  Réfultat  de  l’Union  de  deux  Subftances.  Les  Animaux 
dont  l’organifation  fe  rapproche  tant  de  celle  de  l’Homme  ; les 
Animaux  dont  les  procédés  imitent  fi  bien  certains  procédés 
derilomme,  ne  feroient-ils  donc  que  de  purs  Automates  ? Les 
Philofophes , qui  par  des  motifs  louables  ont  foutenu  l’auto- 
matifme  des  Brutes  n’avoicnt-ils  point  à craindre  qu’on  ne  fe 
fervit  de  leurs  argumens  fubtils  pour  défendre  l’autoniatifme 
de  l’Homme  ? 

Ce  n’eft  point  du  tout  que  je  croie  que  fi  l’on  pouvoir  dé- 
montrer rautomatifme  de  l’Homme , la  Religion  feroit  en  pé- 
ril : je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  le  dire  ; ( 2 ) je  ne  me  fais 
aucune  peine  de  le  répéter;  quand  il  feroit  vrai  que  l'Homme 
tout  entier  n’eft  que  ÏUatiere , il  n’en  feroit  pas  moins  appelle 
à être  heureux  ou  malheureux  dans  une  autre  vie  relativement 
à la  nature  de  fes  aâions.  L’Acteur'  de  l’Univers  , ciui  con- 
lérve  l’Univers  lui-même  , cette  grande  Machine  fi  prodigieu- 
fement  compofée  , manqueroit-il  de  moyens  pour  conferver 
l’Homme  purement  matériel  ? Mais , les  Philofophes  dont  je 
parle  ont  été  bien  éloignes  de  comprendre  ceci , & il  en  eft 
encore  qui  croiroient  que  tout  feroit  perdu  , fi  on  démontroit 
une  fois  l’automatifmc  de  l’Homme  ou  ce  qui  revient  au  meme, 
que  tout  l’Homme  n’eft  que  pur  organifme. 

On  3 donc  pris  la  quellion  par  le  côté  le  moins  philofo- 


{ I ) Voyez  ia  Préface  de  X'FJJiii  analytique. 
C 2 ) EJ)ai  analytique. 
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phique  ; on.  a fait  dépendre  les  efpérances  de  l’Homme  d’une 
chofe  dont  elles  ne  dépendoient  point  ( 3 ).  On  a Ibutenu 
l’exirtence  de  l’Ame  humaine,  parce  que  l’Homme  cft  un  Etre 
moral,  & qu’un  Etre  moral  doit  être  récompenfé  ou  puni.  11 
falloit  admettre  l’exiltence  de  l’Ame  humaine  , parce  qu’en 
Ipbnne  Philofophie  on  ne  fauroit  rendre  raifon  fans  elle  de 
. tous  les  phénomènes  de  l’Homme , & en  particulier  du  fenti- 
ment  fi  clair  & fi  Gmple  qu’il  a de  fon  Aloi.  11  falloit  prou- 
ver l’exiilence  de  l’Ame  humaine  par  les  confidérations  frap- 
pantes que  préfentent  les  Propriétés  de  la  Matière  comparées 
avec  les  Facultés  de  l’Homme.  Voilà  ce  que  j’ai  cflayé  de  faire 
dans  la  Préface  de  analytique  & en  d’autres  endroits  du 

'Livre;  (4)  & voilà  ce,  qui  devoit  empêcher  de  me  ranger 
parmi  les  Matérialiftes.  Mais  la  plupart  des  Lefleurs  lifent  du 
pouce  ; ils  ont  vu  que  Je  parlois  fouvent  de  fibres  & de  mou- 
vemens  de  fibres  ; il  ne  leur  en  a pas  fallu  davantage  pour 
,•  être  perfuadés  que  j’étois  Matérialifte.  Je  leur  pardonne  de  tout 
mon  cœur  la  précipitation  de  leur  jugement  & je  me  borne  à 
les  renvoyer  encore  à mon  Livre. 

^ * 

Les  Ecrivains  qui  ont  beaucoup  loué  l’excellent  Locke  fur 
ce  qu’il  n’avoit  point  ofé  décider  que  la  Matière  ne  pût  pas 
. penfer,  n’avoient-ils  dans  l’efprit  & dans  le  cœur  que  de  cé- 
lébrer la  modefte  réferve  du  Sage  ? Le  doute  de  cet  Homme 
illuftre  ne  flattoit-il  point  en  fecret  une  des  opinions  favorites 
de  ces  Ecrivains?  & cette  opinion  l’ont-ils  envifagée  fous  le  même 
point  de  vue  que  l’Auteur  de  Vtffai  analytique?  Les  Philofophes 
doivent  être  les  Bienfaiteurs  du  Genre-humain  ; ils  le  font  toutes 
les  fois  qu’ils  détruifent  des  préjugés  dangereux’.  Mais,  feroit- 
ce  un  préjugé  dangereux  que  de  croire  que  la  Matière  ne  peut 
penfer  ? Ne  feroit-  il  point  d’une  trop  malheureufe  facilité  d’a- 

( î)  Confultez  la  Partie  vill  de  cette  Palingi'nryîe. 

( 4 ) Voyez  la  Note  I de  l’Art,  xix  de  V/tnahjJt  cdingn. 


Ciup.  V. 
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Onp.  V.  bufcr  du  fcntiment  contraire?  Lorfque  les  Philofophes  entre- 
prennent  de  détruire  ce  qu’ils  nomment  des  préjugés , il  fcroiC 
très-convenable  qu’ils  leur  fubilitualTent  des  chofes  d’une  utilité 
équivalente.  Il  ne  faut  pas  que  le  Philofophe  rclTemble  à la 
Mort  qu’on  peint  armée  d’une  taulx:  mais,  fi  le  Philofophe  peut 
quelquefois  être  repréfenté  armé  d’une  feulx,  il  doit  au  moins 
porter  dans  l'autre  main  une  truelle. 

Je  ne  fais  fi  l’on  ne  pourroit  point  prouver  par  un  argu-’ 
ment  aifez  dircél  l’cxifience  de  l’Ame  «les  Bêtes  ; cet  argument 
repofe  eflrcntiellemcnt  fur  la  proportion  que  nous  obfervons 
entre  les  elfets  & les  Caufes.  Ce  n’elt  pas  ici  le  lieu  d’anato- 
mifiT  la  queftion  niétaphyfique  s’il  eft  aies  Caufes.  Quelque  fen- ' 
timent  qu’on  embrafie  là-de(l'us  il  demeurera  toajoùrs  vrai  qu’il 
dt  dans  la  Nature  un  ordre  en  vertu  duquel  certaines  Chofes 
précèdent  confiamment  d’autres  Chofes.  Nous  donnons  le  nom 
de  Caufes  à ces  Chofes  qui  precedent , & nous  nommons  effets 
celles  dont  elles  font  immédiatement  fuivies.  j’admets  cet  ordre 
J de  la  Nature  comme  une  Loi  univerfelle  dont  j’ignore  pro- 

fondément le  comment,  & je  regarde  cette  Loi  comme  uni- 
verfelle , parce  qu’elle  ne  fe  dément  jamais  ou  que  du  moins 
on  ne  l’a  jamais  vu  fe  démentir. 

Voici  donc  l’argument  qui  s’offre  adueüement  h mon  Efprit 
en  faveur  de  l’Ame  des  Bêtes.  Si  je  me  fuis  fervi  plulieurs 
fois  d’un  certai’n  b.iton  pour  frapper  un  Chien  , il  arrivera  que 
fi  je  le  lui  montrç,  même  d’alfez  loin,  il  s’enfuira  en  courant 
& qu’il  parcourra  un  très -grand  terrein  pour  éviter  le  coup 
qu’il  croit  le  liienacer.  Or , quelle  proportion  y a-t-il  entre  les 
rayons  qui , partis  du  bâton , vont  frapper  la  rétine  du  Chien  , 
& les  niouvemens  fi  conlidérables  & fi  long-tems  continués 
qu’il  fe  donne  pour  éviter  le  coup  ? Un  certain  mot  que  j’au- 
rois  prononcé  avec  une  certaine  infiexion  de  voix  auroit  pro- 
duit fur  l’Animal  des  effets  analogues. 
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Je  n’ignore  pas  que  les  Partifans  de  l’autoniatifaie  des  ■Brutes  tiur.  V. 
répliqueront  que  la  Machine  a été  conftruite  avec  un  tel  art, 
que  la  plus  petite  impulfion  dans  une  de  fes  parties  peut  fuffire  - 
pour  exciter  dans  d’autres  parties  les  plus  grands  mouvemens. 

Mais  combien  cette  réponi'e  eft-elle  fubtile  ! combien  ell-ellc 
'vague  ! combien  eft-clle  peu  propre  à perfuader  cet  auto- 
matifme  qu’on  s’obftineroit  vainement  à défendre  ! combien 
l’hypotliefe  d’un  Principe  Tentant  & actif,  diftincl  de  la  Matière 
explique-t-elle  plus  fimplement  ou  plus,  heureufement  tous  les 
phénomènes  ! combien  eft-elle  par  cela  même  plus  philofoplii- 
que  ! j’ai  donc  dit  plus  probable. 


I 


Tom  VIL 
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Q.UINZIEME  PARTIE. 


ESSAI  D’ APPLICATION 

J)  B L' IRRITABILITE" 

AUX  POLYPES,  &c. 

NOUVEAUX  ETRES 

MlCROSCOPiaUES.  ' ; 

D V DROIT  DE  E H 0 M 31  E 
SUR  LES  ANIMAUX. 

■■  ■■  -nap 

CHAPITRE  I. 

L'kap.  I. 

Difficultés  d'expliquer  les  phénomènes  du  Polype. 
Réflexions  fur  les  tentatives  de  l'Auteur  à ce  fujet. 


T J E Polype  a paru  d’abord  favorifcr  beaucoup  l’opinion  de 
rautomatifme  des  Brutes.  Un  Animal  dont  chaque  morceau  de- 
vient lui-méme  un  Animal  pareil  au  premier  , ne  femble  pas 
devoir  appartenir  à la  ClaiTe  des  Etres-niLxtes.  Comment  l’Ame 
d’un  tel  Animal  pourroit-elle  être  divifée  ? comment  pourroit- 
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çlle  fe  retrouver  entière  dans  chaque  morceau?  comment  ces 
morceaux,  encore  informes  ou  dans  lefquels  la  régénératioo 
n’a  pas  achevé  de  fe  faire , montrent-ils  les  mêmes  inclinations 
que  l’Animal  entier  ? 

Le  Polype  peut  être  greffé  fur  lui-même  ou  fur  un  Polype 
de  fon  Efpece.  Peut-on  greffer  des  Ames  ? que  devient  donc 
l’Ame  du  Sujet  ou  celle  de  la  Greffe  ? quel  eft  ici  le  fiege  de 
La  Perfonnalité  ? 

En  refendant  le  Polype  d’une  certaine  maniéré  on  en  fait 
une  Hydre  à plufieurs  têtes  : y a-t-il  une  Ame  individuelle  dans 
chacune  de  ces  têtes  ? y a-t-il  ici  autant  de  Perfonnes  diÜinêles 
que  de  têtes  ? ( l ) 

Toutes  ces  queftions  & une  foule  d’autres  que  le  Polype 
fait  naître  paroiffent  au  premier  coup-d’ccil  autant  d’énigmes  in- 
déchiffrables. Je  n’ai  pas  la  prefomption  de  prétendre  les  avoir 
déchiffrées.  Mais , j’ai  effayé  de  pofer  quelques  principes  phy- 
fiques  & pfychologiques  qui  m’ont  femblé  propres  à répandre 
une  foiblc  lueur  dans  ces  épaiffes  ténèbres.  (2)  Peut-être 
aurois-je  mieux  fait  de  ne  point  tenter  de  fonder  ces  profonds 
niyfteres  ; mais  j’avouerai  ingénument  que  mon  but  étoit 
principalement  de  montrer  au  moins  que  la  découverte  du  Po- 
lype ne  favorife  pas  le  moins  du  monde  le  matérialifme.  Si 
l’on  veut  bien  méditer  mes  principes  & fe  rendre  attentif  à 
leur  enchaînement  & à leurs  conféquences  naturelles  , je  me 
flatte  qu’on  ne  jugera  pas  que  j’aie  déraifonné  fur  cette  téné- 
breufe  matière.  Je  ne  fais  même  fi  on  ne  fera  pas  un  peu  fur- 


( » ) Confultcz  fur  tout  ceci  le  Cha- 
pitre XI  du  T.  I , & le  Chapitre  il 
^u  T.  Il  des  CoiiJidAaficns fur  les  Corps 
organifes,  ou  les  Chapitres  ix  & xv 
de  la  Fart,  viii,  3c  le  Chap.  i de  la 


Part.  IX , de  la  Contempl.  de  la  Nature- 
( t ) On  peut  voir  l’expofition  de 
ces  principes  & leur  applicatioo  aux 
cas  les  plus  embarrall'ans,  Chap.  iii  T.  il 
des  Crops  organ, 

C C C 2 


Chap.  I. 
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pris  que  j’aie  pu  me  rendre  alTez  clair  pour  faire  entendre  faci- 
Icment  ma  penfde.  Je  n’ai  eu  ici  d’autre  guide  que  mes  propres 
méditations  , & tout  mon  mérite  n’a  confiilé  qu’à  ne  point 
abandonner  le  fil , à la  vérité  fort  délié , que  j’avois  en  main. 

J’aurois  pu  facilement  donner  des  explications  purement 
méchaniques  de  tous  ces  phénomènes  auflî  nouveaux  qu’em- 
barralTans:  je  me  ferois  même  débarratTé  ainfi  de  plus  grandes 
difficultés.  Mais  j'aurois  cru  choquer  d’autres  phénomènes  qui 
femblent  atteller  que  le  Polype  n'ed  pas  une  ûmple  maclüne 
organique. 

Cependant  pour  montrer  à mon  Lecteur  que  j’ai  envifagé- 
mon  Sujet  fous  le  plus  de  faces  qu'il  m’a  été  poffible  , je 
bafarderai  ici  une  folution  méchanique  ; je  ne  la  donne  que 
comme  mie  liniplc  conjecture  ou  plutôt  comme  mi  llmple 
doute. 
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CHAPITRE  IL 


Chap.  II. 


Exlliciition  des  phénomènes  da  Polype  par  la  feule  Irritabilité. 

Réflexions  fur  la  Fit  alité. 

J’Ai  raconté  dans  la  Partie  II.  de  mon  Traité  et Infe&ologie ^ 
t.^br.  XIV , les  mouveniens  fi  remarquables  que  fe  donnoient 
des  morceaux  de  certains  Vers  d’eau  douce  que  j’ai  multi- 
fliés  de  bouture.  ( i)  J’ai  dit , que  des  Vers  de  cette  Efpece, 
auxquels  f avais  coupé  la  tete  , allaient  en  avant  à peu  près 
comme  fi  rien  ne  leur  eût  manqué  ; qu'ils  fembloient  chercher  d 
fi?  cacher  ; qu’ils  favoient  fe  détourner  d la  rencontre  de  quelque 
ebflaclc  , &fc.  En  rappellant  ce  fait  dans  l’Article  ctxxxv  de* 
•'  l Coiijidérations  fur  les  Corps  organifés , \'ù  ajouté  ce  qui  fuit. 

“ Ceux  de  mes  Ledeurs  qui  ont  lu  les  beaux  Mémoires 
„ de  Mr.  de  Hacler  fur  l'Irritabilité  entrevoient  déjà  ce  qu’on 
„ peut  dire  pour  tâcher  de  réfoudre  la  difficulté  dont  il  s’agit 
„ ici.  On  fait  que  l’Irtitabilité  elt  cette  Propriété  de  la  fibre 
„ mufculaire  en  vertu  de  laquelle  elle  le  contraéle  d’elle-même 
* (I  l’attouchement  de  tout  corps,  foit  folide  foit  fluide.  C’eft 
„ par  elle  que  le  cœur  détaché  de  la  poitrine  continue  quel- 
, que  tems  â battre.  C’eft  par  elle  que  les  inteftins  féparés  du 
„ bas-ventre  & partagés  en  plufieurs  portions  comme  nos  Vers  » 
„ continuent  pendant  un  tems  à exercer  leur  mouvement  pé- 
» riftaltique.  C’eft  par  elle  enfin , que  les  membres  de  quantité 
„ d’Animaux  continuent  à fe  mouvoir  après  avoir  été  féparés 
» de  leur  tronc.  Dira-t-on  que  ces  portions  d’inteftins  qu’on 

, 

( I ) Voyez  la  Contemplation  de  la  Xature  ; Part  VIII.  Chap.  x.  où  je  da  UW 
une  Icgcte  idée  de  la  llruclure  de  ces  Ven. 
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voit  ramper  fur  une  table  comme  des  Vers  font  mifes  en 
,,  mouvement  par  une  Ame  qui  réfiJe  dans  leurs  membranes  ? 

„ Admettra-t-on  aufli  une  Ame  dans  la  queue  du  Lézard  pour 
„ rendre  raifon  des  mouvemens  fi  vifs  & ü durables  qu’on  y 
„ obfervc  après  qu’on  l’a  coupée  ? Voudra-t-on  encore  que  ce 
„ foit  une  Ame  logée  dans  l’aiguillon  de  la  Guêpe  , qui  le 
„ darde  au  dehors  alfez  long-tems  après  que  le  Ventre  a été 
„ fcparé  du  corfelet  ? Alfurcmcnt  ces  faits  font  bien  aufli  fin- 
„ guliers  & auffi  embarraflans  que  ceux  que  j’ai  rapportes  dans 
„ le  paflage  cité  ci-delTus  : qui  ne  voit  pourtant  que  les  uns 
„ & les  autres  ne  font  que  les  rtfultats  d’une  méchanique 
„ fecrete?  Mr.  de  Haller  a prouvé  que  le  cœur  féparé  de  la  poi- 
„ trine  celfe  de  battre  dès  qu’on  purge  les  ventricules  du  peu 
„ de  fang  qu’ils  renfermoient  encore  : l’Irritabilité  , cette  Force 
„ dont  la  nature  nous  eft  inconnue  , n’agit  plus  alors  ; rien 
„ ne  l’excite.  C’elt  donc  par  les  contraélions  que  l’attouche- 
„ ment  d’un  corps  étranger  produit  dans  les  fibres  mufculai- 
„ res  de  nos  Vers,  dans  celles  des  portions  d’inteftins,  dans  ■ 
„ celles  de  la  queue  du  Lézard , &c.  que  s’opèrent  ces  mouve- 
„ mens  qui  nous  paroiflent  volontaires  & qui  ne  font  pour- 
„ tant  que  purement  machinaux.  La  Alachine  eft  montée  pour 
,,  les  exécuter  & elle  les  exécute  dès  qu’elle  eft  mife  en  jeu.  „ 

1 

Je  fuppofe  à préfent  qu’on  n’a  pas  oublié  que  le  Corps 
du  Polype  a la  forme  d’un  petit  boyau.  (2)  Qyand  on  par- 
tage ce  boyau  tranfverfalement  dans  le  milieu  de  fa  longueur, 
la  moitié  poftérieure  eft  un  boyau  plus  court.  Ce  boyau  eft 
aveugle;  je  veux  dire,  qu’il  n’elt  ouvert  que  par  fon  bout  an- 
térieur. Si  l’on  préfente  à ce  bout  antérieur  quelque  Proie  ; 
par  exemple,  un  petit  Ver  vivant,  le  boyau  fera  effort  pour 
l’engloutir , & il  y parviendra  peu  à peu , &c. 

(a)  Cûiyts  organifes  I Art.  CCV.  Contemplation,  Part  IX,  Chap.  t 
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Voila  donc  une  moitié  de  Polype  , non -régénérée  , qui  Chap. 
parole  avoir  les  mêmes  inclinations  qu’un  Polype  parfait  & " ” 

s’acquitter  d’une  de  fes  fondions  les  plus  cfTentielles. 

Qjje  faut-il  donc  penfer  de  l’Ame  du  Polype  dt  du  Siégé  qu’elle 
y occupe?  ne  diroit-on  pas  que  cette  Ame  rélide  univerfelle- 
ment  dans  tout  le  Corps  ? 

Je  conviens  fans  peine  que  la  difficulté  eft  très-grande:  mais 
cft-elle  abfolument  irréfoluble  ? l’Irritabilité  ne  fourniroit  - elle 
point  un  moyen  de  la  réfoudre  ? 11  eft  démontré  que  tout  le 
Corps  du  Polype  eft  très -irritable.  Cette  moitié  de  Polype  qui 
dévore  des  Proies , & qui  n’eft  exactement  que  la  moitié  infé- 
rieure d’un  petit  fac  charnu  ou  plutôt  gélatineux  ; cette  moitié, 

^ , dis-je , ne  feroit-elle  point  irritée  par  l’attouchement  & par  l’a- 

• gitation  de  la  Proie?  les  mouvemens  que  cette  irritation  occa- 
lioneroit  dans  les  bords  de  l’ouverture  du  fac  ne  conduiroient- 
ils  point  par  une  fuite  naturelle  du  jeu  des  parties  à cette 
operation  que  nous  nommons  la  déglutition  ? A l’égard  de  la 
digeftion  elle  n’a  rien  du  tout  d’embarraftant  & l’on  voit  alTez 
qu’elle  peut  fe  réduire , comme  bien  d’autres  fonctions  vitales , 

. à un  pur  méchanifme. 

C’EST  donc  proprement  la  déglutition  qui  eft  ici  le  point  le 
, plus  difficile  à expliquer.  Mais,  qu’on  y prenne  garde  ; il  n’eft  fû- 
rement  pas  plus  difficile  à expliquer  que  les  mouvemens  du  coeur 
d’un  grand  Animal  après  que  ce  mufcle  fl  irritable  a été  fépdré 
de  la  Poitrine.  L’efpece  de  Faculté  loco-motive  dont  jouiftent  des 
morceaux  d’inteftins  coupes  récemment , femble  bien  plus  cm- 
barraflante  encore , & s’explique  pourtant  de  la  maniéré  la  plus 
heureufe  par  le  feul  fecours  de  l’Irritabilité.  ( 3 ) J’invite  mon 

( } ) Confultcz  fur  VlrritabilUé  le  Chapitre  xxxiil , de  la  Part.  x.  de  la 
Contemplation. 
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Chap.  U. 


Leûeur  à relire  avec  attention  ce  palTage  du  Livre  des  Corps 
organifcs  que  je  tranfcrivois  il  n’y  a qu’un  moment.  Il  ne  faut 
pas  accroître  les  difficultés  en  accroiffant  le  merveilleux. 

Il  ne  feroit  pas  même  impoffible  que  le  Polype  tout  entier 
ne  fût  qu’un  Corps  organifé  fimplement  irritable.  L’extenfion 
fl  confidérable  de  fes  bras  pourroit  n’étre  qu’un  relâchement 
extrême  de  ces  parties.  L’attouchement  des  Proies  pourroit^ 
exciter  des  contraélions  au  moyen  defquelles  ces  bras  ou  ces 
hls  fi  déliés  s’entortilleroient  autour  de  la  Proie,  fe  raccourci- 
roient  de  plus  en  plus  & porteroient  cette  Proie  à la  bouche. 
Celle-ci  éprouveroit  des  contraélions  ou  des  mouvemens  ana- 
logues. La  Proie  feroit  engloutie , digérée , & le  réûdu  rejeté 
par  le  meme  méchanifine. 

Cette  application  de  l’Irritabilité  au  Polype  me  fait  naître 
•quelques  réflexions  fur  la  Fitcdité.  Nous  obfervons  des  grada- 
tions dans  les  trois  régnes:  (4)  la  Nature  ne  palTeroit-elle 
point  des  Etres  organifés  inanimés  aux  Etres  organifés  animés, 
par  des  Etres  fimplement  vitaux  ; je  veux  dire , par  des  Etres 
organifés  fimplement  irrritables  ? Dans  ces  Etres  mitoyens  l’Ir- 
Titabilité  conflitueroit  feule  le  Principe  de  la  vie.  L’aclion  con- 
tinuelle des  liquides  fur  les  folides  irritables  imprimeroit  à ces 
derniers  les  divers  mouvemens  qui  caraélériferoient  cette  forte  de 
vie.  Ce  feroit  de  cette  vie  dont  le  Polype  jouiroit  au  moins 
tandis  qu’il  demeureroit  mutilé.  Elle  appartiendroit  peut-être  en- 
êore  à quantité  d’autres  Efpeces  de  Polypes  qui  paroilTent  des  Ani- 
maux beaucoup  plus  déguifés;  tels  que  les  Polypes  à bouquet,  (O 

(4)  Part.  U,  111 , IV , de  la  Contempl  ' , 

( î ) Corps or£oiL  Art.  cxcix  , CCI,  cccxjx  , cccxx.  Contempl  Part  VIII, 
Chap.  XI. 

les 
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les  Polypes  en  najje  ; (f)  ceux  en  entonnoir,  (7)  ceux  des  — j- 

infujtons  , ( 8 ) & bien  d’autres  Etres  organil'és  microfeopi-  ^ ~ 

ques. 


CHAPITRE  III. 

RéJIexions  fur  le  Monde  microfeopique. 


U O 1 Q.U  E le  Monde  microfeopique  ne  nous  foit  pas  plus 
connu  que  les  Terres  auftrales  de  notre  Globe , nous  en  con- 
noilTons  cependant  alTez  pour  concevoir  les  plus  grandes  idées 
des  merveilles  qu’il  recele , & pour  être  profondément  étonnés 
de  la  variété  prefqu’infinie  des  Modèles  fur  lefquels  l’Animalité 
a-  été  travaillée.  Les  Voyageurs  qui  ont  côtoyé  les  rives  de  ce 
Monde  microfeopique  y ont  découvert  des  Habitans  dont  les 
figures,  les  habillemcns  & les  procédés  ne  relTemblent  à rien 
de  tout  ce  qui  nous  étoit  connu.  Ils  n’ont  pas  même  toujours 
trouvé  des  termes  pour  exprimer  clairement  ce  qu’ils  apperce- 
voient  au  bout  de  leurs  Lunettes.  H leur  eft  arrivé  , en  quelque 
forte  , ce  qui  arriveroit  à un  Habitant  de  la  Terre  qui  feroit 
tranfporté  dans  la  Lune  : comme  il  manqueroit  d’idées  analo- 
gues , il  feroit  privé  de  ces  termes  de  comparaifon  qui  aident 
à peindre  les  Objets. 

Le  Polype  à bras  nous  avoit  déjà  beaucoup  étonné  par  fes 


( 6 ) Contenipl.  Part.  vill.  Ch.  xiii.' 
( 7 ) Corps  organ.  Art.  CC.  CvntcmpL 
Part.  VIII,  Chap.  Xll. 

( 8 ) Voyez  la  curieufe  DiJJertation 
de  Air.  Wrisbkrg  Profeireur  d’Ana- 
tomie  dans  l'Academie  de  Goitingue  & 

Tome  VU. 


habile  Obfervateur.  Cette  DifTertation , 
qui  eft  toute  entière  fur  les  Animal. 
culcs  des  infufionï,  prelénte  bien  des 
particularités  iméreftantes , qui  prouvent 
la  fagacité  de  l’Obfervateur. 

D d d 
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Cuaf.  III. 


rcfTciuWanccs  avec  la  Plante  Ci.  par  la  fingularité  de  fa  ftruflure. 
Nous  n’imaginions  pas  qu’il  txiftoit  bien  d’autres  Animaux  de 
la  mime  Ualfc  beaucoup  plus  travelLs  encore.  Si  dont  nous 
n’aurions  jamais  deviné  les  formes  & la  multiplication.  Les  Po- 
Ivpcs  dont  je  parle  font  un  des  grands  prodiges  du  iMonde  mi- 
crofeopique  ; ils  ont  été  nommés  des  Polypes  à bouquet , Sc 
cette  dénomination  rend  heureufeinent  leurs  apparences  exté- 
rieures. Je  les  ai  décrits  fort  au  long  dans  mes  deux  derniers 
Ouvrages  d’après  le  fage  & célébré  Obfervatcur  qui  nous  les 
a fait  connoitre  ( i ).  j’ai  encore  décrit  d’après  lui  , d’autres 
Eipeccs  de  Polypes  microfeopiques , qui  n’olFrent  pas  des  par- 
ticularités moins  étranges  f 2 ) ni  moins  propres  à perfection- 
ner la  Logique  du  Naturalise. 


Si  cet  excellent  Obfervateur  qui  a enrichi  l’HiSoLre  naturelle 
de  vérités  fi  neuves  & fi  imprévues  , cédoit  enfin  aux  prenan- 
tes invitations  que  je  ne  celPe  de  lui  faire  de  publier  la  fuite 
de  fes  decouvertes , le  Public  y trouveroit  de  nouveaux  fujets 
d’admirer  la  prodigieufe  fécondité  des  voies  de  la  Nature  & 
d’applaudir  k la  fagacité  & à la  marche  judicieufe  de  fon  Hifto- 
rien.  Il  ne  regardera  pas  comme  une  trahifon  fi  je  faifis  l’oc- 
cafion  qui  fe  préfente  de  faire  connoitre^  aux  Naturaliltes  un 
des  Habitans  les  plus  finguliers  de  ce  Monde  microlcopique  où 
notre  Obfervateur  a fait  des  voyages  fi  heureux  & fi  inllruétifs. 
J’ai  eu  même  la  fatisfaclion  de  faire  avec  ce  nouvel  Argonaute 
un  de  ces  Voyages  dont  je  tranferirai  ici  la  Relation,  telle  que 
je  l'ai  écrite  immédiatement  après  mon  retour:  on  la  trouvera 
dans  le  Chapitre  fuivant.  , 

• 1 

( I ■>  Conieniplation  Part.  VIII,  Chap.  XL 

( 2 1 Les  Polypes  en  entonnoir , & les  Polypes  en  nnjjc.  Contcmpl  Part.  VIII, 
thap.  XII  & Xlll. 
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■—  C'.iàv.  IV. 

CHAPITRE  IV. 


■ Nouveaux,  Etres  microfeopiques  : 

Les  Tubiformes , les  Tænia  , les  Navettes. 


T Æs  RuifTcaux,  les  Marcs,  les  Etangs  fourmillent  dans  cer- 
tains tems  d’une  multitude  d’Elpeccs  differentes  de  très-petits 
Polypes  & d’Etres  microfeopiques  qui  n’ont  point  encore  de 
nom.  Une  feuille , un  brin  d'Herbe , un  fragment  de  bois 
pourri  tiré  au  hafard  du  fond  d’un  Ruilfeau  & mis  dans  un 
Poudrjcr  ( I ) plein  d’eau  , cil  un  petit  .Alonde  pour  l’Obler- 
^'ateur  qui  fait  le  voir.  Mr.  Tremble  y m’a  montré  au  IMicrof- 
cope  le  12  de  Novembre  176^  , un  de  ces  Etres  invilibles  à 
l’œil  nud  & fans  nom,  dont  je  vais  t.tciier  de  donner  une  idée 
d’après  ce  que  j’ai  vu  moi-méme  (2)  &,  d’après  ce  que  Mr. 
Tre.m3ley  m’en  a rapporté. 

Cet  Etre  microfeopique  ne  relfemble  pas  mai  à un  très- 
petit  Tube , & je  lui  donnerois  volontiers  le  nom  de  Tnbi- 
forme.  11  eft  fort  tranfparent.  A l’ordinaire  il  eft  fixé  par  une 
de  fes  extrémités  fur  quelqu’appui.  L’autre  extrémité  le  termine 


( I ) Les  N.ituraliftcs  donnent  le 
nom  de  Powlriers  ù certains  vales  d'un 
Verre  blanc , d.ins  Id'quels  ils  renfer- 
ment les  Infectes  pour  les  étudier  plus 
commodément.  Ces  pots  de  verre  blanc, 
de  fiçurc  cylindrique , où  l’on  renferme 
des  conliuires , foiic  des  efpcces  de  Pou. 
driers. 

( 2 ) Il  y avoir  b'en  lonp.tems  que 
je  n’avois  eu  le  plaifir  de  tiscr  l’ueil  à 


un  Microfeope:  fai  dit  ailleurs  com. 
bien  cet  Inilrument  avoir  fatigue  & af- 
foibli  ma  vue  : c’ccoit,  en  quelque  forte, 
pour  moi  une  rcnaHTance  que  de  me 
retrouver  cloue  à un  Microfcopc.  J’ajou. 
cerai  néanmoins , que  maigté  tout  le 
mal  qu'il  m'a  fait  j’ai  encore  la  vue 
affe/.  bonne  de  près  pour  compter  les 
œufs  d’une  Puce  fans  le  fecours  d’au- 
cun verre. 

D d d 2 
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~tî-^P  1 vT  en  pointe  moufTe  ; d’autrefois  elle  fenible  coupée 

net,  on  croit  niênie  y appcrcevoir  une  ouverture,  comme  le- 

roit  celle  d un  Tube  capillaire. 

Cet  Etre  fingulier  ell  ordinairement  immobile  ; il  lui  arrive 
cependant  de  teins  en  tems  de  le  balancer  ou  de  vibrer  allez 
lentement.  11  fait  plus  ; il  vient  à fe  détacher  de  l’appui  & à 
nager  de  coté  & d’autre  , tantôt  dans  une  pofition  verticale  , 
■ tantôt  plus  ou  moins  oblique  à l’Horizon  , quelquefois  hori- 

zontale, lans  qu’on  puill’e  découvrir  comment  il  exécitte  de 
pareils  mouvemens.  S’il  rencontre  dans  fa  courfe  le  tranchant 
d’une  feuille  ou  quelque  fil,  même  très -délié,  on  le  voit  avec 
furprife  s’y  fixer  par  une  de  fes  extrémités , s’y  implanter  comme 
une  quille.  Sun  adhérence  à l’appui , dont  la  maniéré  nous  ctt 
inconnue , ell  allez  forte  pour  qu’il  foit  en  état  de  refilter  aux 
mouvemens  qu’on  impri.ne  à l’appui  ou  à l’eau. 

Mr.  Trembley  qui  avoit  obfervé  ces  Tubiformes  il  y avoit 
plus  de  20  ans,  mais  qui  n’avoit  pu  alors  les  étudier,  a dé- 
couvert dans  l’Automne  de  une  de  leurs  maniérés  de  mul- 

tiplier, & je  l’ai  obfervée  moi- même  à fou  IMicrofcope.  Voici 
en  abrégé  comment  la  choie  fe  palTc. 

On  apperçoit  d’abord  le  long  du  Tubiforme  un  trait  fort 
délié , qui  femble  le  partager  par  le  milieu  fuivant  la  longueur. 
Ce  trait  fe  renforce  de  plus  en  plus;  il  paroit  plus  profond, 
plus  tranché  ; enfin  , il  paroit  double.  On  reconnoit  que  cette 
apparence  d’un  double  trait  cîl  produite  par  la  divifion  afluelle 
de  deux  moitiés  longitudinales  du  Tubiforme.  On  s’en  alfurc 
en  continuant  d’obferver  : on  voit  les  deux  moitiés  tendre  con- 
tinuellement à fe  réparer  l’une  de  l’autre.  Tandis  qu’elles  font  civ 
cote  parallèles  ou  appliquées  l’une  à l’autre  , le  Tubiforme  paroit 
amplifié;  fon  diamètre  ell  double  ou  à-peu-près  de  celui  d’un 
Tubiforme  qui  ne  multiplie  pas  aéluellement.  Bientôt  le  paral- 
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Iclifme  cefTe  ; les  deux  moitiés  commencent  à s’écarter  l’une  Chap.  tv. 
de  l’autre  , tantôt  par  l’extrémité  lupérieiire  , tantôt  par  l'in, 
féricure.  La  réparation  s’accroît  peu  à peu  , & le  Tubiforme 
femble  s’ouvrir  comme  un  Compas.  Lors  qu'il  ell  entièrement 
ouvert , on  voit  deux  Tubiformes  inclinés  l’un  à l’autre  comme 
les  jambes  d’un  Compas , & qui  font  encore  unis  par  une  de 
leurs  extrémités.  Cette  divifion  naturelle  s’achcve  au  bout  de 
quelques  heures. 

St  l’on  compare  cette  maniéré  de  multiplier  des  Tubiformes 
avec  celle  des  Polypes  à bouquet , C 3 ) ‘J*’  trouvera  de 
grands  rapports.  Mais , la  première  différé  de  la  fécondé  par 
une  particularité  eil'entielle  ; le  Polype  à bouquet  le  contrade 
avant  que  de  fe  partager,  & le  Tubiforme  ne  paroit  point  du 
tout  fe  contrader  avant  que  de  fe  divifer. 

On  comprend  bien  que  chaque  moitié  du  Tubiforme  qui  vient 
de  fe  partager,  & qui  eft  devenue  elle  • même  un  Tubiforme  par- 
fait , peut  fe  partager  à fon  tour , & elle  fe  partage  en  effet. 

De  ces  divifions  naturelles  & fucceflives  naiffent  des  Group, 
pes  plus  ou  moins  nombreux  de  Tubiformes  : aulfi  ces  Etres 
llnguliers  font- ils  fort  multipliés  dans  les  Eaux. 

Parmi  cei  Tubiformes  on  en  remarque  de  beaucoup  plus 
courts  les  uns  que  les  autres  ; ce  qui  porteroit  à foupçonner 
qu’ils  fe  divifent  encore  tranfverfalement. 

J’ajouterai  que  les  Grouppes  qu’ils  compofent  m’ont  paru 
réveiller  dans  l’Efprit  l’image  de  certaines  Concrétions  làlines 
ou  cryftallines. 

» 

( ) ) ConTultez  le  Chap.  XI , de  la  Partie  Ylll  de  la  Contemplation  de  la  Jfa~ 
turc. 
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[Ciup.  IV.  Mr.  Tre.mblky  m’a  montre  au  Microfeope  d'autres  Etres 
' aquatiques  dont  la  figure  imite  e.xtrémemcnt  en  petit  celle  du 
Tuiiia.  J’ai  diftingué  allez  nettement  deux  Efpeccs  de  ces  Etres  : 
peut-être  néanmoins  ne  font -ce  là  que  de  pures  variétés.  Quoi 
qu’il  en  foit la  première  Efpece , qui  m’a  paru  fort  longue, 
alloit  en  s’effilant  vers  une  de  fes  extrémités.  J’y  appercevois 
çà  Sc  là  des  traits  tranfverfaux  alfez  efpacés,  & qui  ne  reircm- 
bloient  pas  mal  aux  incifions  annulaires  de  cette  Efpece  de  Tæ- 
nia  que  j’ai  nommée  « annuvix  longs.  (4)  Je  n’ai  remarqué 
aucun  mouvement  d.uis  cette  forte  de  Tunia  mkrofeopique. 
L’autre  Efpece  m’a  paru  fort  courte  , & beaucoup  plus  appla- 
tie.  Les  traits  tranfverfaux  étoient  fi  ferrés , fi  rapprochés  les 
uns  des  autres , qu’ils  fembloient  fe  confondre.  Ces  Etres  n’a- 
voient  qu’une  demi-tranfparcnce  ; & on  juge  bien  qu’on  ne 
ilécouvroit  point  entre  les  traits  tranfverfaux  cette  forte  de  tra- 
vail qui  fe  f-.it  beaucoup  remarquer  dans  cette  Efpece  de  Tæiiia 
dont  j’ai  donné  la  defeription.  On  peurroit  conjecEurcr  avec 
quelque  vraifemblance  que  le  T.tnia  microfeopique  fe  multi- 
plie en  fe  divifunt  tranfvcrfalement  ou  par  anneaux. 

. • 

J’AI  dit  en  parlant  des  Tubiformes , qu’ils  fe  partagent  fans 
fe  coiitracier.  Mr.  Trembley  a obfervé  un  autre  Etre  microfeo- 
pique qui  multiplie  en  fe  partageant  de  la  même  maniéré.  Il 
rcfiemble  afl'ez  à la  navette  d’un  TitTeran.  11  elt  porté  fur  un 
pédicule  comme  les  Cloches  d’un  Polype  à bouquet.  Il  fe 
divife  par  le  milieu  luivant  fa  longueur  ; cnfortc  qu’après 
cette  divifion  naturelle  on  voit  deux  iVavettes  fur  un  même 
pédicule.  Cliaquc  Navette  abandonne  enfuite  le  pédicule  & va 
s’établir  ailleurs. 


(4)  D.fTcrtation  fur  k T<nia , &c. 
OniPrei,  T,  11.  4to.  Ihnsla  ensllion  lit. 
de  cette  DilTcrtatîon  j’ai  îpilîiiué  les 
c.traeiercs  i^ui  paiu  pronrei  a 

uiAingeet  deux  Elfcees  de  Tarnia.  Un 


de  ces  cararteres  confifte  dan»  la  lon- 
gueur relpcctive  des  anneaux.  .l'ai  donc 
nommé  une  des  IJpccet  le  Tània  à 
Btaiiuujf  /of"s:  l’auttï  le  Tatnia  à aii- 
metue  ccurls. 
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Tous  ces  Etres  microfcopiqiies  font  d’une  petitefle  qui  ne  j 
nous  permet  guère  que  de  nous  afl'urer  de  leur  cxiftence  & 
qui  nous  laiiïe  dans  de  profondes  tenebres  fur  leur  Tcritable 
nature.  Nous  ne  fonimes  un  peu  fondés  à le.s  juger  des  Ani- 
malcules que  fur  l’analogie  de  leur  multiplication  arec  celle  des 
plus  grands  Polypes  à bouquet. 

A PROPOS  des  Polypes  à bouquet,  Mr.  Tre.mbley  m’en  a fait 
voir  au  Alicrofcope  qui  m’ont  paru  d’une  pctitelfe  prodigieufe  : 
on  pourroit  les  comparer  à un  amas  de  très -petits  grains  de 
Cryftal.  Ils  en  ont  tout  l’édat. 

Quelle  foule  de  merveilles  ne  recèlent  donc  point  une 
Mare  ou  un  RuilTean  , & combien  l’Echelle  des  Etres  organi- 
tes eft-clle  étendue  ! Combien  nos  connoiffances  fur  le  Règne 
animal  & en  général  fur  le  Syltême  organique  font-elles  im- 
parfaites ! Je  ne  l’ai  pas  dit  encore  alTez  (O-  Combien  e(t-il 
utile  que  nous  nous  pénétrions  fortement  du  fentiment  de  notre 
ignorance  pour  être  plus  réfervés  à prononcer  fur  les  voies 
de  I’Auteur  de  la  Nature  (S)  ! 


( ^ ) VoycT  for-tout  la  Partie  XIT  de  «ete  falingméjie. 

( 6 ) Confulcez  encore  lea  Chap.  XVI , XVll  d«  U Partie  VIII  de  la  Con- 
Umplation, 
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CHAPITRE  v! 


Fcnfèes  au  fujet  des  Etres  mkrof copiques. 

U A N D on  n’a  pas  obfervé  foi-même  la  Nature  , on  fe 
livre  facilement  aux  premières  idées  qui  s’offrent  à l’Efprit  fur 
certaines  Productions  qui  paroiffent  s’éloigner  beaucoup  de  celles 
qu’on  connoit  le  plus.  C’eft  ainfi  qu’un  Phyficien  qui  n’auroit 
jamais  vu  de  Polypes  ni  aucun  de  ces  Etres  microfcopiques 
dont  je  viens  de  parler  admettroit  aifément  que  ces  Etres  lont 
fimplcment  irritables  ou  vitaux.  Cette  hypothefe  lui  plairoit 
même  d’autant  plus  qu’elle  lui  paroitroit  plus  commode.  Mais, 
fl  ce  PhyGcicn  venoit  une  fois  à obferver  ces  différens  Etres 
& tous  ceux  qui  leur  font  analogues:  s’il  les  étudioit  long- 
tcms;  s’il  fuivoit  avec  foin  les  procédés  & les  mouveniens  di- 
vers par  lefquels  ils  femblent  pourvoir  à leur  confervation  ; 
je  doute  qu’il  héfitât  beaucoup  à les  ranger  parmi  les  Ani- 
maux. ( I ) , , 

( I ) Les  Animalcules  de*  infurion*  malcule*  ont  des  figures  fort  alongées 

font  bien  propres  à confirmer  ceci.  11  & qui  tiennent  plus  ou  moini  de  celle 

faut  lire  dans  rexccllentc  Diffirtation  d’un  très-petit  Ver.  On  apperqoit  dan» 

Italienne  de  Mr.  l'Abbé  Simu.anzani  leur  intérieur  une  forte  de  canal  qu'on 

fur  ces  Animalcules,  publiée  en  176s,  foupi,onneroit  analogue  à l’eftomac  & 

ce  qu'il  raconte  de  leur  llruélure , de  aux  intellins. 

leurs  mouvemens,  de  leur  inillnct.  11  A l’égard  de  leurs  moiivemens  S:  de 

en  a découvert  de  pliifieurs  Efpeces  , leur  inftinél , je  ne  rauroi.s  mieux  faire 

toutes  liiez  caraélérifee».  La  plupart  que  de  tranferire  ici  Ce  que  l’habile  Ob- 

ont  une  figure  arrondie  S:  appiatic.  Il»  fervateur  en  rapporte  lui-méme  dans 

ont  une  forte  de  bec  plus  ou  moins  fon  fécond  Chapitre, 

alongé.  11»  font  tranfparens  , & leur  “ Le  propre  de  ces  Animaux  étoit 

tranfparcnce  permet  de  découvrir  dans  „ de  s’élancer  avec  avidité  fur  les  pe- 

leur  intérieur  un  amas  de  tics-pelits  „ tites  parcelles  qui  fe  détachent  len- 

glnbulcs  qui  dans  quelques-uns  fem.  „ tement  des  femenecs  dan»  les  in- 

blent  arrangés  avec  art.  D’autres  Ani.  ,,  fulîons.  Mais  on  remarque  outre  cela 

J* 
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Je  ne  prononcerai  point  néanmoins  fur  la  nature  de  ces  Chjp.  V. 
Etres  microfco  piques  & l'ur  celle  de  quantité  d’autres  Etres  qui 
paroiffent  s’en  rapprocher  plus  ou  moins.  Le  terint»  très-général 
i'ttres  par  lequel  je  les  déligne,  indique  aflez  que  je  ne  veux 
point  décider  de  ce  qu’ils  font  ou  ne  font  pas.  JUais , j'avouerai 


une  particularité  qui  n’eft  pas  i nc- 
„ gliger  : c'eft  que  ces  Animaux  Tarent 
„ Te  détourner  avec  beaucoup  d’adreffc 
„ des  obftîcles  qu'ils  rencontrent,  & 
„ même  s’éviter  entt'eux.  J’en  ai  vu 
f,  des  centaines , renTermés  dans  le 
,,  plus  petit  eTpace , Te  mouvoir  à l’or. 
„ dinaire,  & ne  jamais  Te  heurter  Tun 
„ l’autre  en  marchant.  Souvent  même 
,,  il  leur  arrlvoit  de  changer  bruTque- 
,,  ment  de  dircêlion  ou  d’en  prendre 
, „ une  diamétralement  oppoTce  à celle 
„ qu’ils  avoient  priTe  d’abord;  cepen- 
f,  dant  je  ne  me  Tuis  jamais  apperqu, 
,,  du  moins  d’une  maniéré  Tenlible  , 
,,  qu’ils  aient  été  donner  de  la  tête 
i,  contre  les  corps  qui  Te  trouvoient 
,,  Tur  leur  route,  .fai  plié  la  petite  lame 
» de  verre  qui  Tuiiticnt  la  goutte  d’eau 
J,  de  l’inFuTion , afin  (Je  Taire  deTcendre 
» la  liqueur  dans  cette  courbure;  & 
n je  l«s  ai  vu  alors  deTcendre  vers  le 
yy  Tond,  mais  Tans  être  plus  gênés  dans 
„ leurs  mouvement  que  les  PoilTons 
J,  qui  nagent  contre  le  courant  de 
s5  l’eau.  ,j 

n ...  . LcrTque  la  liqueur  eft  Tur 
„ le  point  de  s’évaporer  entièrement  v 
„ on  a beaucoup  de  plailir  à voir 
„ ces  petits  Etres , & fur-tout  les  plus 
5,  rohufles  d’entr’eux , Te  tourmenter , 

Taire  des  culbutes  Tur  la  tête,  s’a- 
,,  giter  en  rond  , xallentir  leur  agi- 
» ration  par  degrés,  & enfin  Te  trou- 
» vant  à Tec,  s'arrêter  fur  le  champ  & 
n expirer.  „ 

Tow  VU.. 


Le  judicieux  Auteur  conclut  de  lu 
maniéré  qui  fuit.  “ On  devroit  , je 
,,  crois,  conclure  de  toutes  les  obfer- 
„ vations  que  j’ai  fuites  juTqu’ici , que 
,,  les  mouvemens  ordinaires  de  nos 
» Animalcules  aquatiques  ne  font  point 
„ purement  mechaniques  , mais  vrai- 
„ ment  réguliers  , produitt  par  un 
„ principe  intérieur  fpontané  , iS: 
,)  qu’il  faut  placer  ces  Etres  dans  la 
,,  ClalTc  des  Animaux  vivans,  non  pas 
„ alTurément  d’une  manière  impropre 
,,  & figurée , mai*  en  parlant  rigou- 
„ reufement  St  dans  le  vrai.  „ 

“ En  effet,  cette  maniéré  de  s’ob- 
„ ferver  avec  l’œil , de  becqueter  dou- 
,,  cernent  les-  parcelles  des  Végétaux 
„ diTpcrfès  d.nns  l’infulion,  de  Te  réu- 
„ nir  lorTquq  le  fluide  Te  defféche , de 
„ s’attrouper  dans  les  endroits  où  Té- 
„ vaporation  ell  plus  lente , de  paffer 
„ du  repos  à un  mouvement  rapide 
„ fans  Y être  décerminés  par  aucune 
„ impulfion  étrangère , de  nager  contre 
„ l’effort  du  courant , de  favoir  adroi- 
„ tement  éviter  les  obffacles  & s’éviter 
„ etix-mêmesen marchant,  enfin, cette 
„ faculté  de  changer  bruTquemcnt  de 
,,  diretffion  & d’en  prendre  même  une 
,,  toute  oppoTéc , font  autant  de  fignes 
,,  évidens  (&  incontcltablus  d’un  tel 
„ principe.  „ 

Voyez  dans  le  Chap.  xix.  de  la 
Part.  VIII  de  la  Contemplation  les  nou- 
velles obfervations  de  l’Auteur  fut  les 
Animalcules  dont  U s’agit. 

E e e 
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que  j’aurois  plus  de  penchant  à les  regarder  comme  de  Véri- 
tables Animaux'. 

Nous  ne  l'aurions  affigner  le  point  précis  où  finit  l’Echelle- 
de  l’Animalité.  Nous  avons  vu  dans  la  Partie  IV  de  cette  Pa- 
littgvtcfie , qu'il  n’dl  point  du  tout  démontré  que  les  Plantes 
füient  abfolunient  infcnriblcs  : fi  elles  ne  l’étoient  point  en 
tU'et , l’Echelle  de  l’Animalité  fe  prolongeroit  tort  au-delà  du 
point  où  nous  prefumions  qu’elle  finilFoit.  La  Nature  eft  comme' 
cette  image  que  préfente  le  Prifme  : tout  y ell  nuancé  à l’in- 
défini. “ Nous  traçons  des  lignes  fur  cette  image , difois-je  ett- 
y,  terminant  mon  Paiitllcle  di's  Plantes  ^ des  Animaux -,  (2) 

„ & nous  appelions  cela  faire  des  Genres  & des  Claffes.  Nous. 

„ n’appercevons  que  les  teintes  dominantes , & les  nuances 
„ délicates  nous  échappent.  Les  Plantes  & les  Animaux  ne  font 
„ que  des  modifications  de  la  Matière  organifée.  Ils  partici->' . 
„ pent  tous  à une  même  elTencc , & l’Attribut  difiinélif  nous; 

„ eft  inconnu.  ». 

Es  effet;  pour  que  nous  pullîons  adigner  le  point  précis  oil 
l’Echelle  de  l’Animalité  expire  , il  faudroit  que  nous  puflions. 
prouver  qu’il  cxihe  une  organifation  qui  répugne  cflentielle- 
ment  à toute  Union  avec  une  Ame  ou  un  Principe  immatériel 
& fentant.  Et  pour  que  nous  puflions  prouver  cela , il  faudroit 
que  nous  connuflions  à fond  toutes  les  modifications  de  la 
Subllance  matérielle  organique  & toutes  celles  rie  la  Subdance 
immatérielle  Tentante.  Je  ne  dis  pas  allez  ; il  faudroit  encore 
que  nous  connuflions  la  nature  intime  des  deux  Subftances. 

Supposons  qu’un  habile  Naturalifle  prétende  avoir  découvert 
un  caraélere  didinftif  de  la  Plante  «S:  de  l’Animal  : fuppo- 
fons  que  ce  caraclere  ell  très-marqué  : ne  rcfteroit-il  pas  tou- 

( 3 'y  Contcnig.’iUion  de  la  ydturc  , l’urt.  x- 
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jours  la  plus  grande  incertitude  fur  fon  univerfalité.  Ne  fàu- 
<troit-il  pas  que  ce  Naturalifle  eût  fait  le  dénombrement  le  plus 
exaft  de  toutes  les  Efpeces  de  Plantes  Sc  de  toutes  les  F.ipe- 
cos  d’Animaux,  pour  qu’il  pût  être  fur  de  la  réalité  de  ce  carac- 
tère ? & où  fero'.t  le  Natiirallfte  auGi  fage  qu’inltruit , qui  ofe- 
roit  fe  flatter  de  connoitre  toutes  les  Efpeces  des  Etres  orga- 
iiifés  ? 

Nous  ne  favons  pas  mieux  où  finit  l Organifation  que  nous 
ne  favons  où  finit  l’Animalité.  Nous  ne  connoill'ons  point  la 
limite  qui  fépaie  l’accroiflenjent  par  intulTufceprion  de  i’accroif- 
fement  par  appoBtion.  Mais  , nous  entrevoyons  affex  qu’une 
forte  d’appofitlon  intervient  dans  le  premier , puifqu’il  réfultc 
cfl'entiellement  de  l'application  fuccefiivc  de  matières  étrangè- 
res à uiv  fond  primordial.  (3)  Ces  deux  maniérés  de  croître 
ont  donc  quelque  chofe  de  conimün:.  elles  ne  font  donc  pas  fort 
éloignées  l’une  de  l’autre.  Le  Végétal  paroilToit  bien  puGi  éloigné 
de  l’Animal , lorfque  le  Polype  ett  venu  les  rapprocher.  E(l-il  im- 
poflible  qu’on  découvre  un  jour  quelque  Produaion  qui  rapproche- 
ra de  même  le  Végétal  du  MiDéral.l’intulfufception  de  l’appofitiun? 

« 

Jb  ne  veux  ni  organifer  tout  ni  animalifer  tout  : mais  , je 
ne  vcu.x  pas  qu’on  s’imagine  que  ce  qui  ne  paruit  point  orga- 
nifé  n’elt  point  du  tout  organifé  , & que  ce  qui  ne  parolt 
point  Animal  n’efl  point  du  tout  Animal. 

Si  donc  nous  ne  découvrons  aucune  raifon  philofophique  de 
borner  l’Echelle  de  l’Auimaîité  it  telle  ou  telle  Produdion;  s’il 
eft  très-raifonnable  de  ne  prétendre  point  renfermer  la  Nature 
dans  l’étroite  capacité  de  notre  Cervelet  ; s’il  eft  auGi  fatis- 
faifimt  que  raifonnable  de  penfet  tjuo'  les  Etres  fêntans  ont  été 
le  plus  multiplies  qu'il  étoi:  poGible  ; nous  préférerons  d’ad- 

<j)  Confultez  ici  la  Partie  xi  de  cette  PaUnsenrfie. 

E e e 3 
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mettre  que  tous  ces  Etres  mouvans  qui  peuplent  le  Monde 
niicrofcopique  font  doués  de  vie  & de  fentiment.  Et  ü nous 
admettons  encore  , au  moins  comme  probable , que  la  main 
ADORABLE  (L^ut  les  a tomiés  les  dedine  à une  beaucoup  plus 
grande  perfection  , le  Tableau  de  l’Animalité  s’embclüra  de 
plus  en  plus  & nous  offrira  la  Pcrfpedive  la  plus  raviffante  & 
la  mieux  proportionnée  aux  idées  fublimes  que  nous  devons 
nous  former  de  la  suprême  bienfaisance. 

Comment  un  Philofophe  dont  le  Cœur  ell  auflî  bien  fait' 
que  l’Elprit , ne  fe  plairoit-il  point  à coiilidérer  ces  nombreu- 
fes  Familles  d’Animaux  répandues  dans  toutes  les  Parties  de 
notre  Globe  , comme  autant  d’ordres  différens  d’intelligences 
fubalternes , déguifées  pour  un  tems  fous  des  formes  très-diffé- 
rentes de  celles  qu’elles  revêtiront  un  jour,  & fous  lefquelles 
elles  déploieront  ces  admirables  Facultés  dont  elles  ne  nous 
donnent  à prefent  que  de  foibles  indices  ? Le  moindre  des 
Etres  microfeopiques  devient  ainfi  à mes  yeux  un  Etre  prefque 
refpectable:  ma  Raifon  fe  plait  à percer  cette  écorce  qui  cache 
fa  véritable  nature,  & à contempler  dans  cet  Etre  • fi  chétif 
en  apparence , les  libéralités  infinies  de  l’ETRE  des  ETifts. 
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CHAPITRE  VL 
Le  Droit  de  la  Nature. 
L'Homme  moral. 


Chap.  VL 


T i Ors  au’  O n étudie  la  uature  de  l’Homme , on  ne  tarde 
pas  à découvrir  que  cet  Etre  fi  excellent  a des  rapports  de 
divers  genres  avec  tous  les  Etres  qui  l’environnent. 

De  ces  rapports , comme  d’une  Source  féconde  , découle 
l’importante  Théorie  des  Loix  naturelles  de  l’Homme. 

Les  Loix  naturelles  font  donc  les  réfultats  des  rapports  que 
l’Homme  fouticnt  avec  les  divers  divers  Etres  : ( O définition 
plus  philofophique  que  celles  de  la  plupart  des  Jurifconfultes 
& des  Moralilles.  ‘ • 

« 

L’Homme  parvient  par  fa  Raifon  à la  connoilTance  de  ces 
rapports  divers.  C’ell  en  étudiant  fa  propre  nature  & celle  des 
Etres  qui  l’environnent , qu’il  démêle  les  liaifons  qu’H  a avec 
ces  Etres  & que  ces  Etres  ont  avec  lui. 

Cette  connoilTance  ell  celle  qu’il  lui  importe  le  plus  d’ac- 
quérir , parce  que  c’eft  uniquement  fur  elle  que  repofe  fon 
véritable  bonheur. 

.Cb  feroit  la  choie  la  plus  contraire  à la  Nature,  que  THom- 
me  pût  être  véritablement  heureux  en  violant  les  Loix  du 

C I ) FJfai  analytique  fur  Us  Faadtcs  de  tAme.  parag.  40  , 27:.  Part.  VMI. 
Je  ecUe  Pahnge'nrjic. 
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Monde  qu’il  habite  : c’ell  que  ce  font  ces  Loix  mimes  qui 
peuvent  feules  cunferver  & pcrfcilionner  Ion  Etre. 

L’Homme  alTujetti  à ces  Loix  par  fon  CRÉATEUR,  afpire- 
roit-il  donc  en  inlcnfc  au  privilège  d’être  intempérant  impu- 
nément, & prétcndroit-il  changer  les  rapports  établis  entre  Ion 
cltomac  & les  alitnens  nécefl'aires  à fa  confervation  ? 

Il  y a donc  dans  la  Nature  un  Ordre  préétabli  , dont  la 
fin  clt  le  plus  grand  bonheur  polTible  des  Etres  fentans  & des 
Etres  intelligens. 

L’Etre  intelligent  & moral  connoît  cet  ordre  & s’y  con- 
forme. 11  le  connoît  d’autant  mieux  qu’il  elt  plus  intelligent. 
11  s'y  conforme  avec  d’autant  plus  d’exaélitude  qu’il  eft  plus 
moral 

La  moralité  confiile  donc  elTentiellement  dans  la  confor-’ 
mite  des  jugemens  & des  aclions  de  l’Homme  avec  l’Ordre 

établi  ou  ce  qui  ' revient  au  même , avec  l’Etat  des  Chofes. 

* 

L’Etat  des  Chofes  elt  proprement  leur  nature  particulière 
& leurs  relatious. 

L'Homme  moral  en  ufera  donc  à l’égard  de  chaque  Etre  re- 
Jativement  à la  nature  propre  de  cet  Etre  Sc  à les  rapports. 

L’Ho.mme  clioqucroit  donc  la  moralité  s’il  traitoic  un  Etre 
feiitant  comme  un  Etre  infenOble,  un  Animal  comme  un  caillou. 

Le  Droit  naturel , qui  cfl  le  Syllême  des  Loix  de  la  Na, 
ture  s’étend  donc  à tous  les  Etres  avec  lefquels  l’Homme  a 
des  rapports, 
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Ce  Droit  embraffe  donc  dans  fa  fphcre  les  Subftanccs  tna« 
uimées  comme  les  Subftanccs  animées.  11  ne  laiffe  aucune 
aOion  de  l’Homme  dans  une  indétermination  proprement  dite. 
Il  les  régit  toutes.  Il  ne  réglé  pas  moins  la  conduite  de  l’Hom- 
me à l’égard  d’un  Atonie  vivant  qu’à  l’égard  de  fou  Semblable. 

L’Homme  vraiment  moral  tâchera  donc  de  ne  rien  faire  dont 
il  ne  puifTe  fc  rendre  raifon  à lui-ménie.  Toutes  fes  actions 
feront  plus  ou  moins  rélléchies.  Moins  l’Homme  efl:  intelligent 
& mcral  & plus  il  produit  de  ces  aélions  qu’il  lui  plait  de 
nommer  indifférentes. 

Concevons  donc  que  plus  un  Etre  intelligent  efî  parfait  ; 
& moins  il  produit  de  ces  aélions  qu’on  peut  nommer  indif- 
férentes. 11  y a , fans  doute  , quelque  part  dans  l’Univers  des 
Etres  intelligens  fi  parfaits  ; je  dirai  fi  réfléchis , que  leurs  moin- 
dres adions  ont  un  but  & le  meilleur  but 

Voila  une  foible  efquifTe  d’un  Droit  de  la  Nature  qui  n’ell 
pas  précifément  celui  qu’on  a coutume  d’enfeigner  dans  les 
Ecoles  : mais  pourquoi  refter  au-deffous  de  fon  Sujet , & limi- 
ter  l’Etre  de  l’Homme  > dont  la  fphere  enveloppe  la  Nature: 
entière  ? 

Si  ce  Droit  lie  l’Homme  aux  moindres  Snbftances,  comme 
à lui-même  & à fes  Semblables  , quelle  multitude  de  liaifons 
n'établit-il  point  entre  l’Homme  & Ion  CRÉATEUR  ! Combien 
ces  liaifons  annoncent-elles  l’excellence  de  rilomine  & fa 
fupréme  élévation  fur  tous  les  Animaux  ! 

L’IIo.m.me,  enrichi  de  la  ConnoiflTance  de  la  Nature  (2)  & 

f î ) Ce  que  je  dis  ici  de  U Cor-  j lies  xii  & xill , de  l'imperfeAion  & 
rci  Tance  de  la  Nature,  n’tft  point  i des  bornes  de  cette  ConnoilTance.  J’af 
cjpoic  à ce  que  j’ai  dit  dans  les  l’ar-  I montre  à U fin  de  U i’aitic  xiil,  que 
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de  celle  de  fon  divin  Auteur  , puifera  dans  ces  ConnoilTaDCcs 
fublimes  des  principes  invariables  de  conduite  qui  dirigeront 
toutes  Tes  adions  au  but  le  plus  raifonnable  Sc  le  plus  noble. 

L’Homme  , appelle  par  la  prééminence  de  Tes  Facultés  ^ 
dominer  fur  tous  les  Etres  terreftres  , ne  violera  point  les 
Loix  fondamentales  de  fon  Empire.  Il  rcfpedera  les  droits  & 
les  privilèges  de  chaque  Etre.  Il  fera  du  bien  à tous  quand  il  ne 
fera  forcé  de  faire  du  mal  à aucun.  11  ne  fera  jamais  Tyran  ; 
U fera  toujours  Monarque. 

Le  feeptre  du  Dominateur  des  Etres  terreftres  fera  donc  un 
feeptre  de  jullice  & d’équité.  Il  exercera  en  Monarque  fon 
droit  de  vie  & de  mort  fur  les  Animaux.  Il  ne  les  fera  point 
füulfrir  fans  raifon  & abrégera  leurs  foutfrances  lorfqu’il  fera 
obligé  de  les  immoler  à fes  befoins,  à fa  fureté  on  à fon  inC. 
trudion.  Humain  & bienfaifant  par  principes  autant  que  par 
fentiment,  il  adoucira  leur  fervitude,  modérera  leur  travail, 
foulagera  leurs  maux , & n’endurcira  jamais  fon  cœur  à la  voix 
touchante  de  la  compallion.  Il  ne  regardera  point  comme  une 
adion  purement  indifférente  d’écrafer  un  Alaucheron  qui  ne 
lui  fait  & ne  peut  lui  faire  aucun  mal.  Comme  il  fait  que  ce 
Alouchcron  ell  un  Etre  fenfîble  qui  goûte  à fa  maniéré  les 
douceurs  de  l’exiflence  , il  ne  le  privera  point  de  la  vie  par 
plaifir,  par  caprice  ou  fans  réflexion  : il  refpedcra  en  lui  la 
MAIN  Q.PI  l’a  formé  , Sc  n’abufera  point  de  fa  fupériorité  fur 
un  Etre  que  fon  fouffle  pourroit  détruire. 


notre  ConnoifTance  ell  proportionnée 
à nos  vuis  befoins  , & j'ai  indique 
quels  font  ces  befoins.  Parce  que  nous 


ignorons  beaucoup,  il  ne  s’enfuit  p«s 
que  nous  n’en  fâchions  point  aifez  pour 
être  heureux  , c’ell-à-dire  vetiueux. 
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CllAF.  VU. 

CHAPITRE  VIL 
Suite  du  même  Sujet. 

Dit  Droit  de  l’Homme  fur  les  Animaux. 


J E l’ai  dit  ; l’Homme  intelligent  & moral  fe  conforme  à la 
nature  & aux  relations  des  Etres.  Il  ne  les  confond  point 
quand  il  peut  les  diilinguer , & il  s’applique  à les  diilinguer. 
Ainfi  , dès  que  l’expérience  & le  raifonnement  lui  rendent 
probable  que  tel  ou  tel  Etre  eft  doué  de  Sentiment  , il  en  . 
agit  à l’égard  de  cet  Etre  conformément  aux  rapports  natu- 
rels que  la  Senübilité  met  entre  l’Homme  & tous  les  Etres 
qui  participent,  comme  lui,  à cette  noble  prérogative.  Il  eil 
Homme  ; tout  ce  qui  refpire  peut  intéreffer  fon  humanité. 

Il  eil  un  Etre  moral;  les  jugemens  de  fa  Raifon  éclairée  font 
pour  lui  des  Loix  , parce  qu’ils  font  les  Réfultats  de  la  cob- 
noiffance  qu’il  a de  l’Ordre  établi.  Il  eft  ainfi  à lui- même  fa 
propre  Loi:  & quand  il  n’auroit  point  de  Supérieur,  il  n’en 
demeureroit  pas  moins  fournis  aux  Loix  de  la  Raifon. 

Je  le  difois  encore;  l’Homme  moral  ne  fe  permet  que  le 
moins  d’aâions  indifférentes  ou  machinales  qu’il  eft  podible.  Il 
agit  le  plus  fouvent  en  vue  de  quelque  motif,  & ce  motif 
eft  toujours  afforti  à la  nobleffe  de  fon  être.  La  plupart  de  les 
actions  font  réfléchies , parce  qu’il  les  compare  fans  ceffe  .aux 
Loix  de  l’Ordre.  11  ne  fe  fait  point  une  récréation  de  détruire 
des  Etres  organifés  ; il  n’arrache  pas  une  feuille  , un  brin  d’Herbe 
fans  quelque  motif  que  fa  Raifon  approuve.  Ceft  ainfi  apparemment 
qu’en  ufoit  cet  Etre  fi  moral , l’eftiinable  j)es  Billettes.  „ Le  _ 
Tome  F II.  F ff 


F 
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„ Bien  Public , l’Ordre  dic  fon  illuflre  (r)  Hiftorien,  toujours 
„ facrifiés  fans  fcrupule , & méaie  violés  par  une  mauvaife 
„ gloire  , étoient  pour  lui  des  objets  d’une  palfion  vive  & 
„ délicate.  Il  la  portoit  à tel  point  , & en  même  tems  cette 
„ forte  de  paflion  eft  fi  rare  , qu’il  efl  peut-être  dangereux 
„ d’expofer  au  Public  , que  quand  il  palToit  fur  les  marches 
„ du  Pont-neuf,  il  en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins  ufés, 
„ ahn  que  le  milieu  qui  l’ed  toujours  davantage , ne  devint 
„ pas  trop  tôt  un  glacis.  “ Un  tel  homme  ne  fe  jouoit  point , 
fans  doute , de  la  Vie  de  l’innocent  Moucheron.  Combien  ne 
feroit-il  pas  à fouhaitcr , ajouterai-je  avec  rHillorien , que  l'Or- 
dre ou  le  Bien  général  fut  toujours  aimé  avec  la  même  fu- 
perllition  ! 


Les  Animaux  font  des  Livres  admirables  où  le  Grand  Etre 
a ralTemblé  les  traits  les  plus  frappans  de  sa  souveraine  Intel- 
ligence. L’Anatomide  doit  ouvrir  ces  Livres  pour  les  étudier  & 
connoître  mieux  fa  propre  ftruclure  ; mais , s’il  efl  doué  de  cette 
Senfibilité  délicate  & raifonnée  qui  caraclérife  l’Homme  moral , il 
ne  s’imaginera  point  en  les  feuilletant  qu’il  feuillette  une  Ardoife. 
Jamais  fine  multipliera  les  Victimes  malheureufes de  fon  inftrudion 
& ne  prolongera  leurs  fouffrances  au-delà  du  but  le  plus  raifon- 
nable  de  fes  recherches.  Jamais  il  n’oubliera  un  inllant  que 
tout  ce  qui  e(t  doué  de  vie  & de  fenfibilité  a droit  à fa 
commifération. 


( I ) Fontenelle  ; Eloge  de  Mr.  I que  les  exemples  difent  plus  que  le» 
DES  BillbtTBS.  Je  ne  puis  laifTcr  I préceptes,  d;  qu’ils  difent  bien  davnn. 
échapper  cette  occafion  de  payer  à l’il-  { tage  cncure  quand  ils  font  préfentes  par 
lullre  Hidoriographe  de  l’Académie  le  un  Peintre  qui  fait  embellir  & animer 

tribut  de  reconnoiffance  que  je  lui  dois  tout,  mettre  chaque  Objet  à fa  place, 

St  que  j'aime  i lu!  devoir.  Ses  excel-  & rendre  avec  art  fa  forme  & fes  cou- 

lens  KIoges  font  peut-être  ce  qui  a le  leurs.  Ces  Eloges  inimitables  ont  été 

ylus  contribué  à développer  chez  moi  la  leélurc  favorite  de  ma  jeuneCTe  êti 

le  goût  des  bonnes  Chofes , & à m’inf-  il»  font  encore  celle  de  mon  âge  vitiL 

pila  ua  deftr  vif  de  bien  btire.  C’cll 
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Je  propoferai  ici  pour  Modèle  à tous  les  Anatomiftes , ce  Cuap.  VII, 
cciebre  Scrutateur  de  la  Nature  à la  fagacité  & au  burin  du- 
quel  nous  devons  le  merveilleux  Traité  Anatomique  de  U 
Chenille  \ C^)  Ouvrage  immortel  dont  nous  n’avions  pas  même 
foupçonné  la  polTibilité  , & que  je  regarde  comme  la  plus 
belle  preuve  de  fait  de  l’Exillence  d’une  Première  Cause  In- 
telligente. Avec  quel  plaifir  & quel  étonnement  ne  lit.  on 
point  ces  mots  à la  page  xni  de  la  Préface  ! „ Comme  je 
„ ne  me  fuis  propoTé  de  publier  qu’un  llmple  Traité  d’Anato- 
„ mie  , l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  ici  de  grands 
„ détails  phyfiologiques  ; cette  partie  , fi  pleine  d’incertitudes  , 

„ pour  être  expofée  comme  il  faut  , auroit  exigé  nombre 
„ d’expériences , que  la  répugnance  que  j’ai  à faire  foufirir 
„ les  Animaux  ne  m’a  pas  parmis  de  tenter  ; répugnance  , 

,,  qui  efi  même  allée  fi  loin , que  j’ai  ufé  de  la  plus  grande 
„ épargne  par  rapport  à mes  Sujets  , & que  je  ne  crois 
,,  point  que  tout  ce  Traité  ait  coûté  la  vie  à plus  de  huit  , 

„ ou  neuf  Chenilles.  Encore  ai-je  eu  toujours  foin  de  les 
„ noyer  dans  de  l’eau  avant  que  de  les  ouvrir.  “ Si  Gelon  fti- 
puloit  pour  h Humanité  C 3 ) quand  il  interdifoit  aux  Carthagi- 
nois  vaincus  les  Sacrifices  humains  ; Lyonet  fiipuloit  pour 
l’Animalité  quand  il  traçoit  ainfi  les  devoirs  de  l’Anatomifie 
en  fe  peignant  fi  naïvement  lui.  même. 

Cette  qualité  de  l’Ame  que  nous  nommons  la  Scnfibilité , 
efi  un  des  plus  puifians  reflbrts  de  l’Etre  focial.  C’efi  elle  qui 
rend  à la  Société  univerfelle  les  fervices  les  plus  prompts , les 
plus  sûrs,  les  plus  néceflaires.  Elle  dévance  la  réflexion,  tou- 
jours un  peu  tardive  , & fupplée  à propos  à la  lenteur  de 
celle  -ci. 

I- 

( 2 ) Voyez  l’Article  xiv  dn  Tahkau  des  Conjîde'rations. 

( ) ) Montesquieu  , tj'prit  des  Loix, 

F ff  » 
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L’homme,  de  tous  les  Etres  terreftres  le  plus  fodal,  a donc 
un  grand  intérêt  à cultiver  la  SenCbilité  , puis  qu’elle  fait  par- 
tie de  ce  bel  aiTortiment  de  qualités  qui  conditue  l’Etre  moral. 
Mais , il  ne  permettra  point  qu’elle  dégénéré  en  foibleflc  & 
qu’elle  dégrade  fon  Etre. 

L’homme  rifqueroit  de  corrompre  bientôt  fes  mœurs  s’il  fe 
iSmiliarifoit  trop  avec  les  fouffrances  & le  faiig  des  Animaux. 
Cette  vérité  morale  eft  fi  Taillante  qu'il  feroit  fuperflu  de  la 
développer  : ceux  qui  font  chargés  par  état  de  diriger  les 
Hommes  ne  la  perdront  jamais  de  vue.  Je  regarderois  l’opi- 
nion de  l’autoniatifme  des  Betes  comme  une  forte  d’héréfie 
philofophique , qui  deviendroit  dangereufe  pour  la  Société  ü 
tous  fes  Membres  en  étoient  fortement  imbus.  Mais  , il  n’eft 
pas  à craindre  qu’une  opinion  qui  fait  violence  au  Sentiment 

qui  contredit  fans  ceffe  la  voix  de  la  Nature  , puiffe  être 
généralement  adoptée.  Celui  qui  a fait  l’Homme  pour  domi- 
ner fur  les  Animaux  , femblc  avoir  voulu  prévenir  par  cette 
voix  fecrete  l’abus  énorme  de  fa  PuilTance , & avoir  ménagé 
aux  malheureux  Sujets  un  accès  au  cœur  du  Monarque , lorf- 
qu’il  eft  fur  le  point  de  devenir  Defpotc. 

Si  mon  hypothefe  çft  vraie,  la  Souveraine  Bonté  auroit 
beaucoup  plus  fait  encore  pour  ces  innocentes  Viélimes  des 
befoins  toujours  renaiftans  d’un  Maître  fouvent  dur  & ingrat 
ELLE  leur  auroit  réfervé  les  plus  grands  dédommagement 
dans  cet  Etat  futur  dont  la  probabilité  paroît  accroître  à mc- 
fure  qu’on  approfondit  les  confidérations  philofophiques  fur 
lefquelles  elle  repofe  & que  je  me  fuis  plu  à expofer  en  dé- 
tajl  dans  cet  Ecrit.  La  bienvcuillance  univcrfelle  mel’a»didé, 
& je  m’eftimerois  heureux  fi  j’avois  réulTi , au  gré  de  mes 
defirs , à infpirer  à tous  mes  Ledeurs  cette  bienvcuillance. 
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IDÉES  : 

SUR 

Ü ET  â T FUTUR  DE  L H O M M E. 

CHAPITRE  L ‘ _CHAr.  l 

Principes  préliminaires  fur  la  nature  de  THmmt. 


I les  Animaux  paroifTent  appellés  à Jouir  dans  un  autre 
Etat  d’une  perfedion  plus  relevée  , quelle  ne  doit  pas  être 
celle  qui  eft  réfervée  dans  une  autre  V'ie  à cet  Etre  qui  n’eft 
Animal  que  par  Ton  Corps , & qui  par  Ton  Intelligence  touche 
aux  Natures  supérieures  ! 


L’Homme  eft  un  Etre -mixte:  il  réfulte  de  l’Uniov  de  deux 
Subftances.  L’efpece  particulière  de  ces  deux  Subftances , & ü 
l’on  veut  encore  J la  maniéré  dont  elles  font  unies  conftituent 
la  nature  propre  de  cet  Etre  qui  a rcqu  le  nom  d'Hmm  & 
le  diftinguent  de  tons  les  autres  Etres. 
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CuAt.  L I-Eï  modifications  ( i ) qvii  lurviennent  aux  deux  SubfbncM 

par  une  fuite  des  diverfes  circonlbnces  où  l’Etre  fe  trouve  placé, 

conftituent  le  Caraétere  propre  de  chaque  Individu  de  l’IJu- 
nianité. 

L’Homme  a donc  fon  elTence  (2)  comme  tout  ce  qui  eft. 
ou  peut  être.  U étoit  de  toute  Eternité  dans  les  idées  de  I’En- 
TïNOEMtNT  DIVIN  Ce  qu'il  3 été  lorfquc  la  Volonté  effi- 
cace l’a  appellé  de  l’état  de  fimple  polTible  à l'Etre. 

Les  ElTences  font  immuables.  Chaque  Chofe  e(t  ce  qu’elle 
eft.  Si  elle  changeoit  elfentiellement , elle  ne  feroit  plus  cette 
Chofe:  elle  feroit  une  autre  Chofe  effentiellement  différente. 

4 • 

L’Entçndement  divin  eft  la  Région  éternelle  des  Effences. 
Dieu  ne  peut  changer  ses  Idées  , parce  qu’iL  ne  peut  chan- 
ger SA  NATURE,  Si  Ics  Effeuces  dépendoient  de  sa  volonté  , 
la  même  Chofe  poutroit  être  cette  Chofe  & n’étre  pas  cette 
Chofe.  , 

Tout  ce  qui  eft  ou  qui  pouvoit  être  exiftoit  donc  d’une  ma- 
, nierc  déterminée  dans  I’entendement  divin.  L’Action  par  la- 
quelle Dieu  a a:tualifé  les  Poflibles  ne  pouvoit  rien  changer  aux 
déterminations  effcntielles  & idéales  (3)  des  Poflibles. 


( 1 ) Ce  mot  exprime  en  général  tous 
les  changemens  qui  furviennent  ou  peu- 
vent furvenir  à un  Etre.  Ainiï  les  dif- 
férentes figures  qu'un  Corps  revêt,  font 
differentes  modijkations  de  ce  Corps. 
Il  en  eff  de  meme  des  idées  de  l’Ame  ; 
elles  font  auffi  des  modifications  de 
l'Aine. 

U)  L’Essence  d’une  chofe  eft  ce  qui 
fait  qu’elle  eft  ce  qu’elle  eft  ou  fi  l'on 
veut , qu'elle  nous  patoit  être  ce  qu’elle 


eft  Ainfi,  nous  difons  que  l'Etendue  te  la 
Solidité  conftituent  VHTente  du  Corps; 
parce  que  le  Corps  nous  parnit  toujours 
étendu  & Jblide  & que  nous  ne  faurions 
nous  le  icpréfenter  fans  étendue  & fans 
folidité. 

( t ) Les  déterminations  idéales  d’un 
Etre  font  ici  fes  Qualités  elfcntielles , 
fes  Attributs  conGdérés  dans  les  Idées 
de  I’Entendemeyt  uivin.  Leibnitz 
avoir  dit  ; que  I'entenuement  du 
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Il  exiftoit  donc  de  toute  éternité  dans  I’entendement  Oi-  j 

VIN  un  certain  Etre  poflîblc , dont  les  déterminations  eflen- 

tieiles  conftituoient  ce  que  nous  nommonv  la^  Nature  humaine. 

Si»  dans  les  idées  de  Dieu;  cet  Etre  étoit  appellé  à durer; 
fl.  fon  exiftence  fe  prolongcoit  à l’infini  au-delà  du  tombeau, 
ce  feroit  toujours  edentiellement  le  même  Etre  qui  dureroit 
ou  cet  Etre  feroit  détruit  & un  autre  lui  fuccéderoit;  ce  qui 
feroit  contre  la  fuppolltion. 

Afin  donc  que  ce  foit  l’Homme  & non  un  autre  Etre  qui 
dure  , il  faut  que  l’Homme  conferve  fa  propre  nature  & tout 
ce  qui  le  différencie  eflentiellement  des  autres  Etres-mixtes. 

Mais,  l’EfTence  de  l’Homme  eft  fufceptible  d’un  nombre 
indéfini  de  modifications  diverfes , & aucune  de  ces  modifica* 
fions  ne  peut  changer  l’Effence.  Newton  encore  Enfant  étoit 
effentiellement  le  même  Etre  qui  calcula  depuis  la  route  des 
Flanetes. 

De  tous  les  Etres  terreflres  l’Homme  eft  incontrftablement 
le  plus  perfedible.  L’Hottentot  paroît  une  Brute , Newton  ua 
Ange.  L’Hottentot  participe  pourtant  à la  même  Effence  que 
Newton  ; & placé  dans  d’autres  circonftances  , l’Ilottentot 
auroit  pu  devenir  lui-même  un  Newton.  , 


VIN  ctoit  la  Région  éternelle  des  RJJcn- 
tes  ; parce  (jue  roue  ce  qui  eville  exiP- 
toit  de  toute  éternité  comme  podlble 
ou  en  idée  dans  I'entendement  de 
Dieu,  J'exprimerai  cette  Ycrité  (ublime 
en  d’autres  termci  ; le  Plan  entier  de 
rUnivers  exilloit  de  toute  Eternité  dans 
I’ENTENDEMENT  du  SUI'KEMK  AR- 
CHITECTE. Toutes  1«  Parties  de  PU- 
nivers  & jufqu’au  moindre  Atume  étoienC 


delTincs  dans  ce  Plan.  Tous  les  chan- 
gemens  qui  dévoient  furvenir  aux  diffé- 
rentes Pièces  de  ce  Tout  immenfe  y 
avoient  aufli  leurs  Rcprércntaiions.  Cha- 
que Etre  y étoit  liguré  par  fes  Carac- 
tères propres:  & l’Aide  par  lequel  la 
SOUVERAINE  Puissance  a réalifé  ce 
Plan  , eff  ce  que  nous  nommons  I» 
Création. 
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Si  la  conCdération  des  Attributs  divins  & en  particulier 
de  la  Bonté  suprême  fournit  des  raifons  plaufibles  en  faveur 
de  la  confervation  & du  perfedionnement  futurs  des  Ani- 
maux , ( 4 ) combien  ces  raifons  acquierent-elles  plus  de  force 
quand  on  les  applique  à l’Homme,  cet  Etre  intelligent,  dont 
les  Facultés  éminentes  font  déjà  û développées  ici-bas  & fuf- 
ceptiblcs  d’un  fi  grand  accroifiement  ; à l’Homme  enfin , cet 
Etre  moral  qui  a reçu  des  Loix , qui  peut  les  connoitre,  les 
obferver  ou  les  violer! 


Mais,  puifque  cet  Etre  qui  paroît  fi  ipanifeftement  appellé 
à durer  & à accroître  en  perfection  , eft  effentiellenicnt . un 
Etre-mixte,  il  faut  que  Ton  Ame  demeure  unie  à un  Corps: 
fi  cela  n’étoit  point  , ce  ne  feroit  pas  un  Etre-mixte,  ce  ne 
feroit  pas  l’Homme  qui  dureroit  & qui  feroit  perfectionné.  La 
permanence  de  l’Ame  ne  feroit  pas  la  permanence  de  l’Homme  : 
l’Ame  n’eft  pas  tout  l’Homme,  le  Corps  ne  l’eft  pas  non  plus: 
l’Homme  réîulte  efientiellement  de  TUnion  d’une  certaine  Ame 
à un  certain  Corps. 

I.’Homme  feroit-il  décompofé  à la  Mort  pour  être  récompofé 
enfuite  ? L’Ame  fe  fépareroit-elle  entièrement  du  Corps  (O 
pour  être  unie  enfuite  à un  autre  Corps  ? Comment  concilie- 
roit-on  cette  opinion  commune  avec  le  Dogme  C philofoplii- 
que  & fi  fublime  qui  fuppofe  que  la  Volonté  efficace  a 
créé  tout  & gonferve  tout  par  un.Ade  unique?  (6) 


Si  les  obfervations  les  plus  siâres  & les  mieux  faites  con- 
courent à établir  que  cette  Volonté  adorable  a préformé 
les  Etres  organifés  ; fi  nous  découvrons  à l’œil  une  préforma- 


(4)  On  peut  confulter  les  trois 
premières  Parties  de  celte  PaIini;MJîe , 
de  la  Partie  xiv  du  même  Ouvrage. 

( 5 ) On  le  croit  communément  & 


fans  aucune  preuve.  Je  reviendrai  ail- 
leurs à ceci 

( 6 ) Confultcz  la  Partie  VI  de  cette 
Palwÿénrjîc. 

tion 
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tion  dans  plufieurs  Efpeccs  ; (7)  n’eft-il  pas  probable  que  l’Ilom-  Ciup.  I. 
nie  a été  préformé  de  maniéré  que  la  mort  ne  détruit  point  fon  Etre 
& que  fon  Ame  ne  cefl'epoint  d’être  unie  à un  Corps  organifé  ? 

Comment  admettre  en  bonne  Rlétaphyfique  des  Aâes  fuc- 
ceOifs  dans  la  Volonté  immuable  ? Comment  fuppofer  que 
cette  Volonté  qui  a pu  péordonner  tout  par  un  fcul  Acte  , » 

intervient  fans  cédé  & immédiatement  dans  l’Efpace  & dans  le 
Tems  ? Crée-t-elle  d’abord  la  Chenille  , puis  la  Chryfalide  , 
eufuite  le  Papillon  ? Crée-t-elle  à chaque  inftant  de  nouveaux 
Germes  ? Infufe.t-elle  à chaque  inftant  de  nouvelles  Ame*  dans 
ces  Germes  ? En  un  mot  ; la  grande  Machine  du  Monde  ne 
va-t-elle  qu’au  doigt  & à l’œil  ? 


Si  un  Artifte  nous  paroit  d’autant  plus  intelligent , qu’il  a 
fii  faire  une  Machine  qui  fe  conferve  & fe  meut  plus  long- 
temps par  elle-même  ou  par  les  feules  forces  de  fa  méchanique, 
pourquoi  refuferions-nous  a l’Ouvrage  du  Suprême  Artiste  une 
prérogative  qui  annonceroit  fi  hautement  & fa  Puissance  & 
fon  Intelligence  infinies. 


Combien  eft-il  évident  que  I’Auteur  de  l’Univers  à pu  exécu- 
ter un  peu  en  grand  pour  riiomme , ce  qü’iL  a exécuté  fi  en 
petit  pour  le  Papillon  f8)  & pour  une  multitude  d’autres  Etres 


V7)  Les  obfervations  des  meilleurs 
Naturaüiles  prouvent  que  la  Plante 
préexille  dans  la  graine,  le  Papillon 
dans  la  Chenille,  le  Poulet  dans  l’o;uf, 
ttC.  Ceux  qui  defireront  des  détails  fur 
CCS  faits  intcreirans  pourront  confultcr 
les  Diapitres  IX , X , Xll  du  Tome  1 
des  Con/iiic'riitions  fur  les  Corps  orga- 
tiifi's  : les  Chapitres  VIII,  IX , X , XI , 
Xll  de  U P.irtie  Vil  de  la  Contempla- 
tion  lie  la  Sutinc , ainfi  que  les  Cha- 
pitres 1 , II,  VI,  VII,  X,  XI,  Xll, 

’lwije  ni. 


XIV  de  la  Partie  IX  du  même  Ouvrage. 
Ils  pourront  fe  borner,  s’ils  le  veulent, 
à parcourir  ce  Tableau  des  Cotfdéra- 
tions  que  j’ai  inféré  dans  cette  Palinge'- 
nefe  ou  les  Parties  X & XI  du  meme 
Livre. 

( 8 ) Avec  beaucoup  de  dextérité 

1&  d'attention  l’on  parvient  à démélcr 
^ d.ms  la  Chenille  les  parties  propres  an 
Papillon , & même  aSTez  long-tems  avar.t 
la  metamorphofe. 

G gg 
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Ciu^l^  organifJs  , qu’iL  a jugé  à propos  de  faire  paflTer  par  une  fuite 

de  niétamorphofes  apparentes  , qui  dévoient  les  conduire  à 

leur  état  de  perfcdion  terreftre  ? 

Combien  cft-il  manifefte  que  la  Souveraine  Puissance  a pu 
unir  dès  le  commencement  l’Ame  humaine  à une  Machine 
inviTible  & indeilruclible  par  les  Caufes  fécondés  Sc  unir 
cette  Alachine  à ce  Corps  grollier  fur  lequel  feul  la  mort  exerce 
Ion  Empire  ! 

Si  l’on  ne  peut  refufer  raifonnablement  de  rcconnoître  la 
poflibilitc  d’une  telle  preordination , je  ne  verrois  pas  pourquoi 
on  prefereroit  d’admettre  que  Dieu  intervient  immédiatement 
dans  le  tems  qu’il  crée  un  nouveau  Corps  organifé  , pour 
'remplacer  celui  que  la  mort  détruit  & conferver  ainü  à l’Homme 
fa  nature  d Etre-mixte. 

Il  ne  fuffiroit  pas  même  que  Dieu  créât  un  nouveau  Corps  ; 
il  faudroit  encore  que  le  nouveau  Cerveau  qu’iL  créeroit  con- 
tint les  mêmes  déterminations  (9)  qui  conftituoient  dans  l’an- 
cien le  Siege  de  la  Perfonnalité  ; autrement  ce  ne  feroit  plus 
le  même  Etre  qui  leroit  confervévou  rellitué. 

La  Perfonnalité  tient  effentiellement  à la  Mémoire  : celle-ci 
tient  au  Cerveau  ou  à certaines  déterminations  que  les  fibres 
fcnfiblcs  contradent  & qu’elles  confervent.  Je  crois  l’avoir 
aTez  prouvé  dans  tf^ai  Analytique  y (10)  Sc  dans  l’Analyfe 
abft'gée  ( 1 1)  de  l’Ouvrage.  Qu’on  prenne  la  peine  de  réfléchir 


( 9 I Les  mêmes  conditions  phyp- 
ques.  ou  matérielles  auxquelles  la  Mé- 
moire a été  attachée. 

( 10  ) Ch.ip.  Vil  ; 5.  S7.  Chap.  XXII; 
J.  (5î  t , 6î6  , 627  , fi  fuivans. 

U O Art,  IX,  X,  XI,  XV,  XVI, XVII, 


XVITI.  II  fuHiroit  de  favoir  que  cer. 
tains  accidens  purement  phyfiques  af- 
foiblilTent  fi  détruifent  même  la  Mé- 
moire, pour  qu’on  ne  pût  douter  qu’elle 
ne  dépende  de  l’état  du  Cerveau.  Telle 
eft  ici-bas  la  condition  de  l'Honune , 
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un  peu  fur  ces  preuves , & je  me  perfuade  qu’on  les  trouvera 
folides.  Je  dois  être  difpenfé  de  reproduire  fans  ceffe  les  mê- 
mes preuves  ; je  puis  fuppofer  que  mes  Lefteurs  ne  les  ont  pas 
totalement  oubliées. 

Puis  donc  que  la  Mémoire  tient  au  Cerveau  & que  fans* elle  il 
n’y  auroit  point  pour  l’Homme  de  Perfonnalité,  il  ell  très  évident 
qu’afin  que  l’Homme  conferve  fa  propre  Perfonnalité  ou  le  fou- 
venir  de  fes  états  paffés , il  ûut,  comme  je  le  difois,  (12)  qu’il 
intervienne  l'un  ou  l’autre  de  ces  trois  moyens  : 

„ ou  une  action  immédiate  de  Dieu  fur  l’Ame  ; je  veux 
„ dire , une  Révélation  intérieure  : 

„ ou  la  création  d’un  nouveau  Corps  dont  le  Cerveau  con- 
„ tiendroit  des  fibres  propres  à retracer  à l’Ame  le  fouveuir 
„ dont  il  s’agit: 

„ ou  une  telle  préordination  que  le  Cerveau  actuel  en  çon- 
„ tint  un  autre  , fur  lequel  le  premier  fit  des  imprelTions  dura- 
„ blés,  & qui  fût  deltir.é  à fe  développer  dans  une  autre  vie. 

Je  lailTe  au  Lecleur  philofophe  à clioifir  entre  ces  trois 
moyens  : je  m’ailure , qu’il  n’hélitera  pas  à préférer  le  dernier 
parce  qu’il  lui  paroirra  plus  conforme  à la  marche  de  la  Na- 
ture , qui  prépare  de  loin  toutes  fes  Productions  & les  amène 
par  un  développement  plus  ou  moins  accéléré  à leur  état  de 
perfection. 

que  réitération  des  Organes  grofTicrs  diatement  unie.  • " 

trouble  ou  interrompt  le  jeu  de  (12)  anaiyt.  i.  7J». 

uument  délié  auquel  l’Ame  ctt  imnié- 

G gg  a 
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CHAPITRE  II. 

Cmifiiiérations  fur  le  Siège  pbyfique  de  la  Pcrfonmlité  fur 
ki  organes  du  Sentiment. 

Conféquence  générale. 


L’Ame  humaine  , unie  à un  Corps  organifé  , devoir  rece- 
voir par  l’intervention  ou  à l’occafion  de  ce  Corps  une  multi- 
tude d’imprelTions  diverfcs.  Elle  devoir  l'ur-tout  être  avertie  par 
quelque  lentiment  intérieur  de  ce  qui  fe  palTeroit  dans  diffé- 
rentes parties  de  fon  Corps:  comment  auroit-elle  pu  autrement 
pourvoir  à la  confcrvation  de  celui-ci  ? 

t 

Il  falloir  donc  qu’il  y eût  dans  les  différentes  parties  du 
Corps  des  organes  très-déliés  & très-fenfibles  qui  allalfent  ray- 
onner dans  le  Cerveau  , où  l’Ame  devoif  être  préfente  à fa 
maniéré  , ( i ')  Ci  qui  l’avertilfent  de  ce  qui  furviendroit  à la 
*^partie  à laquelle  ils  appartiendroicnt. 

Les  nerfs  font  ces  organes  : on  connoit  leur  délicatelfe  & 
leur  fenfibilité.  On  fait  qu’ils  tirent  leur  origine  du  Cerveau. 

Il  y a donc  quelque  part  dans  le  Cerveau  un  Organe  uni,, 
verfel , qui  réunit  , en  quelque  forte  , toutes  les  imprelfions 
des  difl'érentes  parties  du  Corps  , Ce  par  le  miniltere  duquel  ^ 
î’Amc  agit  ou  paroit  agir  fur  différentes  parties  ^du  Corps. 


( I ) Jr.  dis  ù fa  maniéré  ; parce 
que  l’Ame  éunt  immatérielle  ne  peut 
être  prefente  à un  lieu  à la  maniéré 
d'un  Corps.  Il  ne  nous  cù  point  donné 


de  pénétrer  ce  Myftere.  11  doit  nous 
fuirirc  que  l’cxillence  de  l’Ame  foit  prou- 
vée par  des  Arguiuens  folidcs. 
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Cet  Organe  iinivèrfel  cft  donc  proprement  le  Siégé  de  chai*. 

l'Ame.  ' ^ 


Il  cft  indifférent  au  Sujet  qui  nous  occupe  que  le  Siégé» 
de  l’Ame  foit  dans  le  Corps  calleux , dans  la  Moelle  alongée  ou 
dans  toute  autre  partie  du  Cen-eau.  Je  le  faifqis  remarquer 
dans  l’Ecrit  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots  : ( 2 ) “ il  eft 
„ bien  évident^  que  tout  le  Cerveau  n’eft  pas  plus  le  Siège 
„ du  Sentiment,  que  tout  l'Oeil  n’eft  le  fiege  de  la  vifion. 

„ Il  importe  fort  peu  à mes  principes  de  déterminer  prccifé- 
,j  ment  quelle  eft  la  Partie  du  Cerveau  qui  conllitue  propre- 
„ ment  le  Siégé  de  l’Ame.  11  fuffic  d’admettre  avec  moi  qu’il 
„ eft  dans/  le  Cerveau  un  lieu  où  l’Ame  reçoit  les  impreflions 
„ de  tous  les  Sens  & où  elle  déploie  Ibn  Adivité.  „ 

Quelle  que  foit  donc  la  Partie  du  Cerveau  que  l’Anatomie 
envifage  cçimme  le  Siégé  de  l’Ame , il  demeurera  toujours  très- 
probable  que  cette  Partie  qu’on  peut  voir  & toucher  n’eft  que 
l’extérieur,  l’écorce  ou  l’enveloppe  du  véritable  Siégé  de  l’Ame. 
Les  dernières  extrémités  des  filets  nerveux  , la  maniéré  dont 
ces  filets  font  dilpolés  & dont  ils  agiffent  dans  cet  Organe 
univerfel , ne  font  pas  des  choies  qui  puiffent  tomber  fous  les 
Sens  de  l’.Anatomifte  & devenir  l’objet  de  fes  obfervations  ou 
de  fes  expériences. 


Ainsi  , cette  Partie  du  Cerveau  que  l’Anatomie  regarde, 
comme  le  Siégé  de  l’Ame,  elle  ne  la  connoît  ^ pei/  près  point  , 
& il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  qu’elle  la  cohnoiffe  jamais 
ici-bas.  ( 3 ) Ceft  cette  Partie  qui  pourroit  renfermer  le  Ger- 
me de  ce  nouveau  Corps  dettiné  dès  l’Origine  des  Chofes  ù 


(2)  Voyez  l’Ecrit  intitulé /y/û/ rf"/?/»- 
pheation  des  Principes  Pj'ydiolvgiptes 
de  f Auteur. 

( } ) + t Confultcz  fur  l'intcreiTante 


queftion  du  Siège  de  l’Ame  la  Note  y 
que  i’ai  ajoutée  à l’Ecrit  imitulé  Suite 
du  rappel  des  idées  par  les  mots , qui  fe 
trouve  au-iievar^t  de  cette  P alingc'neJSe. 
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"ciiAP.  H.  perfiiclionncr  toutes  les  Facultés  de  l’Homme  dans  une  autre 
vie.  C’eft  ce  Germe  enveloppé  dans  des  tégumens  périllables 
qui  feroic  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  humaine , & qui  confti- 
tueroit  proprement  ce  qu’on  peut  nommer  la  l'crfonnc  de 
l’Homme.  Ce  Corps  groflier  & terrertre  , que  nous  voyons  & 
que  nous  palpons  , n'en  feroit  que  l’étui  , l’enveloppe  ou  la 
dépouille. 

Ce  Germe,  préformé  pour  un  Etat  futur,  feroit  impériffa- 
ble  ou  indedructibic  par  les  Caufes  qui  opèrent  la  dilfolution 
du  Corps  terreilre.  Par  combien  de  moyens  divers  & naturels 
I’Auteur  de  l’Homme  n’a-t-iL  pas  pu  rendre  impérifiable  ce 
Germe  de  vie?  N’entrevoyons- nous  pas  aH’cz  clairement  que  la 
matière  dont  ce  Germe  a pu  être  formé  & l’art  infini  avec  le- 
quel die  a pu  être  organifée,  font  des  caufes  naturelles  & fuffi- 
fantes  de  confervation  ? 

La  célérité  prodigieufe  des  penfées  iSc  des  mouveniens  de 
l’Ame , la  célérité  des  mouvemens  correfpondans  des  organes 
&.  des  membres  paroiffent  indiquer  que  l’indrument  immédiat 
de  la  penfée  & de  l’adion  eft  compofé  d’une  matière  dont  la 
fubtilité  & kl  mobilité  égalent  tout  ce  que  nous  connoilfons 
ou  que  nous  concevons  de  plus  fubtil  & de  plus  actif  dans 
la  Nature. 

Nous  ne  connoifTons  ou  nous  ne  concevons  rien  de  plus 
fubtil  ni  de  plus  aétif  que  l’Ether , le  Feu  élémentaire  ou  la 
Lumière.  Ecoit-il  impofliblc  à I’Autecr  de  l’Homme  de  conf- 
truire  une  machine  organique  avec  les  élémens  de  l’Ether  ou 
de  la  Lumière  & d'unir  pour  toujours  à cette  Machine  une 
Ame  humaine?  Affurément  aucun  Philofophe  ne  fauroit  difeon- 
venir  de  la  poflibilité  de  la  choie  : là  probabilité  repofe  prin- 
cipalement , comme  je  viens  de  le  dire  , fur  la  célérité  prodi- 
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gicuCe  des  opérations  de  l’Ame  & fur  celle  des  mouvemens 
correlpondans  du  Corps.  ' 


Les  imprelTions  des  Objets  fe  propagent  en  un  inftant  indi- 
vifible  des  extrémités  du  Corps  au  Cerveau  par  le  miniiterc 
des  nerfs.  On  a cru  pendant  long  tems  que  les  nerfs  vibroient 
(4)  comme  les  cordes  d’un  Inllrument  de  Mufique,  & on 
expliquoit  par  ces  vibrations  la  propagation  inftantanée  des  im- 
prellions.  Mais,  l’aptitude  h vibrer  fuppofe  l’élallicité , & on  a 
reconnu  que  les  nerfs  ne  font  point  élaftiques.  11  y a plus;  il 
eft  prouvé  que  tous  les  Corps  organifés  font  gélatineux  avant 
flue  d’étre  folides  : les  Arbres  les  plus  durs  , les  os  les  plus 
pierreux  n’ont  été  d’abord  qu’un  peu  de  gelée  épaiflie  : on 
conçoit  même  un  tems  où  ils  pouvoient  être  prefque  fluides. 
Quantité  d’Animaux  retient  purement  gélatineux  pendant  toute 
leur  vie;  les  Polypes  de  différentes  ClalTes  en  font  des  exemples, 
& tous  ces  Polypes  font  d’une  fenfibilité  exquife.  Comment 
admettre  des  cordes  élafliques  dans  des  Animaux  11  mois  ? 

Puis  donc  que  les  nerfs  ne  font  point  élafliques  & qu’il  efl 
des  Animaux  qui  font  toujours  d’une  molleffe  extrême  , il  faut 
que  la  propagation  inflantanée  des  impreflions  s’opère  par  l’in- 
tervention d’un  fluide  extrêmement  fubtil  & aelif  , qui  réfide 
dans  les  nerfs  & qui  concoure  avec  eux  à la  produclion  de 
tous  les  phénomènes  de  la  Senfibilité  & de  l’Aélivité  de  l’Anim.il. 


C’est  ce  fluide  qui  a reçu  le  nom  de  fluide  nerveux  ou  d’ef~ 
flriti- animaux  & que  le  Cerveau  efl  defliné  à féparer  de  la 
maffe  des  humeurs. 


Je  le  difois  d’après  mon  illuflre  Ami  , le  Pline  ( de  la 


(4)  Ce(l-à-dire,  faifoient  des  vibra- 
tions ou  cxccutoient  des  mouvemens 
analogues  à ceux  d’un  Pendule , mais 


incomparablement  plus  prompts. 

C S ) Mr.  de  Hit.i.ER  Conjs.lcraf. /ta- 
lcs Corps  organ/es.  Arc.  CXLIII. 


Chap.  11. 


N 
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~ SuifTe  : “ le  Cerveau  du  Poulet  n’eft  le  huitième  jour  qu’une 
" , eau  tranfparente  & fans  doute  organifée.  Cependant  le  Foetui 
„ gouverne  déjà  fcs  membres  ; preuve  nouvelle  & bien  fenfible 
„ de  l’cxiftence  des  efprits  - animaux  ; car  comment  fuppofer 
„ des  cordes  élaltiques  ( 5 ) dans  une  Eau  tranfparente  i 

Divers  phénomènes  de  l’Homme  & des  Animaux  ont  paru 
indiquer  que  les  efprits-animaux  avoient  quelque  analogie  avec  le 
lliiide  électrique  ( 7 ) ou  la  Lumière  : c’eft  au  moins  l’opinion 
d’habiles  Phyficiens.  Ils  ont  cru  appcrcevoir  dans  l’Homme  & 
dans  pluficurs  Animaux  des  particularités  remarquables , qu’iU 
ont  regardées  comme  des  lignes  non-équivoques  de  l’analogie 
des  Efprits-animaux  avec  la  matière  électrique.  * 

- Je  n’entrerai  pas  dans  cette  difculfion  ; elle  feroit  alTez  in- 
utile & me  conduiroic  trop  loin.  11  doit  me  fufïire  d’avoir  in- 
diqué les  raifons  principales  qui  rendent  très -probables  l’exif- 
tence,  la  fubtilité  Sc  l’énergie  des  efprits-animaux.  Ce  font  ces 


( 6 ) C’c(l-à-dire , qui  font  capables 
dr  relTort.  Un  Corps  cft  à\t  , 

lorfque  ployé  ou  courbé., -il  fe  redrclfe 
fubitement  de*  qu’on  l’abandonne  k 
lui  - même. 

(7)  VELFXTitieiTF'  cft  ccKc  Propriété 
commune  à un  très-grand  nombre  de 
Corps;  en  particulier  , au  Verre  ^ aux 
Ktliiies,  en  vertu  de  Iai]Uellc,  frottés 
ou  chauffés,  ils  attirent  & repouflent 
ahernativtnicnt  les  corps  légers  placés 
dans  leur  voifinage.  Cette  Propriété  qui 
a tant  occupé  les  Phyficiens  depuis  to 
ans , fi:  imi  leur  a offert  des  phéno- 
mènes fi  nu'prniants  fi;  fi  variés,  p roit 
lefider  dans  un  fti.i.le  trés-fubti!  qui  a 
rcqu  le  nom  de  JliiiJc  cicciriijue,  & que 


le  frottement  ou  la  chaleur  met  en  ac. 
tion  iV  chafTc  des  pores  des  corps  où  il 
étoit  logé.  Ce  fluide  fc  manifefte  dans 
certaines  expériences  fous  les  dilféren- 
tes  formes  d’Aigrettes  lumineufes,  d'e- 
tincclles , de  dards  enflammés.  Sec.  U 
avoit  été  réfervé  à notre  Siècle  de  dé. 
couvrir  l’analogie  du  ce  fluide  avec  la 
matière  du  Tonneyrc,  fit  nos  Phyficiens 
font  devenus  de  nouveaux  Promb- 
THKF.s.  tt  Confultc7  fur  ceci  la  Note  7 
du  Chap.  XllI , Part  de  la  Contenu 
plation.  Confultcz  encore  fur  l’F.lccftri- 
cité  animale  la  Note  y du  même  Chapi- 
tre. Vous  y verrez  les  merveilles  que 
prefentent  en  cî  genre  la  rorpillç  fit 
l'Anguiüe  de  Suiinam. 


Efprits 
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Efprits  qui  ctablifTent  un  Commerce  continuel  & réciproque 
entre  le  Siège  de  l’Ame  & les  différentes  Parties  du  Corps. 

• 1 . . , < . . ; ' . 1 . 1.  . • ■ . I ) • ' , 

Les  nerfs  eux-mémes  interviennent  fans  doute  dans  ce  Corn- 
merce.  Nous  ne  favons  point  comment  ils  fç  terminent  dan.s 
le  Cerveau.  Nous  ne  connoilfons  point  comment  font  faites 
leurs  extrémités  les  plus  déliées  ; la  matière  donc  elles  font 
formées  pourroit  être  d’une  fubçilité^.dont  nous  n’àvons  point 
d’idées , & proportionnée  à celle  de  cette  matière  dont  je  fup- 
pofe  que  le  véritable  biege  de  l’Amê  ell  compofe.  ' 

. ,1  ’i 

1 ■ 

QyoïdU’iL  en  foit  ; il  demeure  toujours  certain  que  nous 
n’avons  des  idées  fcnliblcs  que  par  l’intervention  des  Sens  , & 
que  la  .Faculté  qui'.conferve,^  ces  içfées  qui  les  retrace  üi 
l’Ame  , itient  elTemieilement  à l’orgahifation  du  Cerveau  ; puili 
qùc  lorfquc  éêtte  orgahifatiqit  s'altere  ces  idées  nn  fe  retracent 
plus  ou  ne  fe  retracent  qu’ilnparfaîtétiitnt.  " ' - 


Si  donc  l’Homme  doit  conferv'er  fa  Perfonnalité  dans  im 
autre  Etat  ; fl  cette  Perfonnalité  dépend  elfentiellcment  de  la 
Aléuioire  ; fi  celle-ci  ne  dépend  pas  moins  des  déterminations 
que  les  Objets  impriment  aux  fibres  fenfibles  & qu’elles  re- 
tiennent ; il  faut  que  les  fibres' qô  cofiîpofent  le  véritable  Siégé 
de  l’Ame  participent  cç»  'détermlljations , qu’elles  y foient 
durables,  & qu’elles  lient  j;6t3t  lutuf’.de^l Homme  à fon  Etat 
pallé. 

Si  l'on  n'aJmet  pas^cettç*  fuppdfîtron'  pliilolbphiquc  , il  fan- 
dra  admettre,  comme  je  le  rcmarquois,  que  Dieu  créera  un 
nouveau  Corps  pour  conferver  h l’Homme  la  propre  Peifon- 
nalité  ou  qu’iL  fe  révélera  immédiatement  à l’Ame.  ( S ) 


(s’)  Je  le  difois  Part.  VII , Chap. 
YU:  “ je  ne  vois  que  mon  hypothefe 

Tome  VU. 


„ qui  puiiïe  expliquer  ph  ) nquement 
,5  ou  fans  aucune  intervention  mira- 

II  h h 


Ciup.  11. 
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„ culcufe,  Il  confervation  de  la  Per- 
„ l'unnaliic  ou  de  cette  cnnTciencc  qui 
„ rend  l’Homme  fufceptiWe  de  récom- 
,,  penfes  & de  châtimens.  Je  fuis  néan- 
,,  moins  bien  éloqjné  de  penfer  que 
„ mon  hypothefe  futisfalTe  à toutes  les 
„ difiieultcs;  mais  j’ofe  dire  qu’elle  me 
» paroit  fatisfuire  au  moins  aux  pHn. 
y,  cipales  ; par  exemple  , à celles  qu’on 
» tire  de  la  dirperfion  des  particules 
„ conftituantes  du  Corps  par  fa  delHuc- 
„ tion;  de  la  volatilifation  de  ces  par. 
» ticules , de  leur  introduAion  dans 
J,  d’autres  Corps  foit  végétaux  , foit 
,,  animaux  ; de  leur  alTociation  à ces 
„ Corps  ; des  Antmpop.liages;  &c.  &c.  „ 
On  auroit  bien  peu  médité  cette  hy- 
pothefe fur  la  RryurrcSùm  , fi  l’on 
m'objciiloit , comme  on  l’a  fait  ; que  fi 
une  fièvre  chaude  dérange  ou  détruit 
meme  les  fonclions  du  Siégé  de  l’Ame; 
1a  mort  doit  y occalioncr  de  bien  plus 
grands  défordres.  Comment  n’a-t-on  pas 


appercu  que  je  pourrois  tourner  la 
même  objeétion  contre  l’Ame  elle-mé- 
me  ? N’eft-il  pas  reconnu  qu’elle  fuH 
à-peu-prcs  les  progrès  du  perfeélion. 
nement  & de  la  dégradation  du  Corps 
auquel  elle  efi  maintenant  unie?  Ne 
répondioit-on  pas  à l’objeClion,  comme 
on  l'a  fait  cent  fois  ; que  cette  déi'en- 
dancc  de  l'Ame  n’cll  dùe  qu’à  fun 
Union  aclucllc  avec  le  Corps  1 J’appli- 
que  la  même  réponfe  à l’union  du  Cetc 
veau  grolTier  à ce  Corps  éthéré  que  j« 
regarde  comme  le  véritable  Siégé  de 
l’Ame.  Je  voudrois  qu’on  fut  moins  enr- 
prelTé  à chercher  des  objections  contre 
une- hypoUiefe  I qu’à  étudier  cette- hy- 
puthefe  & à juger  de  l’enchaincmcni 
des  principes  fur  lefqucis  elle  ell  fon. 
dée.  Il  efl  pour  l’ordinaire  affei  fàcilé 
de  trouver  des  objections  ; il  l’eft  fou* 
vent  alTcz  peu  de  faific  l’enfemble  d'un 
fyllcmç.  , . . 
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ClIAP.  III. 


CHAPITRE  III. 

De  la  quejiion  fi  l’Homme  peut  fajjurer  par  les  feules  Lumières 
lie  fa  Raifon  de  la  certitude  d'un  Etat  futur. 


T^Els  font  très-en  raccourci  les  principes  & les  conjec- 
tures que  la  Raifon  peut  fournir  fur  l’Etat  futur  de  l’Hom- 
rae  & fur  la  liaifon  de  cet  Etat  avec  celui  qui  le  précédé. 
Mais,  ce  ne  font  là  encore  que  de  (impies  probabilités  ou 
tout  au  plus  de  grandes  vraifemblances  : peut -on  préfumer 
.qu’un  jour  la  Raifon  poulTera  beaucoup  plus  loin , & qu’elle 
parviendra  enfin  par  fes  feules  forces  à s’atTurer  de  la  certitude 
de  cet  Etat  futur  réfervé  au  premier  des  Etres  terrellrcs  ? 

Noms  avons  deux  maniérés  naturelles  de  connoître^  l’intui- 
tive & la  réfléchie. 

La  Connoiflance  intuitive  eft  celle  que  nous  acquérons  par 
les  Sens  & par  les  divers  Indrumens  qui  fuppléent  à la  foi- 
blefle  de  nos  Sens. 

La  Connoiffance  réfléchie  eft  celle  que  nous  acquérons  par 
les  comparaifons  que  nous  formons  entre  nos  idées  fenliblei 
& par  les  réfultats  que  nous  déduifons  de  ces  comparaifons. 

Pour  que  notre  connoiffance  intuitive  pût  nous  conduire  à 
la  certitude  fur  cet  Etat  futur  réfervé  à l’Homme , il  làudrok 
que  nos  Sens  ou  nos  inftrumens  nous  démontraffent  dans  le  Cer- 
veau une  préorganifation  manifeftement  & direclement  relative 
à cet  Etat;  il  faudroit  que  nous  pulTions  contempler  dans  le 
Cerveau  de  l’Homme  le  Germe  d’un  nouveau  Corps,  comme 

Hhh  3 
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ciiÂ^TT..  Naturalills  contemple  dans  la  Chenille  le  Germe  du  Pa- 
pillon. 

JlUts,  fi  ce  Germe  du  Corps  futur  exifte  déjà  dans  le  corps 
vifible  ■;  li  ce  Germe  cil  deltiné  à fouftrairç  la  véritable  Per- 
fonne  de  l'Homme  à l’aclion  des  caufes  qui  en  détruifent  l’en- 
veloppe ou  le  malque  , il  eft  bien  évident  que  ce  Germe  doit 
être  formé  d’une  matière  prodigicufeinent  déliée , & telle  à 
peu  près  que  celle  de  l’Ether  ou  de  la  Lumière..  . i 

Or  , eft-il  le  moins  du  monde  probable  que  nos  infiru- 
mens  feront  un  jour  alfcz  perfedionnés  pour  mettre  fous 
nos  yeux  un  corps  organil'é  formé  des  élémens  de  l’Ether  oiK 
de  ceux  de  la  Lumière  ? ( i ) 

Notre  connoilTance  réfléchie,  dérive  elTentiellement  de  notre 
connoiflance  intuitive  : c’ell  toujours  fur  les  idées  purement  fen- 
fibles  que  notre  Elprit  opéré  lors  qu'il  s’élève  aux  notions  les 
plus  abftraites.  Je  l’ai  montré  très  en  détail  dans  les  Chapitres 
XV  & XVI  de  VEjfai  analytique.  Si  donc  notre  connoiflance 
intuitive  ne  peut  nous  conduire  à la  certitude  fur  l’Etat  futur 
de  l’Homme  , comment  notre  Connoiflance  réfléchie  nous  y 
conduiroit-elle  ? La  Raifon  tireroit-clle  une  conclufion  certaine 
de  prémilfes  (2)  probables  ? 

Si  nous  faifons  abftradion  du  Corps  pour  nous  en  tenir 
à l'Ame  feule,  la  chofe  n’en  demeurera  pas  moins  évidente:* 
une  Subftance  fimple  pourroit-elle  jamais  devenir  l’objet  immé- 

( I ) Je  prie  mon  Lecteur  de  con-  I les  deux  premières  propofitions  d’un 
fulter  ici  ce  que  j’ai  expofe  dans  les  | Raifonnement  fur  Infquclles  ell  fondée 
Parties  Xll  & XIll  fur  l’imperfection 
S:  les  bornes  naturelles  de  nos  con. 
noilTanccs. 

( î ) En  Logique  on  nomme premif- 


unu  troilieme  propufition  qu'un  nomme 
U coiiJiifion.  Cette  dciniere  propoficion 
ne  peut  donc  .être  certaine  quand  les 
deux  autres  ne  font  que  probables. 
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diat  de  notre  Coiinoiffance  intuitive  ? L’Ame  peut-elle  fc  voir 

& fe  palper  elle-même  ? Le  l'entiment  intime  qu’elle  a de  fon  — " 

îtloi  n’elt  pas  une  Connoiirance  intuitive  ou  direcle  qu’elle 
ait  d’elle  même  ou  de  fon  Aloi  : elle  n’acquiert  la  confdcuce 
( 3 ) mttaphyfique  ou  l'appcrception  de  fon  être  , que  par  ce 
retour  qu’elle  fait  fur  elle -même  lorfqu’elle  éprouve  quelque 
perception  , & c’ell  aiilli  qu’elle  fait  qu'elle  exiltc.  Je  le  dilois 
ailleurs?  (4)  “ comment  acquérons -nous  le  fentiment  de  notre 
„ propre  exiflence  ? n’tll-ce  pas  en  réfiéchilTant  fur  nos  pm- 
„ pres  fenfations  ? ou  du  moins  nos  premières  fenfations  ne 
„ font-elles  pas  liées  ell'enticllcment  à ce  fentiment  qu'a  tou- 
„ jours  notre  Ame  que  c’ell  elle  qui  les  éprouve , & ce  fentU 
„ ment  eft-il  autre  cliofe  que  celui  de  fon  exiitcncc  ? „ 

NoTaE  ConnoifTance  réflécliie  nous  démontre  très-bien  qu'une 
Subftance  fimple  ne  peut  périr  tomme  une  Subftance  compo- 
féc:  mais  , notre  Connoidance  réfléchie  peut- elle  nous  démon- 
trer rigoureufement  que  l’Ame  ne  périfle  point  à la  mort  ou 
qu’il  n’y  ait  point  pour  l’Ame  une  maniéré  de  cefler  d’étre  ou 
de  fentir  qui  lui  foit  propre?  Une  pareille  démonftration  n’exi- 
geroit-elle  pas  une  Connoillance  parfaite  de  la  nature  intime 
de  l’Ame  & de  fes  rapports  à l’£/«/o«.  ( y ) 


Notre  ConnoiflTance  réfléchie  nous  montre  très  - clairement 
que  l'exercice  & le  développement  de  toutes  les  Facultés  de 
l'Ame -humaine  dépendent  plus  ou  moins  de  l’organil'ation  , &: 
cette  vérité  philofophique  dl  encore  h divers  égards  du  rtlForf 
de  notre  Connoiffance  intuitive:  car  nos  Sens  & nos  Jnllru- 
mens  nous  découvrent  beaucoup  de  chofes  purement  phyfiques 
qui  ont  une  grande  influence  fur  les  opérations  de  l’Ame. 


( } ) Cette  confeienu  cft  trcr-clif- 
ferente  de  la  confaence  en  Morale.  I.a 
Lonjiicnce  en  Mctaphyfiquc  elt  ce  fen- 
ùnicnt  qui  alture  l’Ame  que  c'eft  elle- 


même  qui  éprouve  telle  ou  telle  fenf... 
tion. 

(4)  /Inaliije  alitr'i;ce  , Art.  I. 

( 5 ) Son  Viiioii  avec  le  Corrr. 


/ 
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C»iAr.  111.  Nous  ne  favons  point  du  tout  ce  que  l’Ame  humaine  eft 
' en  foi  ou  ce  qu’elle  eft  en  qualité  d’Efprit  pur.  Nous  ne  la 

connoiftbns  un  peu  que  par  les  principaux  effets  de  fon  union 
avec  le  Corps.  C’eft  plutôt  l’Homme  que  nous  obfervons  que 
l’Ame  humaine.  Mais , nous  dcduilbns  légitimement  de  l’obfer- 
vation  des  phénomènes  de  l’Homme  l’exiftence  de  la  Subftance 
fpiritiiclle  qui  concourt  avec  la  Subftance  matérielle  à la  pro- 
dudion  de  ces  phénomènes.  (,6) 

(61  Voici  comment  j'cITayois  de  „ Sentiment  un  & fimplc  de  ces  trois 
prouver  de  r.l me  dans  la  Pré-  „ impredions  limultanées.  L’Etendue 

Lice  de  VflO'ai  anali/tiqiie.  Ceux  qui  ont  „ matérielle  ne  compare  donc  pas  ; car 
cru  appercevoir  dans  ce  Livre  une  teinte  „ le  point  où  tomberoit  la  comparai, 
de  Matérialifmc , n’avoient  fûrement  pas  ,,  fon  feroit  toujours  crcs-dilHnct  de 
donné  allez  d attention  à cet  endroit  „ ceux  que  les  Objets  comparés  affer;. 
de  la  Préface  fi:  à plufieurs  autres  en-  ,,  teroient.  Il  ne  pourroit  donc  en  ré- 
droits  de  l'Ouvrage  où  j'ctablilTois  l'im-  „ futier  un  Sentiment  unique,  vnAIoi. 
matérialité  de  l’Ame.  Ils  avoient  jugé  „ Mais  les  Objets  n’agiffent  fur  l’Or, 
trop  légèrement  d’un  Livre  qui  deman-  „ gane  que  par  impullion  : deux  Ob. 

, doit  à être  médité.  „ jets  qui  l'alfcclent  à la  fois  y excU 

Nous  avons  le  Sentiment  dilHnél  de  „ tent  donc  à la  fois  deux  impulfions 
» plufieurs  imptelfions  fimultanécs,  fi.  „ diftincles.  Un  Corps  qui  reqoit  à Ja 
,,  ce  Sentiment  ell  toujours  un  fi:  llmple.  „ fois  deux  mouvemens  differens  fe 
,,  -Comment  concilier  la  fimpHcité  S:  la  „ prête  à l'imprclllon  de  tous  deux , 
„ cLirté  de  ca-Sentiment  avec  l’Etendue  „ & prend  un  mouvement  compofé, 
y,  & avec  la  iMobilité  î Ces  deux  Objets  „ qui  elk  ainfi  le  produit  des  deux  im- 
„ que  je  vois  difllndemem  agilfcnt  fur  „ pulfions,  fans  être  ni  l’une  ni  l’autre  de 
,,  deux  points  difi'érens  de  mon  Srnjh-  ,,  ces  impuHions  en  particulier.  Le  Scn. 
„ riiiin  ou  du  Sirge  de  mon  Ame.  Le  „ tinrent  clair  de  ces  deux  imptelfions 
„ point  qui  reqoit  failion  de  l'un  ii’ell  ,,  ne  peut  donc  réfultcr  de  ce  mouve- 
„ p.is  le  point  qui  reqoit  L'action  de  ,,  mène  Le  Sentiment  du  Moi  ne  rélide 
,,  l'autre  ; car  les  parties  de  l’Etendue  „ donc  pas  dans  la  Subftance  matérielle. 

„ font  diftindes  les  unes  des  autres  :1'E-  „ C’eft  ainli  que  nous  femmes  con- 

-,  tendue  ne  peut  donc  avoir  le  Senti-  ,,  doits  à admettre  qu'il  cil  en  ncusi 
„ ment  un  fi:  liiiiple  de  deux  choies  „ quelque  cliofc  qui  n'eft  pas  .Matière, 

„ dillinvftes.  Je  compare  deux  objets;  „ fi:  à qui  appartiennent  le  Sentiment 
„ fi:  de  cctîc  comparaifon  il  nait  en  „ & la  Penl'ee.  Nous  nommons  cette 
moi  une  tiuilienie  perception  encore  „ chofe  une  //rue,  fi:  nous  difons  que 
„ diftinc'.e  des  deux  autres:  c’eft  donc  „ l’Ame  cil  une  Smrftancc  immatcriclk 
,,  un  trr.ifieme  point  de  mon  Senforium  I „ pour  défigner  l’oppofition  que  nous 
,,  qui  eft  aftedé;  fi;  i’.ii  de  meme  le  | „ remarquons  entre  fes  facultés  fie  les 
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Ainsi  , l’Ame  humaine  efl , en  quelque  forte  , un  Etre  re- 

latif  à un  autre  Etre  auquel  elle  devoit  être  unie.  Cette  union , 

incompréhenfiblc  pour  nous , a fes  Loi.\  Sc  n’dl  point  arbitraire. 

Si  CCS  Loix  n’avoient  pas  eu  leur  fondement  dans  la  na- 
ture des  deux  Subfiances,  cpmment  la  sodvermne  Liberté 
auroit-ELLE  pu  intervenir  dans  la  Création  de  l’Homme  ? (7)  La 
Sagesse  agiroit-ELLE  fans  motifs  , & puiferoit-ELLE  ces  motifs 
ailleurs  que  dans  les  idées  qu’ELLE  a de  la.  nature  intime  des 
Etres  ? 


Notre  ConnoifTaitce  intuitive  & notre  ConnoilTance  réflé- 
chie ne  peuvent  donc  nous  fournir  aucune  preuve  démonltra- 
tive  de  la  certitude  d’un  Etat  futur  réfervé  à l’Homme.  Je 
patle  des  preuves  tirées  de  la  nature  même  de  cet  Etre.  Mais, 
la  Raifon  qui  fait  apprécier  les  vraifemblances  en  trouve  ici 
qu’elle  juge  d’une  grande  force  & fur  lefquelles  elle  aime  à 
inlifler. 


Si  la  Raifon  effayoit  de  déduire  de  la  confidération  des  Per- 
fections de  Dieu  , & en  particulier  de  sa  Justice  & de  sa 
Bonté  , des  conféqucnces  en  faveur  d’un  Etat  futur  de  l’Hom- 
me; je  dis  que  ces  conféquences  ne  feroient  encore  que  pro- 
bables : c’ett  que  la  Raifon  ne  peut  embrafler  le  Sydéme  entier 
de  l’Univers , & qu’il  feroit  pqffible  que  ce  Syfléme  renfermât 
des  Chofes  qui  s’oppofafTent  à la  permanence  de  l’Homme  : 
c’efl  encore  que  la  Raifon  ne  peut  être  parfaitement  fûre  de 


„ Propriétés  de  la  Sùbitance  mat^rieUc. 
„ Ces  deux  Subltances  ne  nous  oiTrem 
„ rien  de  commun  ; & pourtant  elles 
„ font  unies  , & l’Homme  réfulte  de 
„ leur  union. ,, 

Et  en  finilTant  cette  Préface  j’ajou- 
toii  ; ‘‘  ce  n'efl  point  parce  que  je  crois 
a l'Ame  un  Eue  plus  excellent  que  la 


„ Matière  que  j’attribue  une  Ame  à 
,,  l'Homme  : c’ell  uniquement  parce  que 
,,  je  ne  puis  attribuer  à la  Matière  tous 
„ les  phénomènes  de  l’Homme.  „ 

( 7 ) Ceci  ne  faurolt  "être  entendu 
que  par  ceux  qui  ont  lu  & médité  id- 
1 1 J.  de  l’^ii  cmalytique. 
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Cl  \r  ivC”  connoitrc  exactement  ce  que  la  Justice  & la  Bonté  font  dans 
^ l'ETRE  SUPREME. 

Je  ne  développerai  pas  actuellement  ces  propofitions:  ceux 
qui  ont  réllédii  mûrement  fur  cet  important  Sujet  Sc  qui  favent 
juqcr  de  ce  que  la  Lumière  naturelle  peut  ou  ne  peut  pas  , 
me  comprennent  afl'uz,  & c’ell  à eux  feuls  que  je  m’adrcCfe. 


C II  A P I T R E I V. 

Continuation  du  meme  Sujet.  , ... 

Rèfiexions  fur  les  bornes  naturelles  de  notre  Connoiffance  \ 
relativement  à Ibtat  futur  de  l'Homme. 

O N fe  tromperoit  beaucoup  & on  me  feroit  le  plus  grand 
tort  fi  l’on  penfoit  que  j’ai  defiein  d’aftbiblir  ici  les  preuves 
que  la  Raifon  nous  donne  de  l’exiltence  d'üne  autre  Vie., 
Je  veux  iimplement  faire  fentir  fortement  que  ces  preuves'^ 
quoique  très-fortes , ne  fauroient  nous  conduire  dans  cette 
matière  à ce  qu’on  nomme  en  bonne  Logique  la  certitude 
morale.  Qui  dt  plus  difpofé  que  je  le  fuis  à faifir  & à faire 
valoir  ces  belles  preuves , moi  qui  ai  ofé  en  employer  quel- 
ques-unes pour  efiayer  de  montrer  qu'il  n’efl  pas  improbable 
que  les  Animaux  mêmes  foicut  appelles  à une  .autre  Éco- 
nomie ! ( I ) 

t t 

^ Je  dirai  plus  ; ces  préfomptions  en  faveur  d’une'  Économie 
future  dès  Animaux  rendent  plus  frappantes  . encore  deS;  preu- 

. ...  ' . '.f  J . r .1.  .1  î ' : « i i 

(i)  r.m.  I,  II,  ui,  XIV.  ' •' 

ves 
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Tes  que  la  Raifon  nous  donne  d’un  Etat  futur  de  l’Homme. 
Si  le  Plan  de  la  Sagesse  divine  embrafle  jufqu’à  la  reltiturion 
& au  pcrfedionnement  futurs  du  Vermiffeau  , que  ne  doit- il 
point  renfermer  pour  cet  Etre  qui  domine  avec  tant  de  lupé- 
riorité  & de  grandeur  fur  tous  les  Animaux! 

Supposons  qu’il  nous  fût  permis  de  voir  jufqu’au  fond  dans 
la  tête  d’un  Animal  & d’y  démêler  nettement  les  élémens  de 
ce  nouveau  Corps  dont  nous  concevons  fi  clairement  la  pofli- 
bilité  : fuppofons  que  nous  découvrilTions  dillindement  dans 
ce  nouveau  Corps  bien  des  cliofes  qui  ne  nous  paruilent  point 
du  tout  relatives  à l’Économie  préfente  de  rAnimal  ni  à l’Etat 
préfent  de  notre  Globe  ; ne  ferions-nous  pas  très-fondés  à en 
déduire  la  certitude  ou  au  moins  la  très - grande  probabilité 
d’un  Etat  futur  de  l’Animal  ? & ce  grand  aocroilfement  de  pro- 
habilité  à l’égard  de  l’Animal  n’en  fcroit-il  pas  un  plus  conQ- 
dérable  encore  en  faveur  de  l’Etat  futur  de  rpiomme  ? 

Nous  aurions  donc  ou  à peu  près  cette  certitude  morale 
qui  nous  manque  & que  nous  defirons  , fi  notre  ConnoilTance 
intuitive  pouvoit  percer  le  fond  de  l’organifation  de  notre  Etre 
& nous  manifeller  clairement  fes  Rapports  divers  à un  Etat 
futur.  Mais,  n’efl-il  pas  évident  que  dans  l’Etat  préfent  des 
Chofes  , notre  ConnoilTance  intuitive  ne  fauroit  pénétrer  jufques* 
là  ? Afin  donc  que  notre  maniéré  naturelle  de  connoitre  par 
intuition  (2)  pût  nous  dévoiler  ce  grand  myllere,  il  feroit  né- 
ceflaire  que  nous  acquiffions  de  nouveaux  Organes  ou  de  nou- 
velles Facultés.  Et  fi  notre  ConnoilTance  intuitive  cliangeoit  à 
un  tel  point  , nous  ne  ferions  plus  précifénicnt  ces  mêmes 
Hommes  que  Dieu  a voulu  placer  fur  la  Terre;  nous  ferions 
des  Etres  fort  fupérieurs , & nous  cefferions  d’étre  en  rapport 
avec  TEtat  aétuel  de  notre  Globe.'  Je  fuis  encore  obligé  de 

( î ) Par  le  miniftete  des  Sens. 

Towie  FU.  I i i 


Ch  A P.  l. 
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ChaTTT  “ ce  que  j’ai  dit  des  bornes  naturelles  de  no» 

— CunnoilLnces  dans  la  Partie  xui  de  tet  Ouvrage. 

I.'At'Tr.i’K  de  notre  Etre  ne  pouvoit-iL  donc  nous  donner- 
cette  certitude  morale , le  iffanj  objet  de  nos  plus  chers  de- 
firs  , fans  changer  notre  Conditution  préfeute  ? La  suprême 
Sagesse  auroit-ELLE  manqué  de  moyens  pour  nous  apprendre 
ce  que  nous  avons  tint  d'intérêt  à favoir  «Sc  à favoir  avec 
certitude  ? Je  conçois  facilement  qu’tLLE  a pu  lailTer  ignorer 
aux  Animaux  leur  Ddlination  future  ; ils  n’auroient  plus  été 
des  Animaux  s’ils  avoicut  connu  ou  limplement  foupiçonné. 
cette  Ddlination  : ils  auroient  été  des  Etres  d’un  ordre 

plus  relevé  , & le  Plan  de  la  Sagesse  exigeoit  qu’il  y eût  fur 
b Terre  des  Etre»  vivans  qui  fulfent  bornés  aux  pures  fen-v 
rations  & qui  ne  pufl'ent  s’élever  aux  notions  abllraitcs. 

Mais  , l’Homme,  cet  Etre  intelligent  & moral,  étoit  fait 
pour  porter  fes  regards  au-delà  du  tems,  pour  s'élever  jufqu’à. 
l’ÉlKE  des  ETRES  & y puifer  les  plus  hautes  efpérances.  La 
Sagesse  ne  pmivüit-ELLE  se  prêter  aux  efforts  & aux  defirs. 
les  plus  nobles  de  la  Raifon  humaine  , & fuppléer  par  quelque 
moyen  à la  foibldfe  de  fes  Lumières  ? Ne  pouvoir- elle  faire 
tomber  fur  l'Homme  mortel  un  rayon  de  cette  Lumière  cé-. 
LESTE  qui  edaire  les  Ixtelligences  supérieures? 

Cette  belle  recherche  , la  plus  importante  de  tontes  celles 
qui  peuvent  occuper  un  Philolophc  , fera  l’objet  des  Parties, 
fujvantes. 
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DIX- SEPTIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

l'  B T A T FUTUR  DE  L'  H 0 M M E. 


RECHERCHES  SUR  LE  C HR  I S T 1 A NIS  iM  E. 
LES  MIRACLES. 


CHAPITRE  I. 


ClUP.  I. 


Intfoduciion  aux  Rccbcrcbcs  fur  le  Christianisme. 


Il  Bie  fenible  que  j'ai  aflcz  prouvé  dans  la  Partie  précédente,' 
que  notre  Conno  lTance  naturelle  ne  fauroic  nous  conduire  à la 
certitude  morale  fur  l'Etat  futur  de  llionime.  C’elt  toujours 
en  vertu  du  rapport  ou  de  la  proportion  d’un  Objet  arec  nos 
Facultés  que  nous  parvenons  à faillr  cet  Objet  Sc  à opérer  fur 
les  idées  qu’il  fait  naître.  Si  cette  proportion  n’e.xille  point, 
l'Objet  eft  hors  de  la  fphere  de  nos  Facultés  , & il  ne  îauroit 
parvenir  naturellcnicnt  à notre  connoillance.  Si  l’Objet  ne  fou- 

I i i 3 
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tient  avec  nos  Facultés  que  des  rapports  éloignés  ou  indircds^ 
nous  ne  faurions  acquérir  de  cet  Objet  qu'une  connoilTance 
plus  ou  moins  probable  : elle  fera-  d’autant  plu?  probable  que 
les  rapports  feront  moins  éloignés  ou  moins  indirccls.  II  faut 
toujours  pour  appercevoir  un  Objet  qu’il  y ait  une  certaine 
proportion  entre  la  lumière  qu’il  réfléclut  & 1 Oeil  qui  ralTem- 
ble  cette  lumière. 

IUaintenant  je  me  demande  à moi- môme,  fi  fans  chan- 
ger les  Facultés  de  l’Homme,  il  étoit  impoflible  à I'Auteur  de 
l’Homme  de  lui  donner  une  Certitude  morale  de  fa  deftina- 
tion  future  ? • 

Je  reconnois  d’abord  que  je  ferois  de  la  plus  abfurde  tc- 
tnérité  fi  je  dccidois  de  l’impollibilité  de  la  chofe  ; car  il  fe- 
roit  de  la  plus  grande  abfurdité  qu’un  Etie  aufii  borné,  aufii 
chétif  que  je  le  fuis  ofàt  prononcer  fur  ce  que  la  Puissance, 
abjolue  peut  ou  ne  peut  pas;. 

Mais  , jlifqu’ici  je  n’ai  fait  proprement  que  fuppofer  l’Exifr 
tence  de  ce  PBEMita  ftre  auquel  j’attribue  la  création  de  l’U— 
nivers.  Il  s’agit  à préfent  de  me  convaincre  moi -même  de 
cette  Exiflcnce , puifque  c’dl  fur  c!lo  que  repofc  clfentielle- 
menc  tout  ce  que  je  puis  affirmer  de  la  Dullination  de  l’Homme. 
Je  ne  crains  point  de  m’engager  dans  cette  haute  recherche: 
fi  ce  Grand  Etre  que  je  fuppofe  exifte  en  effet;  fi  je  fuis 
SON  Ouvrage;  s’il  veut  mon  bonheur,  comment- douterois-je 
qu’it.  ne  m’ait  donné  des  moyens  de  m’allurtr  de  son  Exift 
tence  ? comment  préfumerois- je  que  la  plus  importante  & la 
plus  confülante  de  toutes  les  vérités  ne  fuit  point  fufceptible 
de  preuve?  Je  fuis  doué  de  Raifon  : par  elle  je  parviens  à la 
connoiflance  des  Chofes , & par  elle  je  communique  cette  con- 
noiffance  à mes  Semblables.  Cette  Raifon , qui  me  donne  tant, 
de  fupériorité  fur  tous  les  Animaux  , eff  apparemment  le  moyeU; 
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que  I’Aüteur  de  mon  Etre  m’a  fourni  pour  in’élever  jufqu’à  y; 

LUI  & me  convaincre  qu’ic  exiftc.  Je  vais  donc  appliquer  ma  — 

Railbn  à l’examen  de  cette  grande  & fublime  Vérité , dont  tou- 
tes  les  Vérités  que  Je  connois  découlent  comme  de  leur  pre- 
mier principe. 


CHAPITRE  IL 
Dieu  Créateur  et  LÉorscATEUR.  ' 
Preuves  de  l'ExiJicuce  de  ect  Etre  Supréxe. 


D E toutes  les  vérités  la  plus  évidente  pour  moi  <11  que 
j’exifte.  Si  donc  je  ne  puis  révoquer  en  doute  ma  propre  exit 
tence , je  puis  affirmer  que  quelque  Chofe  cxilte. 

Je  n’ai  pas  la  mênve  certitude  qu’il  cxille  hors  de  moi  un 
Univers  précifément  tel  que  celui  dont  j’ai  les  idées  : mais , 
j’ai  la  certitude  la  plus  parfaite  de  l’exiftence  de  mes  idées 
des  différences  qui  font  entr’clles  & de  l’ordre  dans  lequel  elles 
fe  préfentent  à moi.  Je  ne  fuis  même  certain  quï  j’exille  que 
parce  que  j’ai  des  idées  ou  que  je  penfe. 

Ainsi,  foit  qu’il  exifte  hors  de  moi  un  Univers  tel  que  celui 
dont  j'ai  les  idées,  foit  que  cet  Univers  n’ait  qu’une  txillence 
purement  idéale  ou  qu’il  n’exifte  que  dans  mes  propres  idées, 
je  fuis  toujours  alfuré  que  certaines  chofes'  exiilent^  & qu’il  elU 
un  certain  ordre  entre  ces  Chofes. 

Tout  ce  qui  exifte  doit  avoir  une  raifon  pourquoi  il  exifté’ 
& pourquoi  il  txille  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre;. 
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Ccd  revient  à dire  que  je  fuis  conrtiuié  de  façon  que  je  ne 

puis  concevoir  que  le  néant  produife  qudque  chofe.  Si  donc 

je  me  reprefente  un  tems  où  rien  n’exiltoic , il  iiic  fera  im- 
poflible  de  concevoir  que  quelque  choie  ait  pu  commencer 
d’étre. 

Il  y a donc  une  raifon  pourquoi  je  fuis  & pourquoi  je 
fuis  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre. 

CtTTE  raifon  eft  en  moi  ou  hors  de  moi.  Si  elle  cft  en 
moi , j'esille  par  la  feule  force  de  ma  nature.  J'ai  donc  tou- 
jours été  & je  ne  puis  ceffer  d'étre  : car  s’il  y avoir  eu  un  tems 
où  je  n’étois  point,  je  n'aurois  jamais  pu  commencer  d’étre. 

^ Je  ne  puis  donc  ceffer  d’étre  , puifque  fi  j’ai  en  moi  la  raifon 
de  mon  exillcnce,  ma  nature  cft  d’exiiler. 

Si  , au  contraire , la  raifon  de  mon  exillcnce  eft  hors  de 
moi , je  n’exirte  point  par  la  feule  force  de  ma  nature  ; j’ai 
commencé  d’étre  & je  puis  ccll'er  d’étre.  La  Caufe  de  mon 
exiftence  aura  donc  cxillé  avant  moi  j car  la  Caufe  eft  anté- 
rieure a"  l’effet. 

Us  Etre  qui  exifte  par  fa  propre  nature  ou  dont  l’Eiffence 
cft  d’exifter',  eft  un  Etre  qui  exifte  ucc:ffAircment.  La  non- 
cxiftence  d'un  tel  Etre  feroit  donc  une  contradidioii. 

U.s  Etre  qui  exifte  néceJfMranciit , cft  donc  un  Etre  qui  ne 
peut  pas  ne  point  exifter  ni  exifter  autrement. 

La  .’Métaphyfique  définit,  en  effet,  le  m'ctjjuire  , ce  qui  efl  ÿ 
qui  lie  peut  pat  itc  point  être  ui  être  autreweut  : ce  qu'elle  rend 
en  d'autres  termes  quand  çllc  dit  ; que  le  I\i'ce(J'aire  eft  ce  dont 
le  l'outrai;  e implique  coHtraJiclIui  ou  ejl  impojjiôie  en  Jui. 
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Le  ncccjjaire  eft  donc  tel  par  fa  propre  nature:  il  n’eft  dé-  Chap.  lî. 
tcrtv.inablc  que  d’une  feule  maniéré  : il  ell  elTentiellcnicnt  tout  ^ ~ 

ce  qu’il  e(l.  Si  le  néctlfaire  étoit  ilctcrnûnable  de  plufieurs 
manières , aucune  de  ces  maniérés  ne  lui  feroit  edentielle  : il 
pourrait  donc  cliangcr  de  maniéré  d’étre  : il  n’impliqueroit  donc 
plus  contrndiclion  qu’il  pût  être  autrement  : il  ne  feroit  donc 
plus  le  ncceijaiya  rigoureux  ou  niéta^hyfiqne , fuivant  la  défini- 
tion du  terme.  ‘ 

Ainsi  , dans  la  rigueur  métaphyfique  il  ne  fufïît  point  pour 
qu’un  Etre  foit  ni’cfjr.iivc , qu’il  ne  change  point;  il  tant  en- 
core qu’il  ne  puüTe  changer  : il  ne  fuiïît  point  que  les  Attributs 
de  cet  Etre  demeurent  conflaniment  les  mêmes;  il  faut  encore 
que  la  nature  d'un  tel  Etre  exclue  par  elle-i»ême  jtifqu’à  la 
polTibilitc  du  changement  de  fes  Attributs.  Un  Etre  qui  ne 
changeroit  jamais , mais  qui  pourroit  toujours  changer  ne  fe- 
Eoit  donc  pas  un  Etre  néccffaiie  au  fens  métaphyfique. 

Tout  Etre  exifte  d’une  maniéré  déterminée  : il  eft  ce  qu’il 
eft.  La  même  Chofe  ne  peut  pas  être  & n’étre  pas  en  même 
tems  ; être  à la  fois  de  plufieurs  manières  différentes. 

L’Etre  itécejTaiye  exifte  donc  d'une  maniéré  déterminée  : & 
parce  que  fa  maniéré  déterminée  d’exiftrr  eft  infcparable  de  fon 
exilleuce  , fa  maniéré  déterminée  d’exifter  eft  aulfi  nécelfiiirc 
que  fon  exiftcnce.  11  eft  donc  effmitieUcmcht  ce  qu’il  eft  , paif- 
que  s'il  pouvoit  être  aotccnient  , il  ne  feroit  pas  nûr[j'a/ye. 

Ceci  eft  d’une  évidence  parfaite:  l’Etre  dont  l’/^Jêwtv  eft  d’exaf- 
ter , exifte  avec  certaines  déterminations  ou  certains  Attributs' 
qui  conflituent  fa  nature  ou  en  vertu  defquels  il  clt  ce  qu’il  elt. 

Or  ; pûjfque  ces  déterminations  ou  ces  Attributs  conllitueiit. 
i-'Elfence  de  cet  Etre , & que  cette  Efl'ence  eft  d’exiller  ; il  s’en— 
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Wap^TÎT  fuit  que  les  déterminations  ou  les  Attributs  de  cet  Etre  ne  peu- 

' vent  changer  ; car  ils  font  cet  Etre  lui -même.  Les  déter- 

minations ou  les  Attributs  de  l’Etre  ttéceffaire  font  donc  m- 
muabks. 

Ainsi  , je  nomme  contingent  tout  Etre  qui  petit  exijier  ou 

nt  pas  exificr  ou  qui  peut  exijier  d'une  autre  maniéré. 

* 

J’ai  la  plus  parfaite  certitude  que  je  change  i chaque  inilant. 
L’état  où  j’étois  il  n’y  a qu'un  moment  n’efl  plus  celui  où  jte 
fuis  dans  le  moment  préfent.  La  raifon  de  mon  exigence  n’eft 

donc  pas  en  moi;  je  n’exifte  donc  pas  par  ma  propre  nature; 

je  ne  fuis  donc  pas  un  Etre  néceffaire  ; mes  déterminations  font 
variables  ; j’ai  un  fentiment  très -clair  des  changeniens  qui  me 
furviennent:  je  fuis  donc  un  Etre  contingent. 

Si  j’applique  ce  raifonnement  k l’Uiiivers  , tel  que  je  le  con-i 
<;ois  hors  de  moi  , j’aurai  le  môme  réfultat  elTentiel.  Il  fera 
vrai  encore  que  l’Uriivers  porte  tous  les  caradercs  de  la 
contingence. 

J'entends  par  VVnivers , cet  AlTem’olage  d'Etres  que  je  me 
reprélcnte  comme  exillans  hors  de  moi.  Cette  repréfentation 
elt  très -réelle,  quoique  l’Objet  puilTe  être  très- différent  des 
idées  que  je  m’en  forme.  Je  l’ai  reconnu  ; je  ne  luis  pas  plus 
fûr  que  j’exilte,  que  je  le  fuis  que  j’ai  des  idées.  Or,  mes 
idées  me  repréfentent  un  Univers  comme  exiftant  hors  de  moi, 
& cette  repréfentation  cil  indépendante  de  ma  Volonté.  Je 
raifonne  donc  fur  cet  Univers  comme  fi  j’étais  alfuré  qu’il  exiffe 
hors  de  mon  Entendement  de  la  môme  maniéré  que  je  me  le 
ligure  ou  au  moins  d'une  maniéré  analogue.  Si  mes  conféquen- 
ces  repofent  fur  des  principes  certains  ; fi  elles  découlent  im- 
médiatement de  CCS  principes , ma  conclufion  générale  n’en 

demeurera 
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demeurera  pas  moins  vraie,  foit  que  J'Univers  exifie  re'ellcmcnt  Cinr.  11. 
hors  de  moi  , foit  qu’il  n’exillc  que  dans  mes  idées.  ( r ) 

Tous  les  Etres  qui  m’environnent  ou  dont  j'ai  les  idées  font 
dans  un  changement  continuel.  Je  n’en  connois  aucun  dont 
je  puifl'e  légitimement  affirmer  qu’il  eft  le  même  deux  inllans. 

Je  fuis  aulH  affiirc  de  ces  changemens  que  je  le  fuis  que  j’ai 
les  idées  de  ces  Etres.  Des  Etres  qui  changent  continuellement 
ne  font  donc  pas  des  Etres  ni'cejjaires  au  feus  que  j’ai  attaché 
à ce  mot.  Les  Etres  qui  m’environnent  ou  que  je  me  repréfente 
comme  exillans  hors  de  moi  font  donc  des  Etres  coutntgem. 

La  non -exigence  de  ces  Etres  ne  feroit  donc  pas  une  contra- 
diction ; puifque  leur  maniéré  d’exifter  changeant  continuelle- 
ment ils  n’ont  rien  en  eux-mêmes  qui  les  détermine  à exiltcr 
d’une  maniéré  plutôt  que  d’une  autre.  Leur  Elfence  n’cll  donc 
pas  d’exiller  : ils  ne  font  pas  effcntiellemenî  tout  ce  qu’ils  font  : car 
Il  leur  Elfence  étoit  d’exiller , leur  maniéré  d’être  dans  un  inf- 
tant  donné  feroit  telle  qu’il  impliqueroit  contradiction  qu’elle 
ne  fût  point  ou  qu’elle  pût  celfer  d’être.  La  choie  ell  évi- 
dente : ' dans  un  Etre  dont  l’Elfence  cil  d’exiller , tout  ce  qui 
le  fait  être  comme  il  ell  ne  peut  ni  celfer  d être  ni  être  autre- 
ment : la  raifon  en  ell  que  ce  qui  le  fait  être  comme  il  ell, 
cil  fon  Elfence  elle-même , & cette  Elfence  étant  d’e.xilter , ce 
qui  le  fait  être  comme  il  ell  ne  peut  ni  celfer  d'être  ni  être 
autrement. 

Ces  Etres  que  je  me  repréfente  comme  exillans  hors  de  moi 


f I ■)  Le  célébré  BüLFINCEE  . qui  a 
fi  bien  mericé  de  la  Phiinfophie , avôit 
dcbiitc  comme  moi  dans  faDcmonftra- 
tion  de  l'F-xirtence  de  Dir.u.  Je  l’igno- 
TO'i  quand  je  cumpnrois  ceci  : un  Ami 
vient  de  m’en  avertir , & je  me  l'eli- 
2 orne  /''II. 


cite  d’autant  plus  de  m’ëtre  rencontré 
avec  ce  fage  & profond  Mctaphyfia'en, 
que  j’en  fuis  plus  fur  d’avoir  fuivi  une 
bonne  route  pour  parvenir  à établir  fo- 
lidemcnt  la  grande  vérité  dont  il  s'agit. 

K k k 
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FALINGENBSIE 


cîüiTlL'  forment  cet  AfTemblage  que  je  nomme  Vünirers.  Si  donc  ces 
Etres  changent  fims  ceiTe  , l’AfTemblage  qu’ils  compofent  doit 
changer  aufli;  car  cet  Allemblage  n’eit  que  ces  Etres  eux-mê- 
mes confidérés  dans  leur  Enfemble.  L’Univers  n’a  donc  pas 
une  exilknee  plus  nécelfaire  que  les  Etres  qui  le  compofenta 
il  ell  donc  contingent. 

J’OBSERVE  encore  que  cet  AfTcmblage  que  je  déligne  par  le 
mot  à’ Univers  n’elt  qu’une  notion  très  - générale  fous  laquelle 
je  me  repréfente  une  multitude  prefqu’infinie  d’Etres  divers.  L’U- 
nivers n’ell  donc  proprement  qu’une  abftraclion  de  mon  Ef- 
prit  : il  n’ell  pas  un  Etre  réel  ; mais  il  eft  la  Colleélion  d’un 
nombre  prefqu’intini  d’Etres  particuliers.  Ce  font  donc  ces. 

Etres  dont  je  confidere  l’e-xiltence  comme  quelque  chofe  de 
réel,  Sc  fi  cette  exiftence  eft  contingente  , il  fiiut  bien  que 
l’Enfcmble  qui  en  rcfulte  loit  contingent  aulfi. 

Une  autre  confidération  s’offre  à mon  Efprit  : tous  les  Etres, 
qui  tombent  fous  mes  Sens  font  compofés.  J’y  découvre  des 
parties  diftincles  & dans  ces  parties  d’autres  encore  : je  par- 
viens même  à m’adurer  que  je  ne  faurois  atteindre  au  dernier 
terme  de  cette  compofition.  Des  Etres  compofés  peuvent  donc  t 

être  décompofés , & j’en  vois  un  grand  nombre  qui  le  font 
en  effet.  Tous  peuvent  l’être  par  la  penfée.  Or,  des  Etres  qui' 
réfultcnt  de  l’aggrégat  d’une  multitude  d’autres  Etres  ne  peu- 
vent polféder  une  exiftence  nccejfaire , puifque  la  feule  poffi- 
Wlité  de  leur  décompofition  fuffiroit  pour  que  leur  non-e.xif- 
ïence  ne  fût  pas  une  contradiction. 

Si  je  conçois  les  Compofés  divifés  jnfques  dans  leurs  der- 
nières parties , je  pourrai  noumier  ces  parties  les  élémens  ( 2 ) 

( 2I  Je  prenJs  ici  le  mot  <i'c!cmcns  I du  tout  dans  Celui  de  Leibnitt:  & de-  | 

dojis  le  fens  uH:é  ta  g/i^/iijue , & point  ' fes  Uütiples.  On  voit  alTci  que  l’acccp-  I 
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■des  Comppfés;  défigner  enfuite  ccs  élémens  cux-mémes  pur  le 
mot  plus  général  de  Matière  , & donner  aux  differens  aggré- 
gats  de  la  Matière  le  nom  général  de  Corps. 

St  je  viens  à confidérer  les  differens  Corps  qui  tombent  fous 
mes  Sens  , je  reconnoitrai  bientôt  qu’ils  ont  tous  quelque 
chüfe  de  commun  ; que  tous  font  étendus , impénétrables , ré- 
fillans  ; & parce  que  ces  propriétés  font  abfolument  inlépa- 
rables  de  l’idée  que  j'ai  du  Corps  ; je  les  nommerai  les  Fro~ 
priétés  effentielles  des  Corps. 

Poussant  enfuite  plus  loin  mon  examen  , je  remarquerai 
que  l’Etendue  eft  toujours  figurée  & qu’il  n’efl:  aucun  Corps 
dont  la  figure  ne  puiffe  changer  & ne  change  en  effet  d’une 
manière  plus  ou  moins  fenfible.  J’en  conclurai  donc  légitime- 
ment qu’il  n’eft  aucune  figure  qui  foit  nécefjaire  & que  les 
Corps  peuvent  revêtir  fucceflivement  une  infinité  de  figures  dif- 
férentes. 

Mais  , parce  que  dans  un  Etre  dont  l’Effence  eft  d’exifter , 
la  maniéré  déterminée  d’exifter  eft  inféparable  de  l'ElTence  , 
je  dois  convenir  que  tout  Etre  dont  la  manière  d’exifter  peut 
changer  & change  en  effet  , ne  peut  pofféder  une  exiftence 
ttccuffairc.  Les  Corps  dont  la  maniéré  d’être  peut  changer  & 
change  en  elfet,  ne  pollcdcnt  donc  pas  une  exiftence  ttéceffaire. 

Les  Elémens  des  Corps  ne  peuvent  pas  non  plus  pofféder 
une  exiftence  tiéceffaire  ; puifqu’il  ne  fauroit  furvenir  aucun 
changement  dans  les  Corps  qui  ne  réfulte  en  dernier  relfort 
de  quelque  changement  qui  furvient  aux  Elémens  dont  les 
Corps  ne  font  que  de  fimples  aggrégats. 

tion  que  je  donne  ici  à ce  mot  eft  rela-  I viCtge  mon  Sujet  & au  but  particulier 
tfi'c  au  point  de  vue  fous  lequel  j'en-  I que  je  me  propofe. 

K k k a 
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Je  fais  une  dernisre  obfervation  : parmi  les  Corps  que 
j'pppcr^ois  il  cil  cil  qui  font  eu  repos  & d’autres  qui 
font  en  mouvement.  Je  vois  encore  que  le  même  Corps 

peut  être  tamot  en  repos  & tantôt  en  mouvement.  Je  con- 
çois très . dillinctemeiU  que  l’état  d’un  Corps  en  mouvement 
n’ell  pas  le  môme  que  celui  que  je  défigne  par  le  terme 
de  repos.  11  furvient  donc  un  certain  changement  à un  Corps 
qui  palfe  de  l’état  de  repos  à celui  de  mouvement.  Et  ici 
encore  je  reconnois  que  le  Corps  ne  poHcde  pas  une  exif- 
tence  néccjfiiire  , puifque  fa  maniéré  d être  ell  fufceptiblc  de 
changemens  divers.  Or  , s’il  ne  peut  rien  fe  palfcr  dans  le 
Corps  qui  ne  rcfulte  en  dernier  refl'ort  de  quelque  chofe  qui 
fe  paffe  dans  les  Elémens  dont  le  Corps  ell  compofé , il  s’en- 
fuit qu’il  furvient  un  certain  changement  au.x  Elémens  lorfque 
k Corps  palfe  du  repos  au  mouvement.  La  maniéré  d’étre 
des  Elémens  cil  donc  fufccptible  de  changemens  divers  ; les 
Elémens  n’ont  donc  pas  une  cxilteiice  néaffitire. 

Si  donc  Je  ne  découvre  rien  en  moi  & hors  de  moi  qui  ne 
porte  les  caractères  de  la  mitiiigence  , il  faut  qu’il  y ait  hors 
de  moi  & hors  des  autres  Etres  une  Raifon  pourquoi  j'e.’tille  ^ 
& pourquoi  ces  autres  Etres  exillent , &;  pourquoi  j’exillc  , ainli 
que  ces  Etres,  d’une  maniéré  plutôt  que  de  toute  autre. 

La  même  conféquence  générale  me  paroît  découler  e.Tcn- 
ticllement  de  la  progrdüoii  des  Etres  fucedlifs  : c’dl  que  je 
n’ignore  pas  que  dans  une  fuite  quelconque  il  doit  toujours  y 
avoir  un  prewicr  Tirme , & qu’un  nombre  actuellement  infini 
dt  une  contradiction  : c’dl  que  Vliijiui  du  Métaphylkien  ri’dt 
point  VliiJini  du  Géomètre  : c'dl  qu’une  Chaîne  d’Etres  fuc- 
edlifs changeant  ccntiiiudlenient  fa  maniéré  d’être  , ne  peut 
pas  plus  polféder  une  exillence  nécelTaire  que  ne  le  peuvent 
les  xti.iicaux  qui  la  couipofeiit , dont  il  dl  évident  qu’il  n’en  elt 
aucun  qui  demeure  le  même  deux  inllans  : c’elt  enfin , qu’iiii 
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Ecrc  coUcSif  ou  cowfofé  dépendant  elTentielIcnient  de  l’afTocia- 
tion  de  les  parties , cit  par  cela  même  contingent  ; car  la  dif- 
füciation  de  ces  partie*  cit  toujours  poflible  ou  n implique  en 
foi  aucune  contradidiou.  Puis  donc  qu’une  Chaîne  d’Etres  fuc- 
ceflifs  ne  peut  csiller  par  loi,  il  taut  qu’il  y ait  hors  d’elle 
une  Caufe  de  fon  exillence. 

Ce  n’eft  pas  que  j’apperçoive  une  liaifon  nccelTaire  entre 
ce  que  je  nomme  une  Caufe  & ce  que  je  nomme  un  effet: 
mais , je  fuis  obligé  de  reconnoître  que  je  fuis  fait  de  maniéré 
que  je  ne  puis  admettre  qu'une  Choie  e(l,  fans  qu’il  y ait  une 
Raifon  pourquoi  elle  clt  Sc  pourquoi  elle  elt  comme  elle  tft 
& non  autrement. 

J’.u  nommé  nccejjah  e tout  ce  qui  cft  & qui  ne  pou  voit 
pas  ne  pas  être  ni  être  autrement.  Or  , je  vois  clairement 
que  l’état  aduel  de  chaque  Choie  n’ell  pas  neceffaire  ; puifque 
j’obferve  qu’il  varie  fuivant  certaines  Loix.  Je  conçois  donc 
clairement  que  chaque  Chofe  pourroit  être  autrement  qu’elle 
n’elt  : j’ai  appelle  cela  contingence  , & je  dis , que  dans  ma 
maniéré  de  concevoir  , chaque  Chofe  cil  contingente  ,de  fa 
nature. 

J’iNFERE  donc  de  cette  contingence  qu’il  ell  une  Raison 
qui  a déterminé  dès  le  commencement  les  états  paOés  , l’état 
aduel  & les  états  futurs  de  chaque  Chofe. 

Mais  , quand  je  parle  de  contingence , c’efl  fuivant  ma  ma- 
niéré très-imparfaite  de  voir  & de  concevoir  les  Chofes.  11  me 
paroit  bien  clair  que  fi  je  pouvots  cmbraÜ'er  lUnivers  entier 
ou  la  Totalité  des  Chofes  , je  connoitrois  pourquoi  chaque 
Chofe  elt  comme  elle  ert  & non  autrement  r j’en  jugerois 
alors  par  fes  rapports  au  Tout de  la  même  manière  précifé- 
ment  qu’un  Méchanicicn  joge  de  chaque  Piece  d'une  Machine. 


Chap.  il 
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44s  P ALI  N G EN  ESTE 

Je  conclurois  donc  que  l’ünivers  lui-méme  eft  comme  il  eft, 
parce  que  la  Raison  de  l'Univers  ne  pouvoir  être  autrement. 

Cepeniiant,  il  n’cn  demeureroit  pas  moins  vrai  que  chaque 
Picce  de  l’ünivers,  chaque  Etre  particulier,  confidéré  en  lui- 
méme  , auroit  pu  être  autrement.  La  raifon  que  j’en  découvre 
cil  que  chaque  Etre  particulier  n’étoit  point  déterminé  en  tout 
•feus  par  l'a  propre  nature.  Toutes  fes  déterminations  n’étoient 
pas  ucceffaires  au  feus  que  j’ai  attaché  à ce  mot.  Il  étoit  fut 
ceptible  d’une  multitude  de  modilications  diverfes , & j’en  ob- 
ftrvc  pluheurs  qui  le  fuccedent  dans  tel  ou  tel  Etre  par- 
ticulier. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  à mes  yeux  des  vérités  que  je 
nomme  ncceffaires  : je  ne  puis  pas  dire  de  ces  vérités  ce  que 
je  viens  de  dire  des  Etres  particuliers.  Les  vérités  néceffaircs 
font  déterminées  par  leur  propre  nature  : elles  ne  peuvent  être 
que  d’une  feule  maniéré:  c’elt  dans  ce  fens  métaphyfique  que 
les  vérités  géométriques  font  nécelTaires  & qu’elles  excluent 
•toute  contingence. 

Je  ne  déduis  pas  moins  légitimement  de  la  confidération  du 
■Mouvement  la  ut'ccff'.té  d’un  premieb  Moteur:  c’elt  que  j’ai  la 
plus  grande  certitude  que  le  Mouvement  n’eft  pas  cffentiel  à 
la  Matière.  Les  preuves  de  cette  vérité  me  paroilfent  démonf- 
tratives.  Si  le  Mouvement  étoit  effeutid  à la  Matière , le  repos 
feroit  contradidoire  à l’ElTence  de  la  Matière  : tous  les  Corps 
feroient  donc  c^oitid'er/ieiit  en  mouvement,  & j’en  vois  pour- 
tant un  grand  nombre  qui  font  en  repos.  Je  ne  dirai  point 
que  ce  repos  pourroit  n’étre  qu’apparent  & que  mes  Sens 
potirroient  me  tromper  : car  je  ne  fuis  alfuré  de  l’exiftence 
du  Mouvement  que  par  le  témoignage  de  mes  Sens  : fi  donc 
mes  Sens  peuvent  me  tromper  fur  le  repos  , ils  peuvent  me 
tromper  aulfi  lur  le  Mouvements  je  ne  pourrois  donc  rien 
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affirmer  ou  nier  du  repos  ni  du  Mouvement , & combien  un 
tel  Pyrrhoniûne  feroit-il  abfurde  1(3)  — ^ 

Un  raifonnement  bien  fimple  & très^décifif  fe  joint  ici  au 
témoignage  de  mes  Sens  pour  me  convaincre  que  le  Mou- 
vement ne  peut  être  eflentiel  h la  Matière.  Tout  Mouvement 
a nécefTaircment  une  certaine  direâion  & un  certain  degré 
de  vitelTe:  il  ii’cxifte  point  de  i\louvement  en  gâterai,  comme 
il  n’exifte  point  de  Corps  en  gétteraî.  S’il  eft  dlentiel  à la  Ma- 
tière d'étre  en  mouvement,  il  ne  l’dl  alTure'ment  pas  d’avoir 
tel  ou  tel  mouvement  à l’cxclufion  de  tout  autre.  11  eft  de 
la  plus  parfaite  évidence  que  la  Matière  cit  fufceptible  d’une 
infinité  de  mouvemens  divers.  Elle  peut  être  mue  en  tout  fcn5» 

& avec  quelque  degré  de  vitclle  que  ce  foit.  VEjJ'cnce  de  U 


( tt  Lorsque  je  parle  ici  du  Mou- 
vement des  Corps , il  eft  bien  évident 
que  je  n’eniends  parler  que  du  Mou- 
vement propre.  Il  faute  aux  yeux  que 
tous  les  Corps  qui  cumpofent  notre 
Globe  font  emportés  avec- lut  d’un  Mou- 
vement commun  : mais  H n’eft  pas 
nioins  évident , que  tandis  que  notre 
Globe  fe  meut  d’Occident  en  Orient , 
une  foule  de  Corps  particuliers  fe  meu- 
vent d'un  Mouvement  propre  d'Orient 
en 'Occident,  du  Nord  au  Midi,  &c. 
C’eft  donc  uniquement  de  ce  Mouve- 
ment propre  dont  il  s’agit  quand  on 
uaite  la  queftion  métaphyfique  de  l'oW- 
gine  du  Mouvement,  A:  qu’on  entre- 
prend de  démontrer  qu’il  n’eft  point 
Sentie!  à la  Matière. 

Ainfi  , ce  feroit  une  grande  abfurdité 
que  de  foutenir  que  le  Mouvement  eft 
ejjentiel  à la  Matière  précifcmenc  p.srce 
que  tous  les  grands  Corps  de  fUnivers 


circulent  les  uns  autour  des- autres,  & 
qu’il  n'eft  par  conféquent  aucun  Corps 
dans  un  repos  abfolu. 

Ce  ne  feroit  pas  encore  une  moin- 
dre abfurdité  que  d’entreprendre  d’é- 
tayer une  telle  opinion  par  la  confidé- 
ration  des  attractions  qui  s’exercent  en. 
tre  toutes  les  particules  de  la  Matière. 
Qui  ne  voit  qu'il  faudroit  toujours  af- 
ligner  la  Saifon  du  Mouvement  propres 
de  chacun  de  ces  grands  Corps  A-  du 
Mouvement  propre  de  chaque  Corps 
particulier , de  la  direction  & de  la  vi- 
telTe  de  ces  mouvemens , &c.  1 Et  parce 
que  cette  Ra.'fon  ne  fauroit  jamais  fi^ 
trouver  dans  la  Matière  ellc-même , in- 
différente de  fa  nature  à tome  forte 
de  diricftions  & à quelque  degré  de  vi. 
teffe  que  ce  foit , il  feroit  indifpenfa- 
ble  de  la  chercher  dans  une  CsxfE. 
étrangère  à la  Matière. 
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Chap.  11.  31>Hcre  ne  renferme  donc  pas  la  Raifon  de  la  dircdion  (ft  de  la 
Vjtdl'c  de  fon  niouTement  aduel  ; puifque  fi  ce  mouvement 
avoir  la  raifon  dans  l’Ell'ence  de  la  iUatiere  , il  y auroit  con- 
trndidioîj  quelle  put  dire  mue  fuivant  un  autre  diredion  & 
avec  un  autre  deqré  de  viteffe.  Mais , cette  diredion  & cette 
vitelfe  font  des  eSets  qui  , dans  ma  maniéré  de  concevoir  , 
doivent  avoir  une  Caufe  ; autrement  il  faudroit  que  j’admiflfe 
des  effets  (ans  Caufes  ou  que  je  fiippofaOe  gratuitement  que  le 
néant  peut  produire  quelque  Chofe.  Or  , fi  cette  dîrcdion  & 
cette  vitclfe  n'ont  pas  leur  Raifon  dans  la  Maticre  elle-même, 
il  faut  néctfl’airemcnt  que  cette  Raifon  cxifte  hors  de  h .Matière. 
Ainfi , un  certain  mouvement  n’étant  qu’une  maniéré  d être  ou 
un  mode  de  la  Maticre  , la  pofiibilité  de  tel  ou  tel  mode  par- 
ticulier a bien  fon  fondement  dans  VEjJence  de  la  iMatierc  ; 
puifque  cette  Effence  eft  modifiable  ; mais  , la  Raiibn  de  l’ac- 
tualité ou  de  rexillence  de  tel  ou  tel  mode  particulier  ne  peut 
refider  dans  l’Effence  de  la  Matière,  dès  qu’il  eft  de  la  nature 
de  cette  EfTcnce  de  fe  prêter  indifféremment  à toute  autre  mo- 
dification, 

J'AI  développé  mon  raifonnement  ; je  puis  le  refferrer  beau- 
coup. Si  le  Mouvement  étoit  effenticl  à la  Matière  , ce  feroit 
ncceflaircment  un  certain  Mouvement  qui  lui  feroit  effenticl; 
ce  feroit  un  .Mouvement  qui  auroit  une  certaine  direction  & 
une  certaine  viteffe  ; puifqu’il  eft  impoflible  qu’il  exifte  un 
Mouvement  qui  foit  en  lui-même  indéterminé,  ou  comme  je  l’ai 
dit , qu'il  exifte  un  Mouvement  en  général.  La  Alatiere  n’au- 
foit  donc  pu  fc  mouvoir  que  d’une  feule  maniéré  ; elle  fe 
ferait  toujours  mue  de  cette  maniéré  , éé  ce  .Mouvement  lui 
auroit  été  auffi  efl'entid  que  l'Impénétrabilité. 

I.A  force  de  ce  raifonnement  découle  d un  principe  métaJ 
plufique  i]uc  je  ne  puis  cpntcfter  : c’eft  que  tout  ce  qui  eft, 

dit 
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dit  appartenir  à YEffence  d’un  Sujet  doit  lui  appartenir  toujours  C’hup.  If. 
& dans  le  même  lens  ou  de  la  même  maniéré  : car  comme  " 

l’ElTence  d’un  Sujet  eft  ce  qui  le  conftituc  ou  ce  qui  le  fait 
être  ce  qu’il  eft,  il  eft  clair  que  fi  l’ElTencc  cbangcoit,  le  Sujet 
feroit  détruit. 

Puis  donc  que  le  Mouvement  ne  peut  appartenir  efTentiel. 
lement  à la  Matière  , il  faut  qu’il  y ait  hors  de  la  Matière  une 
Cause  de  fon  Mouvement.  J’ajoute  que  cette  Cause  doit  pof- 
féder  par  ELLE-méme  le  principe  du  Mouvement  ; autrement 
il  faudroit  que  j’admifTç  une  progrcflion  de  Caufes  à l’infini  ; 
ce  qui  feroit  abfurdc  , comme  je  l'ai  reconnu.  Il  y a plus  ; 
dans  l’abfurde’  fuppofition  de  cette  progreftion  à l’infini , ce 
ne  feroit  pas  proprement  une  fuite  infinie  de  Caufes  que 
j’admettrois;  ce  feroit  une  fuite  infinie  d’/^i'tr  ; puifque  le  Mou- 
vement qui  fe  communiqueroit  d’un  Corps  à un  autre  Corps 
le  long  de  la  Chaîne  infinie  ne  feroit  jamais  qu’un  Effet  , & 
cet  Effet  feroit  fans  Caufe, 


Tarn  yiL  ’ ' ’ ‘ Llf  ’*’'’ 
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Chap.  IH.  


CHAPITRE  III. 

Suite  du  même  Sujet. 

Ordre  de  la  Natttre  f»  /-où'. 

Les  ATTRIBUTS  de  la  CAUSE  PREMIERE. 

(>  'Est  ainfi  que  je  fuis  conduit  à reconnoitre  qu’il  eft 
hors  de  l’Univers  une  Cause  de  l’exiftcnce  de  l’Univers.  Cette 
Cause  eft  donc  ncceffaire  : fl  elle  ne  l’étoit  point  , elle  dé- 
pendroit  d’une  autre  Caufe  ; & fl  celle-ci  n’étoit  point  non 
plus  nécejfaire , elle  dépendroit  elle-même  d’une  troiCeme  Caufe 
&c.  & je  retomberois  dans  l’abfurde  progreflîon  des  Caufes 
ou  plutôt  des  eftets  à l’infini.  La  Cause  de  l’Univers  exifte 
donc  par  soi  ; so.v  Essence  eft  d’exifter , & tout  ce  qui  eft 
•ft  par  elle. 

Je  n’entreprends  point  de  pénétrer  la  Nature  de  cette 
Cause  ou  ce  que  I’Existence  nécessaire  eft  en  elle-même: 
comment  y parviendrois-je  ? moi  que  la  rencontre  d’un  Atome 
confond  & qui  ne  connois  la  nature  intime  d’aucun  Etre  ! 
Mais , je  fuis  forcé  d’admettre  qüe  cette  Cause  , quel  que  foit 
le  fond  de  son  Etre,  polfede  au  moins  tout  ce  qui  eft  né- 
celTaire  à la  produélion  de  ce  grand  Effet  , que  je  nomme 
l'Univers.  -J’étudie  donc  l’Effet  pour  tâcher  de  parvenir  à quel- 
ques cotions  philofophiques  fur  les  Attributs  de  la  Cause. 

Je  vois  d’abord  que  la  Cause  nécessaire  a au  moins  la 
plus  grande  Puiflance  qu’il  me  foit  poflîble  de  concevoir  ; 
car  puis-je  concevoir  une  plus  grande  Puiflance  que  celle  de 
trier  1 L’Univers  exifte:  j’ai  reconnu  qu’il  eft  contingent-,  il  n’a 
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donc  pas  toujours  exifté:  quelle  Puissance  que  celle  qui  l’a  chap.  in! 
appelle  du  néant  à l’étre  & aui  a réalifé  tout  ce  qui  étoit  “ — " 
poŒble  ! 

Portant  enfuite  mes  regards  fur  cet  AlTemblagc  de  Cho- 
fes  que  je  défigne  par  le  terme  très-général  dé  A'ofwre,  je  dé- 
couvre que  cet  Aflemblage  elt  un  Syftémc  admirable  de  rap- 
ports divers.  Je  vois  ces  rapports  fe  multiplier,  fe  diverlifier, 
s’étendre  k mefure  que  je  multiplie  mes  obfervations.  Je  m’aflure 
bientôt  que  tout  fe  palTe  dans  la  Nature  conformément  à des 
Loix  confiantes , qui  ne  font  que  les  réfultats  naturels  de  ces 
rapports  qui  enchaînent  tous  les  Etres  & les  dirigent  à une 
fin  commune. 


Il  efl  vrai  que  je  n’apperçois  point  de  liaifon  nécefTaire  entre 
un  moment  & le  moment  qui  le  fuit , entre  l’aélion  d’un  Etre  & 
celle  d’un  autre  Etre , entre  l’état  aéhiel  d’un  Etre  & l’état  qui  lui 
fuccédera  immédiatement , &c.  Mais,  je  fuis  fait  de  maniéré  que 
ce  que  j’ai  vu  arriver  toujours , & que  ceux  qui  m’ont  précédé 
ont  vu  arriver  toujours  , me  paroit  d’une  certitude  morale.  Ainfî, 
il  ne  me  vient  pas  dans  l’Efprit  de  douter  que  le  Soleil  ne 
fe  levé  demain  , que  les  boutons  des  Arbres  ne  s’épanouifTent 
au  Printems , que  le  Feu  ne  réduife  le  bois  en  cendres , &c. 


Je  conviens  que  mon  jugement  efl  ici  purement  analo- 
gique ; C * 3 puifqu’il  efl  très-évident  que  le  contraire  de  ce  que 
je  penfe  qui  arrivera  efl  toujours  poffible.  Mais , cette  fimple 
poffibilité  ne  fauroit  le  moins  du  monde  contrebalancer  dans 


( I ) LoRSdCE  l’ai  examiné  en  de- 
tail un  certain  nombre  de  Chofes  & 
^ue  j’ai  trouve  conllamment  dans  ton- 
tes les  mêmes  Propriétés  eircntielles  , 
je  crois  être  fondé  à en  inférer  que  les 
Cbofes  qui  me  peroilfent  préciféroent 


femblabics  à celles-Il , mais  que  je  n'ai 
pas  examinées  dans  le  même  détail , font 
aufll  douées  des  mêmes  Propriétés. 

Cette  maniéré  de  juger  eft  ce  que 
les  Logiciens  nomment  l'anfi/o^ie. 


LU  a 
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luorï  Efprir  ce  nombre  fi  confidcrable  d’expériences  conftantei 
qui  tondent  ici  nia  croyance  analogique. 

Il  me  fcmble  que  je  choquerois  le  Sens  commun  fi  je 
relufüis  de  prendre  l’analogie  pour  guide  dans  des  Chofes  de 
cette  nature.  Je  menerois  la  vie  la  plus  mifcrable  ; je  ne  pour- 
rois  même  pourvoir  à ma  confervation  : car  ü ce  que  je  con- 
nais des  alimens  dont  je  me  fuis  toujours  nourri,  ne  fuffifoit 
point  pour  fonder  la  certitude  où  je  fuis  que  ces  alimens  ne 
lé  convettiront  pas  tout  d’un  coup  & à propos  de  rien  en 
■véritables  poifons  , comment  pourrois.je  halàrder  d'en  mangée 
encore  ? 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  très- raifonnable  d’admettre 
qu’il  clt  dans  la  Nature  un  certain  Ordre  cünjfant  fur  lequel 
je  puis  établir  des  jugemens,  qui  fins  être  des  démonftrationSfc 
Ipne  d’une  telle  probabilité  qu’elle  fulHt  à mes  befoins. 

Mes  Sens  me  manifeflent  cet  Ordre  ; ma  Faculté  de  réflé- 
chir m’en  découvre  les  rélultats  les  plus  elfentiels. 

L’Ordre  de  la  Nature  eft  donc  à mes  yeux  le  réfultat  gé- 
néral des  nippürts  (2)  que  j’apperçois  entre  les  Etres. 

Je  regarde  ces  rapports  comme  invariables  , parce  que  je 
ne  les  ai  jamais  vu  & qu’on  ne  les  a jamais  vu  varier  natu- 
rellement. 

Je  déduis  raifonnablement  de  la  contemplation  de  cei  rap- 
ports l'Intelligence  de  la  Cause  nécessaire  : c’eft  que  plus  il 
y a dans  un  Tout  de  Parties  & de  Parties  variées  qui  coik. 

(2)  “ J'F.NTEmis  en  général  par  ces  rapporta,  ce*  Propriétés,  ces  Dérermi- 
„ nations  en  vertu  defquellcs  differens  Etres  conTpirent  au  même  but  ou  coiv- 
„ courent  à produire  un  certain  effet.  „ unatyt.  parag.  +o. 
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courent  à une  fin  commune  , & plus  il  efl  probable  que  ce  Ciup.  lt£ 
Tout  n’eft  point  l'Ouvrage  d’une  Caufe  aveugle  : c’eO  que  m’é- 
tant démontré  à nioi-nitme  que  la  ûlatiere  e(l  iontingente  & que 
le  Mouvement  ne  lui  dt  point  ejfattiel  , je  ne  puis  placer 
dans  la  Matière  & le  iMouvement  la  raifon  fuffil'ante  de  ce  qui 
eft  : c’dt  qu’alligner  la  raifüii  fuffifuute  d’une  Chofe  n’tll  pas 
fimplenient  donner  une  Caufe  à cette  Choie  ; c’df  afiigner  un 
Principe  par  lequel  on  puille  concevoir  clairement  pourquoi 
cette  Chofe  ell  & pourquoi  elle  ell  comme  elle  eft  & non 
autrement:  or  , ce  n’tft  que  dans  I’Intelligence  nécessaire 
que  je  trouve  la  raifon  fulfifante  de  la  maniéré  d’étre  de  l’U- 
rùveis;  comme  ce  u’tft  que  dans  la  Puissance  nécessaire  que 
je  trouve  la  raifon  fuftllatue  de  l’exiftence  ou  de  l’aclualité  de 
îUiiivers. 

Si  les  Loix  de  la  Nature  réfultent  etTenticllemcnt  des  rap- 
ports qui  font  entre  les  ttres  ; (3)  li  ces  rapports,  confidérés 
en  eux-mémes,  ne  font  pas  néceftaires , il  me  paroit  que  je 
puis  en  déduire  légitimement  que  la  Nature  a un  Législa- 
TE-UR.  La  Lumière  ne  s’eft  pas  donné  à elle -même  fes  pro- 
priétés, & les  loix  de  l'a  réfraction  & de  fa  réflexion  réfultent 
des  rapports  qu’elle  foutient  avec  diflérens  Corps  foit  liquides» 
foit  folides.  (4) 

Je  m’exprimerois  donc  d’une  maniéré  fort  peu  exaéle , fi 
je  difois  , que  les  Loix  Je  h Nature  ont  approprié  les  moyens 


( r ) “ Les  Loix  de  la  Katiire  font 
„ en  généul  les  réfultats  ou  les  ton- 
„ ftquenccs  des  rapports  qui  font  entre 
„ les  Etres.  „ fpai  aiialyt.  i.  4.0. 

(4)  La  Lumière  fe  propage  en 
ligne  droite.  Sa  refraftion  eft  cette 
piopriété  en  vertu  de  laquelle  fes 
layons  fe  plient  ou  fe  courbent  en 


paffant  d'un  miliea  dans  un  milieu 
d’efpecc  differente  ; par  exemple  , de 
l'Air  dans  l'Eau  ou  de  l'Eau  dans  l'A  r. 
La  réflexion  de  la  Lumière  cil  cette 
propriété  par  laquelle  elle  rejaillit  ou 
paroit  rejaillit  de  deffus  les  Corps. 
L'expctience  découvre  ces  propriétés. 
& leurs  loix  ; la  lieotuéctic  les  cJeulç. 
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^AP.TÎÏTj  “ '•  ( Nature  ne  font  que  de 

fioiples  cH'cts , & que  dans  mes  idées , des  effets  fuppüfeiu  une 

Cai.fe  ou  pour  m’exprimer  en  d’autres  termes  , l’exiftence  ac- 
tuelle d’une  Cliofe  lüppofe  l’exiftence  relative  d’une  autre 
Cliofc  , que  je  regarde  comme  la  raifon  de  l’aduaiité  de  la 
première. 

Si  la  Nature  a reçu  des  Loix  , Celui  aui  les  lui  a impo- 
fires  a , làns  doute  , le  pouvoir  de  les  fufpendre , de  les  mo- 
difier ou  de  les  diriger  comme  II  lui  plait. 

Mais  , fi  le  Législateur  de  la  N.iturc  eft  aufli  Sage  que 
Puissant  , il  ne  fufpendra  ou  ne  modifiera  fes  Loix  , que 
lorfqu’elles  ne  pourront  fuffîre  , par  elles-mêmes  à remplir  les 
vue  de  sa  Sagesse  : c’eft  que  la  Sagefie  ne  confifte  pas  moins 
à ne  pas  multiplier  fans  nécdfité  les  moyens  qu’à  choifir  tou- 
jours les  meilleurs  moyens  pour  parvenir  à la  meilleure  fin. 

Je  ne  puis  douter  de  la  Sagesse  du  Législateur  de  la 
Nature  , parce  que  je  ne  puis  douter  de  I’Intelligence  de 
ce  Législateur.  J’obfcrvc  que  plus  les  lumières  de  l’Homme 
s'accroiffent , & plus  il  découvre  dans  l’Univers  de  traits  d’une 
Intelligence  formatrice.  Je  remarque  même  avec  étonne- 
ment que  cette  Intelligence  ne  brille  pas  avec  moins  d’éclat 
dans  la  ftrudure  du  Pou  ou  du  Ver-de-ture , que  dans  celle 
de  l’Homme  ou  dans  la  difpofition  & les  mouvemens  des  Corps 
cclcftes. 

Je  conçois  donc  que  I’Intelligence  q.ui  a été  capabled  e 
former  le  Plan  immenfe  de  l’Univers  eft  au  moins  la  plus 
’ Parfaite  des  Intelligences. 

t i ) Encyclopcdie  dç  Paris , au  mot  Feuillet  des  PUintes. 
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Mais  cette  Intelligence  réfide  dans  un  Etre  Nécessaire:  ‘’cmp. m.' 

un  Etre  nkelfairc  cit  no:i  feukinenC  celui  qui  ne  peut  pas  ne 

pas  être;  il  elt  encore  celui  qui  ne  peut  pas  être  autrement. 

Or,  un  Etre  dont  les  Perfeêlions  feroient  fufceptibles  d’accroif- 
fement,  ne  feroit  pas  un  Etre  néceffairc  , puifqu’il  pourrait  être 
autrement.  J’infere  donc  de  ce  railonnement , que  les  Perfec- 
TiO'Ns  de  I’Etrb  Necessaire  ne  lonc  pas  fufceptibles  d’accroiffe- 
ment  & qu’ELLEs  font  abfoluiiient  ce  qu’ELLEs  font.  Je  dis  abfolu- 
ment  , parce  que  je  ne  puis  concevoir  des  degrés  dans  les 
Perfections  de  I’Etre  Nécessaire.  Je  vois  très-clairement , 
qu’un  Etre  borné  peut  être  déterminé  de  pluüeurs  maniérés  , 
puifque  je  conçois  très-clairement  le  changement  pollible  de 
i'es  bornes. 

Si  I’Etre  Nécessaire  polTéde  une  Intelligence  fans  bor- 
nes , IL  poHcdera  aulli  une  Sagesse  fans  bornes  ; car  la  Sageife 
ii’dt  proprement  ici  que  l’Intelligence  elle -môme  , en  tant 
qu’elle  fc  ptopofe  une  fin  & des  moyens  relatifs  à cette  fin. 

L’Intelligence  Créatrice  n’aura  donc  rien  fait  qu’avec 
Sagelle  : elle  se  fera  propofé  dans  la  création  de  chaqu’Etrc 
la  meilleure  fin  poflîble  & aura  prédéterminé  les  meilleurs 
rjoyeas  pour  parvenir  h cette  fin. 
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Chu  P,  IV, 

CHAPITRE  IV. 

L'amour  du  bonheur  fondement  des  Tmix  naturelles  de  l'Homme. 
Conféquence  en  faveur  de  la  perfcSion  du  Syflème  moral. 
Les  Ifiix  de  la  Nature  Langage  du  LéoistiTEUR. 


J E fuis  un  Etre  Tentant  & intelligent  : il  eft  dans  la  nature 
de  tout  Etre  fentant  & intelligent  de  vouloir  fentir  ou  exif. 
ter  agréablement,  & vouloir  cela  c’eft  s’aimer  foi- môme.  L'a- 
mour de  foi- même  ne  ditfere  donc  pas  de  l’amour  du  bon- 
heur. Je  ne  puis  me  diflimuler  que  l’amour  du  bonheur  ne  foit 
le  principe  univerfel  de  mes  actions. 

Le  bonheur  e(l  donc  la  grande  fin  de  mon  Etre.  Je  ne  me 
fuis  pas  fait  moi -môme;  je  ne  me  fuis  pas  donné  à moi-méme 
ce  principe  univerlel  d’adion  : I’Auteur  de  mon  Etre  Q_m 
a mis  en  moi  ce  puilfant  reifort  m’a  donc  créé  pour  le 
bonheur. 

J’tntends  en  général  par  le  bonheur  , tout  ce  qui  peut  . 
contribuer  à la  confervation  & au  perfedionnement  de  mon 
Etre. 

Parce  que  les  Objets  fenfiblcs  font  fur  moi  une  forte  im- 
preflion  , & que  mon  Intelligence  eft  très-bornée , il  m’arrive 
fréquemment  de  me  méprendre  fur  le  bonheur  & de  préférer 
un  bonheur  apparent  à un  bonheur  réel.  Mon  expérience  jour- 
nalière & les  réflexions  qu’elle  me  fait  naître  me  découvrent 
mes  méprifes.  Je  rcconnois  donc  évidemment  que  pour  obte- 
nir 
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nir  la  fin  de  mon  Etre , je  fuis  dans  l’obligation  étroite  d’ob*  Ciup.  IV. 
fcrver  les  Loix  de  mon  Etre. 

Je  regarde  donc  ces  Loix  comme  les  moyens  naturels  que 
I’Autecr  de  mon  Etre  a choiCs  pour  me  conduire  au  bonheur. 

( I ) Comme  elles  réfultent  efl'entiellement  des  rapports  que 
je  foutiens  avec  difl’crens  Etres  & que  je  ne  fuis  point  le 
maitre  de  changer  ces  rapports,  je  vois  manifefteraent  que  je 
ne  puis  violer  plus  ou  moins  les  Loix  de  ma  Nature  particu- 
lière, fans  m’éloigiier  plus  ou  moins  de  ma  véritable  hn. 

L’expérience  me  démontre  que  toutes  mes  Facultés  font 
renfermées  dans  certaines  limites  naturelles  & qu’il  e(t  un  terme 
où  finit  le  plaifir  & où  commence  la  douleur.  J’apprends  ainfi 
de  l’expérience  qire  je  dois  régler  l’exercice  de  toutes  mes  E'a- 
cultés  fur  leur  portée  naturelle. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  de  reconnoître 
qu’il  efl  une  fanélion  naturelle  des  Loix  de  mon  Etre , puif- 
que  Réprouve  un  mal  lorfque  je  les  viole. 

Parce  que  je  m'aime  moi -même  & que  je  ne  puis  pas 
ne  point  defrrer  d’étre  heureux,  je  ne  puis  pas  ne  point  deOrer 
d«  continuer  d’étre.  Je  retrouve  ces  deiirs  dans  mes  Semblables, 

& fi  quelques-uns  paroilfent  fouhaiter  la  celTation  de  leur  Etre, 
c'efi  plutôt  le  changement  de  leur  Etre  que  rAnéantilTenient 
qu’ils  fouhaiteut. 

Ma  Raifon  me  rend  au  moins  très-probable  que  la  mort  ne 
fera  pas  le  terme  de  la  durée  de  mon  Etre.  Elle  me  fait  en- 
trevoir des  moyens  phyfiques  préordonnés  qui  peuvent  prolon- 
ger mon  Humanité  au-delà  du  tombeau.  Elle  m’aflùre  que  je 

fl)  Voye».  Part.  XV , Chap.  VL  Voyez  encore  Part.  VIII , Chap.  III. 

Tome  VII.  M m m 
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CniTpTÜT  perfeflible  à l'indéfini:  elle  me  fait  juger  par  les 

progrès  continuels  que  je  puis  faire  vers  le  bon  & le  vrai  dans 
mon  état  préfent , de  ceux  que  je  pourrois  faire  dans  un  autre 
état  où  toutes  mes  Facultés  feroient  perfeclionnées.  Enfin  ; elle 
puife  dans  les  notions  les  plus  philofophiques  qu’elle  fe  forme 
des  Attributs  divins  & des  Loix  naturelles  de  nouvelles  con- 
ildératious  qui  accroilTent  beaucoup  ces  différentes  probabilités. 

4 

Mais  , ma  Kaifon  me  découvre  en  même  tems  , qu’il  n’ell 
point  du  tout  dans  l’ordre  de  mes  Facultés  aduelles  que  j’aie 
fur  la  furvivance  de  mon  Etre  , plus  que  de  limples  probabi- 
lités. (2) 

Cependa.n  r , ma  Raifon  elle-mèine  me  fait  fentir  fortement 
combien  il  importeroit  à mon  bonheur , que  j'eulTe  fur  mon 
Etat  futur  plus  que  de  fimplcs  probabilités  ou  au  moins  une 
foinnie  de  probabilités  telle  qu'elle  fût  équivalente  à ce  que  je 
no  amie  la  ccrtitiuk  mùnile. 

Ma  Raifon  me  fournit  les  meilleure»  preuves  de  la  Souve- 
raine IxrELLiGENCE  de  l’A'jrEUR  de  mon  Etre  : elle  déduit  très- 
légitime  uent  de  cette  Intelligence  la  Souveraine  Sageile  du 
Grand  Etre.  (3)  Sa  Bonté  fera  cette  Sagesse  elle-même  occu- 
pée à procurer  le  plus  grand  bien  de  tous  les  Etres  fentaos  & de. 
tous  les  Etres  intelligens. 

Cette  Sagesse  Adorable  ayant  fait  entrer  dans  son  Plan  le 
Syltime  de  l’Humanité  a voulu  , fans  doute  , tout  ce  qui. 
pou  voit  contribuer  à la  plus  grande  perfetfion  de  ce  Syftéme. 

Rien  n’é toit  aTuré  ment  plus  propre  à procurer  la  plus  grande 

(î1  Voyez  CS  que  j’ai  dit  là-deîTus  dans  le  Chap.  Il  de  la  Part.  XVL 
(i  ) Voyez  daiw  le  Chip.  111  e;  que  j’ai  expyfc  fut  es  fojet.  ' : ; 
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perfection  de  ce  Syftéme  , que  de  donner  aax  Etres  qui  le 
coinpofcnt  , une  certitude  morale  de  leur  Etat  futur  ; & de  ' " 

leur  faire  envifagcr  le  bonheur  dont  ils  jouiront  dans  cet  Etat 
comme  la  fuite  ou  la  conféquence  de  1a  perfeilion  morale  qu'ik 
auront  tâché  d’acquérir  dans  l’Etat  préfent. 

Et  puifque  l’Etat  actuel  de  l’Humanité  ne  comportoit  point 
qu’elle  pût  parvenir  à fe  convaincre  par  les  feules  forces  de 
la  Raifon  , de  la  certitude  d’un  Etat  futur , il  étoit , fans  con- 
tredit, dans  l’ordre  de  la  Sagesse  , de  lui  donner  par  qucl- 
qu’autre  voie  une  aflurance  fi  nccelTaire  à la  perfeélion  du  Syt 
téme  moral. 

Mais  , parce  que  le  Plan  de  la  Saôesse  exigeoit  apparemment 
qu’il  y eut  fur  la  Terre  des  Etres  intelligens  , mais  très-bor- 
nés , tels  que  les  Hommes  ; elle  ne  pouvoit  pas  changer  les  Fa- 
cultés de  ces  Etres  pour  leur  donner  une  certitude  fuffifante 
de  leur  Deltination  future. 

Il  falloit  donc  que  la  Sagesse  employât  dans  cette  vue  un 
moyen  tel  que  fans  être  renfermé  dans  la  fphere  aduclle  des  Facul- 
tés  de  l’Homme , il  fût  cependant  fi  bien  approprié  à la  nature  de 
à l’exercice  le  plus  raifonnable  de  fes  Facultés , que  l’Homme 
pût  acquérir  par  ce  moyen  nouveau  le  degré  de  certitude  qui 
lui  manquoit  & qu’il  deCroit  fi  vivement. 

L’Homme  ne  pouvoit  donc  tenir  cette  certitude  fi  defirable , 
que  de  la  Main* même  de  I’Auteür  de  fon  Etre,  Mais,  par 
quelle  voie  particulière  la  Sagesse  pouvoit- elle  convaincre^ 
l’Homme  raifonnable  des  grandes  vues  qu’ELLE  avoit  formées 
fur  lui?  A quel  figne  l’Homme  raifonnable  pouvoit-il  s’alTurer 
que  la  Sagesse  elle-memb  parloit? 

J’ai  peconnu  que  la  Nature  a un  LéoisLATEUR , & leconnoî. 

_ - M m m 2 
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trc  cela  c’cft  rcconnoltre  en  même  temps  que  ce  Lïoislateor 
peut  furpendrc  ou  modifier  à son  gré  les  LoLx  qu’it  a données, 
à la  Nature.  ' 

Ces  loix  font  donc , en  quelque  forte , le  Langage  de  l’Au- 
TEUR  de  la  Nature  ou  l’expreffion  phyCque  de  s\  Volonté. 

Je  conçois  donc  facilement  que  I’Auteür  de  la  Nature  a 
pu  fe  fervir  de  ce  Langage  pour  faire  connoître  aux  Hom- 
mes avec  certitude  ce  qu’il  leur  importoit  le  plus  de  lavoir  & 
de  favüir  bien , & que  la  Raifon  feule  ne  faifoit  guère  que  leur 
indiquer. 

Ainsi  , parce  que  je  vois  évidemment  qu’il  n’y  a que  le 
Législateur  de  la  Nature  qui  puilTe  en  modifier  les  Loix  » 
je  me  crois  fondé  raifonnablement  à admettre  qu’il  a parlé,  lorf- 
que  je  puis  m’aU'urer  raifonnablement  que  certaines  modifica- 
tions frappantes  de  ces  Loix  ont  eu  lieu  & que  je  puis  décou^ 
Trir  avec  évidence  le  but  de  ces  modifications. 

Ces  modifications  feront  donc  pour  moi  des  Jtgnes  particu~ 
licrs  de  la  Volonté  de  I’Auteur  de  la  Nature  à l’égard  de 
l’Homme. 

Je  puis  donner  un  nom  à ces  fortes  de  modifications , ne 
fût -ce  que  pour  indiquer  les  changemens  qu’elles  ont  apporté 
à la  marche  ordinaire  de  la  Nature  : je  puis  les  nommer  des 
miracles , & rechercher  enfuitc  quelles  idées  je  dois  me  faite 
des  Miracles. 
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CHAPITRE  V. 
Les  Miracles  : 
niées  fur  leur  nature. 


J E fais  affez  qu’on  a coutume  de  regarder  un  Miracle  comme 
l’effet  d’un  Acte  imincJiat  de  la  Toute  - Puissance  , opéré  dan» 
le  Tems , & relatiTcment  à un  certain  but  moral. 

Je  fais  encore  qu’on  recourt  communément  à cette  interven- 
tion immédiate  delà  Toute-Puissance,  parce  qu’on  ne' juge 
pas  qu’un  Miracle  puiffe  être  renfermé  dans  la  fphere  des  Lobe 
de  la  Nature. 

Mats  , s’il  efl  dans  la  nature  de  la  SagefTe  de  ne  point  mul- 
tiplier les  aéles  fans  néceffité;  fi  la  Volonté  efficace  a pu  pro- 
duire ou  préordonner  par  un  afte  unique  toutes  ces  modifica- 
tions des  Loix  de  la  Nature  que  je  nomme  des  Miracles  , ne 
fera-t-il  pas  au  moins  très  - probable  qu’ELte  l’aura  fait  ? 

Si  la  Sagesse  éternelle  qui  n’a  aucune  relation  an  Tems, 
a pu  produire  hors  du  Tems  l’Univerfalité  des  Chofes , e(l-il 
à préfumer  qu’ELiE  fe  foit  réfervé  d’agir  dans  la  Tems  & de 
mettre  la  main  à la  Machine  comme  l’Ouvrier  le  plus  borné  ? 

Parce  que  je  ne  déconvre  point  comment  un  Miracle  peut 
être  renfermé  dans  la  fphere  des  Loix  de  la  Nature,  ferois-je 
bien  fondé  ï en  conclure  , qu’il  n’y  eft  point  du  tout  renfermé? 
Puis  - je  me  perfuader  un  infiant  que  je  connoiOfe  à fond  le» 
Loix  de  la  Nature?  ne  vois -je  pas  évidemment  que  je  ne 
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Ciup7vT  connois  qti’une  très -petite  partie  Hc  ces  Loix  & que  même' 

ccttc  partie  fi  petite  je  ne  la  connois  qu’imparfaitement  ? 

Comment  donc  oferois-je  prononcer  fur  ce  que  les  Loix 
de  la  Nature  ont  pu  ou  n’ont  pas  pu  opérer  dans  la  main  du 
Législateur  ? 

Il  me  femblc  que  je  puis  fans  témérité  aller  un  peu  plus 
loin  : quoique  je  fois  un  Etre  extrêmement  borné  , je  ne  laiflé 
pas  d’entrevoir  ici  la  pofîibilité  d’une  préordination  relative  à 
ce  que  je  nomme  des  Mlhacks. 

Des  méditations  a(Te/  profondes  fur  les  Facultés  de  mon  Ame 
m’ont  convaincu  que  l’exercice  de  toutes  fes  Facultés  dépend 
plus  ou  moins  de  l’état  & du  jeu  des  organes.  11  eft  même 
peu  de  vérités  qui  foient  plus  généralement  reconnues.  J’ai 
nlTez  prouvé  dans  un  autre  Ouvrage  CO  que  ^es  perceptions, 
l'Attention,  l’Imagination,  la  Mémoire,  &c.  tiennent  efientielle- 
ment  aux  mouvemens  des  fibres  fenfibles  & aux  déterminations 
particulières  que  l’adion  des  Objets  leur  imprime , qu’elles 
confervent  pendant  un  tenis  plus  ou  moins  long,  & en  vertu 
defquelles  ces  fibres  peuvent  retracer  à l’Ame  les  idées  ou  leg 
images  des  Objets.  ( 2 ) 


( 1 ) VFffai  Anali/tiquc  fur  les  Fa~ 
aités  de  F Ame , publié  en  1760. 

(•s)  Il  ne  faudroit  pas  m’objecter 
qu’il  feroit  polTible  que  l'Ame  penfùt 
fans  Corps.  J’accorderai , lî  l’on  veut , 
cette  poflibilité  : mais , je  demanderai 
fl  l’on  fait  tant  fuit  peu  ce  que  feroit 
une  Ame  humaine  féparce  de  tout  Corps? 
On  ne  connoit  un  peu  l’Ame  humaine 
que  par  fon  union  avec  le  Corps:  de 
cette  union  réfulte  etTcntielIemenc  un 
Firt-mixtc  qui  porte  le  nom  à' Homme, 


& qui  cit  appelle  à durer  toujours.  Si 
donc  l’Homme  doit  durer  toujours,  fon 
Ame  penfera  toujours  par  le  miniftere 
d’un  Corps.  Voyez  l’art.  XVI , Chap.  I, 
Ainfi , à quoi  bon  élever  la  queltion  , 
fi  l’Ame  peut  pcri/èr  fans  Corps  ? l’Hom. 
me  n’eft  point  un  Efprit-pur  & ne  le 
fera  jamais.  Je  renvoie  ceux  qui  défi, 
reront  plus  de  details  fur  cette  queltion 
aux  Articles  XVI , XVHI , XIX  de  mon 
Anahjfe  abregee. 


Digitized  by  Google 


P H I L 0 s 0 P II  I U t\  Fait.  Xril-  4«3 

• -- 

C’EST  une  Loi  fondamentale  de  l’Union  de  l’Ame  & du  Corps  v. 

que  lorfque  certaines  fibres  fenfibles  font  ébranlées , l’Ame  éprou- 

ve  certaines  fenfations  : rien  au  monde  n’cft  plus  conllant , plus 
invariable  que  cet  effet.  Il  a toujours  lieu , foit  que  l’ébranle- 
ment des  fibres  provienne  de  raélion  même  des  Objets  , loit  qu’il 
provienne  de  quelque  mouvement  qui  s’opère  dans  la  Partie  du 
Cerveau  qui  ell  le  fiege  de  toutes  les  opérations  de  l’Ame. 

Si  une  foule  d’expe'rieuces  ( 3 ) démontre  que  rimagination 
& la  Mémoire  dépendent  de  l’organifation  du  Cerveau , il  eil  • 

par  cela  même  démontré  que  la  reprodudion  ou  le  rappel  de 
telle  ou  de  telle  idée  dépend  de  la  reprodudion  des  mouve- 
mens  dans  les  fibres  fenfibles  appropriées  à ces  idées. 

Nous  repréfentons  toutes  nos  idées  par  des  fignes  d’inftitu- 
lion , qui  affedent  l’ceil  ou  l’oreille.  Ces  lignes  font  des  ca- 
raderes  ou  des  mots.  Ces  mots  font  lus  ou  prononcés  : ils 
s’impriment  donc  dans  le  Cerveau  par  des  fibres  de  la  Vue 
ou  par  des  fibres  de  l’Ouie.  Ainfi , foit  que  le  mouvement  fe 
reproduire  dans  des  fibres  de  la  Vue  ou  dans  des  fibres  de 
l’Ouic , les  mots  attachés  au  jeu  de  ces  fibres  feront  également 
rappellés  à l’Ame , & par  ces  mots  les  idées  qu’ils  fout  defti- 
nés  à repréfenter. 

Je  ne  puis  raifonnablement  préfuppol’er  que  tous  mes  Lec- 
teurs pofTedent  aufli  bien  que  moi  mes  principes  pfychologi- 
ques;  (4)  je  fiiis  donc  obligé  de  renvoyer  ceux  qui  ne  les 


( J ) Les  Livres  de  Médecine  & de 
Phyfique  font  pleins  d obfetvations  qui 
prouvent  que  des  accidens  purement 
phyliquei  aiFoiblilfent , altèrent  ou  dé- 
truifent  meme  entièrement  l’Imagina- 
tion & la  Mémoire.  Rien  de  mieuv 
ConRacé  ; & révoquer  en  doute  de  pa- 


reils faits  ce  feroit  renoncer  à toute 
certitude  hillorique. 

( 4 j La  lifycholop/ie  ell  laScience  de 
l'Ame.  Les  prindpes  qu’on  puife  dans 
cette  Sc'cnce  font  donc  des  principes, 
pfydtologiqucs. 
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Chap.  V.  pofTedent  pas  afTez  aux  divers  Ecrits  dans  lefquels  je  les  ai 

expofés  en  détail.  Us  feront  bien  fùr-tout  de  relire  avec  atten, 

tion  l’Ecrit  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots  & fur  tAf- 
füciation  des  Idées  en  général. 

DÈS  que  je  me  fuis  une  fois  convaincu  par  l’expérience  & 
par  le  raifonnement  que  la  produélion  & la  reproduction  de 
tüutas  mes  idées  tiennent  au  jeu  fecret  de  certaines  Bbres  de 
mon  Cerveau,  je  conçois  avec  la  plus  grande  facilité  que  la 
• Sagesse  suprême  a pu  préorganifer  au  commencement  des 

Chüfes  certains  Cerveaux  de  maniéré  qu’il  s’y  trouveroit  des 
Bbres  dont  les  déterminations  (O  & les  mouveinens  particu- 
liers répondroient  dans  un  tems  marqué  aux  V'ucs  de  cette 
Sagesse  adorable. 

Qpi  pourroit  douter  un  inUant  que  fl  nous  étions  les 
tnaitres  d’ébranler  à notre  gré  certaines  Bbres  du  Cerveau  de 
nos  Semblables;  par  exemple,  les  Bbres  appropriées  aux  mots, 
nous  ne  rappellaflions  à volonté  dans  leur  Ame  telle  ou  telle 
fuite  de  mots  & par  cette  fuite  une  fuite  correfpondante  d’i- 
dées ? Répéterai-je  encore  que  la  Mémoire  des  mots  tient  au 
Cerveau , & que  mille  accidens  qui  ne  peuvent  affeâer  que 
le  Cerveau , aB'oibliirent  & détruifent  même  en  entier  la  Mé- 
moire des  mots  ? Rappellerai-je  ce  Vieillard  refpeélable , dont 
j’ai  parlé  dans  Vtffai  analytique,  §.  S7S , qui  avait  en  pleine 
veille  des  luites  nombreulès  & variées  de  vifions  abfolument 
iixlépenilantes  de  fa  Volonté  , & qui  ne  troubloient  jamais  fa 
Raifon  ? Répéterai -je  que  le  Cerveau  de  ce  Vieillard  étoit 
une  forte  de  Machine  d’Optique  qui  cxécutoit  d’elle -même 
fous  les  yeux  de  l’Ame  toutes  fortes  de  décorations  & de 
jjerfpedives  ? 

t • 

(O  Mot  qui  exprime  certaines  conditiens  phyriquea  deftinées  à tsppeller  i 
3'Ainc  tel  ou  tel  Ggnc,  & par  ce  figne  telle  ou  telle  idée. 
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On  ne  s'avifera  pas  non  plus  de  douter  que  Dieu  ne  piiifl'c 
ébranler  au  gré  - de  sa  Volonté  les  fibres  de  tel  ou  de  tel 
Cerveau , de  manière  .qu’elles  traceront , à point  nommé , • 
l’Ame  une,  fuite  déterminée  d'idées  ou  de 'mots  iSc  une  telle 
combinaifon  des  unes  & des  autres  , que  , cette  combinailoii 
repréfentera  plus  ou  moins  figurément  une  fuite  d’evenemcns 
cachés  cnçore  daps  l’abime  de  l’avenir  ? > ■ , ■ t 


par  SON  Aclion  immédiate  fur  un  Cerveau  particulier,.  n'auroit-iL 
pu  le  préditenniner  dès  le  commencement?  Ne  .conçoit,  on 
pas, à peu  près.iaulfi  clairement,  que  Dieu  a pu  préordonner 
dans  tel  oq  .tel  Çerveaq,  Sc  hors  de  ce  Cerveau  des  cauiès 
purement  phyfiques  , qui  déployant  leur  adion  dans  un  tems 
marqué  par  la  Sagesse  , produiront  précilément  les  mêmes 
cttéts  que , produiroit  l’Adion  immédiate  du  prejure  Moteur? 


Cuve.  V. 


C’ÉTOiT  ce  que  j’avois  voulu  donner  à entendre  en  termi- 
uant  ce  paragraphe  6^6  de  VEffai  malytique , auquel  js  vleas 
de  renvoyer.:  mais,  je  doute  qu’on  ait  fait  attention  à cet  en- 
droit  de  l’Ouvrage,  “ Si  les  Vifions  .prophétiques  , difois-je 
„ dans  cet  endroit,  ont  une  caufe. matérielle  , l’on  en  trou-, 
M veroit  ici  une  explication  bien  fimplc  & qui  ne  fuppo- 
» feroit  aucun  Miracle:  (6)  l’on  conçoit  allez  que  Dieu 
H a pu  préparer  de  loin  dans  le  cerveau  des  Prophètes, des 
„ caufes  phyfiques  propres  à en  ébranler  dans  un  tems  déterminé 
»!  les  fibres , fenfibles  fiiivant  un  ordre  relatif  aux  événemens 
» futurs  qu’il  s’agilfoit  de  repréfenter  a leur  Efprit.  „ 


L’auteur  de  l’EJJai  de  Pfycbologie  (7)  qui  n’a  pas  été  mieux 

I 

( s ) Je  prenois  ici  le  mot  de  Mirack  dans  le  fens  qu’on  attache  communé- 
ment à ce  mot.  , 

t 7 ) fdfai  de  PJ'ychologie  ou  Confide'rations  fur  les  Operations  de  t Ame  ,Jur 
ÎHssbitude  î£fur  l'Education,  Londiea  1755. 

Terne  FIL  N n n 


Digitized  by  Google 


4S<î  ‘ PALI  N GE'NE' S lE 

wûr  V mieux  entendu  que  moi  par  la  plupart  des  Ledleurs , 8c 

^ — - qui  a tâché  de  renfermer  dans  un  alTez  petit  Volume  tant-  de 

principes  8t  de  grands  principes , a eu  la  même  idée  que  j’ex- 
pofe  ici.  Dans  k Chapitre  xxi  de  la  Partie  vi  de  feS  Princi-' 
pes  l hl^fûphiques  , il  s’exprime  ainfi  : 

„ Soit  que  Dieu  agiffe  immédiatement  fur  les  fibres  repré- 
„ fentatrices  des  objets  , & qu’il  leur  imprime  des  raouvemens 
„ propres  à exprimer  ou  à repréfenter  à l'Ame  une  fuite  d’é- 

„ vénemens  futurs  ; foit  que  Dieü  ait  créé  dès  le  commen- 

„ cernent  des  Cerveaux  dont  les  fibres  exécuteront  par  elles- 
„ mêmes  dans  un  tems  déterminé  de  femblables  Repréfentations; 
„ l’Ame  lira  dans  l’avenir  : ce  fera  un  .Esaïb  , un  Jérémie  , 
„ un  Daniea.  „ ■ • . ' ' ‘ 

Les  (iffnes  d’inftitiition  ( 8 ) par  lefquels  nous  rCpréfentons 
nos  idées  de  tout  genre , font  des  objets  qui  tombent  fous 
les  Sens  , & qui , comme  je  le  difois , frappent  l’œil  ou  l’o- 
reille & par  eux  le  Cerveau,  t La  Mémoire  fe  charge  tiu  dé- 
pôt des  mots  , & la  Réflexion  les  combine.  On  elt  étonné 
quand  on  > fonge  au  nombre  confidérable  de  Langues  mortes 
& de  Langues  vivantes  qu’un  même  Homme  peut  apprendre 
(i  parler.  Il  eft  pourtant  une  Mémoire  purement  organique  où 
les  mots  de  toutes  ces  langues  vont  simprimer  & qui  ks  pré- 
fente  à l’Ame  au  befoin  avec  autant  de  célérité  que  de  préci- 
fion  & d’abondance.  On  n’ell  pas  moins  étonné , quand  on  pehf» 
à d’autres  prodiges  que  nous  offre  la  Mémoire  & l’imagination.,- 
ScAHuEa  apprit  par-'cœur  toat  Hombre  én  vingt  - un  jours, 
& dans  quatre  mois  tous  les  Poètes  Grecs.  Wallis  extraifoit  de 
fête  la  racine  quarrée  d'an  nombre  de  cinquante-trois  figures.  (9) 

■ y.  .1  .1  ' 

( 8 1 I.ES  caractères , les  lettres , les  mots  & en  général  toutes  lés  mantéter 
dont  les  Hommes  font  cumemn  d’exprimer  leurs  idées.'  ' 

tv)  Haller,  l’/i^ohÿie , fom.  V , Liv.  XVII , Art.  VI,  ■ • 
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Combien  d’autres  faits  de  même  genre  ne  pourrois-je  pas  ciTTi*.  ’ 

indiquer  ! Qu’on  prenne  la  peine  de  réfléchir  fur  les  grandes.  '• 

idées  que  ces  phénomènes  merveilleux  de  la  Mémoire  nous 
donnent  de  l’organifation  de  cette  Partie  du  Cerveau  qui  elt 
le  Cege  de  l’Ame  & l’Inflrument  immédiat  de  toutes  ces  opé- 
rations; & l’on  conviendra,  je  m’alTure,.  que  cet  Inftrument, 
le  Chef-d’œuvre  de  la-  Création  terreflre  , efl  d’une  llruflure 
fort  fupérieure  à tout  ce  qu’il  nous  efl  permis  d’imaginer  ou  ** 

de  concevoir. 

1 

Ce  qu’un  Savant  exécute  fur  fon  Cerveau  par  un  travail  plus 
ou  moins  long  & par  une  Méthode  appropriée , Dieu  pour- 
roit , fans  doute  , l’exécuter  par  un  Aéie  immédiat  de  sa  Puis,- 
SANCE.  Mais , IL  pourroit  aufli  avoir  établi  dès  le  commence- 
ment dans  un  certain  Cerveau  une  telle  preorganifation  que  ce 
Cerveau  fe  trouveroit  dans  un  tems  prédéterminé  monté  à-peu- 
près  comme  celui  du  Savant,  & capable  des  mêmes  opérations 
Sc  d’opérations  plus  étonnantes  encore. 

Supposons  donc  que  Dieu  eût  créé  au  commencement  un  cer- 
tain nombre  de  Germes  humains,  dont  il  eût  preorganifé  les 
Cerveaux  de  maniéré , qu’à  un  certain  jour  marqué  , ils  dé- 
voient fournir  à l’Ame  l’aflbrtiment  complet  des  mots  d’une 
multitude  de  Langues  diverfes  ; les  Hommes  auxquels  de  pareils 
Cerveaux  auront  appartenus , fe  feront  trouvés  ainli  transformés , 
prefque  tout  d’un  coup , en  Polyglottes  ( i o ) vivantes. 

Je  prie  ceux  de  mes  Leâcurs  qui  ne  comprendront  pas 
bien  ceci  de  relire  attentivement  les  Articles  xiv  , xv  , xvi , 

XVII,  XVIII,  de  VAnalyfe  Abrégée,  & les  endroits  relatifs  de 
l’Ijfai  Analytique.  Les  idées  que  je  préfente  dans  ce  Chapitre 


(10)  Tekme  pris  ici  au  figuré, S:  qui  exprime  des DiéUonnaires  en  plnfieuis 
I-angues.  . • . 
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font  fi  éloignées  dè  celles  qu’on  s’étoit  faites  jufqu’ici  fur  les 
Sujets  qui  m’occupent,  que  je  ne  puis  revenir  trop  fouvent  à 
prier  mon  Ledeur  de  ne  me  juger  qu’après  m'avoir  bien  faift 
& bien  médité.  Je  n’efpere  pas  d’obtenir  la  grâce  que  je  de- 
mande: je  fais  Jque  le  nombre  des  bons  Ledeurs  eft  fort  petit 
& que  celui  des  vrais  Philofophes  l’eft  encore  davantage.  Mais , 
s’il  arrive  qu’on  m’entende  mal  , je  n’aurai  au  moins  rien  né- 
gligé pour  prévenir  les  méprifes  de  mes  Juges. 

Au  refic  ; il  n’y  a pas  la  moindre  difficulté  à concevoir  que 
ces  Germes  préordonnés  qui  dévoient  être  un  jour  des  Poly- 
glottes vivantes  , avoient  été  placés  dans  l’ordre  des  Généra- 
tions fucccfllves , fuivant  un  rapport  direct  à ce  tems  précis 
marqué  par  la  Sagesse. 

Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à concevoir  dans  certains 
Cerveaux  la  pollibilité  d’une  préorganifation  telle  , que  les  , 
fibres  appropriées  aux  mots  de  diverfes  Langues , ne  dévoient 
déployer  leur  adiou  que  lorfqu'une  certaine  circonftance  alTo- 
cice  furviendroit. 

J’ENTREVOIS  donc  par  cet  exemple  fi  frappant  ce  qu’il  feroit 
poflible  que  fun'cnt  ces  événemens  extraordinaires  que  je  nomme 
des  Aliradts.  Je  commence  ainfi  à comprendre  que  la  fphere 
des  Loix  de  la  Nature  peut  s’étendre  beaucoup  plus  loin  qu’on 
ne  l’imagine.  Je  vois  affe/.  clairemeut  que  ce  qu’on  prend  com- 
munément pour  une  fuf{>ciijîun  de  ces  Loix,  pourroit  n’étre 
qu'une  difpenfution  ou  une  direction  particulière  de  ces  mêmes 
Loix. 

Ceci  elt  d'une  vraifeinblance  qui  me  frappe.  Je  penfc  & je 
parle  à l’aide  des  mots  dont  je  revêts  mes  idées.  Ces  mots 
font  des  lignes  puccnient  matériols.  Ils  font  attachés  au  jeu  de 
certaines  fibres  de  mon  Cerveau.  Ces  fibres  ne  peuvent  être 
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ébranlées  que  mon  Ame  n’ait  auffi-tôt  les  perceptions  de  ces 
mots  & par  eux  les  idées  qu’ils  repréfentent. 

VoiL/i  les  Loix  de  la  Nature  relatixes  ii  mon  Etre  parti- 
culier. Il  me  feroit  impoffible  de  former  aucune  notion  géné- 
rale fans  le  fecours  de  quelques  fignes  d’inftitution  : il  n’y  a 
que  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  fur  l’Économie  de  l'Homme 
qui  puiifent  douter  de  cette  vérité  pfychologique. 

Je  découvre  donc  que  les  Loix  de  la  Nature  relatives  à la 
formation  des  idées  dans  l’Homme , à la  repréfentation  , au 
rappel  & à la  combinaifon  de  ces  idées  par  des  fignes  arbi- 
traires , ( 1 1 ) ont  pu  être  modifiées  d’une  infinité  de  manières 
particulières , & produire  ainfi , dans  un*  certain  tems , des 
événemens  11  extraordinaires  qu’on  ne  les  j'uge  point  renfer- 
fermés  dans  la  fpherc  d’aélivité  de  ces  Loix  de  la  Nature. 


J’appçrçois  ainfi , que  le  grand  ouvrier  pourroit  avoir 
caché  dès  le  commencement  dans  la  Macliine  de  notre  Monde 
certaines  pièces  & certains  relTorts  qui  ne  dévoient  jouer  qu’au 
moment  que  certaines  circonftances  correfpondantes  l’exige- 
roient.  Je  reconnois  donc  qu’il  feroit  poflible  que  ceux  qui 
excluent  les  Miracles  de  la  fpherc  des  Loix  de  la  Nature  fulFeni 
dans  le  cas  d'un  Ignorant  en  Méchanique  . qui  ne  pouvant 
devinet  la  raifon  de  certains  jeux  d’une  belle  Machine  recour- 
roit  pour  les  expliquer  à une  forte  de  Magie  ou  à des  moyens 
fur-naturels. 


Un  autre  exemple  très -frappant  m’atfermit  dans  ma  penfôe: 
j’ai  vu  affez  dirtimflcment  qu’il  feroit  poflible  que  cet  Etat  lutur 


(il)  Les  mots  des  Langues  ou  leur 
^gniftcacion  font  des  chofes  arbUraiiet 
ou  de  pure  convention.  Les  mots  n’ont 
aucun  rapport  ncccflaire  avec  les  Objets 


dont  ils  font  les  J^nes  ou  .fcs  reprefen. 
tâtions.  AulB  le  m^me  Objet  cft-il  re- 
prefente  par  diirérens  mets  en  différer), 
tes  Langues,  ^ t . 


Chap.  V. 
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“ de  l’Homme  que  ma  Raifon  me  rend  fi  probable , fût  la  fuite  natu- 

^ ^ relie  d’une  préordination  phyfique  aulli  ancienne  que  l’Homme. 

(i  2)  J’ai  même  entrevu  qu’il  feroit  poflîble  encore  qu’une  préor- 
dination analogue  s’étendit  à tous  les  Etres  fentans  de  notre 
Globe.  (13) 


CHAPITRE  VL 

Continuation  du  même  Sujet. 

Deux  Syftêmet  poJJibJes  des  Loix  de  la  Nature, 
CaraSeres  Çÿ  but  des  Miracles. 


J E fuis  ainli  conduit  par  une  marche  qui  me  parbît  très« 
philofophique  à admettre  qu’il  cft  deux  Syllômes  des  Loix  de 
la  Nature , que  je  puis  diitinguer  exactement. 

Le  premier  de  ces  Syltémes  eft  celui  qui  détermine  ce  que 
je  nomme  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature. 

Le  fécond  Syltéme  efl  celui  qui  donne  nailTance  à ces  éré- 
nemens  extraordinaires  que  je  nomme  des  Miracles. 

Mais,  parce  que  les  Loix  de  la  Nature  ont  toujours  pour 
premier  fondement  les  Propriétés  effentielles  des  Corps , & 
que  fl  l’ElTence  des  Chofes  ehangeoit les  Chofes  feroient  dé- 
fis) XJJhi  Analytique  , Ch«p.  XXIV , 5.  726 , 727 , &c  Contemplation  de  IH 
future  , Part.  lY  , Chap.  XIll. 

( I J ) Paît,  ’l , U , m,  IV , V , VI  de  cette  Ptdin^énéft.  1 
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.ruites  ; ( i ) je  fuis  obligé  de  fuppofer  comme  certain  , qu  il  Yj_ 

n’y  a rien  dans  le  fécond  Syftême  qui  choque  les  Propriétés 

effenticUes  des  Corps.  £t  ce  que  je  dis  ici  des  Corps  doit 
s’entendre  encore  des  Ames  qui  leur  font  unies.  J’ai  appris 
d une'Philofophie  fublime  que  les  Ejfences  des  Chofes  font 
immuables  & indépendant»  de  la  Volonté  créatrice.  (2). 

Ce  ne  font  donc  que  les  modes  ou  les  Quités  la  variables 
des  Corps  & des  Ames  qui  ont  pu  entrer  dans  la  compoli- 
tion  du  Sylléme  dont  je  parle  , & produire  cette  combinailbn 
particulière  de  Chofes  d’où  peuvent  naitre  les  évéuemens  mi- 
raculeux. 

Par  exemple  ; je  conçois  facilement  qu’en  vertu  d’une  cer- 
taine prédéterminrtion  phyfique , la  denfité  ( 3 ) de  tel  ou  de 
tel  Corps  a pu  augmenter  ou  diminuer  prodigieufement  dans 
un  tenis  marqué  ; la  Gravitation  n’agir  plus  fur  un  autre 
Corps  ; C4)l3  Matière  électrique  s’accumuler  extraordinaire- 
ment autour  d’une  certaine  Perfonne  & la  transfigurer  ; ( y ) 


( I ) Voyez  le  commencement  du 
Chapitre  I,  de  la  Part.  XVI. 

( 2 ) Vhpence  des  Chofes  étant  ce 
qoi  fait  qu’elles  font  ce  qu'elles  font , 
Dieu  ne  pourroit  changer  les  Ëfl'cnces 
fans  détruite  les  Chofes:  car  il  feroit 
concradiâoire  que  l’Elfence  changent 
que  la  Chofe  rellâc  la  même.  Une 
Chufe  ne  peut  pas  être  & en  même 
tems  n’être  pas.  C’eil  ce  que  les  Mciaphy- 
ficieni  expriment  quand  iis  difent  que  les 
Ejjinces  font  imnmabUs.,  éterncllct , Sec. 

• 2 ) La  denjît^  des  Corps  réfulte  de 
la  quantité  de  matière  qu'ils  contien- 
nent fous  un  Volume  déterminé.  La 
denfité  varie  donc  dms  les  düféreos 
Corps,  & elle  peut  varier  encore  dans 
le  même  Corps.  iUrifi,  le  .Mctal  elt 


plus  denfe  que  le  Bois  ; l’Eau  l’cft  plut 
que  l'Air,  &c.  En  fe  coatraclant  Pair 
devient  plus  denfe,  &c. 

(4I  Je  fuppofe  ici,  comme  l’on  voit, 
que  la  Gravitation  n’eft  pas  efTentlelle 
à la  Matière  & qu’elle  dépend  d'une 
Caufe  phyfique  fecrette  qui  pouffe  les 
Corps  vers  un  Centre  commun.  Cette 
fuppofition  n’ell  poipt  gratuite  : les  Pro^ 
prictés  ejjentiellcs  ne  varient  point , St 
la  Fefanteur  varie , &-c.  II  cil  donc  pof. 
fible  qu’il  y ait  eu  une  predeeermina- 
tioi)  phyfique  relative  à l'acfion  de  cette 
Force  fut  un  certain  Corps  & dans  un 
certain  tems. 

( 5 1 ÜN  connoit  ces  couronnes  lu. 
mineufes  qui  paroiiTent  fur  les  Perfora 
ses  qu’on  cleclrife  pat  certain»  procé. 
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CH*f7\7.  mouvemens  vitaux  renaître  dans  un  Corps  où  ils  étoient 
éteints  & le  rappeüei  à la  vie  ; ('<>)  des  Obilruétions  particu- 
lieres  de  l’Organe  de  la  V'ue  fe  didiper  & laiffer  un  libre  paf- 
fage  à la  Lumière  , &c.  &c. 

. Er  fi  parmi  les  evenemens  miradblcux  qui  s’ofFriroient  à ma 
méditation  , il  en  étoit  où  je  n’entrevilTe  aucune  Caufe  phy- 
fique  capable  de  les  produire,  je  me  garderois  bien  de  pro- 
noncer llir  rimpollibilité  abfolue  d’une  prédétermination  cor- 
refpondante  a ces  événemens.  Je  n’oublicrois  point  que  je  fuis 
un  Etre  dont  toutes  les  Facultés  font  extrêmement  bornées  , 
& que  la  Nature  ne  m’eft  tant  fuit  peu  connue  que  par  quel- 
ques effets.  Je  fongerois  en  même  tems  , à d’autres  évene- 
niens  de  même  genre  où  j’entrevois  des  caufes  phyfiques  pré- 
ordonnées  capables  de  les  opérer. 

Quand  je  cherche  à me  faire  les  plus  hautes  idées  du 
GRAND  Auteur  de  l’Univers  je  ne  conçois  rien  de  plus  fublimc 
& de  plus  digne  de  cet  Etre  adorable  que  de  penfer  qu’it 
a tout  préordonné  par  un  Acle  unique  de  sa  Volonté  , & 
qu’il  n’elt  proprement  qu’un  feul  Miracle  , qui  a enveloppé 


dés , & l'on  n'ignore  pas  non  plus  bien 
d’autres  prodiges  que  l’Elcclricité  a of- 
ferts  à notre  Siecle.  Vovez  la  Note  7 
du  Chap.  I de  la  Part.  XVI. 

( 6 ) Il  efl  aujourd'hui  bien  démon- 
tré , que  le  grand  principe  des  mouve. 
mens  vitaux  eft  dans  Vlrritabilité.  Une 
prédétermination  phyfique  qui  accroi- 
troit  beaucoup  l’Irritabilité  dans  un 
Corps  mort  pourroit  donc  y faire  re- 
naître les  mouvemens  vitaux  & le  rap- 
peller  à la  vie.  il  peit  y avoir  bien 
d’autres  moyens  phyliques  prédétermi- 
nés propres  à concourir  au  meme  effet 
& qui  me  font  incoiuioA.  Je  me  borne 


à indiquer  celui  que  je  connois  un 
peu.  Vlrritabilite  ell  cette  Propriété 
des  fibres  mufaildirts  en  vertu  de  la- 
quelle elles  fe  contractent  ou  fe  rac» 
courciffent  d’elles  • mêmes  à l'attouche- 
ment de  quelque  corps  que  ce  foit  pour 
fe  rcublir  enfuite  par  leur  propre  force. 
C’eft  par  fon  irritabilité  que  le  cœur  bat 
fans  ceffe  ; qu'il  bat  encore  après  avoir 
été  réparé  de  la  poitrine , & qu’on  peut 
y rappeller  le  mouvement  & la  vie  lorf. 
qu’il  en  paroit  privé.  C’elt  encore  i 
l’Irritabilité  que  font  dûs  bien  d'autres 
phénomènes  vitaux  qui  ne  font  pas 
moins  furprenans.  Voyez  Part.  XV. 

la 
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la  fuite  immeofe  des  Chofes  ordinaires  iS:  la  fuite  beaucoup  Vi. 

moins  nombreufe  des  Chofes  extraordinaires;  ce  grand  Miracle, 
ce  Miracle  incompréhcnfible  peut-être  pour  toutes  les  Intel- 
ligences finies  eft  celui  de  la  Création.  Dieu  a voulu,  & l'U- 
nivcrfalitc  des  Chofes  a reçu  l’Etre.  Les  Chofes  fuccellives  foit 
ordinaires , foit  extraordinaires  préexilloient  donc  dès  le  com- 
mencement à leur  apparition  & toutes  celles  qui  apparoitiont- 
dans  toute  la  durée  des  fiecles  & dans  l’Eternité  même 
exiftent  déjà  dans  cette  Prédéterniination  univerfelle  qui  cm- 
bralTe  le  Tems  & l’Eternité. 

Mais  , ce  feroit  en  vain  que  la  souveraine  Sagesse  auroit 
prédéterminé  phyfiquement  des  événemens  extraordinaires  delli- 
nés  à donner  à l’Homme  de  plus  fortes  preuves  de  cet  Etat 
futur , le  plus  cher  Objet  de  fes  defirs , fi  cette  Sagesse  n’avoit 
en  même  tems  prédéterminé  la  venue  d’un  Personnage  extra- 
ordinaire , inllruit  par  ELLE-méme  du  fecret  de  ses  vues  , & 
dont  les  adions  & les  difeours  correfpondilfent  exaélement  à 
la  prédétermination  dont  les  ISliracles  dévoient  fortir. 

Il  ne  faut  que  du  bon-fens  pour  appercevoir  qu’un  Miracle 
qui  feroit  abfolument  ifolé  ou  qui  ne  feroit  accompagné  d’au- 
cune circonftance  relative  propre  à en  déterminer  le  but , ne 
pourroit  être  pour  l’Homme  raifonnable  une  preuve  de  fa 
Deftination  future. 

Mais,  \q  but  du  Miracle  fera  exadenient  déterminé,  fi  im- 
médiatement avant  qu’il  s’opère  le  Personnage  refpedable  que 
je  fuppofe  s’écrie  en  s’adreflant  au  MaItre  de  la  Nature  ; je 
TE  rends  grâces  de  ce  que  ru  nfas  sxaucé  : je  favois  bien  que 
TU  m'exauces  toujours  ; mais,  je  dis  ceci  pour  ce  Peuple  qui  cjl 
autour  de  moi,  afin  qu'il  croie  que  c'eji  Toi  aui  m'as  envoyé. 

Le  Miracle  deviendra  donc  aiufi  la  Lettre  de  Créance  de 
Tome  yi]^  O O O 
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Ciup.  VI.  I’Envoy^  , !c  Te  but  de  la.Miflîon  de  cet  ExvovÉ  fera  de 
' Jiicttre  en  évidence  la  Vie  çÿ  î Immortalité. 

Si  , comme  le  difois , les  Loix  de  la  Nature  font  le  Lan- 
gage du  sL'PRtjiE  Législateur,  I’Envoyé  dont  je  parle  fera 
auprès  du  Genre  • humain  l’Jnterpréte  de  ce  J.angage.  H aura 
etc  chargé  par  le  Législateur  d'interpréter  au  Genre- luimain 
les  Signes  de  ce  Langage  divin , qui  lenfcrmoient  les  afluran- 
ces  d'une  heureufe  Immortalité.  (7) 

Il  étoit  abfolument  indifférent  à la  IMifllon  de  cet  Envoyé 
qu’il  opérât  lui -même  les  Miracles  ou  qu’il  ne  fit  que  s’ac- 
commoder à leur  but  en  le  déterminant  d’une  maniéré  précife 
par  fes  difeours  & par  fes  lâions.  L’obéifTaiice  parfaite  & conf- 
iante de  la  Nature  à la  Voix  de  I’Envoyé  n’en  devenoit  pas 
moins  propre  à autorifer  & à caradérifer  fa  Miflion. 

La  Naiffance  extraordinaire  de  I’Envoyé  pouvoit  encore 
relever  fa  Miflion  auprès  des  Hommes , & il  étoit  poffible  que 


(7)  J’AJOL'Tr.K.vi  ici  un  mot  pour 
achever  de  développer  ma  penfee  fur 
les  Miracles. 

II  feroit  polTible  que  plulicurs  des 
Sujets  fur  Icfquels  je  fuppofè  que  des 
puérifons  mir.iciilcufes  ont  été  opérées 
euiTent  été  eux  - mêmes  préordonnés 
dans  un  rapport  dircél  à ces  guérifons. 

Il  feroit  portible  , par  exemple , que 
le  Germe  d’un  certain  Aveugle  - né  eut 
été  placé  dans  l’ordre  des  (îénérations 
de  .maniéré  que  cet  Aveugle  étoit  lié  à 
la  .MHTion  de  I’Envoyk  dés  le  commen- 
cernent  des  Chufes , & qu’en  coïncidant 
ainfi  avec  cette  Alilfion  il  eût  pour  fin 
de  concourir  à famorifet  par  le  Miracle 
dont  il  devoit  être  1»  Sujet.  La  Réponfe 
li  remarquable  de  I'EkvoyÉ  fut  ect 


Aveugle  fcnibleroit  confirmer  mou  idée 
& indiquer  la preordmation  dont  je  parle. 
Cet  Homme  n'ejf  point  n/ Aveugle  parce 
qtfil  a péché  ni  ceux  qià  t ont  mit  au 
mondes  mais  ,t'eji  que  les  oeu- 
vres DE  Dieu  paroisvest  e.x  lui. 

Je  conqois  donc  que  les  yeux  de  cer 
Aveugle  avoient  été  préorganifés  dès. 
le  commencement  dans  un  rapport  dé- 
terminé à l’action  des  caufes  phyfiques 
& fecretes  qui  dévoient  les  ouvrir  dans 
un  certain  tems  & dans  un  cert  lin  lieu. 
Je  me  plais  à contempler  le  Germe  de 
cet  Aveugle,  caché  depuis  quatre  mille 
ans  dans  la  grande  Chaîne  & préparé 
de  fi  loin  pour  les  befoins  de  l'Huma- 
nité. 
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cette  Nailî'ancc  fût  enveloppée  comme  tous  les  autres  événe- 
menî  miraculeux  dans  cette  difpenfation  particulière  des  Loix 
de  la  Nature  qui  devoit  les  produire.  Combien  de  moyeni 
phyfiques  préordonnés , tres-dift'érens  du  moyen  ordinaire , pou- 
voient  faire  développer  un  Germe  humain  dans  le  fein  d’ûnc 
Vierge  ! 

Si  cette  Économie  particulière  des  Loix  de  la  Nature  étoit 
deftinée  par  la  Sagesse  à fournir  à l’Homme  raifoiinable  (8) 
une  preuve  de  fait  de  la  certitude  de  l'on  Etat  futur , cette 
preuve  a dû  être  revêtue  de  caractères  qui  ne  permifl'ent  pas 
à la  Raifon  d’en  méconnoltre  la  nature  & la  fin. 

J’OBSERVE  d’abord , que  les  Faits  renfermés  dans  cette  Éco- 
nomie, comme  dans  leur  Principe  phylique  préordonné,  ont 
dû  être  tels  qu’il  parût  manifeltcmcnt  qu’ils  ne  relfurtoient  pas 
de  l’Économie  ordinaire  des  Loix  de  la  Nature  ; s’il  y avoit 
eu  fur  ce  point  quelqu’équivoque , comment  auroit-il  été  ma- 
lt if  ejîe  que  le  Législateur  parlait. 

Il  n’y  aura  point  eu  d’équivoque  s’il  a été  manifefle  qu’il 
n’y  avoit  point  de  proportion  ou  d’analogie  entre  les  Faits 
dont  il  s’agit  & les  Caufes  apparentes  de  ces  F'aits.  Le  fens- 
commun  apprend  allez  qu’un  Aveugle-né  ne  recouvre  point 
la  Vue  par  un  attouchement  extérieur  & momentané;  qu’un 
JUort  ne  reflufeite  point  à la  feule  parole  d'un  Homme  , &c. 
De  pareils  Faits  font  ailés  à diltinguer  de  tes  prodiges  de  la 
Phylique,  qui  fuppofent  toujours  deS  préparations  ou  des  Inf- 


(s)  Remarquez  que  je  répète 
fouvenc  dans  cet  Ecrit  le  mot  de  rai- 
Jbimahk  : c’ell  que  je  fuppofe  par-tout 
que  l’Homme  qui  recherche  les  fonde- 
nicns  d'un  bonheur  à venir , taii;  de  fa 
Itailun  le  meilleur  emploi  polRble  , & 


qu’-occupc  de  l’esamen  de  la  plus  impor. 
tante  de  toutes  les  vérités , il  ne  cher- 
che point  à fe  la  déguifer  à lui -même 
Sc  ans  autres  par  de  vaines  fubiilités  , 
qui  ne  prouveroient  que  l'abus  de  fa 
Raifon. 

O O O*  3 
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Chai-.  viT  trumens.  Dans  ces  fortes  de  prodiges  l’Efprit  peut  toujours 
découvrir  une  certaine  proportion,  une  certaine  analogie  entre 
l’effet  & la  cau'^e;  & lors-méme  qu’il  ne  la  découvre  pas  in- 
tuitivement il  peut  au  moins  la  concevoir.  Or  , le  moyen 
de ‘concevoir  quelqu’analogic  entre  la  prononciation  de  certains 
mots  «S:  la  réfurreélion  d'un  Mort  ? I.a  prononciation  de  ces 
mots  ne  fera  donc  ici  qu’une  circondance  concomitante,  C9) 
abfülument  étrangère  à la  Caufe  fecrete  du  Fait;  mais  propre 
à rendre  les  Speélatcurs  plus  attentifs , l’obéilTance  de  la  Nature 
plus  frappante  & la  Million  de  I'Envoyé  plus  authentique, 
Lazare  /ors  dehors!  &“  U furtit. 


Au  refte;  je  ne  ferois  pas  entrer  dans  l'elTence  du  Aliracle 
fon  opération  inftantanée.  Si  un  certain  .Miracle  ofl'roit  des  gra- 
dations fcnfiblcs,  il  ne  m’en  paroitroit  pas  moins  un  Miracle 
lorfquc  je  découvrirois  toujours  une  difproportion  évidente  entre 
l’effet  & fa  caufe  apparente  ou  fymbolique.  (10)  Ces  gra- 
dations me  fembleroient  même  propres  à indiquer  à des  Yeux 
philüfoplies  un  Agent  phyfique  & très  - différent  du  fymboli- 
que. (il)  Les  gradations  décelent  toujours  un  Ordre  phy- 
fique , ( I 2 ) & elles  font  fufceptibles  d’une  accélération  à l'in- 
défini. (13) 


■ / 

( 9 ) Use  ctrconflancc  qui  accom. 
fagne  le  .Miracle. 

( io)“C’est-  A - niRE,  qne  la  Caufe 
opparauf  n'dl  ici  qu’un  J<K»e  qui  an, 
noiicj  l'efTct  ou  y prépare  le  Specta- 
teur. 

f 1 1 1 Je  veux  dire  très-dilTcrent  de 
la  Caufe  apparente. 

( 1 2 ^ C'-EST  que  la  Nature  ne  va 
point  pal  fiUts. 

^ f}  ) Je  dois  tranferire  ici  ce  i|uc 
je  ùü'oi,  de  mon  liypothcfe  fur  les  Mi- 
r.iitcs  d,:os  la  l'rcl  ice  de  la  preinicre 
f dition  des  lieJtciihcs  fur  le  ÇUriJiia~ 


mfme , pu’otiéc  en  1 770  ; car  il  faut  bien 
que  je  continue  à provenir  les  faux  ju. 
gemcMS  qu’on  pourroît  porter  de  ma 
manière  de  penfer  fur  cette  hypothefe 
*;•  du  but  que  je  me  fuis  ptopuie  en  la 
développant. 

'*  Ceux  , difois  je , qui  priffedcnt  les 
y,  principes  dont  je  fuis  parti  jugeront 
,,  de  cette  Iv.poihefc.  iM.iis,  je  crois 
„ devoir  decl.ircr  ici  de  l.i  maniéré  la 
„ plus  expriüe,  que  je  n’ai  point  pré- 
„ ter.Ju  co.rbr’.ttre  le  l'eiitiment  qui  e(t 
,,  le  ]-!u\  généralement  admis  fur  les 
,)  les  iMiradcs.  te  Lecteur  éclairé  pré- 
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„ fcrera  celle  <les  deux  opinions  qui 
„ lui  paroitra  la  plus  conforme  à la 
„ Raifon  & à la  Révéi.atio».  Je  n'ai 
„ point  cherché  à faire  des  l’rofelyt^s 
* à mes  petites  opinions:  l’on  ne  fait 
„ pas  combien  j'y  fuis  peu  attaché 
„ & combien  je  ferai  toujours  difpofé 
„ à avouer  publiquement  mes  erreurs 
„ dés  qu’on  me  les  aura  fait  apperce- 
„ voir.  J’ai  dit  naïvement  & clairement 
„ ce  qui  m'avoit  paru  le  plus  proba- 
„ bie  ou  le  plus  harmonique  avec  les 
„ principes  fondamentaux  & fi  lunii- 
„ neux  de  la  Théologie  naturelle  & de 
» la  Cofinologie.  Il  me  fembic  toujours, 
„ que  fi  l'on  y regarde  de  fort  prés  , 
>,  on  rrcotfnoitra  que  tout  fc  réduit  ici 
>,  à examiner  s’il  ell  po'libie  que  Oif.u 
„ ait  tout  prcordonné  par  un  Acte  uni- 
,,  que  de  fa  Voiosiè:  car  fi  cette 
J,  préordination  univetfelle  ellpoflible, 
V il  devra  paroitie  très- indiiférent  au 
M grand  but  des  Miracles  que  Diia'  foie 
» intervenu  immédiatement  dans  un 
„ certain  t«ms  dans  un  certain  lieu 
1,  pour  les  produiic,  ou  qu’iL  ait  pre- 
» paré  dés  le  commencement  les  eau. 
,5  fes  qui  dévoient  les  opérer.  Ainfi , 

„ fuit  que  DtEU  agiife  dans  le  tems 

I,  par  des  Volontés  parriatltcrcs , fuit 
))  qu'il  ait  agi  hors  du  tems  par  une 

Volonté  gâu'rak  qui  a cmbr.dfa  la 
JJ  multitude  infinie  des  effets  particu- 
JJ  liers,  la  Chofe  ne  rcvivnC-eile  pas 
JJ  précifément  au  même  & dans  la  N'a- 
JJ  tare  & dans  la  Gr»ck?  Si  le  phy- 
jj  fi  iue  a pu  erre  enchaîné  avec  le  mo. 

J,  ral  ; fi  les  l’rUrci  ont  pu  être  pré- 
„ vues  par  I’Intki.I.igkNCE  AuOr.s- 
„ DI.B  aux  jeux  de  l.Atii.'Et.i.E  tout  1 
J,  eli  à lîud  dans  la  Création  ; fi  cette  1 
J,  Prévifion  tout-à  fait  extérieure  à la 
JJ  .Liberté  humaine  ne  détruit  poi.nt 
JJ  cette  Liberté , pourquoi  rcjettcrolt-oir 
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JJ  comme  abfurde  ou  comme  dafige- 
jj  reufe  une  hypothefe  qui  s’accorde  fi 
J,  bien  avec  les  principes  d’une  faine 
JJ  Philofophic  & qui  donne  de  fi  hau. 
„ ces  idées  du  Gr.ano  AüteI'R  de 
,j  l’Univers?,, 

J’ajouterai  encore  ici  , que  lorfque 
cette  Hypothefe  fur  les  Miracles  s’of- 
frit pour  la  première  fois  à mon  Efprit 
il  y a bien  des  années , je  n’avois  pas 
lu  le  Livre  intitulé  h Kc/igion  Chré- 
tienne proiwe'e  ptir  les  Faits , de  l’Abbé 
HoiiTTEVlLlE.  Je  viens  de  lire  le  Cha- 
pitre VI  du  Tome  II.  dans  lequel  l’é- 
loquent Auteur  entreprend  de  prouver 
que  les  Aliraites  Jlnt  pnjlih/es.  J’y  ai 
vu  qu’il  s’etüic  formé  fur  la  nature  des 
jMiracles  à-peu-près  la  meme  idée  que 
moi.  Mais  , ccctc  idée  fi  philofophique  il 
ne  la  développe  pas  par  une  forte  d’a- 
nalyfe  comme  j’ai  taché  de  k faire.  11 
n'indique  pus  précifément  la  maniéré 
dont  on  peut  concevoir  la  chofe.  Il  fe 
home  à montrer  qu’il  y a dans  la  Na- 
ture une  multitude  de  phénomènes  dont 
les  caufes  nous  font  inconnues,  & qui 
relfortent  ]>ourtant  des  Loix  générales 
du  mouvement  : pag.  s i & fuivantes  de 
l'E.iition  de  tydj.  11  en  conclut  que 
les  Aliracles  pourroient  avoir  été  enve. 
hppe's  tfans  F Or. Ire  général  êè  être  en- 
tres cuntme  te  refte  lions  l Feanon.k  des 
d-:in  msdelhKV:  pag.  rq-xy.  llconi- 
batioit  par  cct:e  fuppofii'on  le  f.imeux 
S."’lNOSA  , qui  aveit  dit  que  les  Mira- 
cles étaient  impo-Jihlcs  , parce  qu'ils 
étaient  contraires  aux  Loix  de  la  Sa- 
ture y et;  qu  iis  Juppofoient  de  la  varia- 
tion dans  les  Décrets  dcDicc.  L'A'obi 
Houttevilie  eutreprend  donc  de 
prouver  ici . qu’il  .Ty  a point  de  varia- 
tion dims  Iss  Décrets  de  Dieu  , & 
qu’un  Jiul  îp'  mérite  décret  a pu  em- 
ürajjir  tout  y &C. 


■ ■ — 
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Je  remarque  en  fécond  Heu,  que  ce  Langage  de  Signa  ('14) 
a dû  6:re  multiplié  & varié  & former  , pour  ainfi  dire  , un  dif. 
cours  fuivi , dont  toutes  les  Parties  fulTent  harmoniques  entr'cl- 
les  & s’appuyalfent  les  unes  les  autres;  car  plus  le  Léoisl.v- 
TEUR  aura  développé  ses  Vues , multiplié  & varié  ses  Ex- 
prdlioiis,  & plus  il  aura  été  certain  qu’iL  parlait. 

Mais  , s’il  a voulu  parler  à des  Hommes  de  tout  ordre , 
aux  Ignorans  comme  aux  Savans , il  aura  parlé  aux  Sens , & 
n'aura  employé  que  les  Signes  les  plus  palpables  , & que  le 
limple  bon-fens  pût  facilement  failh. 

Et  comme  le  but  de  ce  Langage  de  Signes  étoit  âe  confir- 
mer à la  Raifon  la  vérité  de  ces  grands  principes  qu’elle  s’étoit 
déjà  formés  fur  les  Devoirs  & fur  la  Dellination  future  de  l’Hom- 
me , rixTERPRETE  ( I i ) de  cc  Langage  a dû  annoncer  au 
Genre  humain  une  Doélrine  qui  fût  précifément  conforme  k 
ces  principes  les  plus  épurés  & les  plus  nobles  de  la  Raifon , 
& donner  dans  fa  Perfonne  le  Modelé  le  plus  accompli  de  la 
Perfection  humaine. 


D’ex  autre  coté . fi  la  Mifiîon  de  I’Exvoyé  avoit  été  bornée 


à annoncer  au  Genre  humain 
même  tems  qu’il  l’annongoit, 

Si  l’on  prend  In  peine  de  comparer 
mes  printipcj  & ma  marche  avec  ceux 
de  l'Auteur , on  reconnoitta  facilement 
que  je  ne  l'ai  point  copié.  Nous  fuivions 
l’un  iS:  l’autre  des  routes  trcs-diiTeren. 
tes.  Nous  n’avions  pas  le  même  but 
particulier.  Je  ne  fonqcois  point  à Spi- 
NosA  ; je  chcrchois  uniquement  à dé- 
velopper un  de  mes  piincipes  pfytho. 
lui;ique«  , & j’cITayois  de  l'appliquer  à 
la  dodiine  des  Miracles. 


cette  Doctrine  fublime  ; fi  en 
e Maître  de  la  Nature  n’avoit 

Il  n’en  demeure  pas  moins  vrai  que 
l’Abbé  Hoi'TTEville  m’avoit  prévenu 
fur  l'idée  générale  : je  me  fais  un  de- 
voir étroit  de  le  reconnoitre  ; mais  j'ef- 
pere  qu'on  me  rendra  la  juftice  de  pcn. 
fer  que  je  n'ai  point  eu  l’intention  de 
m'approprier  ce  qui  appartenoit  à cet 
Kerivain  eilimabic  : perfonne  au  monde 
n'elV  plus  ennemi  que  moi  duplajqiat. 

(14.)  Les  Mirades. 

(15)  L'E.xvove’  de  DiEf. 
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point  parlé  aux  Sens  ce  Langage  nouveau  fi  propre  b les  frap- 
per , il  dt  de  la  plus  grande  évidence  que  la  Doclrine  n’au- 
roit  pu  accroître  alfez  par  elle-même  la  probabilité  de  cet 
Ktat  futur  qu’il  s’agifibit  de  confirmer  aux  Hommes:  c’ell  qu’on 
ne  fauroit  dire  précifénient  ce  que  la  Raifon  humaine  peut  ou 
ne  peut  pas  en  matière  de  Doftrine  1 comme  on  peut  dire  ce 
que  le  Cours  ordhmire  de  la  Nature  peut  ou  ne  peut  pas  relati- 
vement à certains  Faits  palpables,  nombreux,  divers.  (i<>) 


(16)  Ox  voit  afTer  que  cet  argu- 
ment repofe  fur  cette  vérité  fi  évidente, 
que  la  Raifon  humaine  eR  fufceptible 
d'un  accroüTcmentà  l'indelini.  Sockate 
avoit  entrevu  la  Théorie  de  l’Homme 
moral  & l’Immortalité  de  l’Ame.  Si  dis 
à douze  Socrates  avoient  fuccedé 
au  preniicc  dans  la  durée  des  Ages,  qui 
fait  fl  le  dernier  , aidé  des  lumières  de 
fes  Prédécefleuis  & des  ficnnes  propres , 
ne  fc  feroit  point  élevé  enfin  iufqu’à  la 
fuhiime  Motale  dont  il  s’agit?  Oncon- 
viendra  du  moins  que  riinpolfibilité  de 
la  thofe  n’eft  point  du  tout  démon- 
trée. 

Ici  l’Efprit  découvre  toujours  une 
certaine  proportion  entre  les  vérités  ac- 
quifes  fc  celles  qu’on  [Teut  acquérir  par 
de  nouvelles  méditations  : il  cft  , en  ef- 
fet, très -manifefte,  que  les  vérités  mo- 
lales  font  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres  it  que  la  méditation  parvient  tôt 


ou  tard  à les  extraire  tes  unes  des  ju« 
très. 

11  n’en  va  pas  de  même  des  Faits  mi- 
raculeux. Le  limpl.e  bon  - fens  fufiit  pour 
s’alTurer  qu’un  Aveugle-né  ne  peut  re- 
couvrer la  vue  prefque  fubitement  pat 
un  attouchement  extérieur  & momen- 
tané; qu’un  Homme  réellement  more 
ne  refrufdie  point  b la  fimplc  parole 
d’un  autre  Ilummc  ; qu’une  Troupe 
d’ignerans  ne  vient  pas  tout  d’un  coup 
à parler  des  Langues  étrangetés;  &c. . 

Ici  l’Efprit  ne  découvre  aucune  pro- 
portion  entre  les  clfcts  & les  caufes  ap- 
parentes , aucune  analogie  entre  ec  qui 
précède  & ce  qui  fuit.  Il  voit  d’abord 
que  ces  effets  ne  rcfultent  point  du 
Cours  ordinaire  de  la  Nature,  &c. 

Ce  feroit  donc  choquer  les  réglés  d’une 
faine  Logique  que  de  réduire  à la  feule 
Doctrine  toutes  les  preuves  de  la  MilEoifc 
de  I’EnvOîe’. 


CilAP.  VL 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

^L'E^TAT  FUTUR  DE  V H 0 M AI  E. 


CONTINUATION 
DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 
LS  TÉMOIGNAGE 

C H A P I T R E I. 

Nature  fondeniens  du  Témoignage. 

Tordre  moral. 

N E grande  qneflion  s’offre  ici  à mon  examen  : comment 
puis -je  m’uffurer  rail'onnablement  que  le  Législiteuk  de  la  Na- 
tiire  a parlé  ? 

]s 
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Je  ne  demanderai  pas  pourquoi  le  Législateur  ne  m'a  pas  C 
parlé  rt  moi -même  1 J’apperçois  trop  clairement  que  tous  les 
Individus  de  l'Humanité  ayant  un  droit  égal  à cette  faveur , 
il  auroit  fallu  pour  fatisfaire  aux  defirs  de  tous  multiplier  & 
varier  les  Signes  extraordinaires  dans  une  "proportion  relative 
à ces  defirs.  Mais  par  cette  multiplication  excelTive  des  Signes 
extraordinaires  ils  auroient  perdu  leur  qualité  de  Signes  , &; 
ce  qui  dans  l’Ordre  de  la  SagelTe  devoir  demeurer  extraordi- 
naire feroit  devenu  ordinaire. 

Je  fuis  obligé  de  reconnoitre  encore  que  je  fuis  fait  pour 
être  conduit  par  les  Sens  & par  la  Réflexion  : une  Révélation 
intérieure  qui  me  donneroit  fans  cellé  la  plus  forte  perlualion 
de  la  certitude  d’un  État  futur  , ne  feroit  donc  pas  dans  l’ana- 
logie de  mon  Etre. 

Je  ne  pouvois  exifler  à la  fois  dans  tous  les  tems  & dan» 
tous  les  lieux.  Je  ne'  pouvois  palper,  voir,  entendre,  exami- 
ner tout  par  mes  propres  Sens.  Il  eft  néanmoins  une  foule 
de  Chofes  dont  je  fuis  intérelTé  à connoitre  la  certitude  ou  au 
moins  la  probabilité , & qui  fe  font  palfées  long-tems  avant 
moi  pu  dans  des  lieux  fort  éloignés. 

L’intention  de  I’Auteur  de  mon  Etre  eft  donc  que  je  m’en 
rapporte  fur  ces  Chofes  à la  dépofition  de  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins  & qui  m’ont  tranfmis  leur  témoignage  de  vive- 
voix  ou  par  écrit. 

Ma  conduite  à l’égard  de'cec  Chofes  repofe  fur  une  confi- 
dération  qui  me  femble  très  - raifonnable  : c’eft  que  je  dois  fup- 
pofer  dans  mes  Semblables  les  mêmes  Facultés  elTentiellcs  que 
je  découvre  chez  moi.  Cette  fuppofition  eft,  à la  vérité,  pu- 
rement analogique  ; mais  il  m’eft  facile  de  m’alTurer  que  l’ana- 
logie a ici  la  même  force  que  dans  tous  les  cas  qui  font  du 
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refTort  de  l’expérience  la  plus  commune  & la  plus  confiante. 
Eli- il  befoin  que  j’e.xamine  à fond  mes  Semblables  pour  être 
certain  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  Sens  & les  mêmes  Facultés 
que  je  polfede  ? 

Je  tire  donc  de  ceci  une  conféqucnce  que  je  juge  très- lé- 
gitime : c’eft  que  cei  Chofes  que  j’aurois  vues,  ouics,  pal- 
pées , examinées  fi  j’avois  été  placé  dans  un  certain  tems  & 
dans  un  certain  lieu , ont  pu  l'être  par  ceux  qui  exiltoient  dans 
ce  tems  & dans  ce  lieu. 

Il  faut  bien  que  j'admette'  encore  qu’elles  l’ont  été  en  effet , 
fi  CCS  Chofes  étoient  de  nature  à intérclfer  beaucoup  ceux  qui 
en  croient  les  Spectateurs  : car  je  dois  raifonnablement  fuppo- 
lér  que  des  Etres  qui  me  font  l'cmblables  fc  font  conduits  dans 
certaines  -circonllances  importantes  comme  j’aurois  fait  moi- 
mdme  fi  j’avois  été  placé  dans  les  mêmes  circonllances , & 
qu’ils  fe  font  déterminés  par  les  mêmes  moti&  qui  m’auroient 
déterminé  en  cas  pareil. 

Jb  choqaerois , ce  me  femble , les  réglés  les  plus  fûres  de 
l’analogie  ( i ) fl  je  jugeois  autrement.  Remarquez  que  je  ne 
parle  ici  que  de  Chofes  qui  n’exigent  pour  être  bien  connue» 
que  des  yeux , des  oreilles  & un  jugement  fain. 

Pakce  que  le  témoignage  e(l  fondé  for  l’analogie , il  ne 
peut  me  donner  comme  elle  qu’une  certitude  morale.  U n« 
peut  y avoir  d’enchaînement  nccetl'aire  entre  la  maniéré  dont 
j’aurois  été  affeébé  ou  dont  j’awrois  agi  en  telles  ou  telles  cir> 
confiances  & celle  dont  des  Etres  que  je  crois  m’être  fenvbla- 
bles  ont  été  affeétés  ou  ont  agi  dans  les  mêmes  circonftances; 
Les  circotïflances  elles  - mêmes  ne  peuverrt  jamais  être  parfai- 

( I ) Voyez  la  Note  X du  Chap,  III  de  la  Part  XVIL 
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tenient  femblabies  ; les  Sujets  font  trop  compliqués.  Il  y a ^ciur?  1. 

pljs  ; le  jugement  que  je  porte  fur  le  rapport  de  reffeniblancc 

de  ces  Etres  avec  moi  n’eft  encore  qu’analogique.  Mais,  fi  je 
me  rcfülvois  à ne  croire  que  les  feules  chofes  dont  j’aurois  été 
le  Témoin,  il  faudroit  en  méme-tems  me  réfoudre  à mener 
la  vie’ la  plus  trifte  & me  condamner  moi- même  ii  l'igno- 
rance la  plus  profonde  fur  une  infinité  de  chofes  qui  intéref- 
fent  mon  bonheur.  D’ailleurs , l’expérience  & la  rcHexion  me 
fournififant  des  réglés  pour  juger  fainement  de  la  validité  du 
Témoignage  , j’apprends  de  l’une  & de  l’autre  qu’il  dt  une 
foule  de  cas  oà  je  puis  adhérer  au  Témoignage  fans  courir  le 
rifque  d’étre  trompé. 

Ainsi  , les  mêmes  raifons  qui  me  portent  à admettre  un  cer- 
tain Ordre  dans  le  Monde  phyfique  (2)  doivent  me  porter  à ad- 
mettre auffi  un  certain  Ordre  dans  le  Monde  moral.  Cet  Ordre 
moral  réfulte  clfentiellement  de  la  nature  des  Facultés  humai- 
nes & des  rapports  qu’elles  foutieiment  avec  les  chofes  qui  en 
déterminent  l’exercice. 

Les  jugemens  que  je  fonde  fur  l'Ordre  moral  ne  fauroient 
être  d’une  parfaite  certitude , parce  que  dans  chaque  détermi- 
nation particulière  de  la  'Volonté  le  contraire  cil  toujours  pof. 

(ible  ; puifque  l’activité  de  la  Volonté  peut  s’étendre  à un  nom- 
bre iiKiefiui  de  cas. 

Mais,  quand  je  fuppofe  an  Homme  de  bon-fenE,'je  fuis 
obligé  de  (uppofer  en  n>éme-tcms  qu’il  ne  fe  conduira  pas 
comme  un  Fou  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  , quoiqu’il  ait 
toujours  le  pouvoir  phyfique  de  le  faire.  Il  n’eft  donc  que 
probable  qu^il  ne  le  fera  pas  ; & je  dois  convenir  que  cette 

i . , , 

■(  J ) Voyez  It  Chsp.  Hl  1«  Part.  XVII.  . ■ . " 

Ppp  a 
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p'-obab  't;  eil  aTez  grande  pour  fonder  un  jugement  folide  & 
a’orti  .u<  beloins  de  ma  condition  préfente. 

Ces  c'iofcs  que  je  n’ai  pu  palper , voir , entendre  & exami- 
ner par  moi -même,  parce  que  l’éloignement  des  tems  ou 
des  li  u\  m’en  féparoit , feront  donc  pour  moi  d'autant  plus 
probables  qu’elles  me  feront  atteftéei  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  Témoins  & par  des  Témoins  plus  dignes  de  foi,  & 
que  leurs  dépoficions  feront  plus  circonllanciées  , plus  harmo- 
niques entr’elles,  fans  être  précifément  femblables. 


CHAPITRE  II. 

7)r  la  crédibilité  du  Témoignage: 
fes  conditions  ejfcnticllcs. 

Application  aux  Témoins  de  /'Evangile. 

S I j’euvifage  la  certitude  comme  un  tout , & fi  je  di  nfe 
par  la  penfée  ce  tout  en  parties  ou  degrés , ces  parties  ou 
degrés  feront  des  parties  ou  des  degrés  de  la  certitude. 

Je  nomme  probabilités  ces  divifions  idéales  de  la  certitude. 
Jé  connoitrai  donc  le  degré  de  la  certitude  quand  je  pourrai 
alhgner  le  rapport  de  la  partie  au  tout 

Je  ne  dirai  pas  que  la  probabilité  d’une  chofe  croît  précifé- 
ment comme  le  nombre  des  Témoins  qui  me  Tatteftent:  mais, 
je  dirai  que  la  probabilité  d’une  chofe  augmente  par  le  nombre 
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des  Témoins  fuivant  une  certaine  proportion  que  le  Mathé- 
maticien tente  de  ramener  au  calcul. 

Je  jugerai  du  mérite  des  Témoins  par  deux  conditions  gé- 
nérales Sc  elFentielles  ; par  leur  capacité  & par  leur  intégrité. 

L’Etat  des  Facultés  corporelles  & des  Facultés  intellec- 
tuelles déterminera  la  première  de  ces  conditions  : le  degré  de 
probité  & de  défintérelTement  déterminera  la  i'econde. 

L’Expériekce  ou  cette  réitération  d’aéles  & de  certains 
aâes  par  lesquels  je  parviens  à connoitre  le  caradere  moral  ; 
l’expérience,  dis-je  , décidera  en  dernier  rcQbrt  de  tout  cela. 

J’appliquerai  les  mêmes  principes  fondamentaux  li  la  Tra- 
dition orale  & à la  Tradition  écrite.  Je  verrai  d’abord  que 
celle-ci  a beaucoup  plus  de  force  que  celle-là.  Je  verrai  encore 
que  cette  force  doit  accroître  par  le  concourt  de  différentes 
Copies  de  la  même  Dépofition.  Je  confidérerai  ces  différentes 
Copies  comme  autant  de  Chaînons  d’une  même  Chaîne.  Et  G 
j’apprends  qu’il  exiffe  plufieurs  fuites  différentes  de  Copies^ 
je  regvderai  ces  différentes  fuites  comme  autant  de  chaînes 
collatérales  qui  accroîtront  tellement  la  probabilité  de  cette 
Tradition  écrite  qu’elle  approchera  indéfiniment  de  k certi- 
tude & furpalfera  celle  que  peut  donner,  le  Témoignage  de 
plufieurs  Témoins  oculaires. 

Dieu  eft  l’AuTFua  de  l’Ordre  moral  comme  il  eff  l’Au- 
TEUR  de  l’Ordre  phyllque.  J’ai  reconnu  deux  fortes  de  Dif- 
peiilàtions  dans  l’Ordre  phyfi^ue.  ( i ) La  premieri;  eff  celle 
qui  détermine  ce  que  j’ai  nummé  le  Cours  ordinaire  de  la 
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(i  ) Confultez  les  Chapitres  v & VI.  de  fait.  xvu. 
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Chap  llT  Nature.  La  fécondé  elt  celle  qui  détermine  ces  eTe'nemens  tx- 
' traordinaircs  que  j'ai  nüiiunés  des  Miracles. 

La  première  Difpenfation  a pour  fin  le  bonheur  de  tous 
les  Etres  fentans  de  notre  Clobe. 

La  féconde  a pour  fin  le  bonheur  de  l'Homme  feul;  parce 
que  1 Homme  cft  le  leul  Etre  fur  la  Terre  qui  puiffe  juger  de 
cette  Difpenfation , en  reconnoitre  la  fin , fc  l’approprier  & 
diriger  fes  aclioiis  relativement  à cette  fin. 

Cette  Difpenfation  particulière  a donc  dû  être  calculée 
fur  la  Nature  des  Facultés  de  l’Homme  & fur  les  diftéren- 
tes  maniérés  dont  il  peut  les  e.xercer  ici -bas  & juger  des 
Chofes. 

Cest  à l'Homme  que  le  Maître  du  Monde  a touIu  par- 
ler : IL  a donc  approprié  son  Langage  à la  Nature  de  cet 
Etre  que  sa  Bonté  voulait  infiruire.  Le  Plan  de  sa  Sagesse 
ne  comportoit  pas  qu’iL  changeât  la  nature  de  cet  F.tre  & qu’iL 
lui  donnât  fur  la  Terre  les  Facultés  de  l'ANGE.  'Mais  , la  Sa- 
gesse avoit  préordonné  des  moyens,  qui  fans  taire  de  l'Homme 
un  Ange  , dévoient  lui  donner  une  certitude  raifonnablc  de  ce 
qu’il  luï  importoit  le  plus  de  favoir. 

L’Ho."«.m£  cil  enrichi  de  diverfes  Facultés  intelleéhieHes  : 
l’Enfcmble  de  ces  Facultés  conllituc  ce  qu’on  nomme  la  Raifon. 
Si  Dieu  ne  vouloit  pas  torcer  l’Homme  h croire:  s’n.  ne  vou- 
loit  que  parler  à fa  Raifon^  il  en  aura  uCé  à Pégard  de  l’Hom- 
me comme  à l’égard  d’un  Etre  intelligent.  Îl  lui  aura  fiirt  en- 
tendre un  Langage  approprié  à fa  Raifon , & il  aura  srotila 
qu’il  appliquât  fa  Raifon  à la  recherche  de  ce  Langage  comme 
à la  plus  belle  recherche  dont  il  pût  jamais  s’occuper.- 
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La  nature  de  ce  Langage  étant  telle  qu’il  ne  ponvoit  s’a-  jj 

drelTer  direftement  à chaque  Individu  de  l’Humanité  , ( 2 ) il  — - 

falloit  bien  que  le  Législateur  l’adaptât  aux  moyens  naturels 
par  lefqiiels  la  Raifon  humaine  parvient  à fe  convaincre  de  la 
certitude  morale  des  événcmens  paflés  & à s’afTurer  de  l’ordre 
ou  de  l’efpece  de  ces  événemcss. 

I 

Ces  moyens  naturels  font  ceux  que  renferment  le  Témoi- 
gnage : mais  le  Témoignage  (üppofe  toujours  des  f(ûts  \ le 
Langage  du  Législateur  a donc  été  un  Langage  de  faits 
8c  de  certains  faits.  Mais  le  Témoignage  eft  fournis  à des 

réglés  que  la  Railon  établit  & fur  lelquelles  elle  Juge  ; le 

Langage  du  Législateur  a donc  été  fubordonné  à ces  réglés. 

Le  fondement  de  la  Croyance  de  l’Homme  fur  fa  Deftinn- 
tion  future  a donc  été  réduit  ainfi  par  le  sage  Auteur  de 
l’Homme  à des  preuves  île  fuit,  à des  preuves  palpables  & It 
la  portée  de  l’Iiitefligcnce  la  plus  bornée. 

• < 

Parce  que  le  Témoignage  fuppofe  des  Faits , il  fuppofe  des 
Sens  qui  apperçoivent  ces  Faits  & les  tranlmettent  à l’Ame 
fans  altération. 

Les'  Sens  fuppofent  eux  - mêmes  un  Entendement  qtii 
juge  des  Faits  ; car  les  Sens , purement  matériels , ne  jugent 
point.  ' 

- : . !..  » 

Je  nomme  Faits  palpables  ceux  dont  le  fimple  bon-feris  peut 
juger  ou  à fégard  defquels  il  peut  s’alfurcr  faeikmenf  qu’il  n’y 
a point  de  méprife.  - : 

-T  • ■ :■  . 

( J ) Toyei  le  commencement  do  Chapitre  r.  dt  cette  ftittle 
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Le  bon  fcns  ou  le  fens  commun  fera  donc  ce  degré  d’In. 
telligence  qui  fuffit  pour  juger  de  fcmblables  Faits. 

Mais  , parce  que  les  Faits  le«  plus  palpables  peuvent  être 
altères  ou  déguifés  par  l’impoflure  ou  par  l’intérêt,  le  Témoi- 
gnage fuppofe  encore  dans  ceux  qui  rapportent  ces  Faits  une 
probkc  & un  déOntéAelTement  reconnus. 

Et  puifquc  la  probabilité  de  quelque  fait  que  ce  foit  ac- 
croît par  le  nombre  des  Dépofants , le  Témoignage  exige  en- 
core un  nombre  de  Dépofants  tel  que  la  Raifon  l’eftime 
fiifffaiit. 

Enfin  ; parce  qu’un  Fait  n’eil  jamais  mieux  connu  que  lorf- 
qu’il  eft  plus  circonftancié , & qu’un  concert  fecrei  entre  les 
Dépofants  n’eft  jamais  moins  préfumable  que  lorfque  les  Dé- 
pofitions  cmbralTcnt  les  circonitances  clfentielles  du  Fait  fans 
fe  reflfembler  dans  la  manière  ni  dans  les  ternies , le  Témoi- 
gnage veut  des  Dépofitions  circonftanciées , convergentes  en- 
tr’elles , & variées  néanmoins  dans  la  forme  & dans  le$  ex- 
prefijons.  .v' 

S'il  fe  trouvoit  encore  que  certains  Faits  qui  me  feroient 
atteRés  par  divers  Témoins  oculaires , choquafifent  leurs  préju- 
gés les  plus  anciens , les  plus  enracinés,  les  plus  chéris,  je  ferois 
d’autant  plus  alTuré  de  la  fidélité  de  leurs  Dépofitions , que  je 
ferois  plus  certain  qu’ils  étoient  fortement  imbus  de  ces  pré- 
jugés : c’eft  qu’il  arrive  facilement  aux  Hommes  de  croire  lé- 
gèrement ce  qui  favorife  leurs  préjugés,  & qu’ils  ne  croient 
que  difficilement  ce  qui  détruit  ces  préjugés. 

S’IL  fe  I ncontroit  après  cela  que  ces  mêmes  Témoins  réu- 
Miffent  aux  conditions  les  plus  effentielles  du  Témoignage  des 

qualités 
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qualités  tranfcendantes  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  Té-  Cu\r.  11. 
moins  ordinaires  ; fi  à un  Sens  droit  & à des  mœurs  irrépro- 
chablet  ils  joignoient  des  vertus  éminentes,  une  bienveuil- 
lance  la  plus  univerfelle , la  plus  foutenue , la  plus  aélive  ; 
fi  leurs  Adverfaires  même  n’avoient  jamais  contredit  tout  cela  ; 
fi  la  Nature  obéifibit  à la  voix  de  ces  Témoins  comme  à 
celle  de  leur  Maître  ; fi  enfin  , ils  avoient  perfévéré  avec  une 
confiance  héroïque  dans  leur  Témoignage  & l’avoient  même 
fcellé  de  leur  fang  ; il  me  paroltroit  que  ce  témoignage  au- 
roit  toute  la  force  dont  un  Témeignage  humain  peut  être 
fufceptible. 

Si  donc  les  Témoins  que  l’ENvoïé  auroit  choifi  réunifibient 
dans  leur  Perfonne  tant  de  conditions  ordinaires  & ‘extraor- 
dinaires, il  me  fembleroit  que  je  ne  pourrois  rejeter  leurs 
Dépofitions  Ikns  choquer  la  Raifon. 
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Chap.  IIL 

CHAPITRE  III. 

ObjeSiom  contre  le  Témoignage  tirées  de  teppojîtion  des  Miraclet 
avec  le  Cours  de  la  Clôture  ou  du  ConJliS  entre  {Expérience- 
Çÿ  les  Témoignages  rendus  aux  Faits  miraculeux. 

Képonfes. 

le.  je  me  demande  à moi-méine  fi  un  Témoignage  hu- 
main , quelque  certain  & quelque  parfait  que  je  veuille  le  fup- 
pofer , fufHt  pour  établir  la  certitude  ou  au  moins  la  proba- 
bilité de  Faits  qui  choquent  eux -mêmes  les  Loix  ordinaires 
de  la  Nature  ? 

J’APPERÇois  au  premier  coup  d’oeit  qu’un  Fait  que  je 
nomme  miraculeux  n’en  eft  pas  moins  un  Fait  fenfible , pal- 
pable. Je  reconnois  même  qu’il  étoit  dans  l’Ordre  de  la 
Sagesse  qu’il  fût  très  - fenfible , très  - palpable.  Un  pareil  Fait 
étoit  donc  du  refibrt  des  Sens  : il  pouvoit  donc  être  l’Objefc 
du  Témoignage. 

Je  vois  évidemment  qu’il  ne  faut  que  des  Sens  pour  s’afi 
furer  fi  un  certain  Homme  cil  vivant , s’il  ell  tombé  malade , 
fi  fa  maladie  augmente,  s’il  fe  meurt,  s’il  elt  mort,  s'il  rend 
une  odeur  cadavereufe.  Je  vois  encor:  qu’il  ne  faut  non  plus 
que  des  Sens  pour  s’aflurer  , rx  Homme  qui  étoit  mort  e(I 
refiufcité , s’il  marche , parle  , mange , boit , &c. 

Tous  ces  Faits  fi  fenfibles , fi  palpables  peuvent  donc  être 
auffi  bien  l’Objet  du  Témoignage  que  tout  autre  Fait  de  Phy- 
fique  ou  d'ililloire. 
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Si  donc  les  Témoins  dont  je  parle  fe  bornent  à m’attefter  chap.  yi. 
ces  Faits  , je  ne  pourrai  rejeter  leurs  DépoUtions  fans  choquer 
les  règles  du  Témoignage  que  j’ai  moi- même  pofées  & que 
la  plus  faine  Logique  preferit. 

Mais  , fi  ces  Témoins  ne  fe  bornoient  point  li  m’attefter 
fimplement  ces  Faits;  s’ils  prétendoient  m’attefter  encore  la 
maniéré  fecrete  dont  le  Miracle  a été  opéré  ; s’ils  m’afturoient 
qu’il  a dépendu  d’une  prédétermination  phyfique , leur  Témoi- 
gnage fur  ce  point  de  Cofmologie  ( 1 ) me  paroîtroit  perdre 
beaucoup  de  fa  force. 

PouRa^oi  cela  ? c’eft  que  cette  prédétermination  que  ces 
Témoins  m’attefteroient  n’étant  pas  du  relfort  des  Sens  , ne 
pourroit  être  l'Objet  direél  de  lew  Témoignage.  Je  crois  l’a- 
voir prouvé  dans  le  Chapitre  III  de  la  Part.  XVI. 

Ces  Témoins  pourroient , k la  vérité , m’attefter  qu’elle 
leur  a été  révélée  par  le  LéoiSLATeuR  un  - même  : mais  , 
afin  que  je  pufte  être  moralement  certain  qu’ils  auroient  en 
une  telle  Révélation , il  me  faudroit  toujours  des  Miradcs  ; 
c’eft-à-dire,  des  Faits  qui  ne  reftbrtiroient  point  du  Cours 
ordinaire  de  la  Nature  & qui  tomberoient  fous  les  Sens.  ( 2 ) 

Je  découvre  donc  qu’il  y a dans  un  Miracle  deux  chofes 
effcntiellement  différentes  & que  je  dois  foigneufement  diftin- 
guer  ; le  Fait  & la  Maniéré  du  Fait. 

La  première  de  ces  chofes  a un  rapport  dired  aux  Fa- 
cultés de  l’Homme  : la  fécondé  n’eft  en  rapport  dired'  qu’a- 


( I ) Partie  cle  la  Fhilorophie  qui  traite  des  Loix  générales  & de  l’Harmunie 
■de  l’Univers. 

(2)  Confultez  le  Chapitre  VI  de  la  Fart,  XVII. 

Q.q  q 3 


Digitized  by  Google 


PALINGENE'SIE 


cïiAi>.  lUÏ  vec  les  Facultés  de  ces  Intelligences  qui  connoilTent  le  fecrcC 
de  l'Écoiiomie  di^ütre  Alonde.  ( j ) 

Si  toutefois  les  Témoins  rapportoient  à l’aflion  de  Dieu 
les  Faits  extraordinaires  qu’ils  m’attelleroicnt , ce  jugement  par- 
ticulier des  Témoins  n’infirmeroit  point  à mes  yeux  leur  Té- 
moignage ; parce  qu’il  feroit  fort  naturel  qu’ils  rapportalTent  à 
l'intervention  immédiate  de  la  Toute-Puissance  des  Faits  dont 
la  Caufe  prochaine  & efficiente  leur  feroit  voilée  ou  ne  leur 
auroit  pas  été  révélée. 

Mais,  la  première  condition  du  Témoignage  ell,  fans  doute, 
que  les  Faits  attellés  ne  foient  pas  phydquement  impoffibies; 
je  veux  dire , qu’ils  ne  foient  pas  contraires  aux  Loix  de  U 
Nature. 

C’est  l’Expérience  qui  nous  découvre  ces  Loix  & le  Rai- 
fonnement  en  déduit  des  conféquences  théorétiques  & pratiques 
dont  la  Colleélion  fyftématique  (4)  coniUtue  la  Science  hu- 
maine. 

Or,  TExpérience  la  plus  confiante  de  tous  les  tems  & de 
tous  les  lieux  dépofe  contre  la  poffibilité  phyûque  de  la  réfur- 
redion  d’un  Mort. 

Cependant  , des  Témoins  que  je  fuppofe  les  plus  dignes  de 
foi  m’atteflcnt  qu’un  Mort  efl  reirufcité  ; ils  font  unanimes  dans 
leur  Dépofition,  & cette  Dépolition  eft  très- claire  & très- 
circonflandée. 

Me  voilà  donc  placé  entre  deux  Témoignages  diredement 


( } ) On  peut  confulter  ici  lei  Parties  XII  & XIU. 
(4}  L’Aiierablage  méthodique. 
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oppofés , & fi  je  les  ruppofois  d’e'gale  force , je  demeurerois 
en  équilibre  & je  rufpendrois  mon  jugement. 

Je  ne  le  rufpendrois  pas  apparemment  fî  l’Athéifme  étoit  dé- 
montré vrai:  h Nature  n’auroit  point  alors  de  Législateur; 
elle  feroit  à elle -même  fon  propre  Légiflateur,  & l’Expé- 
rience la  plus  confiante  de  tous  les  tems  & de  tout  les  lieux 
feroit  fon  meilleur  Interprète. 

Mais  , s’il  eil  prouvé  que  la  Nature  a un  Législateur  , il 
efl  prouvé  par  cela  même  que  ce  Législateur  peut  en  modi- 
fier les  Loix.  ( 5 ) 

Si  ces  modifications  font  des  Faits  palpables  > elles  pourront 
être  l’objet  direél  du  Témoignage. 

Si  ce  Témoignage  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  les  con- 
ditions que  la  Raifon  exige  pour  la  validité  de  quelque  Té- 
moignage que  ce  foit  , fi  même  il  en  réunit  que  la  Raifon 
n’exige  pas  dans  les  Témoignages  ordinaires , il  fera , ce  me 
femble  , moralement  certain  que  le  Législateur  aura  parlé. 

Cette  certitude  morale  me  paroitra  accroître  fi  je  puis  dé- 
couvrir avec  évidence  le  but  que  le  Législateur  s’eft  pro- 
pofé  en  modifiant  ainfi  les  Loix  de  la  Nature.  ($) 

( î ) Confpltei  les  Chapitres  TU,  IT  & VI  de  h Part  XTIL 
(é  ) Confultea  le  Chapitre  VI  de  la  Part  XVII. 


Chap.  III. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  objeSions  contre  la  preuve  tejiimoniak  relative- 
ment aux  Faits  miraculeux. 

Réponfes. 

Conjîdèrations  générales  fur  t Ordre  pbyfique  fur 
r Ordre  moral. 

M O N fceptidfme  ( i ) ne  doit  pas  en  demeurer  là  : les 
Faits  que  je  nomme  miraculeux  font  une  viobtion  de  l’Ordre 
pfiyfique  : l’impofture  eft  une  violation  de  l’Ordre  moral  quand 
elle  a lieu  dans  des  Témoins  qui  paroiflent  réunir  au  plus  haut 
point  toutes  les  conditions  elfentielies  au  Témoignage. 

Seroit-il  donc  moins  probable  que  de  pareils  Témoins 
atteftalfent  des  Faits  bux , qu’il  ne  l’eft  qu’un  Mort  foit  ref- 
fufcité  ? 

Je  rappelle  ici  à mon  Efprit  ce  que  j’ai  cxpofé  fur  l’Ordre 
pbyfique  dans  les  Chapitres  v & vi  de  la  Part.  xvii.  Si  j’ai  re- 
connu alTez  clairement  que  les  Miracles  ont  pu  reflbrtir  d’une 
prédétermination  [^yfique,  ils  ne  feront  pas  des  violations  de 
l’Ordre  pbyfique  ; mais , ils  feront  des  difpenfations  particuliè- 
res de  cet  Ordre  renfermées  dans  cette  grande  Chaîne  qui  lie 
le  pafl'é  au  préfent,  le  préfent  à l’avenir,  l’avenir  à l’éternité. 

Il  n’en  eft  donc  pas  de  l’Ordre  pbyfique  précifément  comme 

( I ) Mot  qui  exprime  ici  le  doute  vraiment  philofophique  & point  du  t«nt 
ce  doute  uniuerfel  qui  feroit  le  tombeau  de  toatet  les  vêtîtes. 
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de  l’ordre  moral.  Le  premier  tient  aux  modifications  poflibles  "cnA™ïvT 
des  Corps  : le  fécond  tient  aux  modifications  polCbUs  de  ” 

l’Ame. 

L’bmsemblb  de  certaines  modifications  de  l’Ame  confiitu*. 
ee  que  je  nomme  un  CaraSere  rrioral. 

L’especb  , la  multiplicité  & la  variété  des  aftes  par  lefquers 
un  Caradere  moral  fe  fait  connokre  à moi  fondent  le  jugement 
que  je  porte  de  ce  Caradere.  ( 2 ) 

Mon  jugement  approchera  donc  d’autant  plus  de  la  certi- 
tude que  je  counoitrai  un  plus  grand  nombre  de  ces  ades  & 
qu’ils  feront  plus  divers.. 

. Si  ces  ades  étoient  marqués  au  coin  de  la  plus  folide  vertu  ; 
s'ils  tendoient  vers  un  but  commun;  11  ce  but  étoit  le  plus- 
grand  bonheur  des  Hommes , ce  caradere  moral  me  paroitroit 
éminemment  vertueux. 

Il  me  femble  donc  qu’il  ed  moins  probable  qu'un  Témoin 
éminemment  vertueux  altede  pour  vrai  un  Fait  extraordinaire 
qu’il  fauroit  être  faux  , qu’il  ne  l’cft  qu’un  Corps  fubilTe  une 
modification  contraire  au  Cours  ordinaire  de  la  Nature  : c’efl 
que  je  découvre  clairement  une  première  Cause  & un  but  de 
cette  modification  : c’eft  que  je  ne  découvre  aucune  contra- 
didion  entre  cette  modification  & ce  que  je  nomme  \'£f- 
fence  ( } ) du  Corps  : c’efl  que  loin  de  découvrir  aucune  rai- 
fon  fufïifante  pourquoi  un  tel  Témoin  me  tromperoit , je  dé- 
couvre, au  contraire . divers  motifs  très -puiflans  qui  pourroiect 

. I ; ‘ . . • . . ; . 

( t ) Voyez  ce  que  j’ai  dit  li-dclTus  Chap.  11  de  la  Paît.  XVIll. 

( 1 3 Voyez  fur  ce  Mot  la  Note  C } ) du  Chap.  1 de  b Part.  XVT. 
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l’engager  à taire  le  Fait , 11  l’amour  de  la  vérité  n’étoit  chez 
lui  prédominant.  . i . 

Et  11  plufieurs  Témoins  de  cet  ordre  concourent  à atteftet 
le  même  Fait  miraculeux  ; s’ils  perféverent  conflamment  dans 
leurs  dépofitions  ; 11  en  y perfévérant  ils  s*expofent  évidem- 
ment aux  plus  grandes  calamités  & à la  mort  même  , je  diroii 
que  l’impofture  de  pareils  Témoins  feroit  une  violation  de  l’Or- 
dre moral  que  je  ne  pourrois  préllimer  fans  choquer  les  no- 
tions du  Sens -commun. 

Il  me  femble  que  je  choquerois  encore  ces  Notions  11  je 
préfumois  que  ces  Témoins  fe  font  eux-mêmes  trompés  : car 
j'ai  fuppüfé  qu’ils  attelloient  un  Fait  très  - palpable , dont  les 
Sens  pouvoicnt  audi  bien  juger  que  de  tout  autre  Fait  ; un 
Fait  enfin  , dont  les  Témoins  étoient  fortement  intérelFés  à 
s’alTurec. 

Une  chofe  au  moins  que  je  ne  puis  contefler , c’eft  que  ce 
Fait  m’auroit  paru  indubitable  11  j’en  avois  été  le  Témoin.  Ce- 
pendant il  ne  m’en  auroit  pas  paru  moins  oppofé  à l'Expérience 
ou  au  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  Or,  ce  que  j’aurois  pu 
voir  & palper  fî  j’avois  été  dans  le  tems  & dans  le  lieu  où 
le  Fait  s’ell  palTé,  nierai -je  qu’il  ait  pu  être  vu  & palpé  par 
des  Hommes  qui  polTédoient  les  -mêmes  Facultés  que  moi  ? (4) 

Il  me  parolt  donc  que  je  fuis  raifonnablement  obligé  de 
reconnoitre  que  la  preuve  que  je  tirois  de  l’Ordre  phyQque 
ne  lauroit  être  oppofée  à celle  que  me  fournit  l’Ordre  moral; 
1'.  parce  que  ces  preuves  font  d’un  genre  très  - différent , & 
que  la  certitude  morale  n’ell  pas  la  certitude  phyflque  : 


( 4 ) ConfultcT.  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  point  en  pofant  lès  Fondemens  analo- 
giques du  Témoignage  dans  le  Chapitre  I de  U Fart.  XVIII. 


2*.  parce 
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2*  parce  que  je  n’ai  pas  même  ici  une  certitude  phyfique  que  Cnxp.  IV. 
je  puilTe  légitimement  oppofcr  à la  certitude  morale;  puifque  ’ 

j’ai  admis  que  l’Ordre  phyfique  étoit  fournis  h^une  Intelli- 
gence aui  a pu  le  modifier  dans  un  rapport  direct  h un  ccr-  i 

tain  but , & que  j’apperçois  diftinctement  ce  but.  ( y ) 

Ainsi  , je  ne  faurois  tirer  en  bonne  Logique  une  conclu- 
fiion  générale  de  l’E-xpérience  ou  de  l’Ordre  phyfique  contre 
le  Témoignage  : cette  conclufion  s’étendroit  au  - delà  des  pré- 
mifies.  ( 5 ) Je  puis  bien  tirer  cette  conclufion  particulière  , 
que  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  les  Alorts  ne  ref-  ' 
fufcitent  point  : mais  je  ne  faurois  affirmer  logiquement  qu’il 
n’y  a aucune  Difpenfation  fecrete  de  l’Ordre  phyfique  dont 
la  réfurredion  des  Morts  puiffe  réfulter.  Je  choquerois  bien 
plus  encore  la  faine  Logique  fi  j’affirmpis  en  general  l’impofli- 
bilité  de  la  réfurredion  des  Alorts. 

Au  refie  ; quand  il  feroit  démontré  que  les  Aliracles  ne 
peuvent  refibrtir  que  d’une  Adion  immédiate  de  la  Toute- 
Puissance,  ils  n’en  feroient  pas  plus  une  violation  de  l’Ordre 
phyfique.  C’ell  que  le  Législateur  de  la  Nature  ne  viole  point 
ses  Loix  lorfqu’iL  les  fufpend  ou  les  modifie.  Il  ne  le  fait  pas 
même  par  une  nouvelle  Volonté  : son  Intelligence  décou- 
vroit  d’un  coup  d’œil  toute  la  Suite  des  Chofes  , & les  Mira- 
cles entroient  de  toute  Éternité  dans  cette  Suite  comme 
condition  du  plus  grand  bien.  ( 7 ) 

L’auteur  de  \Fffai  de  Pfycbologie  ( 8 ) a rendu  ceci  alTez 


(O  Confulte?.  le  Chap.  VI  de  la 
Part.  XVll. 

(6)  Voyez  fur  ce  Mot  la  Note  2 
du  Chap.  III  de  la  l’art  XVI. 

( 7 ) Je  prie  qu’on  relife  ee  que  j’ai 
dit  fur  les  Miracles  , Note  » } Part.  XVI 

l'ome  VH. 


Chap.  VI.  Je  ne  voudrois  pas  que  l’on 
imaginât  que  je  regarde  mon  hyputhefe 
comme  vraie. 

( 8 ) de  rfychdogie  t Princi- 
pes pUilqfop/iiques  : Part  111.  Chap.  111. 

R rr 


Digitized  by  Google 


458 


PALINGE'NE’SIE 


CUAT.  V. 


clairement , quoique  fon  Style  , fouvent  trop  concis  , ne  le- 
mette  pas  à la  portée  de  tous  les  Lecleun.  “ Lorfque  le 
„ Cours  de  la  Nature,  dit -il,  paroit  tout  à coup  changé  ou 
„ interrompu,  on  nomme  cela  un  Mirctde,  & on  croit  qu’il 
„ cil  l’Elftt  de  l’Aélion  immédiate  de  Dieu,  Ce  jugement  peut 
„ être  faux  & le  Miracle  relTortir  encore  des  Caufes  fécondés 
„ ou  d un  arrangement  préétabli.  La  grandeur  du  bien  qui 
„ devoit  en  réfultcr  exigeoit  cet  arrangement  ou  cette  cxcep- 
„ tion  aux  I.oix  ordinaires.  Mais,  s’il  eil  des  iUiracies  qui 
„ dépendent  de  l’Aélion  immédiate  de  Dite,  cette  Aétion  en- 
„ troit  dans  le  Pian  comme  moyen  n.-ceîTaire  du  bonheur.  Pans 
a l'iin  & l'autre  cas  l’cIFet  dl  le  même  pour  la  Loi.  „ 


CHAPITRE  V. 

S’il  cjl  prulubk  que  la  TemoUts  de  /Évangile  out  été 
trompeurs  ou  trompés. 


J’AI  fuppofé  que  les  Témoins  dont  il  s’agit  ne  pouvoient 
ni  t.'omper  ni  être  trompés.  La  première  fuppoPtion  m’a  paru 
fondée  principalement  fur  leur  intégrité  ; la  fécondé  fur  la 
palpabilité  des  Faits. 

La  probabilité  de  la  première  fuppofition  me  fembleroit  ac- 
croître beaucoup  fi  les  Faits  atrdlés  étoient  de  nature  à ne 
pouvoir  être  crus  par  des  Hommes  de  bon-fens  fi  ces  Faits 
n’avoient  été  vrais. 

Je  conçois  à merveille  qu’une  fauffe  Doélrine  peut  facile- 
ment s’accréditer.  C’eft  à rEutendement  à juger  d’une  Doclrinc, 
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& l’Entendement  n’efl  pas  toujours  pourvu  des  notions  qui  Ca.\p. 
peuvent  aider  à difcerner  le  faux  en  certains  genres.  ' " 

Mais,  s’il  ell  queflion  de  Chofes  qui  tombent  fous  tous 
les  Sens , de  Chofes  de  notoriété  publique  , de  Chofes  qui  fe 
paffent  dans  un  tems  & dans  un  lieu  féconds  en  Contradic- 
teurs ; fi  enfin  ces  Chofes  combattent  des  préjugés  nationaux, 
des  préjugés  politiques  & religieux  , comment  des  Impofteurs 
qui  n’auront  pus  tout-à-fait  perdu  le  fens  pourront-ils  le  flatter 
un  inllant  d’accréditer  de  pareilles  Chofes  ? 

Au  moins  ne  s’aviferont-ils  pas  de  vouloir  perfuader  à leurs 
Compatriotes  & à leurs  Contemporains,  qu’un  Homme  connu 
de  tout  le  monde  & qui  cil  mort  en  public  e(t  rcfi'ufcité  ; qu’k 
la  mort  de  cet  Homme  il  y a eu  pendant  pluficurs  heures 
des  Ténèbres  fur  tout  le  Pays,  que  la  Terre  a tremblé,  &c. 

Si  ces  Impofteurs  font  des  Gens  fans  Lettres  & du  plus  bas 
ordre  , ils  s’aviferont  bien  moins  encore  de  prétendre  parler 
des  Langues  étrangères , Sc  n’iront  pas  faite  à une  Société 
-entière  & nombreufe  le  reproche  abfurde  qu’elle  abufe  de  ce 
même  Don  extraordinaire  qu’elle  n’auroit  pourtant  point  retju. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ; mais  il  me  femble  que  dé  pa- 
reils Faits  n’auroient  jamais  pu  être  admis  s’ils  avoient  été 
i'aux.  Ceci  me  paroitroit  plus  improbable  encore , fi  ceux  qui 
faifoient  proftflion  publique  de  croire  ces  Faits  & qui  les 
répandoient  s’expofoient  volontairement  à tout  ce  que  les 
Hommes  redoutent  le  plus , & fi  néanmoins  je  n’appercevois 
dans  leurs  Dcpofitions  aucune  trace  de  fanatifme. 

Enfin;  1 improbabilité  de  la  chofe  me  fembleroit  augmenter 
bien  davantage,  fi  le  Témoignage  public  rendu  à de  pareils 
Faits  avoit  produit  dans  le  ülonde  une  Révolution  beaucoup 
plus  étonnante  que  celles  que  les  plus  fameux  Conquérnns  y 
ont  jamais  produit,  R rr  2 
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Que  les  Témoins  dont  je  parle,  n’aient  pu  être' trompé? , 
c’eft  ce  qui  m’a  paru  fe  déduire  légitimement  de  la  palpabilité 
des  Faits.  Comment  pourrois-je  mettre  en  doute  fi  les  Sens 
fulïifcnt  pour  s’alTurer  qu’un  Paralytique  marche  , qu’un  Aveugle 
voit,  qu’un  lUort  reflufeite , &c, ? 

S’il  s’agifibit  en  particulier  de  la  réfurreâion  d’un  Homme  avec 
lequel  les  Témoins  euITcnt  vécu  familièrement  pendant  pluficur» 
années  ; fi  cet  Homme  avoit  été  condamné  à mort  par  un 
Jugement  fouverain  ; s’il  avoit  expiré  en  public  par  un  fupplice 
très-douloureux  ; fi  ce  fupplice  avoit  laiifé  fur  fon  Corps  des 
cicatrices;  fi  après  fa  réfurreâion  cet  Homme' s’étoit  montre 
plufieurs  fois  à ces  mêmes  Témoins  ; s’ils  avoient  converfé  Sc 
mangé  plus  d’une  fois  avec  lui;  s’ils  avoient  reconini  ou  vifité 
fes  cicatrices  ; fi  enfin  , ils  avoient  fortement  douté  de  cette 
réfurreâion  ; s’ils  ne  s’étoient  rendus  qu’aux  témoignages  réité- 
rés & réunis  de  leurs  yeux  , de  leurs  Oreilles , de  leur  Tou- 
cher; fi,  dis  je,  tous  ces  Faits  étoient  fuppofés  vrais,  je  n’i- 
inaginerois  point  comment  les  Témoins  auroient  pu  être 
trompes. 

Mais  , fi  encore  les  Miracles  attefiés  formoient , comme  je 
le  clifois , ( I ) une  chaîne  continue , dont  tous  les  anneaux 
fuirent  étroitement  liés  les  uns  aux  autres;  fi  ces  Miracles  com- 
pofoient , pour  ainfi  dire , un  difeours  fuivi , dont  toutes  les 
parties  fuflent  dépendantes  les  unes  des  autres  & s’étayalTent  les 
unes  les  autres  ; fi  le  Don  de  parler  des  Langues  étrangères 
fuppofoit  nécellairement  la  réfurreâion  d'un  certain  Homme 
& fon  Afcenficn  dans  le  Ciel;  fi  les  Aliracles  que. cet  Hom.me 
auroit  prétendu  faire  avant  fa  mort  & qui  me  feroient  attcllés 
par  les  Témoins  oculaires  tenoient  indilfolublement  à ceux-là; 
ü ces  miracles  étoient  très -nombreux  & très  - diverfifics  ; s’ils 

( I ) Coafultez  le  Chapitre  VI  de  la  Part.  xvil. 
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avoient  été  opérés  pendant  plufieurs  années;  C,  dis -je,  tout  "chap.'Ïl 

cela  étoit  Trai , comme  je  le  fiippofe , il  me  feroit  impoflible 

de  comprendre  que  les  Témoins  dont  il  s’agit  euflent  pu  être 
trompés  fur  tant  de  Faits  fl  palpables , fi  Amples , fi  divers. 

Il  me  femble  au  moins  que  s’il  avoit  été  pofiible  qu’ils  ft 
fulTent  trompés  fur  quelques-uns  de  ces  Faits  extraordinaires , 
il  auroit  été  phyfiquement  impoflible  qu'ils  fe  fuflent  trompés 
fur  tous. 

Comment  concevrois-je  fur-tout,  que  ces  Témoins  pufleut 
s’étre  trompés  fur  les  Miracles  ni  moins  nombreux  ni  moins 
divers  que  je  fuppofe  qu’ils  croyoient  opérer  eux-mémes  ? 


CHAPITRE  VL 

^titres  ObjeBions  contre  le  Témoignage  tirées  de  /’ldéalifmc 
des  illufions  des  Sens. 

Réponfes. 


Je. ne  me  jeterai  pas  ici  dans  des  difcuflions  de  la  plus  fub- 
tile  Métaphyfique  fur  la  réalité  des  Objets  de  nos  fenfations , 
fur  les  illufions  des  Sens , fur  l’exiftence  des  Corps.  Ces  fub- 
tilités  métaphyfiques  n’entreroient  pas  eflentiellement  dans  l’exa- 
men de  mon  Sujet.  Je  n’ai  point  reful’é  de  les  difcutcr  dans 
plufieurs  de  mes  Ecrits  précédens , & j’ai  dit  là-delTus  tout  ce 
que  la  meilleure  Philofophie  m’avoit  enléigné. 

Je  fais  aufll  bien  que  pcrfonue  que  les  Objets  de  nos  fen- 
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ChaÎ^^  fations  ne  faiiroient  être  en  eux- mêmes  ce  qu’ils  nous  paroif- 
fent  être.  Je  vois  des  Objets  que  je  nomme  matériels  ; je  dé- 
duis des  Propriétés  eirentielles  de  ces  Objets  la  notion  géné- 
rale de  la  Alatiere.  “ Je  n’affirmerai  pas , difois-je  ailleurs  ( i ^ 
„ que  les  Attributs  par  lefquels  la  Matière  m’eft  connue  foient 
„ en  effet  ce  qu’ils  me  paroilPent  être.  C’cfl  mon  Ame  qui 
„ les  apperçoit:  ils  ont  donc  du  rapport  avec  la  maniéré  dont 
„ mon  Ame  apperqoit  : ils  peuvent  donc  n’étre  pas  précife- 
„ ment  ce  qu’ils  me  paroifTent  être.  Alais  affurément  ce  qu’ik 
„ me  paroilfent  être  réfulte  nccellairement  de  ce  qu’ils  font 
,,  en  eux -mêmes  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à eux. 
„ Comme  donc  je  puis  affirmer  du  cercle  l’égalité  de  fes 
„ rayons,  je  puis  affirmer  de  la  Matière  qu’elle  cft  étendue  & 
„ folide  ; ou  pour  parler  plus  exactement  , qu’il  elt  hors  de 
„ moi  quelque  cliofc  qui  me  donne  l’idée  de  l'Etendue  folide, 
„ Les  Attributs  à moi  connus  de  la  Matière  font  donc  des 
„ effets  ; j’obferve  ces  effets  & j’en  ignore  les  Caufes.  11  peut 
„ y avoir  bien  d’autres  effets  dont  je  ne  foupçonne  pas  le 

moins  du  monde  l'cxiffcnce  ; un  Aveugle  foup<^onne-t-il  l’u- 
„ fjgc  d’un  Prifme  ? (2)  Mais,  je  fuis  au  moins  très-affuré 
,,  que  ces  effets  qui  me  font  inconnus  ne  font  point  oppofes 
„ à ceux  que  je  connois.  „ 

J’ai  affez  fait  entrevoir  dans  la  Partie  xiii.Chap.  11 , que  les 
Objets  matériels  ne  font  aux  yeux  d’une  Pliilofophie  tranfeen- 
dantc  ( 3 ) que  de  purs  phénomènes  , de  fimples  apparences 
fondées  en  partie  fur  notre  manière  de  voir  & de  concevoir: 
mais,  ces  phénomènes  n’en  font  pas  moins  réels,  moins  per- 
auanens  , moins  invariables.  Ils  n’en  réfultcnt  pas  moins  des 

I ■)  Préface  de  VEffai  anah/tique. 

{ I)  Verre  dont  les  Phyficiens  fe  fervent  dans  leurs  expériences  fur  Li  Lu- 
•m'erj  S;  les  Couleurs. 

.(.  ) ) La  Pbilofophic  de  Leibnitz, 
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Loix  immuables  de  notre  Etre.  Ils  n’en  fournilTent  donc  pas  cj,^p  VI, 
un  fondement  moins  folide  à nos  raifonnemens. 

Ainsi  , parce  que  les  Objets  de  nos  lenfations  ne  font  point 
en  eux-mémes  ce  qu’ils  nous  paroifl'ent  être,  il  ne  s’enfuit 
point  du  tout  que  nous  ne  puiifions  pas  raifonner  fur  ces 
Objets  comme  s’ils  étoient  réellement  ce  qu’ils  nous  femblent 
être.  Il  doit  nous  fuffire  que  les  apparences  ne  changent 
jamais. 

Je  peurrois  dire  bcaiironp  plus:  quand  le  pur  IdéaUfme 
( 4 j feroit  rigoureufement  dciiîontré , rien  ne  changerait  encore 
dans  l’ordre  de  nos  idées  lenfibles  & d.ans  les  jngemens  que 
nous  portons  fur  ces  idées.  L’Univers,  devenu  purement  idéal , 
n’en  cxiHeroit  pas  moins  pour  chaque  Ame  individuelle:  il 
n’ûffriroit  pas  moins  à chaque  Ame  les  mêmes  chofes  , les 
mêmes  combinaifons  & les  mêmes  fucceflîons  de  chofes  que 
nous  contemplons  à prefent.  On  n’ignore  pas  que  le  pieux  fc 
{avant  Prélat  ( 5 ) qui  s’étoit  déclaré  fi  ouvertement  & fi  vi- 
vement le  défenfeur  de  ce  fyftêmc  fingulier , foutenoit  qu’il 
étoit  de  tous  les  fyflêmes  le  plus  favorable  à cette  Religion 
à laquelle  il  avoit  confàcrc  fes  travaux  & fes  biens. 

Si  donc  je  prétendois  que  notre  ignorance  fur  la  nature  par- 
ticulière des  Objets  de  nos  fenfations  pût  infirmer  le  Témoi- 
gnage rendu  aux  Faits  miraculeux  , il  faudroit  nécell'aircment 
me  réfoudre  à douter  de  tous  les  Faits  de  la  Phyfique  , de 
riliftoire  naturelle  & en  général  de  tous  les  Faits  hiftoriques. 


(4)  Opinion  philorophique  qui  n’ati- 
met  point  de  Corps  dans  la  Nature , & 
qui  réduit  tout  aux  feules  iilcrs.  On 
trouve  une  expofuion  sficz  claire  de 


cette  finpiliere  Doélrioe  Chap.  xxxiir 
de  VFffüi  dt  rji/choleg;e, 

(s)  Berklev,  Evéqu*  de  Cloyne 
en  Irlande. 


Digitized  by  Google 


PALINGBNESIE 


Î04 

Chap.  VI.  Un  Pyrrhonifme  ( <î)  fi  univerfel  feroit  il  bien  conforme  à la 
Raifon  ? je  devrois  dire  feulement  au  Sens  commun. 

Je  ne  dirai  rien  des  illufions  des  Sens;  parce  que  j’ai  fup- 
pofé  que  les  Faits  miraculeux  étoient  palpables  , nombreux , 
divers  ; tels , en  un  mot , que  leur  certitude  ne  pouvoir  être 
doutcufe.  11  feroit  d’ailleurs  fort  peu  raifonnable  que  j’argu- 
mentalfe  des  illufions  des  Sens  loriqu’il  s’agit  de  Faits  qui  ont 
pu  être  examinés  par  plulieurs  Sens  & que  je  fuppofe  l’avoir 
été  en  effet. 


CHAPITRE  VII. 

OppoJîtioH  de  tExpêrietue  avec  elle  - meme  ; 
muveJle  objeSion  contre  la  preuve  teJHmoniale. 
Réponfe. 


N ’Ai  - JE  pas  trop  donné  au  Témoignage?  ne  s’efi-il  point 
glill'é  d’erreur  dans  mes  raifonnemens  ? ai -je  allez  douté? 

Je  ne  fuis  afiuré  de  la  véracité  f i ) des  Hommes  que  par 
la  connoitfance  que  j’ai  des  Hommes:  cette  connoifiance  rc- 

( 6 ) Mot  qui  exprime  ur>  doute  | 11  vivoit  environ  trois  Siedes  avant  no- 
tmirerfel.  Les  Pyrrhoniens  foutenoient  1 tre  Ere. 

qu'il  n’y  avoit  rien  de  certain.  Pyr-  I ( i ) La  vriacitc  eff  en  general  la 
RHOK  fut  dans  la  Grece  le  principal  Inf.  j conformité  de  la  parole  avec  la  pen- 
tituieur  de  cette  monltrueufe  Philofo.  | fée  ou  fi  Ton  veut , l'attachement  le 
phie  & donna  fon  nom  à celte  Secte  de  I plus  confiant  à la  vérité, 
l'hilufophes  qui  en  faifoient  profefllon.  | 

repofe 
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repofe  elle  - même  fur  l’Expérience , & c’eft  l’Expérience  elle-  chIpTÎt 
même  qui  dépofe  contre  la  poflibilité  phyfique  des  Miracles.  ' ' 

Voila  donc  l’Expérience  en  confliél  avec  l’Expérience  : corn- 
ment  décider  entre  deux  Expériences  11  oppofées  ? 

J’APPERçois  ici  des  diftinélions  qui  naiffent  du  fond  du  fujet,' 

& que  je  veux  effayer  de  me  développer  un  peu  à moMnénic. 

» 

Précisémekt  parce  que  je  ne  pouvois  exiller  dans  tous 
les  tems  & dans  tous  les  lieux  mon  Expérience  perfonnelle 
e(t  nécelTairement  très  - rctTerréc , & il  en  elt  de  même  de 
celle  de  mes  Semblables. 

Toute  Expérience  que  je  n’ai  pu  faire  moi-même  ne  fau- 
roit  donc  m’être  connue  que  par  le  Témoignage. 

QyAND  je  dis  que  l’Expérience  de  tous  les  tems  & de  tous 
les  lieux  dépofe  que  les  Morts  ne  relTufcitent  point , je  ne 
dis  autre  chofe  finon  que  le  Témoignage  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux  attelle  que  les  Morts  ne  relTufcitent  point. 

Si  donc  il  fe  trouve  des  Témoignages,  que  je  fuppofe  très- 
<valides , qui  attellent  que  des  Morts  font  relfufdtés , il  y aura 
conllicl  entre  les  Témoignages. 

Je  dis  que  ces  Témoignages  ne  feront  point  proprement 
contradicloires  : c’ell  que  les  Témoignages  qui  attellent  que 
les  Morts  ne  rcirufcitent  point,  n’attellent  pas  qu’il  etl  impof- 
lible  que  les  Morts  relTufcitent. 

Les  Témoignages  qui  paroiflent  ici  en  oppolition  font  donc 
Amplement  diliérens. 

Tonu  Vil.  S s 1 
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Chaf.  viT.  Or  , fi  les  Témoins  qui  attellent  que  des  Morts  font  rcf- 
~~~  fufcités , ont  toutes  les  qualités  rcquifcs  pour  mériter  mon  affen- 

timent  , je  ne  pourrai  raifonnablement  lé  leur  rcfufer  : 

I*.  parce  que  les  Témoignages  differens  ne  peuvent  prouver 
l impolTibilité  de  cette  réfurreclion  : 

2*.  parce  que  je  n’ai  aucune  preuve  que  l’Ordre  phyfique 
ne  renlérme  point  des  Difpenfations  fecretes  dont  cette  réfur- 
reclion  ait  pu  réfulter  : 

3°.  parce  qu’en  même-tems  que  les  Témoins  m’attellent 
cette  réfurredion , je  découvre  évidemment  le  but  moral  du 
Miracle. 

Ainsi  , il  n’y  a point  proprement  de  contradidion  entre 
les  Expériences  ; mais  il  y a diverfité  entre  les  Témoignages. 

C’isT  bien  l’Expérience  qui  me  fait  connoitre  l’Ordre  phy.. 
fique  : c’eil  bien  encore  l’Expérience  qui  me  fait  connoitre 
rOrdre  moral:  mais  ces  deux  Expériences  ne  font  pas  prédr 
fément  du  même  genre  & ne  fauroient  être  balancées  l’une 
par  l’autre. 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’expérience  du  premier 
genre  que  fuivant  le  Cours  ordinaire  dé  la  Nature  les  Morts 
ne  rcirufdtent  point  ; mais  je  ne  puis  en  déduire  légitimement 
qu’il  ell  phyfiquement  impofiible  que  les  Morts  relTufcitent 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’expérience  du  fécond  genre 
que  des  Hommes  qui  polTedent  les  mêmes  Facultés  que  moi 
ont  pu  voir  & palper  des  Chofes  que  j’aurois  vues  & palpées 
moi-même  11  j’avois  été  placé  dans  le  même  tems  & dans  le 
même  lieu. 
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Je  puis  déduire  encore  de  cette  forte  d’Expérience  que  ces  Ciiap.  vu. 
Hommes  ont  vu  & palpé  ces  Chofes  fi  j’ai  des  preuves  mora-  — 
les  fufîifantes  de  la  validité  de  leur  Témoignage. 

L’Indien  qui  décide  qu'il  eft  phyfiquement  impofiible  que 
l’eau  devienne  un  corps  dur  n’eft  pas  Logicien  : fa  conclufion 
va  plus  loin  que  les  propofitions  fur  Icfquclles  il  la  fonde.  11 
devroit  fe  borner  à dire  , qu’il  n'a  jamais  vu  Sc  qu’on  n’a 
jamais  vu  Peau  devenir  dans  fon  Pays  un  corps  dur.  Et  parce 
que  cet  Indien  n’auroit  jamais  vu  cela , & qu’il  feroit  très-fûr 
que  fes  Compatriotes  ne  l’anroicnt  jamais  vu,  il  feroit  tres- 
jufie  qu'il  fe  rendit  fort  difficile  fur  les  Témoignages  qui  lui 
feroient  rendus  de  ce  fait. 

Si  je  ne  devois  partir  eti  PhyGque  que  des  feuls  Faits  con- 
nus , il  auroit  fallu  qnc  feufie  rejetté  fans  examen  les  merveil- 
les de  l’Eleclricité , les  prodiges  des  Polypes  & une  multitude 
tPautres  Faits  de  même  genre  ; car  quelle  analogie  pouvois-je 
découvrir  entre  ces  prodiges  Si  ce  qui  ra’étoit  connu  ? 

Je  les  ai  crus  néanmoins,  ces  prodiges:  i*.  parce  que  les 
Témoignages  m’ont  paru  fuflifans  : 2'.  parce  qu’en  bonne  Lo- 
gique mon  ignorance  des  fecrets  de  la  Nature  ne  pouvoit  être 
un  titre  fuffifant  à oppofer  à des  Témoignages  valides. 

Mais,  comme  il  faut  un  plus  grand  nômbré  de  preuves  mo- 
rales pour  rendre  probable  un  Fait  miraculeux  que  pour  ren- 
dre probable  un  prodige  de  Phyfique , je  crois  découvrir  auffi 
dans  les  Témoignages  qui  dépofent  en  faveur  des  Faits  mi- 
raculeux des  caraâcres  proportionnés  à la  nature  de  ces 
Faits. 

J'ai  indiqué  ce  qui  m’a  paru  difierencier  le  Miracle  du  pro- 

S s s a 
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Chap.  ViiL  dige.  ( 2 ) Je  n’ai  pas  nomme  les  Miracles  des  Faits  furnatu-^ 
reh\  j’avois  afiez  entrevu  qu’ils  pouvoient  relTortir  d’un  arran- 
gement préétaWi  : je  les  ai  donc  nommés  luiiplement  des  Faits 
ixtraorilinaircs  , par  oppofition  aux  Faits  renfermés  dans  le. 
Cours  ordinaire  de  la  Nature; 

Afin  donc  qu’il  y eût  ici  une  contradiélion  réelle  entre  les 
Témoignages,  il  faiidroit  que  ces  Témoins  qui  m’attellent  la 
rcfurreClion  d’un  A'iort  , m’attellall'cnt  en  même  tems  qu’elle 
s’cll  opérée  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  Or,  je 
fais  très  - bien  que  loin  d’attdlcr  cela,  ils  ont  toujours  rapporté 
le  Alirade  à l’intervention  de  la  Toute-Puissasce. 

Ainsi  , je  ne  puis  argumenter  logiquement  de  runiformitc. 
du  Cours  de  la  Nature  contre  le  Témoignage  qui  attelle  quo- 
cette  uniformité  n’ell  pas  conllante  : car , encore  une  fois., 
l’Expérience  qui  attelle  l’uniformité  du  Cours  de  la  Nature 
ne  prouve  point  du  tout  que  ce  Cours  ne  puiHe  être  changç; 

' QU  modilié.  C 3 ) 


CHAPITRE  V 1 1 1; 

Ruerions  fur  la  certitude  morale^. 


Je  reconnois  dône  de  plus  en  plus  que  je  ne  dois  pas  con-C 
fondre  la  certitude  morale  avec  la  certitude  phyfique.  Celle-ci; 
peut  être  ramenée  à ua  calcul  exaü  lorfque  tous^  les  cas  pofr 

( 2 ) Part.  XTII  , Chap.  VI. 

(l)  Cimfultcz  la  Trad.  Francoife  dc  l’Ecrit,  de  Mr.  CaMPBECI.  for.  ko 
Miradct , Si  l'ui-touc  les  .Note»  du  Tiaduclcw». 
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fibles  font  connus , comme  dans  les  jeux  de  hazard  , &c  ou  Ciiap.  YUI» 
à des  approximations  ( i ) lod'que  tous  les  cas  poffiblcs  ne 
font  pas  connus  ou  qii.e  les  expériences  n’ont  pas  été  allez, 
multipliées , coinnae  dans  les  chofes  qui  coacuriieiit  lu  durée  & 
les  accidents  de  la  Vie  humaine,  &c.  ' 

Mais,  les  Chofes  qu’on  nomme  morales  ne  fauroient  être 
ramenées  au  calcul.  Ici  le  nombre  des  inconnues  ell  trop  grand 
proportionnellement  au  nombre  des  connues.  Le  moral  cil 
fondu  avec  le  phylique  dans  la  compofition  de  l'Homme  ; 
de  là  naît  une  beaucoup  plus  grande  complication.  [,’IIomme 
e(l  de  tous  les  Êtres  terreilres  le  plus  compliqué.  Comment 
donc  donner  l’expreffion  algébrique  d'un  Caradere  moral  ! 

Connoit  - on  allez  l’Ame  ? connoit-on  allez  le  Corps  ? connoit- 
on  le  mytlcre  de  leur  Union?  peut- on  évaluer  avec  quelque 
précifion  les  effets  divers  de  tant  de  circonftances  qui  agiffent 

fans  celfe  fur  cet  Etre  fi  compofé  ? peut  - on Mais  1 

il  vaut  mieux  que  je  prie  mon  Lefleur  de  relire  ce  que  j’ai 
dit  de  l’imperfedion  de  notre,  Alorale  dans  les  Chap.  v & vr; 
de  la  Part.  xiii.. 

CoNCLURAi-jE  neanmoins  dé  tout  cela  qu’il  n’ÿ  a point  dé 
certitude  moiale  ? parce  que  j’ignore  le  fecret  de  la  compo- 
fition  de  l'Homme,  en  déduirai  - je , que  je  connois  rien  du 
tout  de  l'Homme  ? parce  que  jé  ne  fais  point  comment  l’éi 
branlement  de  quelques  fibres  du  Cerveau  eft  accompagné  de 
certaines  idées,  nierai - je  l’exillence  de  ces  idées  ? ce  feroit 
nier  l’exiftence  dé  mes  propres  idées  : parce  que  je  ne  voiS' 
point  ces  fibres  infiniment  déliées  dont  les  jeux  divers  influent 
fur  l’exercice  de  l’Entendement  & de  la  Volonté  , mettrai  - je* 


( I ) Mot  emprunte  des  Mathéma- 
tiques , & qui  exprime  une  opération 
Bar  laquelle  on  appioi-hc  de  plus  en  plus 


de  la  valeur  d’une  Qriantité  qu’on  chtr^- 
che  , fans  cependant  patvenir  jamaiAJ 
à une  précifion  parlaite.- 
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Chap"  VU!*  s'il  cil  Entendement  & une  Volonté  ? ce  feroit 

— douter  fi  j’ai  un  Entendement  & une  Volonté,  &c.  Scc. 

Je  connois  très-bien  certains  réfultats  généraux  de  la  Conf- 
titution  de  l'Homme  , & je  vois  clairement  que  c’efl:  fur  ces 
réfultats  que  la  certitude  morale  ell  fondée.  Je  fais  atfez  ce 
que  les  Sens  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  en  matière  de  E'aits 
pour  être  très  - fùr  que  certains  Faits  ont  pu  être  vus  & 
palpés.  Je  connois  alTez  les  Facultés  & les  AfFeélions  de  l’Homme 
pour  être  moralement  certain  que  dans  telles  ou  telles  cir. 
confiances  données  des  Témoins  auront  attefié  la  vérité. 

Je  fuis  même  forcé  d’avouer,  que  fi  je  refufois  d’adhérer  à 
ces  principes , je  renoncerois  aux  maximes  les  plus  communes 
de  la  Railon  & je  m’éleverois  contre  l’Ordre  civil  de  tous  les 
Siècles  & de  toutes  les  Nations. 

Si  donc  je  cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  je  ne  fubtiliferai 
point  une  quefiion  alTez  fimple  & de  la  plus  haute  importance  : 
je  ti'icherai  de  la  ramener  à fes  véritables  termes  : je  convien- 
drai que  le  Témoignage  peut  prouver  les  Miracles  ; mais  j’exa- 
minerai avec  foin  fi  ce  Témoignage  réunit  des  conditions 
telles  qu’elles  fuffifent  pour  établir  de  pareils  Faits  ou  du  moins 
pour  les  rendre  très  - probables. 
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CHAPITRE  IX. 


Chap.  IX. 


ConJîilêrati»n$  particulières  fur  les  Miracles  6f  fur  les  circonf- 
tuHces  gui  devaient  les  accompagner  & les  caraSérifer. 


J’Ai  fait  entrer  dans  les  carafteres  des  Miracles  une  condition 
qui  m’a  paru  eiïentielle  ; c’eft  qu’ils  foient  toujours  accompa- 
gnés de  circonflances  propres  par  elles-mêmes  à en  déterminer 
évidemment  le  but.  C • ) 

Ces  circonflances  peuvent  être  fort  étrangères  à la  Caufe 
fecretc  & efficiente  du  Miracle.  Quelques  mots  qu’un  Homme 
proféré  à haute  voix  ne  font  pas  la  Caufe  efficiente  de  Is 
réfurreflion  d’un  Mort  : mais , G la  Nature  obéit  à l’inflant 
à cette  VoiXx  il  lèca  vrai  que  le  Maitrk  de  la  Nature  aura 
parlé. 

Tl  fuit  donc  dés  principes  que  j’ai  cherché  <t  me  faire  fur 
ks  Miracles  , qu’ils  fe  feroient  opérés  lors  même  qu’il  n’y 
auroit  en  ni  Envoyé  ni  Témoins  qui  parurent  commander  à 
la  Nature»  Les  Miracles  tenoient  dans  mes  principes  à cet 
Enchaînement  univerfel  qui  prédétermine  le  tems  & la  maniéré 
de  l’appandon  des  chufes.  C 2 ) 


( I ) Confultez  le  Chapitre  VI  de  la 
?art.  XVII. 

( a ) Mais  , parce  que  dans  mon 
hypothefe  les  Miracles  reflbreoient  d’un 
Syftéme  particulier  des  Loix  de  la  Na- 
ture , & qu’ils  faifoient  ainfi  partie  de 
la  Chaîne  qui  lie  tous  les  éve- 

nemens , on  ne  fccoic  point  du  tout 
fondé  à en  inférer , comme  l'a  fait  un 


Critique,  que  dans  mon  hypothefe  , 
les  Miracles  ne  diBèrcnt  pas  des  événe. 
mens  Ici  plus  ordinaires  ,■  & que  confé. 
quemment , ils  ne  fauroient  en  aiiame 
façon  Jervir  de  preuve  d'une  JJif'on 
extraordinaire.  Sans  doute , que  ic» 
Miracles  ne  diffcrcroient  pas  effenticlle- 
ment  des  événemens  les  plus  ordinaires 
pour  des  Intcllijjences  qui  connoiuoicnt 
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tiup.ix.  Mais,  s’il  n'y  avoir  eu  ni  Envoyé  ni  Témoins  qui  interprè- 
” tafTent  aux  Hommes  cette  Difpenfation  extraordinaire  & en 

Aléveloppafl'ent  le  but , ( 3 ) elle  feroit  demeurée  ftérile  & n'au- 
roit  été  qu’un  objet  de  pure  curioCté  & de  vaines  fpcculations. 

Les  Mirades  auroient  pu  paroltre  alors  rentrer  dans  le 
Cours  ordinaire  de  la  Nature  ou  dépendre  de  quelques  cir- 
conllances  très- rares,  &c.  Ils  n’auroient  plus  été  que  de  fimr 
pies  prodiges , fur  lefquels  les  Savans  auroient  enfanté  bien  des 
Syflémes  , & que  les  Ignorans  auroient  attribués  à quelquç 
^uiflanec  invifiblc , &c. 

Plusieurs  de  ces  Miracles  n’auroient  pu  môme  s’opérer 
parce  que  leur  exécution  tenoit  à des  circonftances  extérieure» 
qui  dévoient  être  préparées  par  I’Envoyé  ou  par  fes  Aliuiftrcs. 

mes  une  bonne  preuve  de  la  Mijpoit 
extraordinaire  de  cet  EnvoïL?  Le» 
Lecteurs  imelligens  & attentifs  qui  au- 
tant bien  faifi  mes  principas  fut  les  Mi- 
racles n’auront  pas  de  peine  à fc  tirer 
des  objeflions  qu’ils  peuvent  Faire  nai- 
tre,  & ces  principes  ne  font  faits  que 
pour  ries  Lecteurs  de  cet  ordre.  Il  ne 
leur  paroitra  donc  pas , comme  au  Cri- 
tique que  je  releve  , tjuil  foitjî  diffi- 
cile de  Jlnitenir  la  preuve  des  Mirades 
par  des  raifonnemens  phdqfopliiqiies, 

( J ) L’Envoyé  ne  fe  feroit  donc 
pas  conformé  au  but  des  Miracles  s’il 
eût  révélé  aux  Spectateurs  le  comment 
de  fes  Miracles  ou  le  fecret  de  leur  exé- 
cution. Il  futfifoit  pour  la  perruafion  ft 
pour  l'inllruction  dos  Spectateurs  que 
les  Faits  dont  il  s’agit  ne  fulTent  point 
renfermés  dans  le  cours  ordinaire  det 
éveremens  & que  la  Nature  parût  obéit 
à l'inllant  à la  voix  de  J’Envoye’. 

Mai» 


^ fond  Je  fecret  de  la  Compofition  du 
Monde  fi  toute  l’étendue  de  la  fphere 
d'aCtivité  des  Loix  qui  régilTent  les  Etres 
naturels  ou  toutes  les  combinaifons 
dont  ces  Loix  étoicot  fufceptibles.  Si 
donc  Dieu  vouloir  parler  à de  telles 
Intelligences  ; s’il  vouloit  SE  révéler 
à elles  pour  leur  enfeigner  quelque  chofe 
qui  ne  fût  point  renfermé  dans  lu  fphere 
actuelle  de  leurs  Facultés , il  cit  bien 
évident  qu’it  ne  pourroit  fe  fervir  de 
ce  Langage  des  Loix  de  la  Nature  dont 
il  ell  ici  queition , & dont  je  me  fuis 
beaucoup  occupé  dans  les  Chapitres 
IV  , V,  VI  de  la  Part.  XVII.  Des  Fa- 
cultés d’un  autre  Ordre  exigeroient  des 
Kevélations  d’un  autre  Ordre.  Or,  qui 
ne  voit  qu’il  n’en  va  pas  des  Hommes 
comme  de  ces  Intelligences?  Qui  ne 
voit  que  la  Réfurreclion  d’un  Mort  qui 
s'opère  fur  le  champ  à la  feule  parole 
d’un  Envoyé  , peut  être  pour  des  Hom- 
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Mais,  dans  le  Plan  de  la  Sagesse  tout  e'toit  enchaîné  & ciui>.  IX. 

harmonique.  Les  Miracles  étoient  en  rapport  avec  un  certain 

point  de  la  durée  & de  l’erpacc  : leur  apparition  étoit  liée 
à celle  de  ces  Perfonnages  qui  dévoient  Cgnifier  à la  Nature 
les  Ordres  du  Législateur  & aux  Hommes,  les  DelTeins  de 
SA  Bonté. 


Ce  feroit  donc  principalement  ici  que  je  chercherois  ce 
Parallélifme  C 4 ) de  la  Nature  & de  la  Grâce , fi  propre  à 
annoncer  aux  Etres  penfans  cette  Suprême  Intelligence  qjui 
a tout  préordonné  par  un  feul  Aéle.  ( 5 ) 


( 4 ) Cet  accord  ou  cette  corrcfpon. 
dance. 

( ; ) On  entendroit  fort  mal  mes 
{itlncipes  fur  cette  l’rcordination  , fi 
l’on  prctendoit  qu’ils  détruifcnc  la  Li- 
berté humaine.  Les  actions  libres  ont 
' été  prévues , parce  qu’elles  ruppofoient 
efTcntiellcment  des  motifs , & que  les 
motifs  ont  été  prévus  par  celui  qui 
Jonde  les  Cmurs  £jf  les  Reins.  Prévoir 
une  aétion  libre  n’eft  pas  l’opérer  ; la 
permettre  n’eft  pas  la  produire.  La 
Prévifion  eft  toujours  relative  à la  na- 
ture de  l’aélion  ét  à celle  de  l’agent. 
Frdvoir  eft  donc  ici  connoitrc  avec  cer- 
titude l’influence  des  Caufes  & la  na- 
ture particulière  de  l’Errc- mixte  fur 
lequel. ces  Caufes  agiftént  ou  à l’occa- 
fion  defquelles  cet  Etre  fe  détermine. 
L’AUTia'R  de  l'Homme  ne  Jaiiroit-ic 
point  comment  P Homme  ejlfait  ? L’Au- 
teur du  Alonde  ignoreroit-iL  le  fc- 
cret  de  la  Cumpofition  du  Monde  1 L’ou- 
vrier ne  connoitroit  - II,  point  fon 
Ouvrage  ? Et  parce  que  l'Auteur  de 
rilomme  fauroit  comment  Pliomnie  eji 
Joit\  s'eiifuivroit-il  que  l'Homme  n’au- 
roit  ni  Volonté  ni  Liberté?  Dieu  ne 
pouvoit-lL  connoitrc  la  nature  intime 
Tome  ni. 


des  Etres  libres  fans  que  cette  connoif- 
fance  détruisit  la  Liberté  de  ces  Etres? 
Si  la  Connoiflance  fiippofe  toujours  un 
Objet , elle  fera  certaine  ou  infaillible 
torique  l’Objet  fera  parfaitement  connu. 
Et  fl  cet  Objet  a des  rapports  naturels 
avec  d’autres  Objets,  ceux-ci  avec 
d’autres  encore  , tcc.  & qu’il  doive  ré- 
fulter  de  ces  rapports  certains  effets , 
ces  Effets  feront  exaétement  prévifibles 
fi  ces  divers  rapports  font  exaéfemenc 
connus.  Les  effets  dévoient  être  fubor. 
donnés  aux  Caufes  ; celles-ci  dévoient 
l’être  les  unes  aux  autres , autrement  il 
n’y  auruit  eu  ni  Ordre  ni  Harmonie. 
De  cette  fubordination  naiffoit  la  Pré- 
vifion.  L’Intelligence  adorable 
pour  GUI  tout  eft  à nud  dans  l'Uni- 
vers ; QUI  découvre  les  Effets  dans  leurs 
Caufes,  CCS  Caufes  dans  ELLE-même, 
QUI  a vu  de  toute  éternité  les  plus  pe- 
tites manœuvres  de  la  Fourmi  comme  les 
Prodigc.s  du  Che'rubin  ; cette  Intel- 
LIGEN'CE  ,dis-je,  nepréooit  pas  propre- 
ment les  acFions  libres  ; elle  les  voir  ; 
car  l’avenir  eft  pour  elle  comme  lepré- 
fent , iS  tous  les  Siècles  ne  font  devant 
ELLE  que  comme  un  inftant  tndivilible. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ioi 

T t t 
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Si  rExvoYé  & fes  miniftres  ont  prié  pour  obtenir  des 
Guérifons  extraordinaires  ou  d’autres  Èvénemens  miraculeux , 
leurs  prières  entroient,  comme  tout  le  relie  , dans  la  grande 
Chaîne  : elles  avoient  été  prévues  de  toute  éternité  par  celui 
Q.UI  tient  la  Chaîne  dans  sa  main  , Sc  il  avoit  coordonné  les 
Caufes  de  tel  ou  tel  Miracle  à telles  ou  telles  prières. 


CHAPITRE  X. 

Doute  fiuguUcr. 

Examen  de  ce  doute. 

I L me  relie  un  doute  fur  le  Témoignage  qui  mérite  de  m’oc- 
cuper quelques  morneus. 

J’ai  admis , au  moins  comme  très  - probable  , que  ces  Té- 
moins qui  m’attellent  des  Faits  miraculeux , n’avoient  été  ni 
trompeurs  ni  trompés:  mais,  feroit-il  moralement  impolliblc 
qu’ils  culfcnt  été  des  Impolteurs  d’une  elpece  très-nouvelle  & 
d’un  ordre  fort  relevé  ? je  m’explique. 

Je  fuppofe  des  Hommes  pleins  de  l’amour  le  plus  ardent 
pour  le  Genre  humain , & qui  connoitr.mt  la  beauté  iS:  l’uti- 
lité d une  Dü-lrine , qu’ils  auroient  defire  pallîonnémcnt  d’ac- 
crediter  , auroient  très-bien  compris  que  des  Miracles  étoient 
abfolument  nécelTaircs  à leur  but.  Je  fuppofe  que  ces  Honv 


fur  un  Sujet  f!  haut  & fi  cantencieux. 
Je  prie  qu'on  veuille  bien  lire  avec  at- 
tention ce  que  j’ai  expofé  fur  la  Li- 
berté dons  les  Articles  xii  & xiii  de 


\'Âna!;ife  abrogée,  & j’efpere  qu’on  rc- 
connoitra  que  mes  principes  fur  cette 
Ma  tiere  ne  conduifeiit  point  du  tout 
au  l'atalifmc. 
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mes  auroient  en  conféquence  feint  des  Miracles  & fe  feroient  Cmap.  X.  ' 
produits  ainfi  comme  des  Envoyés  du  Très- Haut.  Je  fuppofe  ~ 

enfin  , qu’infpirés  & foutenus  par  un  genre  d'héroïfme  fi  nou- 
veau , ils  fe  feroient  dévoués  volontairement  aux  fouffrances  & 
à la  mort  pour  foutenir  une  impofiure  qu’ils  auroient  jugée  fi 
utile  au  bonheur  du  Genre  bumaiii. 

Voila  déjà  un  grand  entaifement  de  fiippofitions  toutes  très- 
finguliercs.  Là-defTus  je  me  demande  d'abord  à nioi-méme , fi 
un  pareil  héro'ifme  eft  bien  dans  l’analogie  de  l’Ordre  moral? 
je  dois  éviter  fur-tout  de  choquer  le  fens  commun. 

Des  Hommes  Amples  & illettrés  inventeront-ils  une  fembU- 
ble  Doélrine  ? formeront-ils  un  tel  projet?  le  mettront-ils  en 
exécution  ? le  confommeront-ils  ? 

• Des  Hommes  qui  font  profefiîon  de  cœur  & d'efprit  de 
croire  une  Vie  à venir  & un  Dieu  vengeur  de  l’impoRure  , 
«Ijpéreront-ils  d’aller  à la  félicité  par  la  route  de  l’inipofture  ? 

Des  Hommes  qui , loin  d’être  affurés  que  Dieu  approuvera 
leur  impollure , ont,  au  contraire,  des  raifons  très-fortes  de 
craindre  qu’it  ne  la  condamne  , s’expoferont-ils  aux  plus  gran- 
des calamités,  aux  plus  grands  périls,  à la  mort  pour  défen- 
dre & propager  cette  impollure  ? 

• Des  Hommes  qui  afpirent  au  glorieux  titre  de  bienfaiteurs 
du  Genre  humain  expoferont-ils  leurs  Semblables  aux  plus 

> cruelles  épreuves , fans  avoir  aucune  certitude  des  dédomma- 
gemens  qu’ils  leur  promettent  ? 

Des  Hommes  qui  fe  réunifient  pour  exécuter  un  projet  fi 
étrange,  fi  compolé,  ii  dangereux,  feront-ils  bien  fûrs  les  uns 

T t t 2 
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autres  ? fe  flatteront-ils  de  n’étre  jamais  trahis  ? ne  le  feront- 
ils  jamais  en  effet  ? ^ 

Des  Hommes  qui  n’entreprennent  pas  feulement  de  perfua- 
der  à leurs  Contemporains  la  vérité  & l’utilité  d’une  certaine 
Doctrine;  mais  qui  entreprennent  encore  de  leur  perfuader  la 
réalité  de  Faits  incroyables  de  leur  nature  , de  Faits  publics , 
nombreux  , divers  , circonftanciés , récents , efpéreront-ils  d’ob- 
tenir la  moindre  créance  li  tous  ces  faits  font  de  pures  inven- 
tions ? pourront-ils  fe  flatter  raifonnablement  de  n’étre  jamais 
confondus  ? ne  le  feront-ils  en  effet  jamais  ? 

Des  Hommes  ...  je  fuis  accablé  fous  le  poids  des 
objections , & je  fuis  forcé  d’abandonner  des  fuppofitions  qui 
choquent  fi  fortement  toutes  les  notions  du  Sens  commun. 
A peine  pourrois-je  concevoir  qu’un  héroïfme  li  fingutier  eût 
pu  fe  gliffcr  dans  une  feule  Tète  : comment  concevrois-je 
qu’il  fe  fût  emparé  de  plufieurs  Têtes  & qu’il  eût  agi  dans 
toutes  avec  la  même  force,  la  même  confiance  , la  même 
unité  ? 

Et  ce  qui  me  paroît  fi  improbable  à l’égard  de  ce  genre- 
d'héroïfme , ne  me  le  paroltroit  pas  moins  quand  il  ne  s’agi- 
roit  que  de  l’amour  de  la  gloire  ou  de  la  renommée. 

Si  des  confidérations  folides  m’ont  convaincu  qu’il  eft  un 
Ordre  moral  ; ( i ) fi  les  jugemens  que  je  porte  des  Hom- 
mes repofent  effentiellement  fur  cet  Ordre  moral;  je  ne  fau- 
rois  raifonnablement  admettre  des  fuppofitions  qui  n’ont  au- 
cune analogie  avec  cet  Ordre  & qui  me  paroiflent  même  lui 
être  direflement  oppofées. 

( 1 ) Voyez  le  Chap.  L de  U Part.  XVIIL 
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“■  Chap.  XL 

CHAPITRE  XI. 

Autres  doutes. 

L'Amour  du  merveilleux: 
les  faux  LUiracles  : 

les  Martyrs  de  terreur  ou  de  topinion. 

Réflexions  fur  tout  cela. 


I C I un  doute  en  engendre  promptement  un  autre.  Le  Sujet 
que  je  manie  eit  aulTi  compofé  qu’important.  Il  préfente  une 
multitude  de  faces  : je  ne  poufois  entreprendre  de  les  conli- 
dérer  toutes  : j’aurai  au  moins  fixé  les  principales. 

Les  Annales  religieiifes  de  prefque  tous  les  Peuples  font 
pleines  d’apparitions , de  miracles , de  prodiges , &c.  11  n’ell 
prefqu’aucune  opinion  religieufe  qui  ne  produife  en  fa  faveur 
des  miracles  & même  des  Martyrs. 

L’Espsit  humain  fe  plait  au  merveilleux  : il  a une  forte  de 
goût  inné  pour  tout  ce  qui  ell  extraordinaire  ou  nouveau  : 
on  le  frappe  toujours  en  lui  racontant  des  prodiges;  il  leur 
prête  au  moins  une  oreille  attentive  , & il  les  croit  fouvent 
fans  examen.  U femble  même  n’étre  pas  trop  fait  pour  douter: 
il  aime  plus  à croire  : le  doute  philofopbique  fuppofe  des  efforts 
qui,  pour  l’ordinaire,  lui  coûtent  trop. 

Ces  difpolltions  naturelles  de  l’ETprit  humain  font  tiès> 
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CwAf.  xr.  propre*  à accroître  la  défiance  d'un  Philofophe  fur  tout  ce 
qui  a l’air  de  iMiracle  , & doivent  l’engager  à fe  rendre  très- 
dilîîcile  fur  les  preuves  qu’on  lui  produit  en  ce  genre.  • t 

I 

Mais,  les  vifions  de  l’Alchyniie  porteront -elles  un  Philo-  ; 

fuphe  à rejeter  les  vérités  de  la  Cliymie  ? Parce  que  quantité 
de  Livres  de  Phyfique  & d’Hiiloire  fourmillent  d’obfervations 
trompeulés  & de  faits  controuvés  ou  hafardés , un  Philofo- 
phe qui  faura  douter  en  tirera-t-il  une  condufion  générale 
contre  tous  les  Livres  de  Pliyfique  & d llilfoire  ? étendra-t-il 
fa  condufion  indiftinclement  à toutes  les  obfefvations , à tous 
les  faits  ? 


Si  beaucoup  d’opinions  religieufes  ont  emprunté  l’appui  des 
Miracles  , cela  même  me  paroitroit  prouver  que  dans  tous 
les  teins  & dans  tous  les  lieux  les  Miracles  ont  été  regardés 
comme  le  Langage  le  plus  exprellif  que  la  Divinité  put  adref- 
fer  aux  Hommes , & comme  «le  Sceau  le  plus  caraclériftiquc 
qu’ELLE  pût  appofer  à la  iUillion  de  ses  Envoyés.  ( i ) 


( I ) Aussi  I’Extove’  en  appelle, 
t-il  IVéqucmment  à cette  preure  comme 
à La  plus  convaincante.  Les  Oeuvres 
i/ite  mon  m'a  donné  le  pouvoir 

de  foire  rendent  ce  témoignage  de  moi 
ijueJ'ai  été  nmv/é  par  mon  Péri..., 
Si  je  n ovnis  fait  devant  eux  des  Oeu- 
VI  es  que  nul  autre  if  a faites. ...  Si 
vous  ne  CTcyrt  p.cs  J mes  Paroles , 
trm/ct  au  moins  aux  Oeuvres  que  Je 

J.us ‘l'i/r  î-f  Sidon  s'élèveront  au 

jour  du  .lugemcnt  contre  cette  Nation  ; 
cor  Jl  les  Miracles  qui  ont  été  faits  de. 
vont  elle  avaient  été  faits  devant  Tyr 
Sidvn,  rites  Je  Jcroicnt  converties. 
les  .Miracles  ccoicnt,  en  cU’et  , un 
des  principaux  Caractères  auxquels  cette 
Kat;un  pcnuiit  qu’on  reconnolttoit  le 


Messie  ou  le  Christ  : quand  le  Mes- 
sie viendra  fera  -t-il  de  plus  giaiids 
Miracles  que  cet  Homme  ? 

Éit  fi  l’on  prétendiiit  que  le  Christ 
lui-même  a voulu  infirmer  certe  ({lande 
preuve,  lorfqu’lL  a dit  en  termes  fur. 
mcis  ; il  s'élèvera  de  faux.Cltrifls  cf 
de  faux.  Prophètes  qui  feront  descho- 
fès  fl  mtrvetlli  iijcs  If  f prndigieufes  , 
que , s'il  étoit  pof.'lile , les  L'iiis  memes 
en feruient  JcdtiitS)  fi,  dis-je,  l’onprc- 
tcn,loit  que  le  ClIRIsT  a voulu  mon- 
trer  par  ces  paroles  le  peu  de  fond  qu’il 
y a à faire  fur  les  Miracles,  on  cho- 
queroit  manifefteraent  les  reeles  de  la 
plus  faine  Critique:  car  s’il  ctuitbien 
prouve  par  l'IIifioire  que  la  Nation  donc 
il  s’agit  dans  ce  palfagc  ctoit  alors  Turc 
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Je  defcends  enfuite  dans  le  détail  : je  compare  les  Faits  chap.  XI. 
aux  Faits,  les  Miracles  aux  Miracles:  j’oppofe  les  Témoigna-  " ■ 

ges  aux  Témoignages , & je  fuis  frappé  d’étonnement  à h vue 
de  l’énorme  dilférence  que  je  découvre  entre  les  iMirades  que 
m’atteftent  les  Témoins  dont  j’ai  parlé,  & les  faits  qu’on  me 
produit  en  faveur  de  certaines  opinions  religieufes.  Les  pre- 
miers me  paroiBent  fi  fupéricurs  foit  à l’égard  de  l’efpece , du 
nombre , de  la  diverlité  , de  l’enchainement , de  la  durée  , de 
la  publicité,  de  l’utilité  directe  ou  particulière;  (2)  foit  fur- 
tout  à l’égard  de  l’importance  du  but  général,  de  la  grandeur 
des  fuites,  de  la  Ibrce  des  Témoignages;  (3>  que  je  ne  puis 


adunnée  à la  Magie  & aux  EnchanCc- 
Bicns  ; s’il  ctoic  bien  prouvé  encore 
pat  l’Hittoire  de  cette  Nation  qu’il  s’é- 
leva peu  de  tems  après  U venue  du 
Christ  de  faux  - prophètes  qui  recou- 
ruient  aux  Arts  magiques  pour  féduire 
le  Peuple  ; fi  ceuc  feduéfion  étoit  d’au- 
tant plus  facile,  que  la  Nation  entière 
iaifoit  profeirion  d'attendre  alors  la  ve- 
nue du  MtSSIK,  il  feroie  de  la  plus 
grande  évidence  que  le  Christ  n'au-  | 
mit  voulu  par  ces  paroles  que  prému-  j 
nir  fes  Uifciplcs  contre  les  ptefliges  de 
ces  /flu.v.  ChriJIs  qui  abuferoient  de  la 
etedulite  du  Peuple  en  lui  perfuadant 
qu’ils  ctoient  eux . mentes  ce  Christ 
dont  les  anciens  Oracles  annontjoient 
la  venue.  Un  fage  Médecin  p,i(l’ercit-il 
pt  ut  avoir  voulu  décreditcria  Médecine, 
parce  qu’il  auroit  pris  foin  de  prému- 
nir le  Public  Contre  les  feduél'ons  des 
Charlatans?  Mais,  les  vrais  Médeoins 
ne  le  iaitlem  pas  féduire  par  les  Char- 
latans ; aiiHi  le  Christ  ajoute-t-il, 
que  S'il.  K10IT  POSSIBLE  les  E'iusmé- 
mes  en  fe'oUnl  fe'.luils. 

(ïl  Cüs  .'liriclesnc  font  point faf- 
tueux  ; ils  ne  font  point  une  vaine  ollcn- 


tation  de  PuilTancc  : ils  fo.nt  la  plupart 
des  Oeuvres  de  miféricorde  , des  actes 
de  bienfaifance. 

(?)  Je  prie  inllamment  le  Lcclcur 
qui  fait  douter,  de  pefer  un  à un  é la 
balance  de  la  Raifun  les  divers  caractè- 
res que  je  viens  d’indiquer  Cè  qui  me 
paroiifent  réunis  dans  les  Miracles  de 
1’Evanoii.e.  Je  le  prie  encore  d’ap- 
pliquer un  à un  tous  ces  caractères  aux 
faits  fuit  anciens,  foit  modernes  qu’on 
produit  comme  miraculeux  , & de  fc 
demander  à lui -meme  lia.is  le  ftlcn.ee 
du  Cabinet , G cet  faits  foutiennen:  bien 
le  parallèle.  Il  remarquer.!  le  d' noni- 
brement  que  je  fais  ici  des  caracteirt 
que  j’aiirois  pu  facilement  pouJTet  plus 
loin  & développer  beaucoup  11  le  genre 
de  mon  travail  me  l’.ivoit  permis  : is". 
l’cfpece,  s®,  le  nombre,  }°.  la  diver- 
Gté,  4®.  Penchainement,  s®,  h durée, 
6®.  la  publicité,  7°.  l’utilité  d'.'vélcou 
particulière,  8®.  Pimportatice  du  but 
général,  9®.- la  grandeur  des  faites, 
10®.  1a  force  des  Témoignages. 

11  rft  facile  de  trouver  dans  l’liiC. 
toite  ancienne  & moderne  des  faits  ar- 
tcGés,  meme  juridi.]ucnv:nt  ecnimc  uii- 
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tiïip.  XL  raifonnablement  ne  les  pas  admettre  au  moins  comme  très- 
probables  ; tandis  que  je  ne  puis  pas  raifonnablement  ne  point 
rejeter  les  autres  comme  des  inventions  aulfi  ridicules  en  elles- 
mêmes  qu’indignes  de  la  Sagesse  & de  la  Majesté  du  Maître 
du  3Ionde. 


Hésiterai -JB  donc  à prononcer  entre  les  prefliges,  les 
tours  d'adrefle  d’un  Alexandre  (4)  du  Pont  ou  d’un  Apol- 
lonius ( ^ ) de  Thyane  & les  Miracles  qui  me  font  atteftés 
par  les  Témoins  dont  il  s’agit?  Demeurerai-je  en  fufpens  entre 
l’autorité  d’un  Philostrate  ( 6)  8c  celle  de  ces  Témoins? 
Peferai-je  dans  la  même  balance  la  Fable  & l’Hilloire  ? (7) 


r.iculeux  , & qui  pourant  n’ctoientque 
de  pures  inventions , des  fupcrchcrics 
ou  des  effets  naturels , mais  frappans 
rie  diverfes  circonllances  phyfiqucs  ou 
morales.  Notre  Siecle  en  a offert  & en 
offre  encore  plufieurs  exemples.  Le  Lee- 
teur  vraiment  Logicien  & bon  Critique 
appliquera  donc  à ces  Faits  les  divers  ca- 
ractères que  préfentent  les  Miracles  de 
I’Evangii.e.  11  ne  fc  bornera  point  à 
des  comparaifons  générales  ; il  defeen- 
dra  dans  le  détail  iX  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  ne  s'arrêtera  point  aux  grands 
traits,  aux  traits  les  plus  failians  ; il 
voudra  analyl'cr  encore  les  plus  prtits 
traits  êi  pouffer  l'analyfo  jufques  dans 
fes  derniers  élémens.  Prél'umera  - 1 - on 
qu’apres  un  pareil  examen , le  Lecteur 
que  je  fuppofe  foit  fort  porté  à ranger 
dans  la  même  catégorie  & les  Miracles 
de  I'EvakgiLE  & tous  les  faits  donnés 
pour  miraculeux  par  différens  Partis. 

Je  n'ai  jamais  dit , parce  que  je  ne 
l’ai  jamais  penfe , qu’il  fuffife  qu’un  fait 
foit  atteffé  comme  miraculeux , pour 
«u’il  faille  le  croire  miraculeux’,  mais, 
j’ai  fort  infilté  fur  les  différens  caractè- 


res que  doivent  avoir  les  Miracles  & les 
Témoignages  qui  les  attellent  , pour 
obtenir  l’acquiefcement  de  la  Raifon. 
Je  ne  demande  qu’une  grâce  ; c'cit  de 
me  lire  avec  l’attention  & le  recueille- 
ment qu'exige  la  nature  de  mon  tra- 
vail ; de  ne  juger  point  par  quelques 
paragraphes  de  la  Caufe  que  je  traite; 
mais  d’en  juger  par  la  chaîne  entière 
des  paragraphes;  je  veux  dire  par  U 
collection  de  toutes  les  preuves  que  je 
ralfemble  ou  que  j’indique. 

( 4 ) Impolteur  fameux. 

( t ) Autre  Impolteur  fameux  du 
tems  de  Néron.  Hiérocles,  Philo- 
fophe  Payen , qui  vivoit  au  commen- 
mencemeni  du  quatrième  Siecle , avoic 
compofé  un  Ouvrage  intitulé  Philale- 
f/iet,.dans  lequel  il  comparoit  les  pré- 
tendus Miracles  d’APOLLONTUS  à ceux 
de  I’Envoye’  de  UlEU. 

( 6 ) Auteur  du  Roman  d’APOl. 
LONlus,  & qui  le  compofa  pour  faire 
fa  cour  à Car.sc.slla  , Prince  fuperf. 
ticieux  H fort  adonné  à la  Magie. 

( 7)  On  fent  aff«  que  la  nature  de 
cet  Ecrit  ne  me  permet  point  d’entrer 

Si 
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Si  un  Hiftorien  ( 8 ) d’un  grand  poids  me  rapporte  qu'un  cîïÂ7*xï 

Empereur  Romain  a rendu  la  vue  à un  Aveugle  & guéri  un 

Boiteux;  j’examinerai  li  cet  Ilifloricn,  que  je  fais  très- bien 
ii’étre  point  crédule,  fe  donne  pour  le  Témoin  oculaire  de  ces' 
faits;  fi  je  lis  dans  fes  Annales  qu’il  ne  les  rapporte  que  comme 
un  bruit  populaire:  (9)  s’il  infioue  lui- même  afiVz  clairement 
que  c’étoit  là  une  petite  invention  deftinée  à favorifer  la  caufe 
de  l’Empereur  : (10)  s’il  parle  de  cette  invention  comme  d’une 
flatterie , ( 1 1 ) je  ne  pourrai  inférer  du  récit  de  cet  Hifioricn 
que  la  réalité  d’un  bruit  populaire. 

Si  dans  le  Siccle  le  plus  éclairé  qui  fût  jamais  & dans  la 
Capitale  d’un  grand  Royaume  on  a prétendu  que  des  miracles 
s’opéroient  par  des  convuljions  ; fi  un  Homme  en  place  a con- 
figné  ces  prétendus  IMiracles  dans  un  gros  Livre  ; s’il  a tâché 
de  les  étayer  de  divers  Témoignages  ; fi  une  Société  nombreufe 
a donné  ces  faits  comme  des  preuves  de  la  vérité  de  fori  opi- 
nion fur  un  paifage  d’un  Traité  de  Théologie  ; je  ne  verrai  dms 
tout  cela  qu’une  invention  burlefque  , & j'y  contemplerai  à 
regret  les  monRrueux  écarts  de  la  Raifon  humaine.  ( i r ) 


«l.ins  des  details  hitloriques  & critiques 
qui  comralleraicne  trop  avec  une  fim- 
ple  Efquine.  On  les  trouvera,  ces  dé- 
tails , dans  prefque  tous  les  Livres  qui 
ont  etc  publiés  en  faveur  de  la  Vérité 
qui  m’occupe.  On  peut  fc  borner  â 
confulter  les  favantes  Notes  de  l’efti- 
mable  Mr.  Seicxf.lx  de  Correvon 
fur  l’ou"ra);e  du  Célébré  AddissON. 
(s)  TaciTE  fur  Vesp*siex. 

( 9 ) Vtriini  jiic  l'ro  Connonc  tenta- 
vit , ncc  cventits  difriit. 

(10)  f)iieit  ccelejlis  fimor , f/utt- 
dam  in  P'cfimjîamim  inclinât io  nwtii- 
num  cjicndcrctur. 

Tonte  Fil. 


( 1 1 ) l'ocibits  adulantium  in  JJ'cm 
indttei. 

vu)  Le  Lecleur  judicieux  me  dif- 
penfe , fans  doute  , de  m’étendre  da- 
vantage fur  un  événement  qui  fait  fi 
peu  d’honneur  à notre  Siccle.  Je  ferois 
même  tenté  de  reproeber  à quclijucf 
Ecrivains  célébrés  le  tems  qu'ils  ont 
confumé  à difeuter  de  pareils  faits  , fi 
je  ne  connoilTuis  les  motifs  très  - loua- 
bles qui  les  ont  portés  à y lui; 'Wr avec 
tant  de  force.  Combien  la  Vérité  qu’ils 
défendoient  étoit-elle  à l’abri  de  ces 
folblcs  traits  qu’ils  s'elforcoient  de  rc- 
pouffer!  Le  Maître  de  U Nature  en 

V V T 
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tiïIi’.  XI.  Parce  que  l’erreur  a eu  fes  Martyrs  comme  la  vérité , je 

ne  puis  point  regarder  les  Martyrs  comme  des  Preuves  de  fait 

de  la  vérité  d'une  opinion.  Mais,  fi  des  Hommes  vertueux  & 
d’un  Sens  droit  fouttient  le  martyre  en  faveur  d'une  opinion, 
j'en  conclurai  légitimement  qu’ils  étoient  au  moins  très-perfua- 
dés  de  la  vérité  de  cette  opinion.  Je  rechercherai  donc  les 
fondemens  de  leur  opinion  , & fi  je  vois  que  ce  font  des 
Faits  li  palpables , fi  nombreu.x , fi  divers , fi  enchaînés  les  uns 
aux  autres,  fi  liés  à la  plus  importante  fin  qu’il  ait  été  mora. 
lement  impoflible  que  ces  Hommes  fe  foient  trompés  fur  ces 
Faits  , je  regarderai  leur  martyre  comme  le  dernier  fccau  de 
leur  Témoignage. 


furpcnilra- t-lL  les  Loix  pour  décider 
la  ridicule  qiicftinn  li  quelques  mots 
font  ou  ne  font  pas  dans  un  certain  Li- 
vre ou  pour  fixer  le  fens  de  quelques 
paroles  d'un  vieux  DoCleur  ? 

Et  il  ne  faudroit  pas  objeder  que 
dans  un  cas  pareil , le  Maître  de  la 
Nature  pourroit  en  fufpendrc  les  Loix 
pour  confirmer  la  Religion  ou  la  Doc- 
trine qu’admettroit  le  Docteur  ou  la  So- 
ciété dont  il  feroit  membre  : car  s’il 
ctoit  évident  aux  yeux  de  la  Raifon  que 
les  paroles  de  cc  Docteur  ne  pouvoient 
influer  fenfiblement  fur  le  bonheur  du 
(ienre-huniain  ; feroit  - il  le  moins  du 
monde  ptcfumr.b’c  que  la  S.agesse  eut 
choifi  une  femblable  occafion  pour  au- 
torifer  par  des  Miracles  une  certaine 
Croyance  ? .Après  cela,  il  relleroit  tou- 
jours à faire  l’ex.imcn  critique  des  Mi- 
racles qu’on  allcgucroit  en  preuve  de 
la  vérité  de  cette  Croyance , & à faire 
encore  l'examen  Je  la  Croyance.  Voyez 


fur  ce  fujet  la  Note  j. 

Ceci  s’applique  de  foi  - meme  à tous 
les  événemens  du  genre  de  celui  qui 
donne  lieu  à cette  Note,  Ce  feroit  donc 
une  objeclîon  bien  frivole  contre  les 
Miracles  de  I’Evangii.e  que  celle  qu’on 
s’obftincroit  à tirer  de  certains  faits  qui 
ont  été  pris  bonnement  pour  miraculeux 
par  des  Particuliers  ou  même  par  des 
Sociétés  , & publiés  comme  tels  : car 
il  faudroit  que  celui  qui  entreprendroit 
de  faire  valoir  cette  objciflion  montrât 
clairement  & folidement  que  la  crédi- 
bilité cil  de  part  & d’autre  égale  ou  à- 
peu-prés.  11  faudroit  donc  qu'il  fit  en 
Logicien  fit  en  Critique  le  Parallèle  dont 
je  parlois  dans  la  Note  j.  C’eft  qu’il 
ne  s’enfuivra  jamais  en  bonne  Logique 
que  les  Miracles  de  I'Evakgile  ne 
foient  pas  vrais , précifémeni  parce  qu’un 
aflez  grand  nomijre  de  Gens  de  tout 
ordre  & de  tout  fexe  ont  pris  & pu- 
blié comme  vrais  des  Miracles  faux. 
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CHAPITRE  XII. 

Aveux  des  Adverfaires. 


Si  après  avoir  ouï  ces  Témoins  qui  ont  fcellé  de  leur  fan» 
le  Témoignage  qu’ils  ont  rendu  .à  des  Faits  miraculeux , j’ap- 
prends que  leurs  Ennemis  les  plus  déclarés , leurs  propres  Com- 
patriotes & leurs  Contemporains  ont  attribué  la  plupart  de  ces 
Faits  à la  Magie  ; cette  aceufation  de  îïlagie  me  paroitra  un 
aveu  indired  de  la  réalité  de  ces  Faits. 

Cft  aveu  me  femblera  acquérir  une  grande  force,  fi  ces 
Ennemis  des  Témoins  font  en  même  tems  leurs  Supérieurs  na- 
turels & légitimés , & fi  ayant  en  main  tous  les  moyens  que 
la  Puiffance  & l’Autorité  peuvent  donner  pour  conllater  une 
impollurc  prefumée  , ils  ne  l’ont  Jamais  conllatée. 

' Que  penferai-je  donc  fi  j’apprends  encore  que  ces  Témoins 
que  leurs  propres  IMagiftrats  n’ont  pu  confondre  , ont  perfé- 
véré  condamment  à charger  leurs  Magillrats  du  plus  grand  des 
crimes , & qu’ils  ont  même  olé  déférer  une  pareille  aceufation 
à ces  Magiltrats  eux -mêmes  ? 

Si  je  viens  enfuite  à découvrir -que  d'autres  Ennemis  des 
Témoins  ont  audî  attribué  aux  Arts  magiques  les  Faits  miracu- 
leux que  ces  derniers  atteftoient;  fi  je  puis  m’alfurer  que  ces 
Ennemis  étoient  aufii  éclairés  que  le  Siccle  le  permettoit , 
auin  adroits,  aufii  fubtils , aufii  vigilans  qu’acharnés  ; fi  je  fais 
que  la  plupart  vivoient  dans  des  tems  peu  éloignés  de  ceux 
des  Témoins;  fi  je  fais  enfin  , qu'un  de  ces  Ennemis  le  plus 
fubtil , le  plus  adroit,  le  plus  obfimé  de  tous  & afiis  fur  un 
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CiiTôciT  premiers  Trônes  du  Monde  a aroué  plufieurs  de  ces  Faits 
~ miraculeux  , pourrai  - je  en  bonne  Critique  ne  point  regarder 
ces  aveux  comme  de  fortes  préfomptions  de  la  réalité  de» 
Faits  dont  il  s’agit  ? ( i ) 

Si  pourtant  je  cherchois  à infirmer  ces  aveux  par  la  confl- 
dération  de  la  croyance  à la  Magie  qui  étoit  alors  générale- 
ment répandue , il  n’en  demeureroit  pas  moins  probable  que 
ces  Faits  que  les  Adverfaircs  attribuoient  à la  Magie , étoient 
vrais  ou  qu’au  moins  ces  Adverfaircs  les  reconnoiüoient  pour 
vrais  : car  on  n’attribue  pas  une  caufe  à des  faits  qu’on  croit 
faux  : mais  on  nie  des  faits  qu’on  croit  faux  , & on  en  prouve 
la  faulicte  fl  l’on  a les  moyens  de  le  faire. 


( I ) Je  le  répété  : mon  Plan  m'in- 
terdit les  détails  hilloriques  & critiques  : 
je  ne  puis  qu'indiquer  les  plus  elTen- 
tiels.  11  faut  voir  dans  les  excellens  Trai- 
tés d'un  Grotius  , d’un  Ditton  , d’un 
Veknet,  d'un  IIkrgier,  d'un  Bu l- 
lET , &ic.  ces  areux  des  Celse  , des 


Porphyre  , des  Juues  & des  autre» 
AJverfaires  des  Témoins.  Peut-être  néan- 
moins pnurroit-on  teprochcr  avec  fon- 
dement à quelques-uns  des  meilleur» 
Apologiftes  des  Témoins  de  s’être  plu» 
attaches  à nombrei  les  arguiuens  qu'à 
les  peler. 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

L'  E'T  A T FUTUR  DE  L H O M M E. 


CONTINUATION 

DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 

LA  DÉPOSITION  ÉCRITE. 

CHAPITRE  I.  Tiüri. 


CaraUere  de  la  Dépafition  écrite  & celui  des  Témoitts. 

Sans  doute,  que  les  Témoins  des  Faits  miraculeux  ont  con- 
figné  dans  quelqu’Écrit  le  Témoignage  qu’ils  ont  r.ndu  fi  pu- 
bliquement, fi  conftamment , fi  unanimement  à «es  Faits  ? 
on  me  produit , en  efiét , un  Livre  qu’on  me  doni.e  pour  la 
Dépolltion  fidele  des  Témoins. 
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J’examine  ce  Livre  avec  toute  l’attcntioii  dont  je  fuis  capa- 
ble, & j’avoue  que  plus  je  l’examine  <Sc  plus  je  fuis  frappé  des 
caractères  de  vraifeniblance,  d’originalité  & de  grandeur  que  j’y 
découvre , & qui  me  paroillent  en  faire  un  Livre  unique  & 
abfolument  inimitable. 

L’élévation  des  penfees  & la  majeflueufe  fimplicité  de 
l'cxprellion , la  beauté,  la  pureté,  je  dirois  volontiers  l’homo- 
généité  ( i ) de  la  Doctrine  , l'importance , l’univerfalité  & le 
petit  nombre  des  préceptes,  leur  admirable  appropriation  à la 
nature  & aux  befoins  de  l'Homme , l’ardente  charité  qui  en 
prdfe  fl  généreufement  l’obfervation  , l’onction,  la  force  & la 
gravité  du  Dilcours  , le  fens  caché  & vraiment  philofophique 
que  j’y  apperqois  ; voilà  ce  qui  fixe  le  plus  mon  attention 
dans  le  Livre  que  j’examine,  & ce  que  je  ne  trouve ‘point 
au  meme  degré  dans  aucune  Produâion  de  l’Efprit  humain. 

Je  fuis  très -frappé  encore  de  la  candeur  , de  l’ingénuité, 
de  la  modcllie,  je  devrois  dire  de  l'humilité  des  Écrivains,  & 
de  cet  oubli  lingulicr  & perpétuel  d’eux- mêmes  qui  ne  leur 
permet  jamais  de  mêler  leurs  propres  réflexions  ni  même  le 
moindre  éloge  au  récit  des  actions  de  leur  iMaÎTRE. 

Quand  je  vois  ces  Écrivains  raconter  avec  tant  de  fimplicité 

6 de  fens  froid  les  plus  grandes  cîiofcs  ; ne  chercher  jamais 
à étonner  les  Elprits;  chercher  toujours  à les  éclairer  & à les 
convaincre;  je  ne  puis  m’em pécher  de  reconnoitre  que  le  but 
de  ces  Écrivains  e(t  uniquement  d’atteller  au  Genre -humain 
une  Vérité  qu'ils  jugent  la  plus  importante  pour  fon  bonheur. 


( I ) tJ  N K m.i(Te  d'Or  eft  dite  homo- 
fitne  , qu.ind  toutes  les  partjuilos  qui  la 
cumpofenc  font  de  même  nature  ou 
d’Ur  pur.  On  voit  d«nc  ce  que  je  veux 


exprimer  ici  par  le  mot  à'homop,énéité 
pris  au  ligure.  Vlirtèrngc'iuiitc  cft  !e 
tontraiie  tle  \'licihotiàic>tc. 
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Comme  ils  me  paroilTent  n’étre  pleins  que  de  cette  Vérité, 
& ne  l’étre  point  du  tout  de  leur  propre  Individu;  je  ne  fuis 
point  furpris  qu'ils  ne  voient  qu’elle , qu’ils  ne  veuillent  mon- 
trer qu’elle  & qu’ils  ne  fongent  point  à l'embellir.  Ils  difent 
donc  tout  fimplenient,  le  Lépreux  étendit  fa  main,  ^ elle  de- 
vint faine  : le  Alalade  prit  fon  lit  Ë?  fi  tnit  à marcher. 

J’apperçois  bien  là  du  vrai  fublime  ; car  lorfqu'il  s’agit  de 
Dieu  , c’elt  être  lublime  que  de  dire  qu'li.  vent  £5?  q>‘S  la  chofi 
eli  : mais  , il  m’eft  aife  de  juger  que  ce  fublime  ne  fe  trouve 
là  que  parce  que  la  chofe  elle -même  cft  d’un  genre  extraor- 
dinaire , & que  l’Écrivain  l’a  rendue  comme  il  la  voyoit  ; c’eft- 
à- dire,  comme  elle  ctoit,  & n’a  rendu  qu’elle. 

Non  feulement  ces  Écrivains  me  paroilTent  de  la  plus  par- 
faite ingénuité  & ne  diffimuler  pas  même  leurs  propres  foi- 
blelTes;  mais  ce  qui  me  furprend  bien  davantage  , c’elt  qu’ils 
ne  dillimulent  point  non  plus  certaines  circonftanccs  de  la 
vie  & des  foulfrances  de  leur  Maître  , qui  ne  tendent  point 
à relever  fa  gloire  aux  yeux  du  Monde.  S’ils  les  avoient  tiàes , 
on  ne  les  auroit  alTurément  pas  devinées , & les  Adverfaires 
n’auroient  pu  en  tirer  aucun  avantage.  Ils  les  ont  dites  , & 
même  alTez  en  détail  : je  fuis  donc  obligé  de  convenir  qu’ils 
ne  fe  propofoient  dans  leurs  Écrits  que  de  rendre  témoignage 
à la  Vérité. 

Seroit-il  polTiblc , me  dis -je  toujours  à moi -même, 
que  ces  Pécheurs  qui  palTent  pour  faire  d'aulli  grandes  choies 
que  leur  Maître;  qui  difent  au  Boiteux  levé -toi  & marche! 
£5?  il  marche , n’aient  pas  le  plus  petit  germe  de  vanité  & qu’ils 
dédaignent  les  applaudilTemens  du  Peuple  fpechteur  de  leurs 
Prodiges  ? 

C’est  donc  avec  autant  d’admiration  que  de  furprif*  que  Je 


CnAP.  I. 
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lis  CCS  pnroles  : Ifraclites  ! pourquoi  vous  étonnez-vous  de  cecil  cv 
pourquoi  avez-vous  les  yeux  attachés  fur  nous,  comme  fi  c'était 
par  notre  propre  puijjance  on  par  notre  piété  que  nous  enflions 
fait  marcher  cet  Homme  ? ( 2 ) A ce  trait  ii  caraclérifl^que  nié- 
connoitrois- je  l’expreflion  de  l'humilité,  du  défintcrclleinent , 
de  la  vérité  ? J'ai  un  Cœur  fait  pour  fentir , Sc  j’avoue  que 
je  fuis  ému  toutes  les  fois  que  je  lis  ces  paroles. 

« 

OiiELS  font  donc  ces  Hommes  qui , lorfquc  la  Nature  obéit 
à leur  voix , craignent  qu’on  n’attriboe  cette  obéilTance  à leur 
pitiffance  ou  à leur  piété  I Comment  réeuferois  - je  de  pareils 
Témoins?  comment  concevrois-je  qu’on  puilfc  inventer  de  fem- 
blübles  chüfes  ? & combien  d’autres  choies  que  je  découvre  , 
qui  font  liées  indilTolublement  à celle-ci , & qui  ne  viennent 
pas  plus  naturellement  à l’Efprit  ! 


CHAPITRE  II. 

Réflexions  fur  la  Dépofition  des  Témoins: 

maniéré  dont  elle  efi  circonfianciée. 

Si  elle  a été  formellement  contredite  par  des  Dépofitioiis 
de  même  force  ê?  du  même  tems.  , 


J E fais  que  pluQeurs  Pièces  de  la  Dépofition  ont  paru  adea: 
peu  de  tems  après  les  événemens  attelles  par  les  Témoins. 
Si  ces  pièces  font  l’Ouvrage  de  quelque  Impollciir  , il  fe  fera 
bien  gardé,  fans  doute,  de  circoullancicr  trop  l'on  récit  & de 

(2)  ACl.  III.  12, 

fournir 
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fournir  ainC  des  moyens  faciles  de  le  confondre.  Cependant  Ciup.  H. 
rien  de  plus  circonfîancié  que  cette  DépoQtion  que  j’ai  en 
main  : j’y  trouve  les  Noms  des  Perfonnes  , leur  Qualité , leur 
Office , leur  Demeure , leurs  Maladies  : j’y  vois  une  défignation 
des  lieux,  du  tems,  des  circonftances  , & cent  menus  détails 
qui  concourent  tous  à déterminer  l’événement  de  la  maniéré 
la  plus  précife.  En  un  mot,  je  ne  puis  m’empécher  de  fentir 
que  fî  favois  été  dans  le  lieu  & dans  le  tems  où  la  Dépo- 
fition  a été  publiée  , il  m’auroit  été  très-facile  de  vérifier  les 
Faits.  Ce  que  fùrement  je  n’aurois  pas  manqué  de  faire  fi  j'avois 
exiflé  dans  ce  lieu  & dans  ce  tems,  auroit-il  été  négligé  pat 
les  plus  obflinés  & les  plus  puifTans  Ennemis  des  Témoins  ? 

Jb  cherche  donc  dans  l’Hiftoire  du  Tems  quelques  Dépo- 
iltions  qui  contredirent  formellement  celle  des  Témoins,  & je 
ne  rencontre  que  des  aceufations  très-vagues  d’impofture  , de 
Magie  ou  de  fuperiticion.  Là-defTus  je  me  demande , fi  c’efl 
ainfi  qu’on  détruit  une  Dépofition  circonllanciée  ? 

Mais  peut-être , me  dis-je  à moi-même , que  les  Dépofitions 
qui  contredifoient  formellement  celle  des  Témoins  fe  font  per. 
dues.  Pourquoi  néanmoins  la  Dépofition  des  Témoins  ne  s’eft- 
elle  point  perdue  auffi  ? c’eft  qu’elle  a été  précieufement  con- 
fervée  par  une  Société  nombreufe  qui  exifte  encore  & qui  me 
l’a  tranfmifc.  Mais , je  découvre  une  autre  Société  ( i ) auffi 
nombreufe  & beaucoup  plus  ancienne  , qui  defeendant  par  une 
fuccellion  non  interrompue  des  premiers  Adverfaires  des  Té- 
moins & héritière  de  la  haine  de  ces  Adverfaires  comme  de 
leurs  préjugés , auroit  pu  facilement  conferver  les  Dépofitions 
contraires  aux  Témoins , comme  elle  a confervé  tant  d’autres 
Monumens  qu’elle  produit  enct/re  avec  complaifance  & dont 
plufieurs  la  trahiffent. 

( I ) Les  Juhs. 

Tome  FIL  X x x 
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J apperçois  meme  des  raifons  très-fortes  qui  dévoient  eng».' 
ger  cette  Société  à conferver  foigneul'enient  toutes  les  Pièces 
contraires  à celles  des  Témoins  ; j'ai  fur-tout  dans  l’Efprit  cette 
aceufation  fi  grave,  fi  odieufe,  fi  ténorifee,  fi  répétée  que  les 
Témoins  avoient  ofé  intenter  aux  Magiftrats  de  cette  Société, 
& les  fuccès  étonnans  du  Témoignage  que  les  Témoins  ren- 
doient  aux  Faits  fur  lefquels  ils  fondoient  leur  aceufation.  Com. 
bien  étoit-  il  facile  à des  Magiftrats  qui  avoient  en  main  la  Police 
de  contredire  juridiquement  ce  Témoignage  ! combien  étoient- 
ils  intérelTés  k le  faire  ! Quel  n’eût  point  été  l’effet  d’une  Dé- 
pofition  juridique  & çirconffanciée  qui  auroit  contredit  k cha- 
qu#  page  celle  des  Témoins  ! 

Puis  donc  que  la  Société  dont  je  parle  ne  peut  produire 
en  fa  faveur  une  femblable  Dépofition , je  fuis  fondé  à penfei 
en  bonne  Critique  qu’elle  n’a  jamais  eu  de  Titre  valide  à op» 
pofer  aux  Témoins, 

Il  me  vient  bien  dans  l’Efprit  que  les  Amis(l)  des  Té- 
moins , devenus  puiffans , ont  pu  anéantir  les  Titres  qui  leur 
étoient  contraires  : mai^ , ils  n’ont  pu  anéantir  cette  grande 
Société  leur  ennemie  déclarée , & ils  ne  font  devenus  puiffans 
que  plufieurs  Siècles  après  l’Événement  qui  étoit  l’Objet  prin- 
cipal du  Témoignage.  Je  fuis  donc  obligé  d’abandonner  un 
foupqon  qui  me  paroit  deftitué  de  fondement. 

Tandis  que  la  Société  dont  il  s’agit  fe  renferme  dans  der 
aceufations  très-vagues  d’impollure,  je  vols  les  Témoins  con- 
figner  dans  leurs  Ecrits  des  Informations  , des  Interrogatoires 
faits  par  les  Magiffrats  mêmes  de  cette  Société  ou  par  fes  prin- 
cipau.x  Dodeurs  , & qui  prouvent  au  moins  qu’ils  n’etoient 
point  indiiierens  à ce  qui  le  paffbit  dans  leur  Capitale. 

( î ) Les  Chrétiens  fou»  Constantin. 
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Je  ne  préfumois  pas  cette  indifférence;  elle  étoit  trop  im-  Chap.  111. 
probable  : je  préfumois  , au  contraire  , que  ces  Magiftrats  ou 
ces  Dodeurs  u’aroient  pas  négligé  de  s’affurer  des  Faits.  J’exa- 
mine donc  ces  Informations  & ces  Interrogatoires  contenus 
dans  les  Ecrits  des  Témoins  ou  de  leurs  premiers  Sedateurs. 

Comme  ces  Ecrits  n’ont  point  été  formellement  contredits  par 
ceux  qui  avoient  le  plus  d’intérét  à les  contredire , je  ne  puis, 
ce  me  femble , difconvcnir  qu’ils  n’aient  une  grande  force. 

Je  goûte  un  plaifir  toujours  nouveau  à lire  & h relire  ces 
intéreffans  Interrogatoires,  & plus  je  les  relis  , plus  j’admire  ' 

le  fens  exquis , la  précifion  finguliere , la  noble  hardielTe  & la 
candeur  qui  brillent  dans  les  Réponfes.  Il  me  femble  que  la 
Vérité  forte  ici  de  tous  côtés  & qu’il  luffife  de  lire  pour  fentir 
que  de  tels  Faits  n’ont  pu  être  controuvés  : au  moins  (1  l’on 
invente , invente-t-on  ainû  ? 


CHAPITRE  III. 

Le  Boiteux  de  mijfance. 

Al  peine  les  Témoins  ont-ils  commencé  à attefter  an  miliea 
de  la  Capitale  ce  qu’ils  nomment  la  Férité , que  je  les  vois 
traduits  devant  les  Tribunaux.  Us  y font  examinés,  interrogés, 
& ils  atteftent  hautement  devant  ces  Tribunaux  ce  qu’ils  ont 
atteffé  devant  le  Peuple, 

Un  Boiteux  de  naiffance  vient  d’étre  guéri  & ce  Boiteux  a 
plus  de  quarante  ans.  ( t ) Deux  des  Témoins  paffent  pour  les 
Auteurs  de  cette  gqérifon.  Us  font  mandés  par  les  Sénateurs. 

ut , IV. 
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Chap.  (If.  Ceux-ci  leur  font  cette  demande  : par  quel  pouvoir  au  nom 
~ “ de  qui  avez-vouj  fait  cela  ? La  demande  eft  précife  & en  forme  : 
Chefs  du  Peuple  , répondent  les  Témoins  , puifiu'aujourdbui 
mus  fomnies  recherchés  pour  avoir  fait  du  bien  à un  homme  Un^ 
patent  £=?  que  vous  mus  demandez  par  quel  moyen  il  a été  guérit 
fâchez  vous  tous  fff  tout  le  Peuple , que  cet  Homme  que  vous  voyez 
guéri  l’a  été  au  nom  de  celui  que  vous  avez  crucifié  qut 
Dieu  a reffufeité. 

Quoi  ! les  deux  Pécheurs  ne  cherchent  point  à captirer  la 
bienveuillance  de  leurs  Juges  ! ils  débutent  par  leur  reprocher 
ouvertement  un  crime  atroce,  & finilTent  par  affirmer  le  Fait 
le  plus  révoltant  aux  yeux  de  ces  Juges  ! 

Ici  je  raifonne  avec  moi-méme  9c  mon  raifonnement  cfl 
tout  fimple  : fi  Celui  que  les  Magiftrats  ont  crucifié  l’a  été 
juftement,  s’il  n’eft  point  relTufcité,  fi  le  Miracle  opéré  fur  le 
Boiteux  eft  une  autre  fupercherie  , ces  Magiftrats  qui , fans 
doute , ont  des  preuves  de  tout  cela  , vont  reprocher  haute- 
ment & publiquement  aux  deux  Témoins  leur  eftronterie,  leur 
impofture , leur  méchanceté  & les  punir  du  dernier  fupplice. 

• 

Je  pourfuis  ma  ledure  ; krfque  les  Chefs  du  Peuple  voient 
la  bardieffe  des  deux  Difciples , connoijfant  iailleurs  que  c'étoietrt 
des  Hommes  fans  Lettres  & du  commun  Peuple , ils  font  dans 
t étonnement , ils  recemoiffent  que  ces  Gens  ont  été  esvec  Celui 

qui  a ete  crucifie.  Et  comme  ils  voient  là  debout  avec  eux  PHom- 
me  qui  a été  guéri , ils  n'ont  rien  à répliquer.  Ils  leur  comtnm- 
dent  donc  de  fortir  du  Confeil , & ils  confultent  entfeux.  . . 
Ils  les  rappellent  enfuite  , leur  défendent  avec  menaces  de 
parler  ni  dtenfeigner  au  Nom  du  Crucifié. 

Que  vois-je!  ces  Sénateurs,  fi  prévenus  contre  les  Témoins 
te  leurs  Ennemis  déclarés,  ne  peuvent  les  confoncke!  ces  Sé- 
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nateurs  auxquels  deux  de  ces  Témoins  viennent  de  parler  avec  • ju 

tant  de  hardiefle  & fi  peu  de  ménagement,  fe  bornent  à leur  — 

faire  des  menaces  & à leur  défendre  tcnfeigner  ! le  Boiteux  a 
donc  été  guéri  ? mais  il  l’a  été  au  Nom  do  Crucifié  : ce  Cru- 
cifié eft  donc  rejfufüté  ? les  Sénateurs  avouent  donc  tacitement 
cette  réfurreSion  ? leur  conduite  me  paroit  démontrer  au  moins 
qu’ils  ne  fauroient  prouver  le  contraire. 

Je  ne  puis  raifonnablement  objeéler  que  l’Hiftorien  des  Pê- 
cheurs a febriqué  toute  cette  Procédure  ; parce  que  ce  n’elt 
pas  à moi  qui  fuis  placé  à plus  de  dix-fept  Siècles  de  cet  Hif- 

torien  à former  contre  lui  une  accufation  qui  devoit  lui  être 

intentée  par  fes  Contemporains,  & fur- tout  par  les  Compa- 
triotes des  Témoins  , & qu’ils  ne  lui  ont  point  intentée  ou  que 
du  moins  ils  n’ont  jamais  prouvée. 

J’appreîîds  de  cet  Écrivain  que  cinq  mille  Perfomcs  fe  font 
converties  à la  vue  du  Miracle:  je  ne  dirai  pas  que  ce  font 
cinq  mille  Témoins  ; je  n’ai  pas  leur  dépofition:  mais,  je  dirai 
que  ce  nombre  fi  coofidérablc  de  Convertis  efi  au  moins  une 
preuve  de  la  publicité  du  Fait.  Je  ne  prétendrai  pas  que  ce 
nombre  efi  exagéré  ; parce  que  je  n’ai  point  en  main  de  Titre 
valide  à oppofer  à l’Ecrivain  , & que  ma  fimple  négative  ne^ 
feroit  point  un  titre  contre  l’affirmative  exprefie  de  cet  Ecrivain* 

Je  ne  faurois  obtenir  de  moi  de  ne  point  m’arrêter  un  inf- 
sant  fur  quelques  expreflions  de  cet  intérellknt  Récit. 

Ce  que  fai , je  te  le  donne  ; au  kom  du  Seigneur  , leve  toi 

marche  ! Ce  que  fai , je  te  le  donne  : il  n’a  que  le  Pouvoir 
de  faire  marcher  un  Boiteux  , & c’eft  chez  nnr  pauvre  Pécheur 
spie  ce  . pouvoir  réfide.  Au  nom  du  Seioneur,  leve-toi  & mat., 
fbe  ! quelle  précifion , quelle  fublimicé  dans  ces  paroles  ! qu’eU 
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C7iûrTvT  les  font  dignes  de  la  Majesté  de  celui  qui  commande  à la 
Nature  ! 

ruifquc  nous  fommes  recherches  pour  avoir  fait  du  bien  à an 
Impotent  : c’elt  une  Oeuvre  de  miféricorde  & non  d’oftenta- 
tion  qu’ils  ont  faite.  Us  n’ont  point  fait  paroitre  des  Signes 
dans  le  Ciel  : ils  ont  fait  du  bien  d un  hnpotent  : du  bien  / £t 
dans  la  Gmplicitc  d’un  Cœur  honnête  & vertueux. 

Que  vous  avez  crucifié  , que  Dieu  a rejfufcite' : nul  cor- 
rectif, nul  ménagement , nulle  conGdération  & nulles  craintes 
perfonnellcs;  ils  font  donc  bien  fûrs  de  leur  fait,  & ne  re- 
doutent point  d’être  confondus  ! ils  avoi^nt  dit  en  parlant  an 
Peuple  ; nous  favons  bien  que  vous  l’avez  fait  par  ignorance  : 
ils  ne  le  difent  point  devant  le  Tribunal:  ils  craindroienc  ap. 
paremment  d’avoir  l’air  de  flatter  leurs  Juges  & de  vouloir  fe 
les  rendre  favorables  ? que  vous  avez  crucifié,  Êf  que  Dieu  a 
rejfufcite. 


CHAPITRE  IV. 

Saint  Paul. 


J E continue  à parcourir  l’Hiftorien  des  Te'moins , & je  reoJ 
contre  bientôt  l’HiGoire  ( i ) d’un  jeune  Homme  qui  excite 
beaucoup  ma  curioGté. 

QyoïQju’ÉLETé  aux  pieds  d’un  Sage , il  ne  fe  pique  point 
d’en  imiter  la  modération.  Son  caraélere  vif,  ardent,  cour»> 

, ) 

( 1 ) Act.  TIU  , I* 
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geux , ion  efprit  p«;rfécutcur , fon  attachement  aviugle  aux  Chap.  IV. 
maximes  languinaires  d’une  Secte  dominante  lui  font  defirer  ' 

paflionnémein  de  fe  dUtingucr  dans  la  guerre  ouverte  que  cette 
Seâe  déclare  aux  Témoins.  Déjà  il  vient  de  confentir  & d’af- 
fifler  à la  mort  violente  d’un  des  Témoins;  mais,  fon  zele. 
impétueux  & fanatique  ne  pouvant  être  contenu  dans  l’enceinte 
de  la  Capitale , il  va  demander  à fes  Supérieurs  des  Lettres 
qui  l’autorilent  à pourfuivre  au  dehors  les  Partifans  de  la  nou- 
velle Opinion. 

Il  part  accompagné  de  plufieurs  Satellites  ; il  7ie  refpire 
que  menaces  çÿ  que  carnage , & il  n’eH  pas  encore  arrivé  aii 
lieu  de  fa  dcllination,  qu'il  e(t  lui -même  un  Miniflre  de  PEn- 
vüYÉ.  Cette  Ville  où  il  alloit  déployer  fa  rage  contre  la  So- 
ciété raillante,  cfl  celle-là  même  où  fe  fait  l'ouverture  de 
fou  Minillere  & où  il  commence  à attefter  les  Faits  q^ue  les 
Témoins  attellent. 

. L’Ordre  moral  a fes  Loix  comme  l'Ordre  phyfique  : les 
Hommes  ne  dépouillent  pas  fans  caufe  & tout  d’un  coup  leur 
caradlere  : ils  ne  renoncent  pas  fans  caufe  & tout  d'un  coup 
à leurs  préjugés  les  plus  enracinés  , les  plus  chéris , & à leurs 
yeux  les  plus  légitimes  ; bien  moins  encore  à.  des  préjugés  de 
naiffance  , d’éducation  & fur-tout  de  Religon. 

Qu’est-il  donc  furvenu  fur  la  route  à ce  furieux  Perfécutcur 
qui  l’a  rendu  tout  d’un  coup  le  Difciple  zélé  de  celui  qu’il 
perfécutoit  ? car  il  faut  bien  que  je  fuppofe  une  Caufe  & 
quelque  grande  Caufe  à un  changement  fi  lubit  & fi  extraor- 
’dinaire.  Son  Hilloricn,  & lui -même  m’apprennent  quelle  c(t 
cette  Caufe:  une  Lumière  célefte  l’a  environné,  fon  éclat  lui 
a fait  perdre  la  vue  ; il  eft  tombé  par  terre , & la  Voix,  de 
I’Envüvé  s’eft  fait  entendre  à lui. 
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BiestAt  il  devient  l’objet  des  fureurs  de-  cette  Scde  qu’il  a 
abandonnée  : il  eft  traîné  dans  les  Prifons  , traduit  devant  les 
Tribunaux  de  fa  Nation  & devant  des  Tribunaux  étrangers , 
& par-tout  il  attelle  avec  autant  de  fermeté  que  de  conllance 
les  Faits  depofés  par  les  premiers  Témoins. 

Je  me  plais  fur -tout  k le  fuivre  devant  un  Tribunal  éttan- 
ger , où  alTille  par  hazard  un  Roi  de  là  Nation.  Là  , je  l'en- 
tends raconter  très -en  détail  l'Hiftoire  de  fa  converCon  : il 
ne  dinimulc  point  Tes  premières  fureurs  ; il  les  peint  même  des 
couleurs  les  plus  fortes  : C ^ / lorfqtCon  les  faifoit  mourir , dit- 
il  , j'y  confentoh  par  u»u  fnjjragt  : foitvcnt  même  je  les  contraû 
gmis  de  blafphémer  à.  force  de  tourment , tranf porté  de  rage 

coût r' eux  je  les  perfécutois  jiifques  dans  les  Filles  étrangères.  Il 
palfe  enfuite  aux  circonllances  extraordinaires  de  fa  converfion , 
rapporte  ce  qui  les  a luivi,  attelle  la  Réfurreélion  du  Crucifié ^ 
& finit  par  dire  en  s’adrelTant  au  Juge  ; le  Roi  eji  bien  informé 
de  tout  ccci , tÿ  je  parle  devant  lui  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance y que  je  fais  qu'il  n ignore  rien  de  ce  que  je  dis , parce  que 
ce  ne  font  pas  des  Cbofcs  qui  fe  foient  pajfées  dans  un  lieu 
caché.  ( 3 ) 

Le  nouveau  Témoin  ne  craint  donc  pas  plus  que  les  pre- 
miers d’être  contredit  ? c’ell  qu’il  parle  de  Cbofes  qui  ne  fe 
font  point  pajfées  dans  un  lieu  caché;  & je  vois  fans  beaucoup 
de  furprife  jque  fon  Difeours  ébranle  le  Prince  : tu  me  perfuades 
à - peu  - près.  Le  Prince  ne  le  croit  donc  pas  un  Impofteur  ? 

Ce  Témoin  avoit  dit  les  mêmes  Cliofes  au  fein  de  la  Capitale 
en  parlant  devant  une  AlTcmblée  iiombreufe  du  Peuple,  & n'a- 

s ^ • 

( ï)  A(ît.  XXVI.  10,  II. 

( } ) A^l.  XXVI,  t6. 

volt 
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voit  été  interrompu  que  Jorfqu’il  étoit  venu  à choquet  un  pré-  chap.  IV. 
jugé  ancien  & favori  de  fon  orgueilleufc  Nation.  ( 4 ) 

Jb  trouve  dans  l’Hiftorien  que  j’ai  fous  les  yeux  d'autres  Pro- 
cédures très-circonftanciées  , dont  le  nouveau  Difciple  efl  l’ob- 
jet, 5c  qui  font  pourfuivies  à l’iuftance  de  Compatriotes  qui 
ont  juré  fa  perte.  J’analyfe  avec  foin  ces  Procédures,  & à me- 
fure  que  je  pouffe  l’analyfe  plus  loin  , je  fens  la  probabilité 
s’accroitre  en  faveur  des  Faits  que  le  Témoin  attelle. 

Je  trouve  encore  dans  le  même  Hiftorien  d’autres  Difcouas 
de  ce  Témoin  qui  me  paroiffent  des  Chef-d’œuvres  de  Raifon 
& d’Éloquence , fi  néanmoins  le  mot  trop  prodigué  d’Eloquence 
peut  convenir  à des  Difcours  de  cet  ordre.  Je  n’oferûis  donc 
ajouter  qu’il  en  eft  qui  font  pleins  d’efprit;  ce  mot  contralle- 
roit  bien  davantage  encore  avec  un  fi  grand  Homme  & de  fi 
grandes  Chofes.  Athéniens  ! je  remarque  qu'en  toutes  Chofes  vous 
êtes , pour  ainfi  dire,  dévots  juf qu'à  l'excès:  car  ayant  regardé, 
en  paffant , les  Objets  de  votre  Culte,  j'ai  trouvé  même  un  Au- 
tel, fur  lequel  il  y a cette  Jnfcription,  ao  Dieu  inconnu.  Ceji 
donc  ce  Dieu,  que  vous  adorez  fans  le  connoitre,  que  je  vous 
tmnonce.  ( 5 ) Parmi  ces  Difcours  , il  en  eft  de  fi  touchans 
que  je  ne  puis  me  défendre  de  l’imprelfion  qu’ils  me  font 
éprouver.  Des  chaînes  & des  qffiiciions  m’attendent  ; mais  rien 
ne  me  fait  de  la  peine  pourvu  que  f achevé  avec  joie  ma  courfe 

le  Alinijiere  que  fai  rec^u  du  Seigneur.  ...  Je  fais  au  refte  , 

qu'aucun  de  tous...  ne  verra  plus  mon  vifage Je  n'ai  dé- 

Jiré  ni  t argent  ni  l’or  ni  les  vetemens  de  perfoune:  0?  vous  fa- 
vez  vous-mêmes , que  ces  mains  que  vous  voyez  ont  fourni  à tout 
ce  qui  m’étois  nécefaire  Çÿ  à ceux-  qui  étaient  avec  moi.  Je  vous 
ai  montré  qu'il  faut  foulager  ainji  les  Infirmes  en  travaillant , 


(♦)  AcU  XXII,  21.  Le  prejug»  fur  Is  Vocation  det  Gentils, 
t S ) Aet.  XVII , 22  , 2}. 

Tome  ni.  y y 


Digitized  by  Google 


ns  PALINGE-NESIE 

CiupTTvT  fi  fitiveitir  de  ces  paroles  du  Seigneur  ; qu'il  y a f>lus  iL' 

bonheur  ù donner  qu'à  recevoir.  (6)  Mon  vif  âge ....  ces  mains 

que  vous  voyez.... 

Je  fuis  étonné  du  nombre,  du  genre,  de  la  gnndcur , de 
la  durée  des  travaux  & des  épreuves  de  ce  Perfonnage  ex- 
traordinaire : & fl  la  gloire  doit  fe  mefurer  par  l’importance 
des  vues , par  la  noblclTe  des  motifs  & par  les  Obftacle*  à 
lurmonter,  je  ne  puis  pas  ne  le  regarder  point  comme  un  vé- 
ritable Héros. 

Mais,  ce  Héros  a lui-méme  écrit  : j'étudie  donc  fes  Pro- 
duélions , & je  fuis  frappé  de  l’extrême  défintérelfement , de 
la  douceur , de  la  finguliere  ondion  , & fur-tout  de  la  fublime 
bienveuillance  qui  éclatent  dans  tous  fes  Écrits.  Le  Genre  - hu- 
main entier  n'ejl  point  à tétroit  dans  fon  Cœur.  11  n’eft  aucune 
branche  de  la  .Morale  qui  ne  végété  & ne  fructifie  chez  lui. 
Il  elt  lui  - même. une  Alorale  qui  vit , refpire  & agit  fans  celTc. 
11  donne  à la  fois  l’exemple  & le  précepte;  & quels  préceptes  ! 

QUE  votre  Charité  fait  Jinccre.  Ayez  en  boneur  le  mal 
âttacbcz  - vous  fortement  au  bien.  Aimez  - vous  réciproquement 
d’une  affiüion  fraternelle.  Prévenez-vous  les  uns  les  autres  par 
bonneteté.  Ne  foyez  point  pareffeux  à remire  firvice.  Réjouijfez. 
vous  dans  tefpérance.  5b)e3  paticns  dans  Iqffliâion.  Emprejfez- 
vous  (l  exercer  la  bienfaifance  l Hofpitalité.  Bénijfez  ceux  qui 

vous  perf éditent  ; bénijfez  - les  , 6f  ne  les  maudijfez  point.  Ré- 
jouijfez-vous  avec  ceux  qui  font  dans  la  joie  Çÿ  pleurez  avec  ceux 
qui  pleurent.  N'ayez  tous  enfimble  qu'un  même  efprit.  Condiii- 
fiz  - vous  par  des  penfées  modejles  êS  ne  préfumez  pas  de  votii- 
mèmes.  (?) 

(«î  Aâ.  XX,  Î5,Î4,  ÎÇ,  ÎJ,  54.  ÎJ. 

(,  7 ) Rom.  XII. 
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Comment  une  Morale  C élevée , fi  pure  , fi  afibrtie  aux 
befoina  de  la  Société  univerfelle  a - 1 - elle  pu  être  didce  par 
ce  même  Homme  qui  ne  refpiroit  que  menaces  & que  carnage 
& qui  mettoit  fon  plaifir  & fa  gloire  dans  les  tortures  de  fes 
Semblables  ? Comment  fur -tout  un  tel  Homme  eft-il  parvenu 
tout  d’un  coup  à pratiquer  lui  • même  une  Morale  fi  parfaite  ? 
Celui  qui  étoit  venu  rappeller  les  Hommes  à ces  grandes 
maximes  lui  avoit  donc  parlé  ? 

Ope  dirai-je  encore  de  cet  admirable  Tableau  de  la  Charité , 
fi  plein  de  chaleur  & de  vie  que  je  ne  me  laffe  point  de  con- 
templer dans  un  autre  Ecrit  ( 8 ) de  cet  excellent  Moralifie  ! 
Ce  n’elt  pourtant  pas  ce  Tableau  lui  - même  qui  fixe  le  plut 
mon  attention  ; c’eft  l’occafion  qui  le  fait  naitre.  De  tous  les 
Dons  que  les  Hommes  peuvent  obtenir  & exercer , il  n’en  eft 
point,  fans  contredit,  de  plus  propres  à flatter  la  vanité  que 
les  Dons  miraLuleu»  Des  Hommes  fans  Lettres  & du  com- 
mun Peuple  qui  viennent  tout  d’un  coup  à parler  des  Langues 
étrangères,  font  bien  tentés  de  faire  parade  d’un  Don  fi  ex- 
traordinaire & d’en  oublier  la  fin. 

Une  Société  nombreufe  de  nouveaux  Néophytes  fondée  par 
cet  Homme  illuflre  abufe  donc  bientôt  de  ce  Don  : il  fe  hâte 
de  lui  écrire  & de  la  rappeller  fortement  au  véritable  emploi 
des  Miracles  : il  n’héfite  point  à préférer  hautement  à tous  let 
Dons  miraculeux  cette  bienveuUlance  fublime  qu’il  nomme  la 
charité,  &_qui  eft,  félon  lui,  l’enfemble  le  plus  parfait  de 
toutes  les  vertus  fociales.  Quand  je  parlerais  les  Langues  des 
Hommes  & celles  des  Anges  mêmes , fi  je  n'ai  point  la  Charité 
je  ne  fuis  que  comme  P Airain  qui  réfonne  ou  comme  une  Cynt- 
baie  qui  retentit.  Et  quand  f aurais  le  don  de  Prophétie',  que 
j'aurois  la  connoijfance  de  tous  les  iUyfieres  & la  Science  de  toutes- 

(S)  I.  Coi.  uu. 
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clîTl».  V.  chofes;  quand  j’aurois  aujjî  toute  la  Foi  jnfqu'à  tranfporter  îet 
' ' "*  Montagnes , fi  je  n'ai  point  la  Charité  je  ne  fuis  rien. 

Comment  ce  Sage  a-t-il  appris  It  faire  un  fl  jufte  difcer« 
nenient  des  Chofes  ? Comment  n’eft-il  point  ébloui  lui-même 
des  Dons  éminens  qu'il  polFede  ou  que  de  moins  il  croit  pof- 
féder  ? Un  Impofteur  en  uferoit  - il  ainfi  ? Qui  lui  a découvert 
que  les  Miracles  ne  font  que  de  Amples  Signes  pour  ceux  qui 
ue  croient  point  encore  ? Qpi  avoit  enfeigné  au  Perfécuteur 
fanatique  à préférer  l’Amour  du  Genre* humain  aux  Dons  les 
plus  éclatans  ? Pourrois-je  méconnoitre  aux  enfeignemens  Sc 
aux  vertus  du  Difciple  la  voix  toujours  efficace  de  ce  MaItre 
qui  s’eft  facrifié  lui-méme  pour  le  Genre-humain? 


CHAPITRE  V. 

L Aveugle  - ne. 


C E font  toujours  les  Interrogatoires  contenus  dans  la  De'po^ 
fhion  des  Témoins  qui  excitent  le  plus  mon  attention.  C’efl; 
là  principalement  que  je  dois  chercher  les  fources  de  la  pro- 
babilité des  faits  atteftés.  Si , conune  je  le  remarquois , ces 
Interrogatoires  n’ont  jamais  été  formellement  contredits  par 
ceux  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à le  faire,  je*  ne  pour- 
rai raifonnablement  me  refufer  aux  conféquences  qui  eji  dé- 
coulent naturellement 

Entre  ces  Interrogatoires  il  en  e(l  un  fur -tout  que  je  ne 
lis  point  fans  un  fecret  plaifir  : c’eft  celui  qui  a pour  objet  ud 


) 
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ATCOglc  - né  guéri  par  I’Envoyé.  ( i ) Ce  Miracle  étonné  Cbap.  v. 
beaucoup  tous  ceux  qui  avoient  connu  cet  Aveugle  : ils  ne 
favent  qu’en  penfer  & fe  partagent  là-delTus.  Ils  le  conduifent 
aux  Docleurs  : ceux-ci  l’interrogent  & lui  demandent  comment 
il  a reçu  la  vite  ? Il  m'a  mis  de  la  boue  fur  les  yeux  , leur 
répond  - il  ; je  me  fuis  lavé  & je  vois. 

Les  Docteurs  ne  fe  preflTent  point  de  croire  le  Fait.  Ils 
doutent  & fe  divifent.  Ils  veulent  fixer  leurs  doutes , & foup- 
çonnant  que  cet  Homme  n'avoit  pas  été  aveugle,  ils  font 
venir  fon  Fere  Sf  fa  Mere.  F.fi-ce  là  votre  Fils , que  vous  dites  , 
être  né  aveugle , leur  demandent  - ils  ? comment  donc  voit  - U 
maintenant  ? 

LE  Pere  6?  la  Mere  répondent  ; nous  favons  que  c'eji  là  notre 
Fils  & qu'il  ejl  né  aveugle  ; mais  nous  ne  favotts  comment  il 
voit  maintenant.  Nous  ne  favons  pas  non  plus  qui  lui  u ouvert 
les  yeux.  Il  a ajfez  d’âge , interrogez  -le;  il  parlera  lui  - même 
fur  ce  qui  le  regarde. 

Les  Doifleurs  interrogent  donc  de  nouveau  cet  Homme  qui 
avoit  été  aveugle  de  naijfance  • ils  le  fottt  venir  pour  la  féconde 
fois  par  devant  eux  Çff  lui  difent;  donne  gloire  à DIEU  : nous 
favons  que  Celui  que  tu  dis  qui  t’a  ouvert  les  yeux , ejl  un 
méchant  Homme.  Si  c’eji  un  méchant  Homme,  réplique  - 1 -il,  je- 
H'en'  fais  rien  : je  fais  feulement  que  j'étois  aveugle^  ^ que 
je  vois. 

( * 

■ A cette  réponfe  fi  ingénue  les  Dofleurs  reviennent  à leur 
première  queftion  : que  t'a-t-il  fait  ? lui  demandent-ils  eiw 
core  : comment  t'a-t-il  ouvert  les  yeux  ? Je  vous  lai  déjà  dit^ 
répond  cet  Homme  aufli  ferme  qu’ingénu , pourquoi  voulsz- 

( I ) Jean  ix. 
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Cmap.  VI.  VOUS  t entendre  de  nouvcou  ? avez  - vous  aujfi  envie  d'être  de  fet 
' Difciplct  ? 

Cette  répliqué  irrite  les  Dodleurs  : ils  le  chargent  din- 
fures.  . . . Nous  ne  fainsns  , difent-ils,  de  la  part  de  qui  vient 
Celui;  dont  tu  parles.  Cejl  quelque  cbofe  de  furprenant  que  vous 
ignoriez  de  quelle  part  il  vient;  ofe  répliquer  encore  cet  Homme 
plein  de  candeur  & de  bon  fens  ; & pourtant  il  m'a  ouvert 
les  yeux,  &c. 

f 

Quelle  naïreté  ! quel  naturel  ! quelle  pr(?cifion  ! quel  in- 
térêt ! quelle  fuite  ! Si  la  vérité  n’eft  point  fiiite  ainfi , me 
dis  - je  à moi  - même  , à quels  caraâsres  pourrai  - je  donc 
la  reconnoltre  ? 


CHAPITRE  VI. 
La  Réfurreüion  du  Fondateur. 


De  toutes  les  Procédures  que  renferme  la  Dépofition  qüî 
m’occupe , il  n’en  e(l  point , fans  doute , de  plus  importante 
que  celle  qui  concerne  la  Perfonne  même  de  I’Envoyê.  Elle 
cil  auffi  la  plus  circondanciée , la  plus  répétée , & celle  à la-' 
quelle  tous  les  Témoins  font  des  allulions  plus  dircêles  & plus 
fréquentes.  Elle  eft  toujours  le  centre  de  leur  Témoignage  Je 
la  retrouve  dans  les  principales  Pièces  de  la  t)époGtion , & en 
comparant  ces  Pièces  entr’elles  fur  ce  point  11  eiïentiel,  elles 
me  paroilfent  très -harmoniques. 

L’ENvoii  ed  faiû.  examiné,  interrogé  par  les  Magidrats 
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de  fa  Nation  : ils  le  fomnient  de  déclarer  qui  il  eft  ; il  le  dé-  vL 

clare  : fa  réponfe  eft  prife  pour  un  blafphême  : on  lui  fufeite 

de  faux  Témoins  qui  jouent  fur  une  équivoque  ; il  eft  condam- 
né : on  le  traduit  devant  un  Tribunal  fupérieur  & étranger  : 
il  y eft  de  nouveau  interrogé  ; il  fait  à peu  près  les  mêmes 
réponfes  ; le  Juge  convaincu  de  fon  innocence  veut  le  relâcher  ; 
les  Magiftrats  qui  l’ont  condamné  perfiftent  à demander  fa  mort; 
ils  intimident  le  Juge  fupérieur  ; il  le  leur  abandonne  : il  eft 
crucifié,  enféveli  : les  Magiftrats  fcellent  le  Sépulcre;  ils  y pla- 
cent leurs  propres  Gardes  , & peu  de  tems  après  les  Témoins 
atteftent  dans  la  Capitale  & devant  les  Magiftrats  eux  - mêmes  , 
que  Celui  qui  a été  crucifié  ejl  reffufeité. 

Jk  viens  de  rapprocher  les  Faits  les  plus  effentiels  : je  les 
compare , je  les  analyfe , & je  ne  découvre  que  deux  hypo» 
thefes  qui  puiftent  fatisfaire  au  dénouement  : Ou  les  Témoins 
ont  enlevé  le  Corps  ; ou  I’Envoyé  eft  réellement  reftufeité.  Il 
faut  que  je  me  décide  entre  ces  deux  hypothefes  ; car  je  ne 
parviens  point  à en  découvrir  une  troifieme. 

Je  confidere  d’abord  les  opinions  particulières  , les  préju- 
gés, le  caradere  des  Témoins;  j'obfcrve  leur  conduite,  leurs 
circonftances  , la  lituation  de  leur  Efprit  & de  leur  Cœur  avant 
& après  la  mort  de  leur  Maître. 

J’examine  enfuite  les  préjugés , le  caratftere  , la  conduire 
& les  allégués  de  leurs  Adverlâires. 

Il  me  fufiîroit  de  connoitre  la  Patrie  des  Témoins  pour 
favoir  en  général  leurs  opinions,  leurs  préjugés.  Je  n’ignore 
pas  que  leur  Nation  fait  profelHon  d’attendre  un  Libérateur 
temporel , & qu’il  eft  le  plus  cher  Objet  des  vœux  & des 
efpérances  de  cette  Nation.  Les  Témoins  attendent  donc  aufti 
ce  Libér^eur  ; & je  trouve  dans  leurs  Ecrits  une  mnltitode  de 
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Ch'ap  Vl"  confirment  & qui  me  prouvent  qu’ils  font 

^ — 1-  pcrfuadés  que  Celui  qu’ils  nomment  leur  iMaître  doit  être 

ce  Libérateur  temporeî.  En  vain  ce  Maître  tàche-t-il  de  fpi- 
ritualifcr  leurs  idées  ; ils  ne  parviennent  point  à dépouiller  le 
préjugé  national  dont  ils  font  fi  fortemeut  imbus:  nous  cfpériom 
que  ce  ferort  Lui  qui  délivrer  oit  notre  Nation.  ( i ) 

Ces  Hommes  dont  les  idées  ne  s’élèvent  pas  au-delTus  des 
Chofes  fenfibles , font  d’une  limplicité  & d’une  timidité  qu’ils 
ne  difliinulent  point  eux-mémes.  A tout  moment  ils  fe  mépren- 
nent fur  le  fens  des  Difeours  de  leur  Maître,  & lorfqu’il  «ft 
faifi , ils  s’enfuient.  Le  plus  zélé  d’entr’eux  nie  par  trois  fois 
& même  avec  imprécation  de  l’avoir  connu , & je  vois  cette 
lionteufc  lâcheté  décrite  en  détail  dans  quatre  des  principales 
Pièces  de  la  Dépofition. 

Je  ne  puis  douter  un  inllant  qu’ils  ne  fulTenl  très-perfua- 
des  de  la  réalité  des  Miracles  opérés  par  leur  Maître  : j’en 
ai  pcfé  les  raifons , & elles  m’ont  paru  de  la  plus  grande 
force.  (2)  Je  ne  puis  douter  non  plus  qu’ils  ne  fe  fudent 
attachés  à ce  AIaîtrb  par  une  fuite  des  idées  qu’ils  s’étoient 
formées  du  but  de  fa  AlÜTion.  L’attachement  des  Hommes  a 
toujours  un  fondement , & il  falloit  bien  que  les  Hommes 
dont  je  parle  efpéralfent  quelque  chofe  de  Celui  au  fort  du- 
quel ils  avoient  lié  le  leur. 

ILS  efpcroient  donc  au  moins  qu'il  délivr croit  leur  Nation  d’un 
joug  étranger  : mais  , ce  Maître  dont  ils  attendoient  cette 
grande  délivrance  , eft  trahi , livré  , abandonné  , condamné  , 
crucifié  , cnféveli , & avec  lui  s’évanouiffent  toutes  leurs  efpé- 
xances  tempofclles.  Celui  qui  fauvoit  les  atitres  n'a  pu  fe  fd»- 

( I ) Luc  XKIV  , ÎI.  ^ • 

(2)  Cunl'ultct  les  Chapitres  JI , III,  V 8e  la  Part.  XVni. 
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9êr  lui-même:  Tes  Ennemis  triomphent,  & fes  Amis  font  hu- 
miliés, conftemés,  confondus. 

Sera- CE  dans  des  circondances  fi  défefpérantes  que  les  Té- 
moins enfanteront  l'extravagant  projet  d’enlever  le  Corps  de 
leur  Maître  ? Me  perfuaderai-je  facilement  qu’un  pareil  projet 
puifTe  monter  à la  Tête  de  Gens  aufll  limples , aufli  grolfiers , 
aulTi  dépourvus  d’intrigue  , aufli  timides  ? Q^ioi  ! ces  mêmes 
Jiommes  qui  viennent  d’abandonner  fi  lâchement  leur  MaItre 
formeront  tout  à coup  rétrange  réfolution  d’enlever  fon  Corps 
an  Bras  féculier  ! ils  s’expoferont  évidemment  aux  plus  grands 
périls  ! ils  affronteront  une  mort  certaine  & cruelle  ! & dans 
quelles  vues  ? 

Ou  ils  font  perfuadés  que  leur  Maître  reflufeitera  ; ou  ils 
ne  le  font  pas  : fl  c’efl  le  premier  , il  ed  évident  qu’ils  aban- 
donneront  fon  Corps  à la  Puissance  divine  ; fl  c’ed  le  der- 
nier , toutes  leurs  efpérances  temporelles  doivent  être  anéanties. 
Qjie  fe  propoferoient-ils  donc  en  enlevant  ce  Corps  ? de  publier 
qu’il  ed  reflufeité  ? mais,  des  Hommes  diits  comme  ceux-ci  , 
des  Hommes  fans  crédit  , fans  fortune  , fans  autorité  efpére- 
tont-Us  d’accréditer  jamais  une  aufli  mondrueufe  impodure  ? 

Encore  fi  l’enlévcment  étoit  facile  : mais  le  Sépulcre  ed 
fcellé:  des  Gardes  l’environnent , & ces  Gardes  ont  été  choifis 
& placés  par  ccax-mémes  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à 
prévenir  l’impodure.  Combien  de  telles  précautions  font -elles 
propres  à écarter  de  l’efprit  des  timides  Pécheurs  toute  idée 
d’enlèvement  ! Des  Gens  qui  u'out  ni  argent  ni  or  entrepren- 
dront-ils de  corrompre  *es  Gardes  ? des  Gens  qui  s’enfuient 
au  premier  danger  entreprendront -ils  de  les  combattre?  des 
Gens  hais  ou  méprifés  du  Gouvernement  trouveront-ils  des 
Hommes  hardis  qui  veuillent  leur  prêter  la  main  ? fe  flutteronts 
ils  que  ces  Hommes  ne  les  trahiront  point  ? &c. 

Tome  ni.  Zzz 


ClIAP.  Vi. 
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Mais,  fuis -je  bien  afftiré  que  le  Se'pulcre  a été  fcellé  & 
qu’on  y a placé  des  Gardes  ? J’obferve  que  cette  circonftance 
fl  importante  , fi  décifive  ne  fe  trouTe  que  dans  une  feule 
Pièce  C 3 ) de  la  Depofition  , & je  m’en  étonne  un  peu.  Je 
recherche  donc  avec  foin  fi  cette  circonftance  fi  effentiellb 
de  la  Narration  n’a  point  été  contredite  par  ceux  qu’elle  in- 
térelfüit  le  plus  direiftement , & je  parviens  à m’alTurer  qu’elle 
ne  l a jamais  été.  Il  faut  donc  que  je  convienne  que  le  Récit 
du  Témoin  demeure  dans  toute  fa  force  & que  le  (impie 
filencc  des  autre»  Auteurs  de  la  Dépofition  écrite  ne  fauroit  le 
moins  du  monde  infirmer  fon  Témoignage  fur  ce  point. 

iNnÉPENDAMMENT  d’uH  Témoignage  fi  exprès combien  c(b- 
il  probable  en  foi  que  des  Magiftrats  qui  ont  à redouter  beau- 
coup une  impofture  & qui  ont  en  main  tous  les  moyens  de 
la  prévenir,  n’auront  pas  négligé  de  faire  ufage  de  ces  moyens! 
& s’ils  n’en  avoient  point  fait  ufage  , quelles  raifons  en  afli* 
gneroi»  - je  ? 

Il  me  paroitra  plus  probable  encore  que  ces  Magiftrats  ont 
pris  toutes  les  précautions  néceffaires,  fi  j’ai  une  preuve  qu’ils 
ont  fongé  à teras  aux  moyens  de  s’oppofer  à l’impofture  : 
Seigneur  I nous  nous  fommes  fouvenus  tjue  ce  SéduSeur  a dit  y 
krfqu'il  vivait;  je  reffufeiterai  dans  trois  jours.  Commandes 
donc  que  le  Sépulcre  fait  gardé  fùrement  juf qu'au  troijîeme  jour  ; 
de  peur  que  fes  Difciples  ne  viennent  la  nuit  enlever  fon  Corps , 

ne  difent  au  Peuple  qu'il  eji  rejfufcité.  Cette  dernier e impofture 
ferait  pire  que  la  première.  ( 4 ) 

Si  donc  les  Chefs  du  Peuple  ont  *»pris  les  précautions  que 
la  chofe  exigeoit  • ne  fe  font  - ils  pas  ôtés  ï eux  - mêmes 

(j)  Matthieu,  xxvir,  66. 

(4,)  Ibid,  xxvil,  6},  66. 
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tout  moyen  de  fuppofer  un  enlèvement  ? Cependant  ils  ofent  Chap.  VI. 
le  fuppofer  : ils  donnent  une  fomme  d'argent  aux  Gardes , qui  ' 

ï leur  inftigation  répandent  dans  le  Public  que  les  Difciples 
font  venus  de  nuit . & qu'ils  ont  enlevé  le  Corps , pendant  que 
les  Gardes  dormaient.  (O 

Je  n’inilfte  point  fur  la  finguliere  abfurdité  de  ce  rapport  fug- 
géré  aux  Gardes.  Elle  faute  aux  yeux  : comment  ces  Gardes 
pouvoient-ils  dépofer  fur  ce  qui  s’étoit  pafle  pendant  qu'ils 
dormaient  1 Ed-iï  d’ailleurs  bien  probable  que  des  Gardes  affi- 
dés & choifis  tout  exprès  pour  s’oppofer  à l’impollure  la  plus 
dangereufe  fe  ibient  livrés  au  ibmmeil  ? 

Je  fais  un  raifonnement  qui  me  frappe  beaucoup  plus:  il 
me  paroit  de  la  plus  grande  évidence  que  les  Magidrats  ne  i 

peuvent  ignorer  la  vérité.  S’ils  font  convaincus  de  la  réalité 
de  l’enlèvement,  pourquoi  ne  font -ils  point  le  Procès  aux 
Gardes?  pourquoi  ne  publient -ils  point  ce  procès  l quoi  de 
plus  démonftratif  & de  plus  propre  à arrêter  les  progrès  do 
i’impofture  & à confondre  les  Impolleurs  ! 

Ces  Magiftrats  , fi  fortement  intéreffés  à tonfondre  l’Impof- 
ture,  ne  prennent  pourtant  point  une  route  fi  direéle,  filumineufe, 
fi  juridique.  Ils  ne  s’aifurent  pas  même  de  la  Perfonne  des  Im- 
pofteurs:  ils  rté  les  confrontent  point  avec  les  Gardes:  ils  ne 
punilTent  ni  les  Impofteurs  ni  les  Gardes  : ils  ne  publient  au- 
cune Procédure  : ils  n’éclairent  point  le  Public  : leurs  Defcen- 
dans  ne  l’éclairent  pas  davantage,  & fe  bornent,  comme  leurs 
Peres  , à affirmer  l’impollure. 

Il  y a plus:  lorfque  ces  mêmes  Magiflrats  mandent  bientôt 

($)  Matthieu,  xviu,  12,  ij. 
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après  par  devant  eux  deux  des  principaux  Difciple»,  à l’occa^ 
fion  d’une  Guérifon  qui  fait  bruit , (S)  fc  que  ces  Difciples 
ofent  leur  reprocher  en  face  un  grand  crime  & attefter  en 
leur  préfence  la  RéfurrtSion  de  Celui  qu'ils  ont  crucifié  ; que 
font  ces  Magiltrats  ? ils  fe  contentent  de  menacer  ces  deux  Dif- 
ciplcs  & de  leur  défendre  denfei^ner.  ( 7 ) Ces  menaces  n’in- 
timident point  les  Témoins  : ils  continuent  à publier  haute- 
ment dans  le  Lieu  même  & fous  les  yeux  de  la  Police  la  Ré- 
furredion  du  Crucihé.  Ils  font  mandés  de  nouveau  par  devant 
les  Magiftrats  : ils  comparoilTent  & perfiftcnt  avec  la  mémo 
hardieife  dans  leur  Dépofltion  ; le  Dieu  de  nos  Peres  a rejfuf- 
cité  Celui  que  vous  avez  fait  mourir  : . nous  en  fomnies 

les  Témoins.  ( 8 ) Qpe  font  encore  ces  Magiftrats  ? ils  font 
fouetter  les  Témoins , leur  renouvellent  la  première  défenfe  ^ 1er 
laijfent  aller.  . ( 9 ) . . . Zer / L«  Ledeur  judicieux 
ne  me  demande  pas  de  nouvelles  obfervations  : il  a tout  vu  Si 
tout  fenti. 


(6)  Voyez  le  Chap.  IIL  de  cette  Partie, 

( 7 ) AlS.  IV,  18,  314 
(8)  Adt.  V,  }o,  }» 

( 9 ) JUd.  40. 

•1» 
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CHAPITRE  VII. 


Conféquences  du  Fait. 
Remarques  : objeSions  : 


Répot^es. 


V O I L A des  Faits  circonRand^s , des  Faits  qui  n'ont  jamais 
été  contredits  , des  Faits  attedés  condamment  & unanime- 
. ment  par  des  Témoins  que  j’ai  reconnus  pofTéder  toutes  les 
qualités  qui  fondent  en  bonne  Logique  la  crédibilité  d’un  Té- 
moignage. (i)  Dirai -je,  pour  infirmer  de  tels  Faits,  que  la 
crainte  du  Petiple  empéchoit  les  Magiftrats  de  faire  des  In- 
formations, de  pourfuivre  juridiquement  & de  punir  les  Té- 
moins comme  Impodeurs,  de  publier  des  Procédures  authen- 
tiques , &c.  ? Mais , 11  le  Crucifié  n’avoit  rien  fait  pendant  fa 
vie  qui  eût  excité  l’admiration  & la  vénération  du  Peuple  ; s’il 
n’avoit  fait  aucun  Miracle  ; fi  le  Peuple  u'avoit  point  béni  Dieu 
à fon  occafion  Savoir  donné  aux  Hommes  un  tel  Pouvoir-,  fi 
la  Doârine  & la  maniéré  d’enfeigner  du  Crucifié  n’avoient 
point  paru  au  Peuple  l’emporter  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu’il 
entendoit  dire  à fes  Dofteiirs  ; s’il  n’avoit  point  tenu  pour  vrai  que 
jssmais  Homme  n'avoit  parlé  comme  celui-là  ; pourquoi  les  Ma- 
giftrats  auroient-ils  eu  à craindre  ce  Peuple  en  pourfuivant 
juridiquement  les  Difciples  abjeéls  d'un  Impolleur  , auffi  Im- 


St 


( 1 ) Votez  le  Chapitre  II  de  la  Le^IetI^  à retenir  la  liaifon  dae  Faits  & 

Fart.  XVIII.  Je  doit  éviter  ici  de  tQ^.  de  leurs  Conréqucnccs  les  plus  immedia- 

ber  dans  ces  répétitions  trop  frequen-  tes.  C’td  à lui  encore  i s'approprier 

tes , meme  chez  les  Dieilleurs  Auteurs,  mes  principes  & à eiv  faire  l'epplica* 

Je  ne  reviens  donc  plus  à ce  que  je  tion  au  befoin. 
penfe  avoir  aifez  bien  établi.  Ceil  au  ' * 
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Ch;ip.  VII.  pofteurs  eux- mêmes  que  leur  Maître  ? Comment  les  Jlagiftrats 
auroient-ils  eu  à redouter  un  Peuple  prévenu  fi  fortement  & 
depuis  fi  long-tems  en  leur  faveur,  s’ils  avoient  pu  lui  prouver 
par  des  Procédures  légales  & publiques  que  la  Guérifon  de  l’Â- 
veugie-né  , la  réfurrech'on  de  Lazare  , la  guérifon  du  Boiteux, 
le  Don  des  Langues,  &c.  n’étoient  que  de  pures  fupercheries ? 
Combien  leur  avoit-il  été  facile  de  prendre  des  informations 
fur  de  pareils  Faits  ! combien  leur  étoit-il  aifé  en  particulier 
, de  prouver  rigoureufement  que  les  Témoins  ne  parloient  que 
leur  Langue  maternelle  ! Comment  encore  les  Magiltrats  auroient- 
' ils  eu  à craindra  le  Peuple , s’ils  avoient  pu  lui  démontrer  juridi- 

quement que  les  Difciples  avoient  enlevé  le  Corps  de  leur 
Maître  ? & ceci  étoit-il  plus  difficile  à confiater  que  le  telle?  &c. 

Puis -JE  douter  k préfent  de  l’extrême  improbabilité  de  la 
première  hypothefe  ou  de  celle  qui  fuppofe  un  enlèvement  ? 
puis-je  raifonnablement  refufer  de  convenir  que  la  fécondé  hy. 
pothefe  a au  moins  un  degré  de  probabilité  égal  à celui  de 
quelque  Fait  hiftorique  que  ce  foit , pris  dans  l’Hiftoire  du 
aiiéme  Siecle  ou  des  Siècles  qui  l’ont  fuivi  immédiatement  ? 

Tracerai -Je  ici  l’affreufe  peinture  du  caraélere  des  princi- 
.paux  Adverfaires?  puiferai-je  cette  peinture  dans  leur  propre 
Jliltorien  ? ( 2 ) oppoferai-je  ce  caraclerc  à celui  des  Témoins , 
le  vice  à la  vertu  , la  fureur  à la  modération , l’hypocrifie  k 
la  fincérité  , le  menfonge  à la  vérité  ? j’oublicrois  que  je  ne 
fais  qu’une  EfquilTe  & point  du  tout  un  Traité. 

Dirai -JE  encore  que  la  Réfurreclion  de  I’Envoyé  n’efl 
point  un  Fait  ifolé  ; ( 3 ) mais  qu’il  eft  le  maître  Chaînon 
' .. 

C 3 ^ JOSEPHBi 

( I ) Voyez  le  Chapitre  VI  de  la  Partie  XVII  & le  Chapitre  V de.  la  Partie 
y XVlll. 
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d'une  Chaîne  de  Faits  de  même  genre  & d’une  multitude  d’au- 
tres ' Faits  de  tout  genre , qui  deviendroient  tous  abibliiment 
inexplicables  il  le  premier  Fait  étoit  luppofé  faux  ? Si  en  quel- 
que matière  que  ce  foit,  une  hypothefe  eft  d’autant  plus  pro-^ 
bable  qu’elle  explique  plus  heureuTement  un  plus  grand  nombre 
de  Faits  ou  un  plus  grand  nombre  de  particularités  efTentielles 
d’un  même  Fait  ; ne  ferai-je  pas  dans  l’obligation  logique  de 
convenir  que  la  première  hypothefe  n'explique  rien  & que  la 
fécondé  explique  tout  & de  la  maniéré  la  plus  heureufe  ou  la. 
plus  naturelle  ? Si  une  certaine  hypothefe  me  conduit  nécef- 
ibirement  à des  conféquences  qui  choquent  manifedement  ce 
que  je  nomme  VOrdre  mord,  (4)  pourrois-je  recevoir  cette 
hypothefe  & la  préférer  à celle  qui  auroit  fon  fondement  dans 
l’Ordre  moral  même  ? 


Chaj-.VII. 


Ajouterai -JE  que  fi  I’Entoyé  n’eft  point  relTufcité , il  a- 
été  lui-même  un  infigne  Impofteur  ? car  du  propre  aveu  des. 
Témoins  il  avoit  prédit  fa  Mort  & fa  Réfurreélion  & établi  un. 
Mémorial  de  l’une  & de  l’autre.  Si  donc  il  n’eft  point  refTuf- 
cité,  fes  Difciples  ont  dû  penfer  qu’il  les  avoit  trompés  fur  ce 
point  le  plus  imporunt;  & s’ils  l’ont  penfé,  comment  ont-ils 
pu  fonder  fur  une  Réfurreélion  qui  ne  s’étoit  point  opérée  les- 
cfpérances  fi  relevées  d’un  bonheur  à venir  ? Comment  ont-ils 
pu  annoncer  en  fon  Nom  au  Genre  - humain  ce  bonheur  à 
venir  ? Comment  ont  - ils  pu  s’expofer  pendant  fi  long  - tems. 
à tant  de  contradidions , à de  fi  cruelles  épreuves , à la  mort 
même  pour  foutenir  une  Doélrine  qui  repofoit  toute  entière, 
fiir  un  Fait  fiuix  & dont  la  faufleté  leur  étoit  fi  évidemment 
connue  ? Comment  des  Hommes  qui  faifoient  une  profeflîoiv 
fi  publique  , fi  confiante , & en  apparence  fi  fincere  de  l’amour, 
le  plus  délicat  & le  plus  noble  du  Genre  humain  , ont-ils  étd 

(4)  Confultez  ce  que  j’ai  dit  de  l’Ordre  moral,  dani  le  Chapitre  I de  la^. 
Part.  XVUl. 
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^ilÎp.  vu  afle*  dénaturés  pour  tromper  tant  de  milliers  de  leurs  Sem- 

■ blablcs  & les  précipiter  avec  eux  dans  un  abîme  de  malheurs  ? 

Comment  d’infignes  Impofteurs  ont- ils  pu  efpérer  d’étre  dé- 
dommagés dans  une  autre  Vie  des  fouffrances  qu’ils  enduroient 
dans  celle-ci?  Comment  de  fembLtbles  Impoftcurs  ont -ils  pu 
ctifeigner  aux  Hommes  la  Doctrine  la  plus  épurée , la  plus  iu- 
blime,  la  mieux  appropriée  aux  beloins  de  la  grande  Société? 
Comment  encore  ....  mais  j’ai  déjà  alTez  infillé  (O  lur 
ces  monllrueufes  oppofitions  à l’Ordre  moral  : elles  s’offrent 
ici  en  li  grand  nombre , elles  font  fi  frappantes  qu’il  me  fuffit 
d’y  réfléchir  quelques  mcmiens  pour  fentir  de  quel  côté  eft  la 
plus  grande  probabilité. 

Objecterai-je  que  la  Réfurreclion  de  I’Esvove’  n’a  pas  été 
affe^  publique , & qu’il  auroit  dû  fe  montrer  à la  Capitale  & 
fur -tout  à fes  Juges  après  fa  réfurreclion?  Je  verrai  d’abord 
que  la  queftion  n’efl  poin^  du  tout  de  favoir  ce  que  Dieu  au- 
roit pu  taire , mais  qu’elle  gît  uniquement  à favoir  ce  qu’iL 
a fait.  C’étoit  à l’Homme  intelligent,  à l’Homme  moral  que 
Dieu  vouloit  parler:  il  ne  vouloit  pas  le  forcer  a croire  & 
laifl'er  ainfi  l’Intelligence  fans  exercice.  11  t’agit  donc  unique- 
ment de  m’affurer  fi  In  Réfurreclion  del’ENvoYE’  a été  accom- 
pagnée de  circonllances  affez  décifives,  précédée  & fuivie  de 
Faits  alfcz  frappans  pour  convaincre  l’Homme  raifonnable  de 
la  Miflion  extraordinaire  de  I’Envoye’.  Or  , quand  je  rappro- 
che toutes  les  circonllances  & tous  les  Faits  ; quand  je  les  pefe 
à la  balance  de  ma  Raifon  , je  ne  puis  me  difiimuler  à moi- 
méme  que  Dieu  n’ait  fait  tout  ce  qui  étoit  futfilant  pour  don- 
ner à l'Homme  railbnnablc  cette  certitude  morale  qui  lui  man- 
quoit , qu’il  defiroit  avec  ardeur , & qui  étoit  ü bien  alfortie 
à fe  condition  préfente. 


f O V'ojtï  le  CliDpiuf  X ûe  Kart.  XVIIl. 
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Je  reconnoitrois  encore  que  mon  objection  fur  le  défaut  de 
publicité  de  la  Réfurreétion  de  I’Envoye’  eiivelopperoit  une 
grande  abfurdité  ; puifqu’en  développant  cette  objection  j’ap- 
percevrois  auflî-tôt  que  chaqu'Individu  de  l’Humanité  pourroit 
requérir  aultî  que  I’Envove*  lui  apparût,  (5)  &c. 


(.6)  Voyez  le  fécond  paragraphe 
du  Chapitre  1 de  la  Part.  XVIII. 

Il  y avoit  eu  fous  l’ancienne  Écono- 
mie des  Miracles  ou  des  Signes  d'une 
très -grande  publicité.  Je  crois  entre- 
voir des  raifons  de  cette  publicité:  je 
ne  ferai  que  les  indiquer.  La  Nation 
qui  vivoit  fous  cette  Economie  n’étoit 
proprement  qu’une  feule  grande  Fa- 
mille, qui  ne  devoit  jamais  fc  mêler 
•ux  Peuples  voilins,  pour  n'altérer  point 
le  grand  Dépôt  qui  lui  étoit  confié.  Le 
Gouvernement  de  cette  Famille  étoit 
une  T/téocratie.  Il  étoit  fort  dans  l’rf- 
prit  de  cette  Théocratie , que  le  MU 
niilre  du  Monarque  fût  acaédité  par 
le  Monarque  i.ui-méme  auprès  de 
la  Famille  aflemblée  en  Corps  de  Na- 
tion. Il  rétoit  encore  que  la  Loi  pu- 
bliée par  ce  Miniftre  au  Nom  du  Mo- 
narque fût  autorifce  par  les  Signes  les 
plus  éclatans  & les  plus  impofans,  par 
des  Signes  qui  pcignilfent  la  MAJESTÉ 
redoutable  du  Monarque  , & dont  la 
Famille  entiers  fût  fpeclatrice.  Une  au- 
tre raifon  encore  paroilfoit  exiger  cette 
Difpenfaiion  : Ic.Minidre  de  l’ancienne 
Economie  n’avoit  point  été  annoncé 
Nie  loin  à la  Nation  par  des  Oracles 
ijui  le  Uiiraêlcrifalfent  alTez  clairement 
pour  qu’il  ne  pût  en  être  raifonnable- 
ment  méconnu.  Il  falloit  donc  que  la 
grande  publicité  des  Miracles  ou  des 
Signes  dellinés  à autorifer  la  Milfiondu 
Miniftre , {uppléit  au  défaut  d’Oracles. 
Le  caractère  de  ta  Nation  & fes  circonf- 
taoces  particulières  emroient  , fans 

T-ome  FU. 


doute , aulTi  dans  les  vues  de  cette  Dif- 
peiifation  : on  démêle  allez  quelles  idées 
ces  mots  de  caraSercs  & de  circonftan- 
ces  réveillent  dans  mon  Efpric , & il  n’cit 
pas  befoin  que  je  les  énonse. 

Le  Plan  de  la  nouvelle  Economie 
étoit  bien  différent.  Elle  ne  devoir 
point  être  ajipropriée  à une  feule  Fa- 
mille. Toutes  les  Nations  de  la  Terre 
dévoient  y participer  dans  la  longue 
durée  des  Siècles.  Comment  eût-il  été 
poffible  de  ralTembler  dans  un  même 
lieu  toutes  les  Nations  pour  accrédite^ 
auprès  d’elles  par  des  Signes  extraor- 
dinaires le  Ministre  de  cette  nou- 
velle Economie , deftinée  à fuccéder  à 
l’ancienne,  à l’univerfalifer  & à la 
perfedionner  î Mais,  fi  la  Million  de 
ce  Ministre  avoir  été  annoncée  en 
divers  tems  eîf  en  diver/is  maniérés  par 
dés  Oracles  alTez  nombreux  , alTez  cir- 
oonftanciés , alTez  clairs  pour  que  le 
tems  de  fa  venue , les  caractères  de  fa 
l’erfonne,  fes  Fonctions,  &c.  ne  puf- 
fent  être  raifonnablement  méconnus  par 
le  Peuple  auquel  il  devoit  d’abord  s’a- 
drellér  ; fi  les  autres  Peuples  pouvoient 
acquérir  la  cnnnoilTance  de  ces  Oracles; 
fl  le  Ministre  de  la  nouvelle  Econo- 
mie devoit  être  revêtu  d’une  PuilTance 
Si  d’une  SagelTc  furnaturelles  ; s'il  de. 
voit  faire  des  Oeuvres  que  nid  autre 
n'aooic  faites  j Jî  Jamais  Homme  n'a. 
voit  parlé  comme  Celui  - d devoit  par- 
ler i s’il  devoit  donner  à d’autres  Hom- 
mes le  Pouvoir  de  faire  de  femhlaldes 
Oeuvres  îf  meme  de  plus  grandes  en- 
.Û  d 3 R 
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♦ 

Cii*r!  Vif  II.  ne  point  que  je  dife  teln  c(t  , donc  Dite  l’a 
fuit  ou  a dû  le  luire;  mais  je  dois  dire  Dieu  la  fuit,  donc 
cela  ell  lagc.  Kit -ce  à un  Etre  anlii  profondément  ignorant 
que  je  le  fuis  à prononcer  fur  les  Voies  de  la  Sagesse  elle- 
ir.éme  ? La  feule  chofe  qui  l'oit  ici  proportionnée  à mes  petites 
Eaeultcs  trt  d’etudier  les  Voies  de  cette  Sagesse  adorable 
de  lemir  le  prix  de  sos  BienKiic. 


tr/-f  ) s’il  ilevoit  les  envoyer  à toutes  les 
Mutions  pour  les  éibirer  A;  kiir  liyni- 
ücr  la  iK’imc  ro/oWt  dt  leur  Eeke  com- 
iiiun  ; li  en  coniét]uence  il  devoit  re- 
vêtir ces  Envoyés  d'un  Dut)  extr.-;ordi- 
n.iirc  au  ntoyeit  duquel  ilsc<ininiujiii]ue- 
iiiient  leurs  yenlles  à ces  Nutie-iis  êe  en 

lcrnient  etnendus;  ii mais  , le 

Lcelcur  iniellipcnt  A:  ami  du  vrai  m'a 
déjà  luili  : j’abanduntte  ces  cunlideia- 
tions  à fon  ju>^cme-nt. 

Il  cft  une  autre  ehofe  fur  laquelle 
il  voudra  bien  reilechir  encore.  Ces 
Mlr.itles  de  l'ancienne  Economie  qui 
as  oient  etc  opères  aiiv  yeux  d’une  Na- 
tion entière  ne  le  Iniit  pas  perpétués 
d'ùpe  en  tiye  chez,  ctite  Nation.  Tou- 
tes les  lléiierations  qui  fe  funt  luccé- 
Uces  de  Siècle  en  Siècle  jurqii'ù  nos  jours 
n’ont  pas  vu  de  Icuis  ptopics  veux  I.) 
f^rwiile  n/y’/tj/.tion  du  Alox  itUjLK  : tou- 
tes ont  etc  j outtani  ties  - attuib,es  à 
leur  Lot  : lou  es  ont  etc  t.és  - pcrfu.1-  j 
decs  de  la  certliutie  de  ceiic  W/'/iort-  j 
limi  a tie  la  Divinité  de  la  MIHiuii  du  I 
premier  Lv^illaicur.  Quel  a duns  ecc  \ 


le  fondement  lupique  de  cette  forte  i 
cor]ll.inte  pcrfualiunî  comment  la  Ca- 
reratiun  qui  txillc  aujourd'hui  perle- 
sere-t-ebc  d.ms  la  croya'tce  des  Gé- 
nérations qui  font  précédée  ? le  fon- 
de ment  li'p'Hiite  tejHtfc  , fans  iluute, 
dans  U Ti  .liiiim  écrite  & dans  la  Tra- 
tliiit  n orale  ; les  pieuves  des  Mir.ttles 
de  l'aiiciennc  Economie  tiennent  donc 
elVcntielIcmeiu , cutnme  celles  des  Mi- 
racles de  la  nouvelle  Economie , aux 
rcçles  du  Tcirtoisrage. 

Ainft , la  qucltion  fc  réduit  à exa- 
miner li  les  Tcmoij-n.ipes  fur  lefquels 
repofe  la  Million  du  iecontl  LÉuisla- 
TrUR  fotit  inferieurs  en  force  à ceux 
qui  londci.t  la  Million  du  prenner  Lc- 
gillateur  Cet  examen  iinpori.itit  re- 
garde, en  particulier,  les  Sages  ilc  cette 
Naliui)  difpcrfce  atijaurd'hui  p:.rmi  tous 
les  Peuples  & qui  continue  à rcjetief 
la  iMilIion  de  ce  fécond  Ltoisi  arnuR  , 
que  le"  premier  avoir  annonce  lui-méme 
af.'ez  clairement,  &qui  r.ivolt  etc  d’une 
Manicic  p,lus  claire  iX  plus  prccife  pact 
les  Uracles  pollericucs. . • 
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CHAPITRE  VIII. 
Oppojîtions  entre  ks  Pièces  de  la  Dêpefition. 
Réflexions  fur  ce  fujet. 


Ciup.  VllI. 


J’AI  dit  que  toutes  les  Pièces  de  la  Dépofition  m’avoient 
paru  très-harmoniques  ou  très-convcrjîentcs.  J’y  découvre  nean- 
moins bien  des  variétés  l'oit  dans  la  forme , fuit  dajis  la  ma- 
tière. J’y  apperçois  même  çà  & là  des  oppofitions  au  moins 
apparentes.  J’y  vois  des  diflkiiltés  qui  tombent  fur  certains 
points  de  Généalogie , fur  certains  Lieux  , fur  certaines  Per- 
fonnes , fur  certains  Faits,  &c.  Sc  je  ne  trouve  pas  d’abord  la 
fulutiou  de  ces  dillicultés. 

Comme  je  n’ai  aucun  intérêt  fecret  à croire  ces  difficultés 
infülubles , je  ne  commence  point  par  imaginer  qu’elles  le 
font.  J’ai  étudié  la  Logique  ( i ) du  Cœur  & celle  de  l'Efprit; 
je  me  mets  un  peu  au  fait  de  cette  autre  Science  qu’on  nomme 
la  Critique  ( 2 j & qu’il  ne  m’elt  point  permis  d’ignorer  entiè- 
rement. Je  rapproche  les  palfages  p.sraMes , ' 3 ) je  les  con- 
fronte , je  les  anatoinife  &c  j’emprunte  le  fecours  des  meilleurs 
Interprètes.  Bientôt  je  vois  les  difficultés  s’applanir , la  lumière 
s’accroître  d’inllant  en  inflant , fe  répandre  de  proche  en  proche, 
fe  rcHéchir  de  tous  cotés  & éclairer  les  parties  les  plus  obf- 
qures  de  l’objet. 


( I ) La  Logique  cft  l’Art  de  penfer 
ÆU  de  uifonner. 

( 2 ) La  Science  ou  l’Art  qui  enfei- 
jne  lo  icgiet  par  IcLiuellcs  on  doit  ju- 


ger de!  Livres  & de  leurs  Auteurs. 

( r ) Passages  qui  ont  à peu  prè* 
le  niûme  fens  ou  qui  tendent  à établir 
la  ruetne  vérité. 

A a a a z 
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Si  cependant  il  eft  des  recoins  que  cette  lumière  n’éclaire 
pas  alTcz  à mon  gré  ; s’il  refte  encore  des  ombres  que  je  ne 
puis  achever  de  diiïiper , il  ne  me  vient  pas  dans  i’Erprit  & 
bien  moins  dans  le  Cœur  d’en  tirer  des  conféquences  contre 
l’cnfemble  de  la  Dépofition:  c’efl  que  ces  ombres  légères  n’é- 
teignent point  à mes  yeux  la  lumière  que  réfiéchiiTent  fi  for- 
tement les  grandes  parties  du  Tableam 

Il  ra’eft  bien  permis  de  douter:  le  doute  philofopliique  eft 
lui-méme  le  fentier  de  la  vérité  ; mais  il  ne  m’eft  point  permis 
de  manquer  de  bonne  foi,  parce  que  la  vraie  Philofophie  eft 
abiblument  incompatible  avec  la  mauvaife  foi  , & qu’on  eft 
Philofophe  par  le  Cœur  beaucoup  plus  encore  que  par  la  Tête. 
Si  dans  l’examen  critique  de  quelqu’Auteur  r^ue  ce  foit,  je  me 
conduis  toujours  par  les  réglés  les  plus  fûres  & les  plus  corn-, 
muncs  de  l’Interprétation  ; fi  une  de  ces  réglés  me  preferit  de 
juger  fur  l’enfemble  des  chofes  ; fi.  une  autre  réglé  m’enfeigne 
que  de  légères  difficultés  ne  peuvent  jamais  infirmer  cet  en- 
iémble  , quand  d’ailleurs  il  porte  avec  Kii  les  caraâeres  les  plus 
effentiels  de  la  vérité  ou  du  moins  de  la  probabilité , pourquoi 
refuferois  - je  d’appliquer  ces  réglés  à l’examen  de  la  Dépo- 
fition qui  m’occupe  , & pourquoi  ne  jngerois-je  pas  aufli  de 
cette  Dépofition  par  fon  enfemWe? 

Ces  oppofitions  apparentes  elles-mêmes,  ces  efpeces  à'anti- 
iinmits , ( 4 ) ces  difficultés  de  divers  genres  ne  m’indiquent- 
efles  pas  d’une  maniéré  aficz  claire  que  les  Auteurs  des  diffé- 
rentes Pièces  de  la  Dépofition  ne  fe  font  pas  copiés  les  uns 
les  autres , & que  chacun  d’eux  a rapporté  ce  qu’il  tenoit  du 
Témoignage  de  fes  propres  Sens  ou  ce  qu’il  avoit  appris  des 
Témoins  oculaires  ? 

(4^  jMot  qui  dans  Ton  fens  propre  exprime  des  contiadiêtiofls  ou  des  oppo-- 
fiiions  eiuie  deux  uu  pluQeuri  Loix. 
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Si  ces  differentes  Pièces  de  la  Dépofition  avoient  été  plus  CnAr.  viil. 
femblables  entr’elles  ; je  ne  dis  pas  feulement  dans  la  forme  , 
je  dis  encore  dans  la  matière  , n’aurois-je  point  eu  -lieu  de 
foupçonner  qu’elles  partoient  toutes  de  la  même  main  ou 
qu'elles  avoient  été  copiées  les  unes  fur  les  autres  ? & ce 
ibupçon  , auQt  légitime  que  naturel  , n’auroit-il  pas  iuHrmé  à 
mes  yeux  la  validité  de  la  Dépolltion  ? 

Ne  fuis-je  pas  plus  fatisfait  quand  je  vois  un  de  ces  Au- 
teurs commencer  ainfi  fon  Récit  ? ( 5 ) comme  plujieurs  ont  en- 
trepris décrire  PHiftoire  des  cbofes  dont  h vérité  a été  connue 
parmi  nous  avec  une  entière  certitude , par  le  rapport  que  nous 
en  ont  fait  ceux  qui  les  ont  vues  eux-mêmes  dès  le  commence, 
ment  Çÿ  qui  ont  été  les  Minijlres  de  la  Parole  ; j'ai  cru  aujji 
que  je  devais  vous  les  écrire  avec  ordre , après  m'en  être  ex- 
aétement  informé  dès  leur  origine  ; afin  que  vous  reconnoifiiez 
la  certitude  des  récits  que  ton  vous  a faits.  Ne  fens-je  pas  ma 
fatisfaélion  s’accroître  lorfque  je  lis  dans  le  principal  Ecrit  d’un 
des  premiers  Témoins;  (5).  Celui  qui  ta  vu  en  a rendu  té- 
moignage , ëf  fon  témoignage  eft  véritable , & il  fait  qu’il  dit 
la  vérité , afin  que  vous  la  croyiez  ? ou  que  je  lis  dans  un 
autre  Ecrit  de  ce  même  Témoin?  é,!')  ce  que  nous  avons' ouï, 
ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux , ce  que  nous  avons  contemplé 
& que  nos  mains  ont  touché  concernant  la-  Parole  dS  Vie , 
nous  vous  tannonqons. 

( s ) Luc  1 , 1 , a , } , 4. 

(6)  Jkah  XIX  , 

- (7)  «.  Ep.  1,  I, 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

V E'T  A T FUTUR  DE  V H 0 AI  M E. 


CONTINUATION 

DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME, 

L'AUTHENTICITÉ  DE  LA  DÉPOSITION. 
LES  PROPHÉTIES. 


~r--^fC.'£iwB—ws-.  M J-  rgtjfg 

• ■ t? 

CHAPITRE  I. 

L' Authenticité  de  la  Dc^ofition  écrite. 

J E poarfiiis  mon  examen:  fc  n’ai  pas  envifagé  toutes  les 
iates  de  mon  Sujet:  il  en  prélente  un  grand  nombre:  je  dois 
me  borner  aux  principales. 

Comment  puis- je  m’alTurcr  de  t Anthentkité  des  Pièces  les 
plus  importantes  de  la  Depofition  ? 
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J’appeu<;o!s  d’nbord  que  je  ne  dois  point  confondre  l’Au- 
tiieiuicité  de  l;i  Diupofuion.  avec  fa  /'âité.  Je  fixe  donc  le  fens 
des  termes  & j'étitc . toute  équivoque. 

J’entends  par  V Jhdbaitküc  d’une  Piece  de  la  Dépofition 
ce  deqré  de  certitude  qui  m’airurc  que  tette  Pièce  cil  bien  de 
l’Auteur  dont  elle  pôitc  le  Nom. 

I.A  rôitc  d’une  Pièce  de  la  Dépofition  fera  fa  conformité 
avec  les  Faits. 

' t 

J'appke.nps  donc  de  cette  diflimUion  logique  que  la  Vérité 
.hifiorivjiie  ne  d.'pLiul,  p>:'s  de  1’, Authenticité,  de  I Hilloire  ; car 
je  conçois  hicil.mcnt  qu’un  Ecrit  peut  être  très- conforme  aux 
Faits  , & porter  un  Nom  fuppojé  ou  tr'en  point  porter 
du  tout. 

AIms  fl  je  fuis  certain  de  l’Authcnticitc  de  lilifloire  , & fi 
I llilloricn  m’ell  connu  pour  très  - véridique  , l’Authenticité  de 
l'Ililloire  m’en  pcrfuaJera  la  Vérité  ou  du  moins  me  la  rendra 
très- probable.. 

Le  L ivre  que  j’e.xamiue  n’cft  pas  tombé  du  Cid  : il  a été 
écrit  par  des_  Hommes  comme  tous  les  Livres  que  je  connois. 
Je  puis  donc  juger  de  l’Authenticité  de  ce  Livre  comme  de 
celle  de  tous  les  Livres  que  je  connois- 

• . < 

Comment  fais-jç  que  l’Ililloire  de  Thucvdide,  (t)  celle 
de  PoLYBE  , (2)  celle  de  Tacite  , &c.  (3)  font  bien  des 


( I ) Historien  Grec,  qui  s’ivoit 
environ  quaue  Siedev  avant  notre  Ere. 
Il  écrivit  iiiie  Hilluirc  de  la  Guerre  du 
Vclcppo.'.cfe. 

(.2  J Astre  llifloticn  Grec , qui  na- 


quit environ  deux  Siedes  avant  notre 
£ie.  Il  eompola  une  Killuire  militi.ire 
de  Rome. 

V r ) Historien  Latin,  qui  fleiirif-- 
foit  dans  ic ptcmici Siede  de  notie  Ere,, 


Chat.  1. 
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Auteurs  dont  elles  portent  les  Noms?  c’ed  de  la  Tradition  que 
je  l'apprends.  Je  remonte  de  Siccle  en  Siecle  ; je  confulte  les 
Monumens  des  différens  Ages  ; je  les  compare  avec  ces  Hif- 
toires  elles>mémes , & le  réfultat  général  de  mes  recherches 
e(l  qu’on  a attribué  nonftamment  ces  Hiftoires  aux  Auteurs 
dont  elles  portent  aujourd'hui  les  Noms. 

Je  ne  puis  raifonnablement  fufpeéler  la  fidélité  de  cette 
Tradition:  elle  e(l  trop  ancienne,  trop  confiante  , trop  uni- 
forme , & jamais  elle  n'a  été  démentie. 

Je  fuis  donc  la  même  méthode  dans  mes  recherches  fur 
l’Authenticité  de  la  Dépofition  dont  il  s’agit , & j’ai  le  même 
xéfultat  général  & elTentiel. 

Mais  , parce  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  l’Hiftoire  du  Pé- 
lopponefe  (4)  intéreflat  autant  les  Grecs  que  l’Hiftoire  de 
I’Ehvoyé  intérefToit  fes  premiers  Seélateurs , je  ne  puis  douter 
que  ceux-ci  n’aient  apporté  bien  plus  de  foin  à s’afTurer  de 
l’Authenticité  de  cette  Hilloirc  que  les  Grecs  n’en  prirent  pour 
s’afTurer  de  l’Authenticité  de  celle  de  Thucydide. 

Une  Société  qui  étoit  fortement  perfuadée  que  le  Livre 
fdont  je  parle  contenoit  les  affurances  d’une  Félicité  éternelle; 
une  Société  affligée , méprifée  , perfécutée , qui  puifoit  fans 
cefTe  dans  ce  Livre  les  confolations  Sc  les  fecours  que  fes 
épreuves  lui  rendaient  fi  néceffaires  ; cette  Société,  dis- je, 
s’en  feroit-elle  lailTé  impofer  fur  l’Authenticité  d’une  Dépofition 
qui  lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  précieufe  ? 


Æ qui  éerÎTit  des  Annales  de  Rome. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  faire  l’é- 
loge (le  ces  grands  Modèles  dans  l’Art 
Ü dinicile  d écrire  l'HiftoiTC  : je  ne  puis 


que  les  nommer. 

( 4 ) Ptcfqo’ne  qui  tient  à la  Grèce 
par  un  Ifthme.  On  la  nomme  aujour- 
d’hui la  Morcc. 

Une 
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Une  Société , au  milieu  de  laquelle  les  Auteurs  mêmes  de  la 
XJépofition  avoient  vécu , qu’ils  avoient  eux-mémes  gouvernée 
pendant  bien  des  années  , auroit-elle  manqué  de  moyens  pour 
ï’alTurer  de  l’Authenticité  des  E’crits  de  ces  Auteurs  ? auroit- 
elle  été  d’une  indifférence  parfaite  fur  l’emploi  de  ces  moyens  ? 
E’toit-il  plus  difficile  à cette  Société  de  fe  convaincre  de  l’Au- 
thenticité de  ces  E’crits , qu’il  ne  l’cft  à quelque  Société  que 
ce  foit  de  s’affurer  de  l’Authenticité  d’un  E’crit  attribué  à un 
Perfonnage  très-connu  ou  qui  en  porte  le  Nom  ? 


Des  Sociétés  particulières  ( y ) & nombreufes  auxquelles  les 
premiers  Témoins  avoient  adreffé  divers  Écrits , pouvoient-elles 
fc  méprendre  fur  l’Authenticité  de  pareils  Écrits  ? pouvoient- 
elles  douter  le  moins  du  monde  fi  ces  Témoins  leur  avoient 
écrit , s’ils  avoient  répondu  à diverfes  queflions  qu’elles  leur 
avoient  propofées , fi  ces  Témoins  avoieut  féjourné  au  milieu 
d’elles , &c  ? 

Je  me  rapproche  le  plus  qu’il  m’eft  poffible  du  premier  Age 
de  cette  grande  Société  fondée  par  les  Témoins  : je  confulte 
les  Monumens  les  plus  anciens  , & je  découvre  que  prefqu’à 
la  naiffance  de  cette  Société  fes  Membres  fe  diviferent  fur  di- 
vers points  de  Doftrine.  Je  recherche  ce  qui  fe  paffoit  alors 
dans  les  différens  Partis,  & je  vois  que  ceux  qu’on  nommoit 
novateurs  (6)  en appelloient , comme  les  autres,  à la  Dépofition 

Chriftianifine  i ceux  de  la  Philorophîe 
orientale  ou  de  cette  Philorophie  dont. 
ZoROASTRE  palToit  pour  le  principal 
Auteur.  La  Secte  fameufe  de  GnojUques^ 
divifée  en  tant  de  branches  differentes, 
n’étoit  point  du  tout  une  Secte  Chré- 
tienne t elle  croit  une  Seâe  philofo- 
phique  qui  aHitiit  les  Dogmes  des  Ma- 
ges à ceux  de  I’Envoyé  qu’elle  alté- 
loit  plus  ou  moins.  Un  peut  voit  fet 

Tome  FIL  B b b b 


( s ) Les  Eglifes  fondées  par  les  ApA. 
TRES. 

( 6 ) + t On  les  nommoit  aulli  Hé- 
Tctiques  i mais  il  faut  oibferver  à cet 
égard  qu’on  a fouvent  donné  le  nom 
d'Heretiques  à des  Philofophes  Orien- 
taux  qui  n'ecoient  point  nés  dans  le 
fein  de  l’Eglife  , & qui  à proprement  par- 
ler n’etoient  pas  Chrétiens.  Ces  Philo- 
fojihes  affocioient  divers  Dogmes  du 
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ChÂp.  I.  " premiers  Témoins  & qu’ils  en  reconqoilToient  l’Autheni^ 
■ ticité. 

f 

Je  découvre  encore  que  des  Adverfaires  f 7 ) de  tous  ces 
Partis , des  Adverfaires  éclairés  & affez  peu  éloignés  de  ce  pre- 
mier Age  ne  conteftoient  point  l’Authenticité  des  principales 
''  Pièces  de  la  Dépofition. 

Je  trouve  cette  Dépofition  citée  fréquemment  par  des  Écri- 
vains C 8 ) d’un  grand  poids,  qui  touchoient  à ce  premier  Age 
& qui  faifoient  profelfion  d’en  reconnoître  l’Authenticité , comme 
ils  faifoient  profeflion  de  reconnoître  la  validité  du  Témoignage 
rendu  par  les  premiers  Témoins  aux  Faits  miraculeux.  Je  com- 
pare ces  citations  avec  la  Dépofition  que  j’ai  en  main , & je- 
ne  puis  m’en  dillimuler  la  conformité. 

preuves  de  ceci  dans  le  dernier  Volume  l'aillants.  11  doit  me  fuflire  que  je  puilTé 

de  l’excellent  Traité  de  la  Vérité  de  ta  toujours  fournir  les  preuves  de  detail  fi 

Keligion  Chrétienne  de  mon  célébré  on  me  les  demande.  Je  me  bornerai 
Compatriote  Mr.  Vernet.  donc  dans  cette  Note  au  fculORIGENB, 

( 7 ) Les  Auteurs  Pajens  des  pre-  qui  s'exprimoit  ainfi  : Je  fais  par  une 

miers  Siedes  ; Celse  , Porphyre  , Jf-  Tradition  conjlante  , que  les  quatre 

MEN,  üc.  Evangiles  de  Mattiiiel'  , de  Marc, 

(8)  Les  Peres  Apolloliques  & les  de  Luc,  de  Jean  font  les  fculs  qui 
Peres  qui  leur  ont  fuccéde  immédiate-  aient  été  reconnus  fans  aucune  contejia- 
ment.  Je  poiirrois  citer  id  des  paiTages  tion  dans  toute  FEglife  de  Dieu,  qui 
ibrmels  de  JusTIN  , d’iKENÈB , de  ejl  fous  le  Ciel.  Ceux  de  mes  I.eéteurs 
TertulUen  , de  Clament  d’dUxan.  qui  defireront  plus  de  détails  fur  VAu- 
drie , d’ÜRiGENE,  de  Cvprien,  &c.  t/ienr/cire  des  Evangiles  , confultcront 
qui  prouvtroient  que  tous  ces  Peres  en  particulier  le  Difeours  fi  folidement 
n’ont  reconnu  pour  authentiques  que  penfé  & fi  fagement  éait  de  Mr.  de 
les  mêmes  Evangiles  qui  compofent  Beavsokre-,  H ijloire  du  JJanichéfme, 
aujourd’hui  notre  Code  facré.  Mais  , T.  i , & l’excellent  Écrit  de  M.  Ber- 
de  pareils  détails  choqueroient  l’efprit  OIER  intitulé  la  Certitude  des  Treuves 
de  mon  travail , A:  toute  cette  Erudi-  du  Cluiflituiifme.  On  trouvera  encore 
lion  feroit  fort  déplacée  dans  des  Re-  des  Chofes  intéreifantes  fur  cette  im- 
Tiherches  du  genre  de  celles  - ci.  Je  ne  portante  Matière  dans  les  favantes  Tfo- 
voux  prefenter  à mes  Leacurs  que  les  tes  de  Mr.  Seicneox  fur  Addissoh. 
léfultats  les  plus  cücntiels  & les  plus 
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En  continuant  mes  recherches , je  m’aiTure  qu’affez  peu  de  ~cîup.  f. 

tems  après  la  naiflance  de  la  Société  dont  je  parle , il  fe  ré-  

pandit  dans  le  Monde  une  foule  de  faulTes  Dépofitions,  dont 
quelques-unes  étoient  citées  comme  vraies  par  des  Doéleurs 
de  cette  Société  qui  étoient  fort  refpeâés.  Je  fuis  d'abord  porté 
à en  inférer  qu’il  n’étoit  donc  pas  aulü  diihdle  que  je  le  pen- 
fois  d'en  impofer  à cette  Société  , & même  à fes  principaux 
Conduâeurs.  Ceci  excite  mon  attention  autant  que  ma  dé- 
fiance , & j’examine  de  fort  près  ce  point  délicat. 

Je  ne  tarde  pas  à m’appercevoir  que  c’eft  ici  le  lieu  de 
faire  ufage  de  nia  diftinélion  logique  entre  tAutbentuité  d’un 
Écrit  & fa  Férité.  Si  un  Écrit  peut  être  vrai  fans  être  au- 
thentique,  les  fauifes  Dépofitions  dont  il  eft  queftion  pouvoient 
être  vraies  quoiqu’elles  ne  fufieiit  point  du  tout  authentiques. 

Ces  Dodeurs  contemporains  qui  les  citoient  favoient  bien  ap- 
paremment fi  elles  étoient  conformes  aux  Faits  elTentiels  , & 
je  fais  moi  - même  qu’on  a de  bonnes  preuves  qu’elles  y étoient 
conformes.  Elles  étoient  donc  plutôt  des  Ilifioires  inautbenti- 
ques  que  de  faufics  Hiftoires  ou  des  Romans. 

Je  vois  d’ailleurs  que  les  Dodeurs  dont  je  parle  citoient  ra- 
rement ces  Hiftoires  inauthentiques , tandis  qu’ils  citoient  fré- 
quemment les  Hiftoires  authentiques.  Je  découvre  même  qu’il 
y avoit  de  ces  Hiftoires  inauthentiques  qui  n’étoient  que  l’Hif-  ' 
toire  authentique  elle-même  modifiée  ou  inteipolée  çà  & là. 

Je  ne  puis  m’étonner  du  grand  nombre  de  ces  Hiftoires 
inauthentiques  qui  fe  répandirent  alors  dans  le  Alonde  : je 
m’étonnerois  plutôt  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu  davantage.  ( 9 ) Je 


(9)  Le  favant  Fabricius  > dans 
Tu  Votice  des  £”angiks  Apocryphes , 
corapce  iufqu'à  cinquante  de  ces  faux 


Evangiles  : il  fait  remarquer  néanmoins , 
qu’il  s’en  trouve  pluficurs  qui  ne  dilîc- 
reat  que  par  Ymtitulation.  L'illullre 
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conçois  à merveille  que  des  Difciples  zélés  des  principaux: 
Témoins  purent  être  portés  tout  naturellement  à écrire  ce 
qu’ils  avoient  ouï  dire  à leur  Maître  , & à donner  à leur  Nar- 
ration ( lo)  un  Titre  femblable  à celui  des  Pièces  authen- 
tiques. De  pareilles  Hiftoires  pouvoient  facilement  être  très- 
conformes  aux  Faits  edeuticU  ; puifque  leurs  Auteurs  les  te-- 


Beausobbe  dans  (bn  excellente  Hijt 
tnire  (lu  MuniJte.Jhie  , Tom.  1.  p.  4t  1» 
s’attache  à montrer  qu'un  bon  nombre 
de  ces  Evanqücs  /tj'a:ri)phcs  n’etoient 
au  fond  que  l’tvangile  de  S.  .Matthieu 
plus  ou  moins  altère  ou  changé.  Tels 
étoient  entr'autres  les  Evangiles  _/r/o(i 
la  Hrhrnix  , Jflnn  les  tçi/ptiens  , ritun 
les  tliionires , fe/on  S.  BARTllfeLE.'U , 
Jèlon  S.  BasnaDÉ,  &Ï.  C»t  habile  Cri. 
tique  diilinguc  luigneul'cment  les  Eciits 
apocryphes  ou  inauthentiques  qui  pa. 
rurent  dans  le  premier  Siccle  , de  ceux 
qui  parurent  dans  les  Siècles  fuivans  ; 
ces  derniers  étoient  beaucoup  moins 
exaéts  que  les  premiers  , foit  à l’egard 
de  la  Doeliir.e,  foie  à l’égard  des  Faits. 
U n’cit  pas  dilHcilc  d’en  aifigner  la  lai- 
fon.  Les  faulTes  l)o..lrines  ne  commen- 
cèrent à fe  multiplier  qu’aprés  la  mort 
des  premicis  Témoins;  & il  ctoit  fort 
ivatnrci  que  des  Hommes  qui  s’élui- 
gnoient  plus  ou  moins  de  la  Doétrine 
reçue,  altcralfcnt  plus  ou  moins  la  vc- 
rite  tfans  leurs  Écrits.  Le  Témoignage 
formel  que  de  pareils  Écrivains  ne  iaif- 
foient  pas  de  rendre  aux  Faits  les  plus 
eliemiels  n’en  cil  donc  que  plus  remar- 
qu.'ble  éé  plus  convaincant. 

Au  rUte,  ü l'on  préiendoit  que  les 
Écrits  apocryphes  detruifent  l’Autorité 
des  Écrits  l’aticni,:iies , je  répondioB 
avec  notre  iudicieus  Critique,  pag.  462. 
qu’il  vaudtoit  autant  dite  “ qu’il  n’y  a 


„ point  d’Actes  certains,  patxe qu’on  eo' 
„ a fuppofé  quantité  de  faux;  qu’il  n’jr; 
„ a point  d’Ililloircs  véritables,  parce 
„ qu’il  y en  a de  fabuleufes  ; qu'il  n’y  a 
„ point  de  bonne  Monnuie  ; parce  qu’il 
,,  y en  a de  faulfe  S:  de  contrefaite. 

“ SI  l’on  recherche , dit  encore  cet 
,j  Écrivain , en  quoi  les  Evangiles  apo- 
« cryphes  du  premier  Siècle  différoient 
„ des  véritables , on  verra  que  toutcon- 
„ fiiluit  dans  quelques  particularités  de 
„ la  vie  de  notre  Seigneur  qui  étoient 

ou  retranchées  ou  ajoutées  ; dan*< 
„ . quelques  paroles , dans  quelques  fen. 

„ tentes  attribuées  à l'ENVOït  , & 

,)  omifes  par  nos  F.vangeliftes.  Tel  cft,. 
„ par  exemple,  ce  «ut  du  Sauveur, 
,»  il  eji  plus  Itcuieux  de  donner  que  de 
n rfcft'Oir.  EuTIlAUUS  rapporte , qu’il 
]>  fc  trouvoit  dans  le  Livre  intitulé  la 

„ Doctrine  des  dpûlres. Cei 

» fentences  étoient  prifes  de  quelques . 
„ Livres  requs  parmi  les  Chrétiens  ou; 
,,  s’etoiem  confiTvées  par  la  Tradition. 

„ De  là  aufli  plufieurs  p-alfagcs  que  les 
„ Copillcs  inférèrent  dans  les  EvangU. 
„ les , que  St.  JÉRO.MS  en  retrancha  , . 
,,  lorfqu’it  réforma  les  Exemplaires  de- 
,j  fon  tenis  fut  les  plus  anciens  Manuf-- 

ctits.  „ pag.  462. 

( t O ) Les  Evangiles  npocrpphes  ■ 
connus  fous  les  titres  iXEoangdr  de- 
S.  Jaque.s  , dlEuangde  de  S.  Tuo.- 
MAS  , &c. 
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noient  de  la  bouche  des  premiers  Témoins  ou  du  moins  de  chab.  L 
celle  de  leurs  premiers  Dütiples.  ( 1 1 ) 


Je  trouve  que  dift'érens  Sectaires  avoient  aulTi  leurs  Hiftoires , 
( 1 2 ) & qui  s’cloignoient  plus  ou  moins  de  l'Hiftoire  authen- 
tique ; mais , il  ne  m’elt  pas  difficile  de  m’alTurer  que  ces  IliC. 
toires  malioieufemeiit  fuppofées  contenoient  la  plupart  des  Faits 
effientiels  qui  avoient  été  atteftés  par  les  principaux  Témoins. 
(13)  Plulieurs  d«  ces  Seclaircs  me  paroill'ent  fort  animés 


( 1 1 ) "La  Vie  du  Seicseir  ctoit 
„ fl  hcllc  , fou  Citrüctcte  fi  l'ublimc  iV 
„ fl  divin,  fa  Doctrine  fi  excellente  , 
J,  les  Miracles,  fur  lefijuels  il  lavoit 
„ confirmée , fi  ccKuans  & en  fi  pand 
„ nombre  , <|u'il  n'eioit  pas  pnilible  uue 
„ plulicurs  Kerivains  n'enticpriircnt 
„ d’en  compofer  des  Metiiuircs.  Cela 
„ prodoifit  plulicurs  Hifluites  de  notre 
„ SEIONfcC'R , plus  ou  inuins  exactes 
,,  les  unes  que  les  autres.,,.  S.  Lie, 
„ i|ui  p.trie  lies  R l.itloiis  ou  des  Lvaii- 
,j  pies  qui  ai  oient  précédé  le  lien, 
„ iiifiiiue  b'eii  qii  il.- éioicnt  défectueux, 
J,  mais  il  ne  les  cundaiiire  pas  comme 
„ d'^  Livres  fabcleux  ou  mauvais.,, 
UiAUSOiiKE  ; rfi-  Jtif  {’AuiK'niicitc, 
&e.  Iliil,  (ht  l'om.  ).  p.ig  4.19. 

(lit  Tocs  les  fitiix.  huingilfi  de 
ces  düFcrens  Sectaires  n’etoient  pa.s  des 
Ecrits  purement  hiltoriques:  il  y en 
avuit  qui  n’étoient  gucres  que  dogma- 
ti-iucs,  iV  dans  Ufqoels  certaines  Sec- 
tes rafié  rililoient , comme  en  un  Corps , 
L irr  opii.ions  paiiiculioies.  Tel  étoit, 
par  exemple,  l't'vangUe  de  Vaientik 
0.1  ■ ; ■ ' altiuir, km , auquel  ces  Sectai- 
res . .’ien:  donne  le  nom  li'FvangUe  de 
Vrtor.  tel  doit  encore  l Eerit , quelcs 
l’hilotiiphes  Orientaux  connus  fous  le 
tauur  de  (Jiiojii.iues , avoient  intitulé 


l’Fvangik  de  FerfeSion.  Ibid.  pag.  494,- 
Voy.  la  Note  6. 

( I})  Je  veux  dire,  les  Miracles, 
la  Rcfurretlion  & l Afcerfion  du  FoN- 
UATEUR.  U e<t  vrai  qu’il  y avoit  des 
Seiftaires  qui  ninient  qu’Il,  eut  un  Corps 
femblcblc  au  nôtre , R-  qui  précendoient 
que  fa  Mort  éé  fa  Réfurreétion  n’a- 
voient  été  que  de  pures  apparences;, 
niais,  cette  fiogiiliere  imagination  qui 
clioquc  fl  directement  refprit  & la  let- 
tre du  Texte  facto  . prouve  elle-même 
que  ces  St.  et  lires  rccunnoIfToiert  la  va- 
lidité des  Temoignapes  rendus  à la  Ké- 
Jiirreelion  du  FosnATElR  ; puif-juc 
leur  erreur  ne  confilloil  pas  à nier  ccito 
UefurreCtior, , mais  qu’elle  confilloit  à 
l'cxpliiuer  par  des  apparence!.  Ils 
avouoicin  donc  le  Fait;  ift  parce  que 
Xlncarnation  ne  s'accordoit  pas  avec 
les  idées  qu'ils  s’éioicnt  formées  de  I.a 
Perfonne  du  Fondateur  , ils  foigeoient 
un  fyliéme  d' apparence!  pour  conci- 
lier leurs  idées  avec  lesTomoignagcs. 

Air.fi  , dans  ces  premiers  tems  on  ne 
s’avifiiit  pas  de  mettre  en  qucition  fi  le 
Fondateur  avoit  fait  des  Miracles,, 
s’il  ctoit  rclfufcité,  s’il  étoit  monté  au- 
Ciel:  les  Tcmoignagc.s  rendus  à ces* 
Faits  ctoient  trop  recens , trop  nom- 
breux , trop  valides , & la  Ttaditioa* 


Digitized  by  Google 


S66 


P ALINGE’NE'SIE 


Cbap  1.~  contre  le  Parti  qui  leur  étoit  contraire,  & puirqu’ils  infe'roient 
dans  leurs  Hiftoires  les  mêmes  Faits  elTendels  que  ce  Parti 
faifoit  profefTion  de  croire  , je  ne  puis  point  ne  pas  envifager 
une  telle  conformité  entre  des  Partis  ü oppofés  , comme  la  plus 
forte  préfomption  en  faveur  de  l’Authenticité  & de  la  vérité  de 
la  DépoGtion  que  j’ai  fous  les  yeux. 


J’OBSERVE  encore  que  la  Société  dépofitaire  fidele  de  la 
Doftrine  & des  Écrits  des  Témoins  ne  celToit , ainfi  que  fcs 
Dodeurs , de  réclamer  contre  les  Seétaires  & contre  leurs 
Écrits  & d’en  appcller  conftamment  aux  Écrits  authentiques 
comme  au  Juge  fupiême  & commun  de  toutes  les  controver- 
fes.  J'apprends  même  de  l’Hiftoire  de  cette  Société  , (14)  qu’elle 
avoit  grand  foin  dc>lire  chaque  femainc  ces  Écrits,  dans  fes 
AlTemblées,  & qu’ils  .étoient  précifément  ceux  qu’on  me  donne 
aujourd'hui  pour  la  DépoQtiou  authentique  des  Témoins. 

Je  ne  puis  donc  fuppofer , en  bonne  Critique , que  cette 
Société  s’en  laiflbit  facilement  impofer  fur  l’Authenticité  des 
nombreux  Ecrits  répandus  dans  fon  fein.  ( 1 î ) S’il  me  reftoit 


trop  certaine  pour  qu’on  pùt  raifonna- 
blcment  les  révoquer  en  doute.  Ces 
Faits  étoient  donc  avoués  par  les  Sec- 
taires comme  par  les  Orthodoxes;  & 
on  ne  dirputoit  que  fur  certains  points 
de  Doélrinc.  Aujourd’hui  on  difpute  & 
fur  la  Doctrine  & fur  les  Faits  ; & au 
bout  de  dix-fept  Siècles  on  fe  met  à 
emaffer  objcélions  fur  objeétions  , dou- 
tes fur  doutes  contre  des  Faits  que  les 
Contemporains  de  tous  les  Partis , plus 
intcrcITcs  encore  à s’affurer  du  vrai  & 
plus  à portée  de  le  faire,  n’avoient  ni 
contredit  ni  pu  contredire.  Je  conviens 
néanmoins  qu’il  ell  fort  dans  l'efprit 
d’un  Siècle  qui  porte  le  beau  nom  de 
Ithitcjophique , de  ne  aoirc  aux  Mira. 


des  que  d’après  l’examen  le  plus  logi- 
que & le  plus  critique.  Je  demande 
feulement , s’il  feroit  vraiment  philofo- 
phique  de  rejetter  les  Miracles  de  l'E- 
VANGlt.E  fans  un  pareil  examen?  Je 
demande  encore  s’il  feroit  podible  en 
bonne  Philofophie  de  les  rejetter  après 
un  pareil  examen  ? 

(14)  VHiJfoire  EcclrJtaJHque. 

( I ; ) Les  anciens  l'ercs  avoient 
trois  moyens  principaux  de  difeerner 
les  Ecrits  apocryphes  qui  fe  répandoient 
dans  la  Société  Chrétienne.  Le  premier 
étoit  la  Prédication  des  premiers  Té- 
moins & de  leurs  Succeffeurs  immé- 
diats , qui  fc  eonferroit  & fe  perpé- 
tuoit  dans  chaque  Société  paiticulicre. 
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far  ce  point  cfTentiel  quelque  doute  raifonnable , il  feroit 
diflipé  par  un  Fait  remarquable  que  je  découvre:  c’eil  que 
cette  Société  ctoit  ü éloignée  d’admettre  légèrement  pour  au- 
thentiques des  Écrits  qui  ne  l’étoicnt  point,  qu'il  lui  étoit 
arrivé  de  fufpefler  long-tems  l’Authenticité  de  divers  Écrits 
qu’un  examen  continué  Sc  réfléchi  lui  apprit  enfin  qui  partoient 
de  la  Main  des  Témoins.  ÇiS) 

Un  autre  Fait  plus  remarquable  encore  vient  à l’appui  de 
celui-ci:  je  lis  dans  l’Hiftoire  du  Teins  que  les  Membres  de 
la  Société  dont  je  parle  s’expofoient  aux  plus  grands  fupplices, 
plutôt  que  de  livrer  à leurs  perfécuteurs  ces  Livres  qu’elle  ré- 


Le  fécond  étoit  le  Témoignage  conl- 
tant perpétuel , uniforme  que  1a  So- 
ciété primitive  univerfelle  avoit  rendu 
aux  £aiu  des  premiers  Témoins  & à 
ceux  de  leurs  premiers  Difciples:  Té- 
moignage que  les  l’eres  trouvoient  con- 
figné  dans  les  Écrits  des  Conducleurs  de 
la  Société  Chrétienne,  & qu’ils  recueil- 
loieiit  encore  de  la  Tradition , fur  la- 
quelle ils  pouvoient  d’autant  plus  comp. 
ter , que  la  Chaîne  des  Témoins  étoit 
plus  courte  & que  les  Témoins  eux- 
mêmes  étoient  d'un  plus  grand  poids. 
Le  tioifieme  moyen  enfin  , confidoit 
dans  la  comparaifon  que  les  Peres  ne 
manquoient  point  de  faite  des  Écrits 
apocryphes  avec  les  Écrits  authentiques, 
dont  les  Originaux  ou  au  moins  les  Co- 
pies les  plut  originales  exilloient  encore  : 
etl-il  un  moyen  plus  lut  de  juger  de  faux- 
Aétes  que  de  les  comparer  à des  Aétes 
dont  l’Authenticité  eft  bien  conftatée  ? 

( id)  Ce  Fait  ell  alTurémeut  un  de 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  les  Pe- 
res ne  recevoient  pas  fans  examen  tous 
les  Écrits  qui  circuloient  dans  l’Eglife. 
Ce  qui  en  eft  encore  une  bonne  confir- 


mation , c’eft  le  foin  qu’ils  prenoienC 
de  les  dillribuer  en  diifcrcntes  ClalTes , 
relativement  à leur  d' Aiit/ifnticite. 

L’infatigable  & profond  Oriueise  , qui 
vivoit  dans  le  troifieme  Siede,  faifoic 
trois  de  ces  Claifes.  11  plaqoit  dans  la 
première  les  Éaits  vraiment  Authenti- 
ques: il  mettoit  dans  la  féconde  les 
Écrits  Apocryphes  ; & il  compofoit  la 
troifieme  des  Écrits  mixtes  ou  douteux. 
C'étoit  dans  cette  derniere  Clafle  qu’il 
rangeoit  entr’autres  la  fécondé  Ei>itre 
de  St.  Pierre,  la  fécondé  & la  troi- 
fieme de  St.  Jean  , l’Epitre  de  St.  Jude, 
&c.  Le  Pere  de  l’HiIkotre  Eccléfiafti()ue, 
le  judicieux  & doéte  Eusebe,  qui  tleu- 
riiroit  dans  le  Siecle  fuivant , faifoic 
une  Divifion  alfez  fembl.iblc.  Conful- 
tez  l’excellent  Dijiours  de  Air.  de  Beau- 
sobre  fur  ['Authenticité  des  Écrits 
Evangéliques  ; Uijioire  du  Manichéifme, 
Tome  1.  page  4)8  é<  fuiv.  Des  Hom- 
mes qui  favoienc  faire  des  dillinclions 
audi  logiques  & audi  critiques  ne  rece- 
voient donc  pas  fans  difcernemei'.c  tous- 
les  Écrits  qui  tomboient  entre  leur» 
mains. 
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Cjm^ÎT  putoit  authentiques  & facrés  & que  ces  ardens  Perrécuteuri 
deftinoient  aux  flammes.  (17)  Prélumerai-je  que  les  plus  zélés 
Partifans  de  la  Gloire  des  Grecs  fe  fuflent  lacrifiés  pour  fau. 
ver  les  E’crits  de  Thucydide  ou  de  Polybe  ? 


Si  je  jette  cnfuite  les  yeux  fur  les  meilleures  Notices  des 
l\îanufcrits  de  la  Dépofition  , je  ni’afTurerai  que  les  principa* 
les  Pièces  de  cette  Dépofition  portent  dans  ces  Manufcrits  les 
No, us  des  mêmes  Auteurs  auxquels  la  Société  dont  je  parle  les 
avoir  toujours  attribuées.  Cette  preuve  me  paroitra  d’autant 
plus  convaincante  qu’il  fera  plus  probable  que  quelques  - uns 
de  ces  Alanufcrits  remontent  à uue  plus  haute  antiquité.  (18) 

J’ai  donc  en  faveur  de  l’Authenticité  de  la  Dépofition  qui 
m’occupe  le  Témoignage  le  plus  ancien  , le  plus  conftant , le 
plus  uniforme  de  la  Société  qui  en  cil  la  dépofitaire  ; & j'ai 
encore  le  Témoignage  des  plus  anciens  Novateurs  , celui  de$ 
plus  anciens  Adverfaires  & l’autorité  des  Manufcrits  les  plut 
originaux. 

CoMMEST  m’éleverois-je  à préfent  contre  tant  de  Témoû 
gnages  réunis  & d’un  ü grand  poids  ? Serois-je  mieux  placé 


(tv)  On  fe  mépren droit  beaucoup 
fl  l'on  s'imnginoit  que  je  donne  ce  Fait 
remarijuable  pour  preuve  de  l’Authen- 
ticicé  & de  la  Vérité  de  la  Dépofition. 
Un  Turc  pourroit  fe  f.ure  brûler  pour 
fon  /tteoran  j mais  un  Turc  qui  fe  fe- 
roit  briller  pour  TAIcoran  ne  prouve- 
roit  ni  l'Authenticité  ni  la  Vérité  de  l’Al- 
coran.  Il  ne  faut  pas  être  un  bien  fin 
Critique  pour  fentir  cela.  Mais,  d'un 
autre  côté  , il  faudroic  être  bien  dérai- 
fonnable  pour  ne  pas  convenir  qu’un 
'/Turc  qui  fc  feroit  brûler  pour  l'Aluiran 


ne  pourroit  donner  une  plus  forte  preuve 
de  la  fincérité  de  fa  Croyance  & de 
fon  attachement  à cette  Croyance.  Rct 
teroit  cnfuite  à comparer  les  preuve» 
que  ce  Turc  auroic  de  la  vérité  de  fon 
opinion  avec  celles  que  les  premier* 
Chrétiens  avoient  de  l’Authenticité  & de 
la  Vérité  de  leurs  Livres  facrés;  Sc  ce 
font  ces  preuves  que  j’ai  tâché  de  raf, 
fembler  en  abrégé  dans  ces  Rechcrdics. 

( 18  ) F.ntr’a LITRES  leManufait  du 
Vatican  & celui  d’Alexandrie,  eftimét 
du  quatrième  ou  ciiiquicme  Siècle. 

que 
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que  les  premiers  Novnteurs  ou  les  premiers  Adverfaircs  pour  ciup.  11. 
contredire  le  Témoignage  fi  inrariable,  fi  unanime  de  la  So- 
ciété  primitive  ? Connois-je  aucun  Livre  du  même  Tems  dont 
l’Authenticité  foit  établie  fur  des  preuves  auffi  folides , aufli 
fingulieres , aufli  frappantes  & de  genres  fi  divers  ? 


CHAPITRE  II. 

Si  la  Dfpofition  écrite  a etc  altérée  dans  fes  Parties 
ejfeiitieltes  ou  fuppofée. 

Je  n’infifterai  pas  beaucoup  avec  moi-même  fur  la  poflibilité 
de  certaines  altérations  du  Texte  authentique  ; je  ne  dirai  point 
que  ce  Texte  a pu  être  falfifié.  Je  vois  tout  d’un  coup  com- 
bien il  feroit  improbable  qu’il  eût  pu  l'être  pendant  la  vie  des 
Auteurs  : C * ) leur  oppofition  & leur  autorité  auroient  con- 
fondu bientôt  les  Fauflaires, 

Il  me  fembleroit  tout  aufli  improbable  que  de  pareilles  falfi- 
ilcations  euflent  pu  être  exécutées  avec  quelque  fuccès  immé- 
diatement après  la  mort  des  Auteurs  : leurs  Enfeignemens  & 
leurs  E’erits  étoient  trop  récents  & déjà  trop  répandus. 

L’Improbabilité  me  paroîtroit  accroître  à l’indéfini  pour  les 
Ages  fuivani;  car  il  me  paroîtroit  très -évident  qu’elle  accroî- 
tfoit  en  raifon  direéle  de  ce  nombre  prodigieux  de  Copies  & 
de  cette  multitude  de  Verfions  qu’on  ne  ceflToit  de  faire  du 
Texte  authentique , & qui  voloient  dans  toutes  les  Parties  du 
Monde  connu.  Comment  fiillifier  à la  fois  tant  de  Copies  & 

( I ) Let  irêTREs. 

3 me  Fil,  C ccc 
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Chaf.  il  Verfions  ? Je  ne  dis  point  aCTcz,  comment  la  feule  pea^ 

fée  de  le  faire  feroit-elle  montée  à la  Tête  de  Perfonne  ? 

Je  fais  d’ailleurs , qu’il  eft  bien  prouvé  par  l’Hiftoire  du 
Tems  que  les  premiers  Novateurs  ne  commencèrent  à écrire- 
qu’après  la  mort  des  premiers  Témoins.  Si  ces  Novateurs , pour 
favorifer  leurs  opinions  particulières , avoient  entrepris  de  falG- 
fier  les  E’crits  des  Témoins  ou  ceux  de  leurs  plus  illullres. 
Difciplcs , la  Société  f 2 ) nombreufe  & vigilante  qui  en  étoit 
la  gardienne  ne  s’y  feroit-elle  pas  d’abord  fortement  oppofée  T 
Et  fl  cette  Société  elle-même,  pour  réfuter  avec  plus  d’avan- 
tage les  Novateurs , avoit  ofé  fàlfifier  le  Te.xte  authentique  » 
ces  Novateurs  qui  en  appelloient  eux  - mêmes  à ce  Texte , 
auroient-ils  gardé  le  filence  fur  de  fcmblables  impoGures  ? 

Ceci  s’applique  de  foi -même  aux  fuppofitions.  Il  ne  mtr 
femble  pas  moins  improbable  qu’on  ait  pu  dans  aucun  tems 
iuppoler  des  Écrits  aux  Témoins , qu’il  ne  me  le  parok  qu’oa 
ait  pu  dans  aucun  tems  falUfier  leurs  propres  Écrits. 

En  y regardant  de  près , il  m’eft  facile  de  reconnoître  que 
les  Divifions  continuelles  & fi  multipliées  de  la  Société  fon- 
dée par  les  Témoins  ont  dû  naturellement  conferver  le  Texte 
authentique  dans  fa  première  intégrité. 

Si  ces  divifions  dégénérèrent  enfuite  en  guerres  ouvertes  & 
acharnées  ; fi  les  Parties  belligérentes  en  appelloient  toujours 
au  Texte  authentique  comme  à l’Arbitre  irréfragable  de  leurs 
querelles  ; fi  l’on  vint  enfin  à découvrir  un  moyen  nouveau 
( 5 ) de  multiplier  à l’infini  & avec  autant  de  prédfion  que-, 
de  promptitude  les  Copies  du  Texte  authentiq^ue , ne  féraLjc 


( ! ) L'Eglife  Chrctietioc. 
( } ) L’Imprimerie. 
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pas  dans  l’obligation  la  plus  raifonnable  de  convenir  que  la  jj 

crédibilité  de  la  DépoGtion  écrite  n’a  rien  perdu  par  le  laps  ' ~ 

du  tems , & que  ces  Écrits  qu’on  nie  donne  aujourd’hui  pour 
ceux  des  Témoins , font  bien  les  mêmes  qui  leur  ont  toujours 
été  attribués  ? ( 4 ) 


(4)  Je  me  relTerre  beaucoup  ; con- 
fultez  la  üote  que  le  Traducteur  du 
célébré  Ditton  a mife  au  bas  de  la 
page  46  du  Tome  II.  1718. 

Voici  le  précis  des  raifonnemens  de 
ce  Traduéteur,  qui  étoic,' comme  l’on 
fait,  un  habile  Critique. 

“ Il  s’agit  de  favoir  fi  le  Tc'moigtwgc 
J)  écrit  que  nous  avons  à cette  heure , 
,,  eft  le  même  que  celui  que  les  Apôtres 
,,  prêchèrent  S:  écrivirent.  Cermines 
„ Gens  tÂchent  d’en  alfoiblir  la  cetti- 
„ tude  ou  par  des  calculs  de  proba- 
„ bilité  qui  dépérit  tous  les  jours  , ou 
„ par  le  nombre  des  Variantes  qui 
,,  fondent , à leur  avis  , le  foupqon 
„ que  les  Livres  facrés  d’aujourd'hui 
„ ne  font  pas  ceux  des  Apôtres.  Il  me 
„ paroit  que  Ces  calculs  & ces  foupqons 
,,  tombent  à terre  , fi  l’on  partage  les 
,,  Siècles  de  l’Églife  en  quatre  Pério- 
„ des  ou  quatre  Générations  période 
» 

„ La  première  eft  depuis  les  Apôtres 
„ jufqu’au  Règne  de  CoNsTANTIV.  La 
J,  fécond»  eft  depuis  ce  Prince  jufqu'à 
„ la  Domination  temporelle  des  Papes. 
„ La  troifieme  eft  depuis  le  commen. 
,,  cernent  de  l’Empire  Papal  jufqu’au 
„ S'iecle  de  l'Imprimerie , qui  fut  , ou 
„ peu  s'en  faut , celui  de  la  Réforma- 
5>  tion. 

„ Or,  je  trouve  qu’à  bien  prendre 
n les  chofes,  la  cenitude  du  Témoi- 
n gnage  éait  a été  dan»  ces  quatre 
» Générations  en  croHTant  au  lieu  de 


„ diminuer.  Dans  la  première  qui  fut 
„ un  tems  continuel  de  perfécution  ou 
„ de  dégoût  pour  les  Chrétiens , on  ne 
n peut  nier  que  cette  certitude  ne  fût 
„ bien  vive  pour  infpirer  tant  de  cuu- 
,,  rage  & de  fermeté  aux  Chrétiens. 
» La  fécondé  fut  un  tems  d'orage  dans 
» l’Églife.  11  n’y  eut  que  difputescruel- 
u les  fur  la  Religion , & fi  les  Livres 
„ auxquels  tous  les  Partis  appelloient 
„ eulfent  été  faififiés  ou  fuppofés  dan» 
„ la  Génération  précédente;  le  myf- 
„ tere  dut  naturellement  éclater  dans 
,,  celle-ci.  »...  Lorfqu’enfuite  fous  la 
troifieme  Génération , l’établiiremcnl  du 
pouvoir  temporel  des  Papes  eut  fait 
naître  dans  i’Églife  de  nouvelles  difpu- 
tes , on  juge  aifément  que  P Authenti- 
cité des  Ecrits  Apojhtiques  devenoit 
d’autant  plus  certaine,  que  les  Partis 
contendans  réclamoient  également  l'Au- 
torité de  ces  Écrits,  ê<  que  l’un  des 
Partis  paroilToit  à l’autre  s’éloigner  da- 
vantage de  l’cfprit  ou  de  la  lettre  du 
TEXTE  SACRIÉ.  Enfin  ; fous  la  quatrième 
Génération  arriva  la  fameufe  décou- 
verte de  l’Imprimerie  , & preCqu’en 
même  tems  le  gr.tnd  Schifme  qui  divifa 

l’Églife  & la  divife  encore Le  relie 

du  Raifonnement  faute  aux  yeux  Sc  il 
n’eft  pas  befoin  que  je  l’acheve. 

Ainfi  par  une  difpenfation  particulière 
de  la  Providence  , les  Divifions  de  la 
Société  Chrétienne  ont  contribué  à con- 
ferver  dans  fon  intégrité  primitive  la 
Chartre  vénérable  de  l’imm  irulité. 

C c cc  a 
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CHAPITRE  III. 

Les  Variantes  : 

fuliition  de  quelques  di^ettUés  quelles  fuut  mtitre. 


X-/A  Dépufition  imprimée  que  j’ai  en  main  me  repréfente 
donc  les  meilleurs  iManaferits  de  cette  Dépofition  qui  foicut 
parvenus  jufqu’à  moi  ; & ces  Manuferits  me  repréfentent  eux- 
incmcs  les  Manuferits  plus  anciens  ou  plus  originaux  , donc 
ils  fout  Ls  Copies. 

Mais,  combien  d'altérations  de  genres  diffiéreiu  ont  pu  fur- 
veiiir  à ces  Manuferits  par  l’injure  des  Tems  ; par  les  révo- 
lutions des  Ktats  &c  des  Sociétés , par  la  négligence  , par  l’in- 
attention , par  l’impéritie  des  Copilics  ! Sc  combien  d’autres 
fources  d'altération  que  je  découvre  encore  ! 11  ne  faut  point 
que  je  me  dillimulc  ccd  : puis-je  maintenant  me  flatter  que  la 
Dépofition  authentique  des  Témoins  foit  parvenue  jufqu’à  moi 
dans  fa  pureté  originelle,  à travers  dix-fept  Siècles,  & après 
avoir  palfé  par  tant  de  milliers  de  Mains  la  plupart  imbccilles 
ou  ignorantes? 

J'APrROFONnis  ce  point  important  de  Critique  , & je  fuis 
effrayé  du  nombre  prodigieux  des  Eariautts.  ( i ) Je  vois  un 
habile  Critique  ( 2 ) en  compter  plus  de  trente  mille  , & ce 
Critique  fe  flatte  pourtant  d’avoir  donné  la  meilleure  Copie 
de  la  Dépofition  des  Témoins,  Sc  allure  l’avoir  faite  fur  plus 


( I ) O.v  nomme  Variantes  les  dif- 
ferenres  manières  dont  le  meme  paf- 
i'-^e  dl  écrit  dans  diflérentes  Copies  du 


même  Livre.  Ces  différentes  maniérés 
portent  encore  le  nom  de  levons, 

( 2 ) Le  Docteur  iMiCL. 
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de  nonante  Manufcrits , recueillis  de  toutes  parts  & colla-  CiiAr.  lTL 
tioimés  exactement.  ' 

J’ai  peine  à revenir  de  mon  étonnement  ; mais , ce  n’eft 
point  pendant  qu’on  efl  fi  étonné  qu’on  peut  réfléchir.  Je  dois 
me  défier  beaucoup  de  ces  premières  imprcllions  & rediercher 
arec  plus  de  foin  & dans  le  feus  froid  du  Cabinet  les  fources 
de  ce  nombre  prodigieux  de  Variantes. 

Les  réflexions  s'offrent  ici  en  foule  à mon  Efprit:  je  m’ar- 
rête aux  plus  effentielles.  Je  ne  connois  , il  eft  vrai  , aucun 
Livre  ancien  qui  préfente  ni  à beaucoup  près  un  auffi  grand  ' 

nombre  de  leqom  diverfes  que  celui  dont  je  fais  l’examen.  Ceci 
a-t-il  néanmoins  de  quoi  me  furprendre  beaucoup  ? Depuis  qu’il 
eft  des  Livres  dans  le  Monde,  en  eft-il  aucun  qui  ait  dû  être 
lu,  copié,  traduit,  commenté  auffi  fou  vent,  en  autant  de  lieux 
& par  autant  de  Leéleurs , de  Copiftes , de  Traducteurs  , d’in- 
terprètes que  celui-ci  ? Un  Savant  laborieux  conliimcroit  les 
veilles  à lire  & à collationner  les  nonlbreufes  Verfions  qui 
ont  été  faites  de  ce  Livre  en  différentes  Langues  & dès  les 
premiers  tems  de  fa  publication.  Je  l’ai  déjà  remarqué  : un 
Livre  qui  contient  les  Gages  d’un  bonheur  éternel  pouvoit-il 
ne  pas  paroitre  le  (llus  important  de  tous  les  Livres  à cette 
grande  Société  à laquelle  il  avoit  été  confié , qui  en  recon- 
noiffoit  l’Authenticité  & la  Vérité  , & qui  en  a tranfmis  d’Age 
en  Age  le  précieux  Dépôt? 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  étonné  de  ces  trente  mille  Varian- 
tes. Il  eft  bien  dans  la  nature  de  la  Chofe  que  plus  les  Copies 
d’un  Livre  fe  multiplient , & plus  les  Variantes  de  ce  Livre 
foient  nombreufes.  Mon  étonnement  fe  diffipe  même  en  entier, 
lorfque  retournant  au  Savant  Critique , j’apprends  de  lui-même 
que  ces  trente  mille  Variantes  ont  été  puifées  , non  fcu- 
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Ciur.  III.  lement  dans  les  Copies  du  Texte  original;  mais  encore  dans 
“ celles  de  toutes  les  Veriions,  &c. 


Je  parcours  ces  Variantes  , & je  me  conraincs  par  mes 
propres  yeux , qu’elles  ne  portent  point  fur  des  chofes  effen- 
tielles , fur  des  chofes  qui  aft'edent  le  fond  ou  l’enfemble  de 
la  üépofition.  Ici  je  trouve  un  mot  fubllitué  à un  autre:  là, 
un  ou  plufieurs  mots  tranfpofés  ou  omis  : ailleurs  , quelques 
mots  plus  remarquables,  qui  paroiflTent  avoir  palfé  de  la  marge 
dans  le  Texte  , &.  que  je  ne  rencontre  point  dans  les  Ma. 
nuferits  les  plus  originaux  , Sic.  ( 3 ) 

Si  malgré  les  Variantes  allez  nombreufes  des  E’erits  de  Ci- 
céron , d’HoRACB , de  Virgile  les  plus  févercs  Critiques  pen- 
fent  néanmoins  pofféder  le  Texte  authentique  de  ces  Auteurs , * 
pourquoi  ne  croirai-je  pas  polféder  audi  le  Texte  authentique 
de  la  Dépofition  dont  il  s’agit  ? Si  les  Variantes  de  cette  Dé- 
pofition  écoient  un  titre  fuffîfant  pour  me  la  faire  rejeter , ne 
faudroit-il  pas  que  je  rejetaffe  pareillement  tous  les  Livres  de 
l’Antiquité  ? 

Cette  remarque  me  ramené  aux  réflexions  de  même  genre 
que  je  faifois  dans  le  Chapitre  II  au  fujet  des  Antinomies  (4) 


( I ) I’krsoxne  n’ignore  que  les 
Êpitree  de  S.  Paul  contiennent  tout 
l’eflentiel  des  Évangiles.  L’Authenticité 
do  treire  de  ces  Epitret  n’a  jamais  été 
conteftée  : on  n’a  douté  que  de  l'Au- 
thenticité  de  l’Épitre  aux  (Icbreux  , & 
l’on  s'eft  réuni  enfuite  à l'attribuer  à cet 
Apôtre,  au  moins  pour  la  matière.  Les 
Critiques  obrervent  qu’il  y a beaucoup 
moins  de  l'ariantes  dans  ces  Épitres 
que  Hans  les  Évangiles  : “ c'eft  que  les 
},  Copiftes  en  écrivant  des  Hiiloires  ou 


„ des  Difeours  parallèles  & ayant  dans 
„ rEfprit  les  exprelTions  d’un  autre 
„ Évangélifte  , pouvoient  facilement 
U les  mettre  dans  celui  qu’ils  copioient. 
„ Ils  fcmblent  même  quelquefois  l’a- 
,,  voir  fait  à delfein  pour  éclaircir  un 
„ endroit  par  l'autre.  Cela  eft  fort  peu 
„ arrivé  dans  les  Epitres  de  St.  Paul, 
&c.  ,,  PrcfiKt  GMratc  fur  ks  Epitret 
de  St.  Paul.  N.  T.  de  Berlin,  1741, 
page  1 1 1. 

(4)  Les  opi>olitiunt  ■< 
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▼raies  ou  prétendues  de  la  Dépofition.  Si  je  teox  raifonner  fur 
cette  matière  avec  quelque  juilelTe , je  dois  me  conformer  aux 
réglés  de  la  plus  faine  Critique,  & je  ne  dots  pas  prétendre 
juger  du  Livre  en  queftion  autrement  que  de  tout  autre 
Livre. 

Mais  , un  Livre  dediné  par  la  Sagesse  ^ accroître  les  lu> 
mieres  de  la  Raifon  & à donner  au  Genre. humain  les  a(Tu- 
rances  les  plus  pofitives  d'un  bonheur  à venir , n’auroit-il  pas 
dû  être  préfervé  par  cette  Sagesse  de  toute  efpecc  d’altéra- 
tion ? & s’il  en  eût  été  préfervé  cela  même  n’auroit-il  pas  été  la 
preuve  la  plus  démondrative  que  le  Législateur  avoit  parlé? 

Je  me  livre  fans  réferve  aux  objeélions:  je  pourfuis  la  vérité: 
je  ne  cherche  qu’elle , & je  crains  toujours  de  prendre  l’om- 
bre pour  le  corps.  Que  voudrois-je  donc  à cette  heure  ? je 
voudrois  que  la  Providence  fût  intervenue  miraculeusement 
pour  préferver  de  toute  altération  ce  Livre  précieux  qu’ELLB 
paroit  avoir  abandonné , comme  tous  les  autres , à l’influence 
dangereufe  des  Caufes  fécondes. 

Je  ne  démêle  pas  bien  encore  ce  que  je  voudrois  : j’en- 
trevois en  gros  le  befoin  d’une  intervention  extraordinaire 
propre  à conferver  la  Dépofition  dans  fa  pureté  natale.  Je  defi- 
rerois  donc  que  la  Providence  eût  infpiré  ou  dirigé  extraor- 
dinairement tous  les  Copides , tous  les  Traduéleurs , tous  les 
Interprètes  de  tous  les  Siècles  & de  tous  les  Lieux  ou  qu’ELLB 
eût  prévenu  les  guerres,  les  incendies,  les  inondations , & en 
général  toutes  les  révolutions  qui  ont  fait  périr  les  E’erits  ori- 
ginaux des  Témoins.  > 

Mais,  cette  intervention  extraordinaire  n’auroit-elle  pas  été 
un  Miracle  perpétuel,  & un  Miracle  perpétuel  auroit-il  bien 
été  un  Miracle  ? une  pareille  intervention  auroil  - elle  bien  été 


Cn*P.nL’ 
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dans  rCrdre  de  la  Sagesse  ? Si  les  moyens  naturels  ( O ont 
— ' — — ^ pu  fuiTire  à conferver  dans  fon  intégrité  primitive  l’enfemblc 
de  cette  Dépolition  li  néceiTaire  , ferois-je  bien  Philofophe  de 
requérir  un  Miracle  perpétuel  pour  prévenir  la  fubftitution , 
la  tranfpofition  ou  l’omiilîon  de  quelques  mots  ? Autant  vaudroit 
que  j’exigcaire  un  IMiracle  perpétuel  pour  prévenir  les  erreurs 
de  chaqu  Individu  en  matière  de  Croyance . C ^ ) &c. 

Je  rougis  de  mon  objection  ; je  reconnois  que  mes  defirs 
étoient  inlenfés.  Ce  qui  les  exeufe  à mes  propres  yeux  , c’ed 
que  je  les  tormois  dans  la  fimpÜtité  d’un  Cœur  honnête  qui 
cherchoit  üiicéreincnt  le  vrai  & qui  ne  l’avoit  pas  d'abord  ap- 
perçu.  ( 7 ) 

( ^ ) Cünfulcez  la  Note  4 du  ChapU  compilation  ; moi  qui  ne  voulois  poinj 
tre  II  de  cette  Partie.  faire  un  Traité  hirturique  & critique 

(6)  Confultez  ici  ce  que  j’ai  expofe  fur  les  preuves  du  Christianisme; 

fur  la  Nature  & le  but  des  Miracles  moi  qui  ne  voulois  que  faillr  & faire 

dans  le  Cfaripitrc  VI  de  la  Part.  xvil.  failir  le  philofonliique  éSt  le  moral  de  ces 

& dans  le  Chap.  I.\.  de  la  Part  XVIII.  preuves,  je  devois  m’act.achcr  princi. 

( 7 ) J'AfKOls  pu  facilement  entrer  paiement  à ce  qui  conftituoit  ce  phi- 

d.ins  de  beaucoup  plus  grands  details  lofophique  & ce  moral;  je  devois  me 
fur  l’Authenticité  des  Livres  facrés , fur  cramponner  au  Tronc  & aux  maitreifes 
les  altérations  de  divers  genres  furve-  Branches , & abandonner  les  Rameaux 
nues  à ces  Livres , fut  les  Variantes , & les  Feuilles  au  l’hilolegue  de  pro> 

fur  les  Pièces  fuppofées,  & fur  divers  feifion  , plus  fait  que  je  ne  le  fuis  pour 
autres  points  d'Hitloire  & de  CritL  manier  les  épines  de  la  Critique.  Les 
que  auxquels  je  n’ai  fait  que  toucher.  Lecteurs  que  j'avois  fur-tout  en  vue  ne 
Je  fuis  revenu  plus  d'une  fois  à cette  m'auroient  fu  aucun  gré  de  ces  deuils 

feientifiques.  On  fait  d’ailleurs  alfez , 
que  lorfqu’il  s’agit  d’une  Matière  extrê- 
mement abondante , il  n'y  a point  d’arc 
à fe  dilater  & qu’il  y en  a beaucoup  à 
fe  refferrer.  Enfin  ; il  en  ell  des  pro- 
portions d’un  Livre  bien  fait  comm* 
de  celles  du  Corps  humain  ; les  Extre. 
mités  doivent  être  en  rapport  avec  la 
Tète  & le  Tronc.  Si  donc  quelque  Cri- 
tique me  reprochoit  de  ne  m’étre  pas 
étendu  davantage  fur  tel  ou  tel  Article, 

CHAPITRE 
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remarque,  & je  ne  pouvois  trop  y re- 
venir pour  qu'on  ne  prit  pas  le  change 
fur  le  genre  & le  but  de  mon  travail. 
De  favans  Hommes  ont  tant  écrit  fur 
CCS  Matières  depuis  deox  Siècles,  qu’on 
peut  en  confultant  leurs  Ouvrages  & 
en  les  extraifant  paroitre  très-érudit  à 
fort  peu  de  ftaix.  Mais , moi  qui  n’a- 
vois  point  du  tout  dans  i’Efprit  d’éta- 
ler une  Erudition  d’emprunt  , & qui 
ii’avoi»  jamais  goûté  Içs  Ouvrages  4e 
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--------  Chu*.  IV. 

CHAPITRE  IV. 

La  T'érité  de  la  Dcpojition  écrite. 

S I je  me  fuis  aiTez  convaincu  de  l’Authenticité  de  cette 
Dépoûtion  qui  eft  le  grand  objet  de  mes  recherches;  ü je  fuis 
moralement  certain  qu’elle  n’a  été  ni  fuppofée  ni  cirentitlle- 
oient  altérée;  pourrai-je  raifonnablement  clouter  de  fa  Eéritél 

Je  l’ai  dit:  la  Vérité  d’un  Écrit  hiftorique  eft  fa  conformité 
avec  les  Faits.  Si  je  me  fuis  fuiEfamnient  prouvé  à moi- 
mérae  que  les  Faits  miraculeu.x  contenus  dans  la  Dépofition 
font  de  nature  à n’avoir  pu  être  fuppofés  ni  admis  comme  vrais 
&’ils  avoient  été  faux  : s’il  m’a  paru  encore  folidcment  établi  que 
les  Témoins  qui  atteftoient  publiquement  & unanimement  ces 
Faits  ne  pouvoient  ni  tromper  ni  être  trompés  fur  de  fembla- 
bles  Faits , pourrai-je  rejeter  leur  Dépofition  fans  choquer , je 
ne  dis  pas  feulement  toutes  les  réglés  de  la  plus  faine  Logi- 
que ; je  dis  fimplement  les  maximes  les  plus  reçues  en  matière 
de  conduite  ? ( i J 


je  le  prîerois  de  confidérer  que  c’étoit 
mon  Lirre  que  je  faifuii  & non  le  ficn. 
Un  Phibrophe  rcnonceroit  à s’occuper 
des  preuves  du  Christianisme,  fi  ces 
preuves  repofoienc  fur  la  multitude 
prefqu’infinie  de  ces  petits  details  qui 
forment  le  Dédale  de  la  Critique  mo- 
derne. Le  Temple  augufte  de  la  Ve’- 
KITE’  n’a  point  été  placé  au  milieu  de 
ce  Dédale  : la  Sagesse  en  a rendu 
l'accèi  plus  facile  aux  Humains  : les 
toutes  qui  y conduifent  ne  font  ni  tôt- 

Tme  VIL 


tueufes  ni  obfcures  : le  Bon-fens  & la 
Raifon  qui  fe  tiennent  i l’entrée  ont 
été  chargés  d'y  introduire  les  Amis  lin- 
ceres  de  la  Vérité  & de  la  Vertu. 

( r)  Je  prie  qu’on  veuille  bien  relire 
avec  attention  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Té- 
moignage dans  les  Chapitres  1 , 11,1V, 
V,  Vlll  de  la  Part.  XVllI.  J’évite  les 
répétitions , & je  ne  reviens  pas  aux 
chofes  dont  je  penfe  avoir  alTez  mun- 
tre  la  certitude  ou  la  probabilité. 
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Je  fais  ici  une  reflexion  qui  me  frappe:  quand  il  feroit  pof- 
flble  que  je  con<,ufl'c  quelque  doute  raifoiuiable  fur  l’Authen- 
ticité des  E’erits  hilloriqaes  ( 2 ) des  Témoins  ; quand  je  fon- 
derais ces  doutes  fur  ce  que  ces  E’erits  n’ont  été  adrelT’és  à 
aucune  Société  particulière  chargée  fpécialcment  de  les  con- 
ferver,  je  ne  pourrais  du  moins  former  le  moindre  doute  légi- 
time fur  ces  H’pitres  adreflées  par  les  Témoins  à des  Sociétés 
particulières  & nombreufes  qu’ils  avoient  eux- mêmes  fondées 
éé  gouvernées.  Combien  ces  Sociétés  étoient-ellcs  intéreflées  à 
conferver  précieufement  ces  Lettres  de  leurs  propres  Fonda- 
teurs ! Je  lis  donc  ces  Lettres  avec  toute  l’attention  qu’elles 
méiitei  t,  Sc  je  vois  qu’elles  fuppofent  partout  les  Faits  mira- 
culeux contenus  dans  les  fVerits  hilloriqnes , & qu’elles  y ren- 
voient fréquemment  comme  à la  Ilafe  inébranlable  de  la  Croyan-. 
ce  & de  la  Dodiine. 


CHAPITRE  \r. 

Les  Prophéties. 

S I Is  LêotsLATECR  de  la  Nature  ne  s’étoit  point  borne'  ài 
adreiTer  au  Genre  humain  ce  Langage  de  S gnes  ( i ) qui  af- 
fedoit  principalement  les  Sens  ; s’il  lui  avoit  encore  annonce 
de  fort  loin  e-/  divers  tans  en  diverfes  maniérés  ( 2 ) la 
Alilion  de  1 Envoyé,  ce  f roit,  fans  doute,  une  nouvelle  preu- 
ve bien  éclata  ite  de  la  Vérité  de  cette  AlilTion,  Sc  une  preuve 
qui  accroitroit  beaucoup  la  fumme  déjà  li  grande  de  ces  pro- 

( 2 ) Les  K’vr.ng'les. 

( I ' l,cs  Miracles:.  Chapitre  IV  de  la  Partie  XVI.  Chap.  I , II  de  la  Pai- 
lle XVil. 

C 2 ) ns.  I , t: 
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bsbilitc's  que  je  viens  de  rafTemblcr  en  faveur  de  l’E’tat  futur 
de  riJomme. 

Je  ferois  bien  plus  frappé  encore  de  cette  preuve  , fi  par 
une  Difpeufation  particulière  de  la  Sagesse  Suprême  , les  Ura- 
clcs  dont  je  parle  avoient  été  confiés  aux  Adverfaircs  mêmes 
de  I’Envoyé  & de  fes  Miniftres,  & fi  ces  premiers  & ces  plus 
obflinés  Adverfaircs  avoient  fait  jufqu’alors  une  profdlion  conP> 
tante  d’appliquer  ces  Oracles  à cet  En  voyé  qui  devoit  venir. 

J’ouvre  donc  ce  livre  ( 3 ) que  me  produifent  aujourd’hui 
cotnme  authentique  & divin  les  Defeendans  en  ligne  directe 
de  ces  mêmes  Hommes  qui  ont  crucifié  I’Envoyé  & perfecuté 
fes  Miniftres  & fes  premiers  Sectateurs.  Je  parcours  divers  mor- 
ceaux de  ce  Livre , & je  tombe  fur  un  Écrit  ( 4 ) qui  me  jete 
dans  le  plus  profond  étonnement  Je  crois  y lire  une  Hiftoire 
anticipée  & circonftanciée  de  I’Esvoyé  : j’y  retrouve  tous  fes 
Traits,  fon  Caraétere  & les  principales  particularités  de  la  Vie. 
Il  me  femble , en  un  mot , que  je  lis  la  Dépolition  même  des 
Témoins. 

Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  ce  furprenant  Tableau  : 
quels  traits!  quel  coloris!  quelle  exprefiion  ! quel  accord  avec 
les  Faits!  quelle  juftdlé,  quel  naturel  dans  les  emblèmes!  que 
dis-je  ! ce  n’dt  point  une  peinture  emblématique  d'un  avenir  fort 
éloigné  ; c’eft  une  repréfentation  fidele  du  préfeut , & ce  qui 
n’elt  point  encore  elt  peint  comme  ce  qui  dt. 

IL  a paru  comme  me  faible  Plaute  & comme  un  Rejeton  qui 


( } ) Le  V.  Tcftamcnt. 

( + ' ÉsiiE  LUI:  E.SA1E  ou  Isaïe, 
de  la  Race  Royale  ; le  premier  des 
<juattc  Grands  Proptictes.  Il  propheti- 


folt  environ  fept  fiecles  avant  notre  Kre. 
ün  a dit  avec  raifon  de  ce  l'rophete 
qu'il  étoit,  en  quelque  forte , un  c:/t> 
quicme  ffaangclijie.  ' 

Dddd  i 
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CmrCvT  ariilc.  Il  n'y  a en  lui  ni  beauté  ni  éclat;  nous 

~ ' l'avoJis  zu  «o«;  n'avons  rien  trouvé  qui  nous  attirât  vers  lui. 

AI  B PRISE'  à peine  au  rang  des  Hommes  , Homme  de  douleur 
f-f  qui  a connu  les  feuffrances  , femblable  à ceux  dont  on  détourne  les 
yeux , il  a été  un  objet  de  mépris , 6?  nous  n'en  avons  fuit  au- 
cun cas. 

CEPENDANT  il  s'ejl  chargé  de  nos  maladies  S*  il  a pris  ■ 
■ fur  lui  nos  douleurs 

IL  était  percé  pour  nos  forfaits  & froijfé  pour  nos  ini- 
quités; le  cbéuiment  qui  nous  procure  la  paix  ejl  fur  lui  « 
c'ejl  par  fa  meurtriffure  que  nous  fommes  guéris. 

IL  a été  opprimé  afjiigé  ; cependant  il  n'a  point  ou- 
vert la  bouche  ; il  a été  conduit  à la  mort  comme  un  Agneau 
comme  une  Brebis  qui  ejl  muette  devant  celui  qui  la  tond.  . . . . 

IL  a été  tiré  de  lopprejfion  & de  la  condamnation  ; qui 

pourra  exprimer  fa  durée  l 11  a été  retranché  de  la  Terre  des 
Tivans , mais  c'ejl  à caufe  des  péchés  de  mon  Peuple  qu'il  a été 
frappé. 

ON  avait  ordonné  fon  fépukhre  avec  Us  Méchans  , & il  n • 
été  avec  le  Riche  dans  fa  mort  : car  il  n'avoit  point  commis 
de  violence  êf  il  n'y  avait  point  eu  de  fraude  dam  fa  bouche. 

après  qu’il  aura  donné  fa  Fie  en  facrifee  pour  le  péché, 

il  fe  verra  de  la  Poflérité;  fes  jours  feront  prolongés , Çff  U bon 
plaifir  de  l'E'TERNEL  profpcrera  entre  fes  mains. 

IL  verra  le  fruit  de  fes  peines;  il  en  fera  faîisfait;  & cv 
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Jufte  jtiflificra  un  grand  nombre  iHommes  par  la  connoijTaiice 

qu'ils  auront  de  lui 

CEST  pour  cela  que  V ETERNEL  lui  donnera  fa  portion 
parmi  les  Grands  ; il  partagera  le  butin  avec  les  PuijJ'ans  ; parce 
qu'il  fe  fera  offert  lui  ~ même  n la  mort,  qu'il  aura  été  mis  au 
rang  des  criminels  , qu'il  aura  porte  les  péchés  de  plufieurs  Çÿ 
qu'il  aui'a  intercédé  pour  les  Coupables. 

IL  ( ^ } fera  haut  ^ puijjant.  Comme  il  a été  pour 

plufieurs  un  fujet  d étonnement , tant  il  a paru  abjeS  ^ infé- 
rieur'nième  aux  plus  petits  des  Hommes  \ ainfi  fera-t-on  frappé 
d’étonnement  quand  il  répandra  fa  lumière  fur  plufieurs  Net- 
fions 

Celui  qui  peignoit  ainfi  aux  Siècles  futurs  I’Orient  d’ek- 
HAüT,  leur  auroit-il  dcCgné  encore  le  tems  de  fon  Lever? 

J’ai  peine  à en  croire  mes  propres  yeux  , lorfque  je  lis  dans 
uK  autte  E’crit  (tf)  du  même  Livre  cet  Oracle  admirable 
qtfon'  prendroit  pour  une  Chronologie  ‘ compofée  après  l’E’- 
vénement 


(O  Ln. 

< < ) Daniel  ix  : le  dernier  des  qua- 
tre Grands  Prophètes.  U naquit  envi- 
ion  l’an  6i6  avant  notre  Ere.  Il  fut 
emmené  Captif  à Babylone  environ  l’an 
,ée>6 , & inilruit  dans  toutes  les  Scien- 
ces des  Chaldcens.  On  fait  comment  il 
fut  élevé  aux  premières  Dignités  de 
l’Empire.  Il  mourut  vers  la  fin  du  ré- 
gné de  Cyrus  , igé  de  près  de  90  ans. 

.On  fait  encore  que  les  Prophéties  de 
Daniel  font  celles  qui  exercent  le  plus 
la  fagacité  & le  favoir  des  plus  habi- 
les Interprètes  ; je  pourrois  ajouter  des 
plus  profonds  ftftràno.nes  : car  j’en  con- 
nais un  dont  je  regrettetai  toujoutii  la 


mort  prématurée  qui  aveit  fait  dans 
ces  admirables  Prophéties  des  Décou- 
vertes aftronomiques  qui  avoient  étonné 
deux  des  premiers  Alhonomcs  de  notre 
Siècle,  Mrs.  de  Mairan  & Cassiki. 
Je  parle  de  feu  Mr.  de  Che'seaux  , 
morr  à y ; ans , en  1 7 y 1 , & dont  les  ra- 
res & noinbrenfesConnoilfances  étoient 
relevées  par  une  inodcfiie  , une  can- 
deur & une  piété  plus  rares  encore. 
Voyez  V ÂvertiJJement  de  fes  Mémoires 
pojf/uimes  fur  dixrers  Jujets  d'/IJIrono- 
mie  y de  MathématUpifS  : Laufanne 
I7t4,  in  a».  Ouvrage  profond,  trop 
peu  connu  !c  fi  digne  de  l’ètre;  mais 
qui  ne  fautuit  être  entendu  que  des 
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JL  y a fcL‘a;:le  Saimiiics  ditcrnmièes  fur  ton  P et  fie  & fur 
ta  f tinte  J-'ille  pour  abolir  t infidélité , confimicr  le  péché,  faire 
propitiation  pour  l' iniquité , pour  aniaier  la  Juflice  des  Sieoles , 
pour  mettre  le  Sceau  à la  JGJioti  u Ja  Prophétie  ^ 
oindre  le  Saint  des  Saints. 

TU  fatiras  donc  c=f  tu  entendras , que  depuis  la  fortie  de  la 
Parole  portant  qu’on  s’en  retorirne  & qu'on  rebâtijfe  la  Fille . 
jufqn'au  Christ  le  Cümlu3eur  , il  y a fept  Semaines  cf?  foixante 
deux  Semaines 

ET  après  ces  foixante  deux  Semaines  le  Christ  fera  re- 
tranché ; mais  non  pas  pour  foi 

ET  il  confirmera  t Alliance  à pltifieurs  dans  une  Semaine, 
n la  moitié  de  cette  Semaine  il  Jera  ce  fer  le  Sacrifice  & l’O- 
hlation 

Je  fais  que  ces  Semaines  de  l’Oracle  font  des  Semaines 
iP Années,  chacune  de  fept  Ans.  Il  s’agit  donc  ici  d’un  événe- 
ment qui  ne  doit  arriver  qu’au  bout  de  490  Ans. 

Je  fais  par  l’Hiftoire  le  Tems  de  la  venue  de  ce  Christ 


Savïns  les  plus  inities  dans  les  fecrets 
de  la  haute  Alirunomie. 

Il  n'i)  a pas  ni«pcn  de  djjconverir 
des  vérités  des  Découvertes  qui  font 
prouvirs  dans  votre  Differtation , ccri- 
voit  l'illuflre  Mairan'  au  jeune  Aftro- 
nume  : mais,  ie  ne  pais  eomprendre 
iO'innent  t-f  pourquoi  elles  font  anjji 
Ti'elleinent  renfermées  dans  /'ÉtKI'ÇfRE 
Sainte.  bùt.on  foupconné  que  i'ctuJe 
d'un  Prophète  enricliiroit  l’Aftronotnic 
Se  qu'eUc  nous  vaudtuic  fur  certaiiu 


points  très-diflitilcs  de  cette  belle  Scien- 
ce un  degré  de  precifion  fupérieur  à 
celui  que  le  calcul  avoit  donné  jufqu’a- 
lors  ? 

■f  t-  Le  Lcacut  qui  defirera  d’avoir 
une  idée  des  découvertes  de  Chronolo- 
gie & d'AtUonomic  que  Mr.  de  Ché- 
SEAUX  avoit  faites  dans  les  Oracles  de 
Daniel,  en  trouvera  un  Précis  très, 
net  à la  fin  du  Tome  111  de  rAnls.spW 
de  Air.  de  Correvon  , imprimé  à üe. 
neve  en  i77t- 
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que  l’Oracle  annonce.  Je  remonte  donc  de  ce  Christ  jufqu’à 
490  Ans;  car  rE’vénemcnt  doit  être  l’interprète  ic  plus  lûr 
de  l'ürade. 

J’ARRIVE  ainfi  au  rogne  de  ce  Prince  (7)  dont  fort , en  effet, 
la  deruicre  ( 8 ) Parole  pour  le  rétabHjJcüient  de  cette  Nation 
captive  dans  les  E tats  de  ce  Prince  ; & c’elt  de  la  main  de 
cette  Na;ion  elle  - meme  que  je  tiens  cet  Oracle  qui  la 
trahit  & la  confond. 

Douterai -JE  de  l’Authenticicité  des  E’erits  où  ces  étonnans 
Oracles  font  confignés?  mais,  la  Nation  qui  en  a toujours  été 
la  Depof.taire  n’en  a jamais  douté  : qu’oppoferois-je  à un  Té- 
moignage fi  ancien,  li  confiant,  fi  uniforme  ? Je  n’imaginerai 
pas  que  cette  Nation  a fuppolé  de  pareils  E’erits  : combien 
cette  imagination  feroit-elle  abfurde  ! les  Oracles  eux -mêmes 
ne  la  démentiroient-ils  pas  ? ne  feroit-elle  pas  démentie  encore 
par  tant  d’autres  endroits  des  mêmes  E crits  qui  couvrent  cette 


( 7 ) Artaxermes  longiif-main  ; en. 
Tirnn  lasoe.  année  de  fiin  Régné,  l'c- 
lon  quelques  Chronologiftes , S la  7*. 
félon  l'RiuEAU.X.  Ce  ulebre  E'erivain 
a montré,  en  effet,  que  (i  I on  compte 
les  70  Semaines  en  partant  de  la  7c.  an- 
’ née  du  Rcgne  d’AKTA.XEKXEs  longue- 

’ main  ou  de  l’E’dit  que  ce  l’rincc  ac- 

' corda  à Esdras,  on  trouve  precifé- 

Bicnt  T O Semaines  ou  490  ans,  mois 
par  mois,  jufqu’à  la  mort  du  ChrisT: 
^ précilion  étonnante  ! accord  merveilleux 

avec  l’événement  ! Le  hafard  opereroit- 
**  il  ainfi  ? un  Efptit  judicieux  & impar- 

liai  fc  rcfu('crA-t-il  à de  fcmblables  preu- 
ves?  \u)es\’JJiJ!o;icdesJuifsduiioc\e 
Anglois;  Tom.  11.  pag.  10  S:  fuiv.  de 
l’Edit,  de  lysa'. 

1 1 Mt.  tic  CiitS.AUX  s'etoit  auffi 


occupé  des  70  Semaines  de  Daxiel  & 
avoir  embrairo  l’opinion  de  I'rioeaux 
comme  celle  qui  cadre  le  mieux  & avec 
riiiltuire  éc  avec  la  maniéré  la  plus  fore 
de  calailer  ies  Tems  de  l’Oracle.  Con- 
(ultez  là  - delfus  le  court  Écrit  de  l'Allio- 
nome  de  Lauf.ir.ne  inféré  Tom.  III  de 
-TAbisson  de  Mr.  deC’ORREVOK,  pag. 

II 2.  Vous  y trouverez  precifement  le 
même  réfultat  chronologique  que  d.mt 
l'liifiorien  Anglois. 

(si  II.  y avoit  eu  deux  l'dits  art. 
terieurs  : le  premier  avoit  été  accordé 
par  Cyris  , la  première  année  de  fort 
Régné  à Bahylone,  environ  l'an  ti7 
avant  le  Christ.  Le  fécond  Edir  avoit 
été  donné  pat  Darius,  Fils  d’Hvs- 
TASPK , environ  l'an  518  avant  k;  1 
I Christ. 


s=a 
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Ciup.  V.  Nition  d’ignominie  & qui  lui  reprochent  fi  fortement  fes  déf- 

ordres  & fes  crimes  ? elle  n’a  donc  rien  fuppofé , rien  altéré , 

rien  retranché , puifqu’elle  a laifie  fubfifter  des  Titres  fi  humi- 
lians  pour  elle  & fi  iàvorables  à la  grande  Société  qui  recon- 
noit  le  Christ  pour  fon  Fondateur. 

Recovrrai-je  à l'étrange  fuppofition  que  l’accord  des  évé- 
nemens  avec  les  Oracles  ell  le  fruit  du  hafard  ? mais , trouve- 
rai-je dans  la  coïncidence  de  tant  de  traits  Sc  de  traits  fi  di- 
vers l’empreinte  d’une  caufe  aveugle  ? ( 9 ) 

Un  doute  plus  raifonnable  s’élève  dans  mon  Efprit  : puis-je 
me  démontrer  à moi-méme  que  ces  Oracles  dont  je  fuis  fi 
frappé  ont  bien  précédé  de  cinq  à fix  fiecles  les  événemens 
qu’ils  annomjoient  en  termes  fi  exprès  & fi  clairs?  connois-je 
des  monumens  contemporains  qui  m’atteftent  que  les  Auteurs 
des  E’erits  dont  je  parle  ont  bien  vécu  cinq  à fix  Siècles 
avant  le  Christ  ? Je  ne  m’engage  point  dans  cette  favante  & 
laborieufe  recherche  : j’apperqois  une  route  plus  courte,  plus  facile, 
plus  lûre  Sc  qui  doit  me  conduire  à un  rélultat  plus  dccifif. 


J’AI  appris  de  l’Hifioire,  que  fous  un  Roi  d’Egypte  (10)  on 
fit  une  Perfion  Grecque  des  E’erits  dont  il  elt  queition.  Je  con- 
fulte  cette  fameufe  Verfion,  & j’y  retrouve  ces  mêmes  Oracles 
que  me  préfente  le  Texte  original.  Cette  Verfion,  exécutée  par 
des  Interprètes  ( 1 1 ) de  cette  même  Nation  Dépofitaire  du 


(9)  Voyci  le  Chapitre  IV  de  la  Par- 
tie XVI. 

(10)  Ptolomée  Philadelp/ie. 

(11)  Les  lxx  Interprètes.  On  lira, 
li  l’on  veut,  dans  VHiJloire  des  Juifs 
du  favant  Pridbaux  tout  ce  qu'en  a 
débite  fut  ces  Interprètes  & fut  leur 
Vtrjîan  d’après  le  faux  AristèE.  Il 
rcfte  toujours  très . certai» , que  cette 


célébré  Verfion  fut  faite  par  des  Juifs 
d’Alexandrie , à l’ufage  de  ceux  de 
leur  Nation  qui  vivoieot  parmi  les  Grecs 
ou  qui  parloient  la  Langue  Grecque. 
On  trouvera  un  Précis  de  cette  Difeuf- 
fion  critique  dans  l’exoellente  Préfacé 
générale  du  N.  T.  de  Berlin , pag.  CLVl 
& CL  VU  de  l’Édit,  de  1741. 

Texte 
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Texte  original,  avoit  précédé  de  près  de  trois  Siècles  (12)  la  cihp.  v. 
nailTance  du  Christ.  Je  fuis  donc  certain  que  les  Oracles  qui 
m’occupent  ont  précédé  d’environ  trois  Siècles  les  événemens 
qu’ils  annonçoient. 

Je  ne  ferois  pas  le  moins  du  monde  fondé  h foupçonnet 
que  des  Membres  de  la  Société  fondée  par  le  Christ  ont  in~ 
tcrpolé  ( I î ) dans  cette  Verfiqn  ces  Oracles  qui  leur  étoient 
fl  favorables.  La  Nation  gardienne  du  Texte  original  n’auroit- 
elle  pas  réclamé  d’abord  contre  une  telle  impofture  ? D’ail- 
leurs n’auroit-il  pas  fallu  interpoler  encore  tous  les  E’crits  des 
Doâeurs  de  cette  Nation  qui  font  mention  de  ces  Oracles  & 
qui  n'héütent  point  h les  appliquer  à cet  Envoyé  qui  devoit 
venir  ? 

Si  pour  donner  au  Genre -humain  un  plus  grand  nombre  de  * 
preuves  de  fa  Deflination  future,  I’Auteur  du  Genre -humain 
a voulu  joindre  au  Langage  de  Signes  ,(14)  déjà  fi  perfua-  * 
flf,  le  Langage  prophétique  ou  typique,  il  n’aura  pas  donné  à 
ce  Langage  des  caractères  moins  exprelfifs  qu’à  celui  de  Signes. 

IL  l’aura  tellement  approprié  aux  événemens  futurs  qu’il  s’a-  ■ 
giffoit  de  rcpréfenter , qu’il  n’aura  pu  s’appliquer  exadcment 
ou  d’une  maniéré  complété  qu’à  ces  feuls  événemens.  Il  l’aura 
fait  entendre  dans  un  tems  & dans  des  circonllances  tels  qu’il 
fût  impolTible  à l’Efprit  humain  de  déduire  naturellement  de  ce 
tems  & de  ces  circonllances  l’exillence  future  de  ces  événe- 
mens. Et  parce  que  fi  ce  Langage  avoit  été  de  la  clarté  la  plus 
parfaite  , les  Hommes  auroient  pu  s’oppofer  à la  naiffance  des 
événemens  , il  aura  été  mélé  d’ombres  & de  lumière  : il  y aura 
eu  affez  de  lumière  pour  qu’on  pût  reconnoître  à la  nailTance 


(12)  La  Vetfion  des  ixx  fut  faite 
t7i  ans  avant  notre  Ere. 

( n ) Ce  mot  défigne  les  Additiom 
qu’une  Main  étrangère  infcrc  futtivc- 
Tome  ni. 


ment  dans  un  Manuferir. 

(14)  Lks  Miracles  ; voyez  les  du- 
pitres  IV,  VI  de  la  P.mic  XVll. 
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Chap.  V dss  événemens  que  le  Législateur  avoit  parlé , & il  n’7  en 

aura  point  eu  aflez  pour  exciter  les  pallions  criminelics  des 

Hommes. 


Je  découvre  tous  ces  caraéleres  dans  les  Oracles  que  fai 
fous  les  yeux.  Je  vois  dans  le  même  Livre  beaucoup  d’autres 
Oracles  femés  çà  & là  & qui  ne  font  gueres  moins  fignibca- 

tifi.  Ils  ont  percé  mes  mains Ils  ont  partagé  entr'cnx  mes 

vétemens  & jeté  ma  robe  au  fort  ,(15)  &c. 

Quel  autre  que  Celui  pour  qui  tous  les  Siècles  font  comme 
un  intbmt  pouvoit  dévoiler  aux  Hommes  cet  Avenir  fi  reculé 
& appeller  les  Cbofes  qui  ne  font  point  comme  Ji  elles  étaient  ! 


( 1?  ) Praum.  XXI.  Je  me  ferois 
étendu  davantage  fur  les  Prophéties , & 
je  les  aurais  préfsntces  fous  un  autre 
point  de  vue  fi  j’avois  adrcffé  ces  l(e- 
cherches  à ce  Peuple  illudre , l’ancien 
& fidele  Gardien  de  ces  Oracles  facrés. 
Peut-être  néanmoins  en  ai-jc  dit  aïTei 
pour  faire  fentir  i un  Lecteur  judi- 
cieux & exempt  de  préjugés  combien 
les  deux  principaux  Oraciet  auxquels 
je  me  fuis  borné  font  décififs  en  faveur 
du  Messie  que  les  Chrétiens  reconnoif- 
fcat.  Je  ne  vois  pas  que  les  ûoéteurs 


modernes  de  ce  Peuple  infortuné  réuf- 
liffent  mieux  que  leurs  PrédécelTeurs  à 
infirmer  les  conféquenccs  que  le  Chré- 
tien tire  fl  légitimement  de  ces  admi- 
rables Prophéties.  Divers  Apologifies  du 
Christianisme  ont  approfondi  ce 
grand  Sujet:  on  ne  conlultera,  fi  l’on 
veut , que  les  excelicns  Ecries  d’un  Ab- 
BADIE  & d’un  Jaquelot  , qui  font  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde.  Je  ren.- 
voie  encore  fur  ma  maniéré  de  traiter 
ici  les  Prophéties  à la  Note  7 du  Chap» 
III  de  cette  Partie. 
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SUITE  DES  IDÉES 

SUR 

V ET  A 7 FUTUR  DE  L H 0 M M Ë. 


FIN  DES  RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 

LA  DOCTRINE. 

LES  SUCCÈS  DU  TÉMOIGNAGE. 

CHAPITRE  I.  Qgàr.L 

La  DoUrine  du  Fondateur. 


S’Il  cfl  bien  vrai  que  la  Sagesse  ELLE-méme  ait  daigné  dct 
cendre  fur  la  Terre  pour  éclairer  des  Hommes  mortels , je 
dois , fans  doute , retrourer  dans  la  Doélrlne  de  son  En¥OYi 
l'empreinte  indélébile  de  cette  Sagesse  adorable. 

« 

Je  médite  profondément  ce  grand  Sujet  : je  commence  par 
me  tracer  à oioUmôme  les  cacaâeres  <jue  cette  Doâcine  de. 

£ e e e a 
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’ciMK  iT  vrûit  avoir  pour  me  paroitre  conforme  aux  lumières  les  plus 
" pures  de  la  Uaifon  & pour  ajouter  à ces  lumières  ce  que  les 

lufoiiis.  de  I Hununité  exigeoient  >5:  qu'elles  ne  peuvent  four- 
nir. ( I ) 

t 

Je  ne  puis  difeonvenir  que  l'Homme  ne  foli  un  Etre  fociable 
Si  que  plulicurs  de  fes  principales  Facultés  n’aient  pour  Objet 
direél  l'état  de  Société.  Le  Don  fcul  de  la  Parole  fufEroit  pour 
m’en  convaincre.  La  Doclrinc  d'un  Envoyé  céleste  devroit 
donc  repofer  cfTentielIcment  fur  les  grands  principes  de  h 
Sociabilité.  Elle  devroit  tendre  le  plus  direclement  à perfection- 
ner & à ennoblir  tous  les  fentimens  naturels  qui  lient  l’Homme 
à fes  Semblables  : elle  devroit  multiplier  «S:  prolonger  à l’indtf- 
Jini  les  cordages  de  l’Humanité  : elle  devroit  préfenter  à l'Homme 
l’amour  de  les  Semblables  comme  la  fource  la  plus  féconde 
& h plus  pure  de  fon  bonheur  préfent  & de  fon  bonheur  h 
venir.  Elt-il  un  principe  de  Sociabilité  plus  épuré,  plus  noble, 
plus  actif,  plus  fécond  que  cette  bienveuillance  fi  relevée  qui 
porte  dans  la  Doctrine  de  I’E.vvoyé  le  nom  fi  peu  ufité  (*) 
Si  fi  cxprclFif  de  Charité  ? Je  vous  donne  un  commandement 

mnvcau  , c'eji  de  vous  aimer  les  uns  les  autres Ccjl  à 

ccd  qu'on  rcconnoitra  que  vous  êtes  mes  Difdples  , fi  vous  avez 
de  l amour  les  uns  pour  les  antres.  ...  Il  n'efi  point  de  plus 
i grand  amour  que  de  donner  fa  vie  pour  fes  Amis.  ...  Et  qui 

étüient  les  Amis  de  I’Ekvoyé  ? les  Hommes  de  tous  les  Siècles 
iS;  de  tous  les  Lieux  : il  clt  mort  pour  le  Genre  humain. 

A ces  préceptes  fi  réitérés  d’amour  fraternel , à cette  Loi 

( I ) Conrultez  le  Chapitre  III  delà  tem  illufire , nec  qiiod  latiùs  pateat  t 
Part.  XVI.  iptam  conjunHio  inter  /tontines  /lomi- 

(z)  Jt:  ne  dis  pas_^nou»eû«,  quoi-  num , ei  quafi  qutdam  Sodetas  f«f 
que  je  le  pulfc  dans  un  certain  fens.  ccmntunicatio  utilitaeum , &?  ipfa  cari. 
CtCE’RON  avoit  dit  dans  ce  b»au  paf-  tas  Gcncris  humant  : fstc.  Ce  Sage  fai- 
f.ige  qu'on  lit  dans  Ton  livre  des  fins  y,  fait  entendre  à Ton  Siècle  les  premiers 
t)  / in  Omni  auteni  tionejlo , ni/ii/  eft  accent  de  la  Charité. 
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fublime  de  la  Charité  méconnoitrai-je  le  Fondatiur  & le  Lé- 
gislateur de  la  Société  univerfelle  ? A ce  grand  exemple  de 
bienfaifance  , à ce  Sacrifice  fi  volontaire  méconnoitrai-je  I’Ami 
BES  Hommes  le  plus  vrai  & le  plus  généreux  ? 

C’EST  toujours  le  Cœur  qu’il  s’agit  de  perfeélionncr  : il  cib 
le  Principe  univcrfel  de  toutes  les  afFedions  : une  Doctrine 
CÉLESTE  ne  fe  bornerait  point  à régler  les  aélions  extérieures 
.de  l’Homme:  elle  voudroit  porter  encore  fes  heureufes  influen- 
ces jufques  dans  les  plus  profonds  replis  du  Cœur.  Fous  avez~ 
ouï  dire-,  vous  ne  commettrez  point  d' adultéré  : mais,  moi  je  vous 
dis;  que  celui  qui  regarde  nue  Femme  avec  des  yeux  de  con- 
Z’citife  a déjà  commis  t adultéré  dans  fon  Caur.  Cruelle  eft 
donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui  condamne  le  crime  penfé 
comme  le  crime  commis  ? c’ell  la  Doctrine  de  ce  Philoso- 
phe par  excellence  qui  favoit  bien  comment  l’Homme  eft  fait, 
6c  que  telle  cft  la  conftitution  de  fon  Etre , qu’un  mouvement 
imprimé  trop  fortement  h certaines  parties  du  Cerveau  pou- 
voir le  conduire  infenliblcmcnt  au  crime.  Un  Pfychologue  (3.) 
ne  doit  pas  avoir  de  la  peine  à comprendre  ceci.  Le  Volup- 
tueux infenfé  le  fentiroit  au  moins  s’il  pouvoit  appercevoir  fon 
Cœur  à travers  les  immondices  de  fon  Imagination,  ülais.moi 
je  vous  dis;  c’eft  un  Maître  qui  parle,  & quel  Maître  ! il  par- 
lait comme  ayant  autorité.  VHomme  de  bien  tire  de  bonnes  ebo- 
fes  du  bon  tréfor  de  fon  Cœur , le  JUécbant  Homme  tire  de 
mauvaifes  ebofes  de  fon  mauvais  tréfor:  que  de  fimplicité  dans 
ces  exprefCons  ! que  de  vérité  dans  la  penfée  ! que  la  chofe 
eft  bien  faite  comme  cela  ! VHomme  de  bien.  ...  ce  n’eft  pas 
le  grand  Homme  ; c’eft  mieux  encore.  . . fon  bon  tréfor.  . . 
fon  Cœur.  . . le  Cœur  de  l’Homme  de  bie?t. 

( I ) La  Vfychologie  eft  la  Science  de  l’Ame  te  de  fes  operations.  Le  PJÿ- 
ehologue  eft  le  Philofophe  qui  s'attache  particulièrement  à cette  Science. 


/ 
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tiiip.  ],  Il  n*y  a pa*  de  pafTion  plus  antipathique  avec  rEfprît  focial 
■ que  la  vengeance  : il  n’en  cft  point  non  plus  qui  tyrannife 
plus  cruellement  le  Cœur  qui  a le  malheur  d’en  être  polTédé. 
Une  Doctrixe  céleste  ne  fe  borneroit  donc  pas  à réprou- 
ver un  fentiment  fi  dangereux  & fi  indigne  de  l’Etre  focial: 
elle  ne  fc  borneroit  pas  même  à exiger  de  lui  le  facrifice  de 
fes  propres  relTentimens  ; bien  moins  encore  lui  laifferoit- elle 
la  peine  du  Talion:  (4)  elle  voudroit  lui  infpirer  le  genre 
d’Héroïfme  le  plus  relevé  & lui  enfeigner  à punir  par  fes  bien- 
faits rOftenfeur.  Fous  avez  apppris  qu'il  a été  élit  ; œil  pour 
ail  Gf  dent  pour  dcTtt  : moi  je  vous  dis  ; . . . aimez  vos  En- 

nemis ; béniffe-z  ceux  qui  vous  baïffent  ; priez  pour  ceux  qui  vous 
vultraitent  ^ qui  vous  perfécutent  , car  fi  vous  n'aimez 
que  vos  Freres , que^  faites-vous  et  extraordinaire  ? ( î ) Et  quel 
motif  préfente  ici  I’Auteur  d’une  doctrine  fi  propre  <i  enno- 
blir le  Cœur  de  l'Etre  focial  ? afin  que  vous  /oyiez  les  Enfant 
de  votre  PERE  CE'LESTE  qui  fait  lever  fon  Soleil  fur  les 
Jflécbans  fur  les  Gens  de  bien  , £«?  qui  répaïul  la  pluie  fur 
les  Jiifies  Êf  fur  les  Injuftes.  L’Etre  vraiment  focial  répand 
donc  fes  Bienfaits,  comme  la  Providence  répand  les  fiens.  Il  fait  du 
bien  à tous  , & s’il  agit  par  des  principes  généraux  , les  excep- 
tions à ces  principes  font  encore  des  bienfaits  & de  plus  grands 
bienfaits.  Difpenfateur  judicieux  des  Biens  de  la  Providence  , il 
fait , quand  il  le  faut , les  proportionner  il  l’excellence  des  Etres 
auxquels  il  les  diftribue.  U tend  fans  celTe  vers  la  plus  grande  per- 
fcélion , parce  qu’il  fert  un  Maître  parfait Soyez  parfaits.  . . . 

Une  Doctrine  qui  proferit  jufqu’h  l’idée  de  vengeance  & 
qui  ne  laiü'e  au  Cœur  que  le  choix  des  bienfaits  preferira. 


(4')  Punition  pareille  à l’cfTenfe: 
ail  pour  et  il,  &C. 

( S ) .1b  fais  que  ces  belles  paroles, 
alr.fi  que  rtulicurs  autres  de  cet  adir.i. 
rable  Difeours,  s’adrelToient  plus  direc- 


tement auT  Difciples  du  MaItre  qu’au 
Peuple  qui  l’ccoutoit.  Mais  , qui  ignore 
que  la  Doctrine  de  ce  MaItre  exige 
ces  heureufes  difpnfitions  de  tous  ceux 
qui  la  profelTent  ? 
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fans  doute,  la  réconciliation  Si  le  pardon  des  injures  perfon-  "ciiÂprr 
nelks.  L’Etre  vraiment  focial  ell  trop  grand  pour  être  jamais  ' 

inaccelTible  à la  réconciliation  & au  pardon.  Lors  donc  que  vous 
préfentere-2  votre  Offrande  pour  être  mife  fur  P Autel , fi  vous 
vous  fouvene»  que  votre  Frere  a quelque  chofe  contre  vous , laif- 
fez  votre  Ofirande  devant  PAutel  c#  ollez  premièrement  vous 
réconcilier  avec  votre  Frere  : après  cela , venez  & préfentez 
votre  Offrande.  C’eil:  encore  que  le  Dieu  de  paix  qui  ell  le 
Diew  de  la  Société  univerfclle  , veut  des  Sacrificateurs  de  la 
paix ....  fur  P Autel  . . , elle  le  profaneroit  ....  devant 
P Autel ....  elle  n’y  demeurera  qu’un  moment.  Cotnbkn  de 
fois  pardonnerai-je  d mon  Frere  ? fera-ce  jufqu'à  fept  fois  ? de- 
mande ce  Difciple  dont  l’Ame  n’étoit  pas  encore  allez  enno- 
blie: jufqu'à  feptante  fois  fept  fois,  répond  celui  qui  pardonne 
toujours , parce  qu’iL  a toujours  à pardonner. 

Une  Doctrine  qui  ne  refpireroit  que  Charité  feroit  appa- 
remment de  la  Tolérance  une  des  premières  Loix  de  l’Etre 
focial;  car  il  feroit  contre  la  nature  de  la  Chofe  qu'un  Etre 
focial  fût  intolérant.  Des  Hommes  encore  charnels  vouiroient 

difpofer  du  Feu  du  Ciel  : ils  voudroient Seigneur  ! 

roulez-vous que  répond  l’Am  des  Hommes  à cette  de- 

mande auffi  inhumaine  qu’infenféc  ? vous  ne  favez  de  quel  If- 
prit  vous  êtes  animés  : je  ne  fuis  pas  venu  pour  perdre  les 
Hommes,  mais  je  fuis  venu  pour  les  fauver.  Des  Hommes  qui 
fc  difent  les  Difciples  de  ce  bon  Maître  pourfuivront  - ils 
donc  leurs  Semblables  parce  qu’ils  ont  le  malheur  de  ne  pas 
attacher  à quelques  mots  les  mêmes  idées  qu’eux  ? Emploie- 
ront-ils le  fer  & le  feu  pour je  ne  puis  achever je 

frémis  d'horreur cette  affreufe  nuit  commence  à fe  diffi- 

pcr. ...  un  rayon  de  lumière  y pénétré puilTc  le  Soleil 

DR  Justice  y pénétrer  enfin  ! 

Une  Doctrine  céleste  devroit  éclairer  l’Homme  fur  les 
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,~UAP.  I.  'T^is  Biens.  Il  cft  un  Être  fenfible  : il  a des  affedions  ; il  faut 
des  Objets  à la  Faculté  de  defirer  : il  en  faut  à fon  Coeur. 
2\lais , quels  Objets  une  telle  Doctrine  préfenteroit  - elle  à im 
Etre  qui  n’eft  fur  la  Terre  que  pour  quelques  momens  & dont 
la  vraie  Patrie  eft  le  Ciel  ? Cet  Etre  dont  l’Ame  immortelle 
engloutit  le  Tems  & faifit  l’Eternité,  attacheroit-il  fon  Cœur 
à des  Objets  que  le  Tems  dévore  ? Cet  Etre  , doué  d’un  fl 
grand  difeernement,  prendroit-il  les  couleurs  changeantes  des 
gouttes  de  la  rofée  pour  l’éclat  des  Rubis  ? >Ne  vous  amaffe% 
pas  des  Tréfors  fur  la  Terre  où  les  Fers  £<if  la  rouille  les  coiu 
fumctit  cÿ  où  les  Voleurs  percent  £#  dérobent.  Alais , antaffe^ 
vous  des  Tréfors  dans  le  Ciel  où  les  Fers  G?  la  rouille  ne  gâtent 
rien  où  les  Foleurs  ne  percent  ni  ne  dérobent:  car  où  fer  a votre 
Tréfor , là  aujji  fera  voire  Cœur.  Qiioi  de  plus  vrai  & quoi  de 
plus  fenti  par  celui  qui  clt  allez  heureux  pour  fe  faire  un  fem- 
blable  Tréfor  ! Son  Cœur  y ejl  tout  entier.  Cet  Homme  ell 
déjà  a,!}is  dans  les  Lieux  cclejles.  Il  ejl  a§\w:é  tf?  altéré  de  la 
JiiJUce,  & il  fera  raffafié.  • 


CHAPITRE  II. 
Continuation  du  meme  Sujet. 
ObjeHion  : R’ponfe. 


S I une  Doctrine  céleste  preferivoit  un  Culte,  il  feroit  en  rap- 
port direct  avec  la  nature  de  l’Intelligence  & aulli  approprié  à la 
noblelfc  de  l’Etre  moral  qu’à  la  jMajesté  & à la  Spiritualité’ 
de  I’Etre  des  Etres.  Apprenez  ce  que  ftgnificnt  ces 'Paroles  i 
je  veux  niiféricordc  non  point  facrif.ee  . . . wiféricorde  . . . . 
la  chofe  pgnifee  & non  le  fgne.  Le  tems  vient , 8?  H même 

déjà 
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déjà  verni,  que  les  vrais  Adorateurs  adoreront  DIEU  en  EJ  prit 

£?f  en  Eèrité  ; car  ce  font  là  les  Adorateurs  gu'it  demande.  

DIEU  ejl  un  ESPRIT,  & U faut  que  ceux  qui  t adorent,  l'a- 
dorent en  Efprit  ^ en  Férité  ...  en  Efprit  ...  en  Férité . .. 

CCS  deux  mots  épuifent  tout  & ne  peuvent  d-tre  épuifés  ; mais  ‘ 
ils  peuvent  être  oubliés  : l’aveugle  fuperltition  ne  les  connut 
jamais.  En  tfprit  ...  en  Férité  : que  ces  deux  mots  caracté- 
rilent  bien  encore  cette  Religion  univerl'elle , oppofée  ici  à 
cette  Religion  locale  , donnée  à une  feule  Famille  pour  être 
ainfi  la  Dépolitaire  de  ces  grandes  & éternelles  Vérités  utiles 
à tous  les  Siècles  & à toutes  les  Nations  ! ( i ) 

Mais  , parce  que  l’Homme  eft  un  Etre  fenf'ble  , Sc  qu’une 
Religion  qui  réduiroit  tout  au  pur  Spiritualifme  pourroit  ne 
point  convenir  alfez  a un  tel  Etre  ; il  leroit  lort  dans  le  carac- 
tère d’une  Doctrine  cE’i-EsxE  de  frapper  les  Sens  par  quelque 
chofe  d’extérieur.  Cette  Doctrine  établiroit  donc  un  Culte 
extérieur;  elle  inftitucroit  des  Cérémonies.  (2)  mais  en  petit 
nombre  , & dont  la  noble  fimplicité  & l’exprcflion  feroient 
exaélement  appro[iriécs  au  but  particulier  de  l'inltitution  & au 
fpiritualifme  du  Culte  intérieur. 


(l)  Les  Vérités  les  plus  importan- 
tes  de  la  Keligion  nat»rclle.  Reproche- 
rai-je à la  Famille  qui  en  a été  la  Dé- 
pulitaire  fon  ignorance  dans  les  Scien- 
ces de  Raifonnement  ? Si  elle  avoit  été 
un  peu  dialeélicienne  n’auroit-elle  point 
altère  le  Dépôt  ou  n’auroit-elle  point 
pairé  pour  l’avoir  elle  - même  enfante  ? 
Je  médite  avccplaifir  fur  cette  conduite 
de  la  Providence.  11  me  paroit  alTez 
remarquable  que  le  meilleur,  le  plus 
court  & le  plus  ancien  Abrégé  des  Loix 
Katurelles  nous  foit  produit  par  cette 
Famille  qui  le  popfede  depuis  plus  de 
3 2 Siècles , & dont  le  Légillateur  n’in. 

Tome  FIL 


venta  ni  la  Métaphyfique  ni  la  Lo-iqiie. 
Quelles  hautes  idées  encore  ce  Legilla- 
teur  ne  donne-t-ii  point  de  la  CaCSE 
pre.mieke!  Quel  Volume  à commen. 
ter  dans  tous  les  Mondes  , dans  le  Tems 
4t  dans  l’Éternité,  que  le  feul  Je  SUIS 
CELUI  QJjt  SUIS  ! Penfée  prodigieufe& 
qui  ne  pouvoir  venir  que  de  CELUI  à 
QUI  feul  il  appartient  de  dire  ce  qu’iL 
BST  ! Le  premier  Légillateur  atinonqoic 
le  JÉHOv»,  l’Éternei,  des  armées; 
le  fécond  Législateur  a annoncé  l’U- 
KiQUE  BO.N  , le  Dieu  «es  mise’ri- 
CORDES. 

(2)  Les  Sacremeiis. 

F fff 


Digitized  by  Google 


Î94 


PALINGE‘  N FSI  K 


Ciuj*.  II,  De  mène  encore  ; parce  qu’un  des  effets  naturels  de  la 
' Prière  elt  de  retracer  fortement  à l’Homme  fes  foibleffes  , fes 

miferes , fes  befoins  ; parce  qu’un  autre  effet  naturel  de  cet  Acte 
religieux  eft  d'imprimer  au  Cerveau  les  difpofitions  les  plus 
propres  à furmonter  la  trop  forte  impreffion  des  Objets  fen- 
libles  ; enfin , parce  que  la  Priere  eft  une  partie  eifentielle  de 
cet  hommage  raifonnable  que  la  Créature  intelligente  doit  à 
fon  Créateur  , une  Doctrine  céleste  rappelleroit  l’Homme 
à la  Priere , & lui  en  feroit  un  devoir.  Elle  lui  en  prd'eriroit 
même  un  Form'thiire  , ( 3 ) & l’exhorteroit  à Tfttfer  point  de 
vaincs  redites.  Et  comme  l’Ame  ne  fauroit  demeurer  long-tems 
dans  ce  profond  recueillement  que  la  Priere  exige  , le  Formu- 
laire preferit  feroit  très -court , & ne  contiendroit  que  les  cho- 
fes  les  plus  néceffaires , exprimées  en  termes  énergiques  & 
d’une  fignification  très-étendue. 

Il  feroit  bien  encore  dans  l’efprit  d’une  Doctrine  céleste 
de  redreffer  les  jugemens  des  Hommes  fur  le  défordre  moral , 
fur  la  confufion  des  Méchans  avec  les  Bons  , Sc  en  général 
fur  la  conduite  de  la  Providence.  La  Philofophie  moderne 
s’élève  bien  haut  ici,  & n’atteint  pas  encore  à la  hauteur  de 
cette  Philosophie  populaire  qui  cache  fous  des  images  fami- 
lières les  Vérités  les  plus  traufeendantes.  SEIGNEUR  n'avez- 
vous  pas  femé  du  bon  Grain  dans  votre  Champ  ? d'où  vient 
donc  qu'il  y a de  l’Tvraie?  ..  . Foulez-vous  que  nous  allions 
la  cueillir  1 Non,  dit- il ÿ de  peur  qu'en  cueillant  l'Tvraie  vous 
n'arrachiez  aufîi  le  bon  Grain.  Laijjez  croître  l'un  & l'autre 
jiifqtt'à  la  AloiJJ'on , Sf  au  tems  de  la  Moiifon  je  dirai  aux 
Aloiffonneurs  , cueillez  premièrement  l'Tvraie  liez-la  en  bottes  i 
. . . mais  ainafj'ez  le  bon  Grain  dans  mon  Grenier.  Des 
Ignorans  en  Agriculture  voudroient  dévancer  la  Saifoii  & net- 
to)’cr  le  Champ  avant  le  tcuis.  Ils  ne  le  voudroient  plus , s’il 


( J ) L’Oraifo.a  DoniiniCiJe- 
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leur  étoit  permis  de  lire  dans  le  Grand  Livre  du  îitAÎXRE  du  Ciup.  II. 
Champ. 

Si  l’Amour  de  foi -même  e(l  le  Principe  univerfel  des  adions 
de  l'Homme  ; fi  l’Homme  ne  peut  jamais  être  dirigé  plus  fù- 
rement  au  bien  que  par  refpoir  des  récompenfes  ou  par  la 
crainte  des  peines  ; li  une  Doctrine  celeste  doit  étayer  la 
Alorale  de  motifs  capables  d’influer  fur  des  Hommes  de  tout 
Ordre  ; une  telle  Doctrine  annoncera , fans  doute , au  Genre- 
humain  un  État  futur  de  bonheur  ou  de  malheur  relatif  à la 
nature  des  adions  morales.  Elle  donnera  les  plus  magniflques 
idées  du  bonheur  à venir , & peindra  des  couleurs  les  plus 
effrayantes  le  malheur  futur.  Et  comme  ces  Objets  font  de 
nature  à ne  pouvoir  être  repréfentés  à des  Hommes  que  par 
des  comparaifons  tirées  de  chofes  qui  leur  foient  très-connues , 
la  Doctrine  dont  je  parle  recourra  fréquemment  à de  fem- 
blables  comparaifons.  Ce  feront  des  fejlins , des  Noces , des  Cou- 
rotmes,  des  rajjajlcmetts  de  joie,  des  fleuves  de  délices,  &c.  ou 
ce  feront  des  pleurs,  des  grincemens  de  dents,  des  ténèbres,  un 
ver  rongeant,  un  feu  dévorant,  &c.  Enfin;  parce  que  les  me- 
naces ne  fauroient  être  trop  réprimantes,  puifqu’il  arrive  tous 
les  jours  que  les  Hommes  s’expofent  volontairement  pour  un 
plaifir  d’un  moment  à des  années  de  mifere  & de  douleur  ; il 
feroit  fort  dans  l’efprit  de  la  chofe  que  la  Doctrine  dont  il 
s’agit  repréfentât  les  peines  comme  éternelles  ou  du  moins 
comme  un  malheur  d’une  durée  indéfinie.  Mais,  en  ouvrant  cet 
épouvantable  abîme  aux  yeux  des  Hommes  fenfuels , cette 
Doctrine  de  vie  exalteroit  en  même  tems  les  conipaflions  du 
Pere  commun  des  Hommes  & permettroit  d’entrevoir  fur  le 

bord  de  l’abime  une  m/un  bienfaifante  qui Si  dans  l’E- 

TRE  SUPREME  la  JUSTICE  cft  U Bonté  dirigée  par  la  Sages- 
se  fi  la  Souveraine  Bienfaisance  veut  eûTentiellenient  le 

perfecUonnement  de  tous  les  Etres  fentans  & de  tous  les  Etres 

intelligens fi  les  peines  pouvoient  être  un  moyen  naturel 

Ffff  a 
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CiiAp  11^  perfcflionncment fi  elles  étoient  dans  l’Economie  mo- 

raie  ce  que  les  Reinedes  font  dans  1 hconoinie  p'tyfiqiie 

s'il  y a plus  île  joie  an  Ciel  pour  un  Vccbeur  qui  Je  repaît. . . , 
fi  Pou  aime  beaucoup  , parce  qu’il  a été  beaucoup  pa>  donné.  .... 

mon  Cœur  trelEaille je  fuis  dans  l’admiration quelle 

nierveilleufe  Chaîne  qui  unit les  conipafiions  du  seul  bon 

font  infinies Il  ne  veut  point  la  mort  du  Pécheur  ; mais  i l 

veut  fa  converfion  ^ fa  vie....  il  veut & veut- il  en 

vain  ? 

Mais,  une  Doctrine  qui  prendroit  les  Hommes  par  l’in- 
terét  fcroit-elle  une  Doctrine  céleste  ? Ne  dcvroit-elle  pas,, 
au  contraire  , diriger  les  Hommes  au  bien  par  l’amour  pur 
& délintérefie  du  bien  ? Une  Ame  qui  aime  la  perfection  peut 
être  facilement  féduite  par  une  idée  fublime  de  perfection.  N’ai- 
je  point  à me  défier  ici  de  cette  forte  d’illufion  ? Une  Doc- 
trine qui  ne  prefenteroit  point  d'autre  motif  aux  Hommes  que 
la  conhdération  toute  philofophiquc  de  la  iàtisfaclion  attachée 
à la  pratique  du  bien , feroit-elle  une  Doctrine  affez  univerfelle , 
afiez  ellîcacc  ? Le  plailîr  attaché  à la  perfection  intellectuelle 
& morale  feroit  - il  bien  fait  pour  être  fenti  par  toutes  les 
Ames  ? Ce  plaifir  ü délicat , fi  pur  , fi  angélique  fuffiroit  - il 
dans  tous  les  cas  & principalement  dans  ceux  où  les  pa.Tions 
& les  appétits  tyranr.il'ent  ou  follidtent  l’Ame  fi  puiUamment  ? 
C^ue  dis-je  ! l’Homme  elt-il  un  Ange  ? fon  Corps  rit-il  d'une 
fubitance  éthérée  ? la  c/a.i/r  ^ le  fang  n’entrent -ils  point  dans 
fa  compolition  ? Celui  a fait  l’Homme  connoifloit  mieux 
ce  qu’il  lui  falloit  que  le  Philofophe  trop  épris  d’une  perfec- 
tion imaginaire.  L’Auteur  de  toute  vraie  perfection  a approprié 
à la  plus  importante  fin  des  moyens  plus  fins  Sc  plus  agifl'ans: 
Il  a alTorii  ses  préceptes  à la  nature  & aux  befoins  de  cet 
Etre- mixte  qu’iL  vouloit  exciter  & retenir.  “ Il  a parlé  au 
,,  Sage  par  la  voix  de  la  SagelTe  ; au  Peuple  par  celle  du 
„ Sentiment  £;  de  l’Autorité.  Les  Ames  grandes  & généreufes 
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7,  peuvent  fe  conformer  à l’Ordre  par  amour  pour  l’Ordre,  "chap.!!.” 

„ Les  Ames  d’une  moins  forte  trempe  peuvent  être  dirigées  

„ au  même  but  par  l'efpoir  de  la  rétompenfc  ou  par  la  crainte 
„ de  la  peine.  ( 4 ) En  rappellant  l’Homme  à l’Ordre  moral  , 
y,  I’Auteur  de  l’Homme  le  rappelle  en  même  teins  à la  Rai- 
„ fon.  Il  lui  dit;  fais  bien  & tu  feras  heureux  ; fenus  Gf  tu 
y,  recucUleras  : c’ell  l’expreflion  fidele  du  vrai  , la  relation  de 
„ la  caufe  à l’Effet  : une  Graine  mife  en  terre  s'y  déve- 
„ loppe.  ( y ) „ 

Si  l’Homme  cft  de  fa  nature  un  Etre  mixte  ; fi  fon  Ame 
exerce  toutes  fes  Facultés  par  l’intervention  d’un  Corps  ; fi  le 
Sentiment  de  la  Perfonnalité  eft  attaché  au  jeu  de  certaines 
parties  de  ce  Corps  ; ( ^ ) une  Doctrine  qui  viendroit  du 
Ciel  ne  fe  borneroit  pas  à enfeigner  à l’Homme  le  Dogme  de 
l’immortalité  de  fon  Ame  ; elle  lui  enfeigneroit  encore  celui 
de  l’immortalité  de  fon  Etre.  Et  fi  cette  Doctrine  empruntoit 
des  comparaifons  tirées  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  [Mantes, 
elle  parleroit  au  Peuple  un  langage  familier , mais  tres-expref- 
fif  ; & fous  cette  enveloppe  le  Philofophe  dccouvriroit  une 
préordination  qui  le  frapperoit  d’autant  plus  qu’elle  feroit  plus 
conforme  aux  notions  les  plus  pfychologiques  de  la  Railon.  (7) 


( 4 ) FJJai  de  Pfi/choh^ie  , Pref. 

( s ) Ibid.  Chap.  LIV. 

(6)  Revoyez  ici  le  Chapitre  1 de  la 
Part  XVI. 

( 7 ) C’est  cette  Pr^ordi nation  rjue 
j’ai  tâché  de  développer  dans  le  Cha. 
pitre  XXIV  de  VEJJai  analytujue , & 
dont  j’ai  crayonné  les  Éiénicns  dans  le 
Chapitre  i de  la  Partie  xvi.  Un  habile 
Journalifte  {Bib/iot.  des  Scienc.  Tom. 
XVI.  Part  H.)  m’a  objecTé  que  dans 
cette  hypothefe  il  n’y  auroit  propre- 
ment ni  more  ni  rÿitrreSion  : qu’il  n’y 
auroit  point  de  mort , parce  que  le 


Corps  incorruptible  que  je  fuppofe  ne 
meurt  point  & que  l’Ame  ne  s'en  fvnnre 
point  : qu’il  n'y  auroit  donc  point  aiiin 
de  rejiirreâion,  puifque  les  deux  Subf- 
tances  n’étant  jamais  Jeparccs , ne  fc- 
roient  jamais  réunies.  Il  m’oppofe  cette 
déclaration  de  la  Re’ve’lation  ; que 
eeux  qui  dans  les  Sépulcres  en 
Jbrtiront  en  rejhrreclion  de  vie  ou  en 
rejurreilion  de  condamnation , 

Je  propoferai  à mon  tout  quelques 
queftions  fur  l’opinion  commune.  Sait- 
on  bien  ce  que  c'eft  que  la  mort? 
A-t-on  de  bonnes  preuves  qu'il  fuit  ou. 
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ciuiTTr  admireroit  ici , comme  ailleurs , l’accord  meryeilleux  de  la 

*~-  Nature  & de  la  Grack  , & reconiioitroit  dans  cette  Doctrine 

Céleste  la  Perfection  ou  le  Complément  de  la  vraie  Philofo- 
phic.  Le  tcms  vicmira  où  ceux  qui  fout  dans  la  Sépulcres  euten- 
ilront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  , ^ eu  fortiront,  les  uns  en 
rcfv.rrcüiüu  de  vie,  les  autres  en  réjiirreéiion  de  condamnation. . . . 

réjùrrccliun  de  vie Heureufe  immortalité  ! ce  ne  fera  donc 

pas  l’Ame  feule  qui  jouira  de  cette  félicité  : ce  fera  tout  l’Hom- 
me. Je  fuis  la  RcfnrreSion  ^ la  Vie paroles  étonnantes  ! 

langage  que  l’oreille  n’avoit  jamais  entendu  ! exprefllons  dont 

la  majellé  annonçoit  le  Prince  de  la  Vie  ! Je  fuis  la  Rc- 

furretiion. ...  11  commande  à la  Mort  & arrache  au  Sépulcre 
fa  viétoire. 


ccITaire  que  VAnie  fe  fr'pare  entièrement 
de  tniit  Corps  pour  qu'il  y ait  une  mort 
proprement  dite  ? Li  Re’ve’lation 
nous  apprend-elle  que  l’Ame  de  Lazare 
Je  frpara  de  fon  Corps  pour  s'y  réunir 
quatre  jours  après?  La  rupture  de  toute 
efpcce  de  commerce  entre  le  Corps  in- 
corruptible que  je  fuppofe  & le  Corps 
groHict  ou  terreftre , la  cefl’ation  abfo- 
lue  des  mouvemens  vitaux  de  celui-ci 
ne  pourroient-elles  fuliire  à conllituer 
la  mort  proprement  dits  ? Dans  la  ri- 
gueur philofophique  i&  même  thcologl- 
que  la  refurredion  exigeroit-elie  indif- 
penfablemcnt  que  l’Ame  allât  fe  réunir 
à un  Corps  qu’elle  auroit  entièrement 
abandonne  , & ne  fuffiroit-il  pas  que  le 
Cnrps  incorruptible  auquel  elle  auroit 
été  unie  dés  le  commencement  St  qu’elle 
n’auroit  point  dépouillé  fe  développât 
pour  prendre  une  nouvelle  vie  ? Con- 
vient-il  de  prelTer  ces  exprellions  de  la 
Re’ve’lation;  que  ceux  qui  font  dms 
les  Sépulcres  en  fortiront , ^c.  é La 
Re’ve’lation  ^dcvoit-elle  parler  au 
l’etiple  une  Langue  toute  philofophique  ? 


JosuÉ  auroit -il  été  entendu  s’il  avoit 
dit;  Terre  arrite-toi?  Combien  ell.il 
dans  les  Ecritures  de  ces  exprelTions 
dont  il  ne  faut  prendre  que  l’efprit  ? 
celles  de  la  belle  Parabole  du  Grain 
Jémé  en  terre  ne  font-elles  pas  de  ce 
nombre?  Si  le  grand  but  de  la  Révé- 
lation écoil  d'annoncer  au  genre-hu. 
main  que  l’Homme  tout  entier  étoit  ap- 
pelle à jouir  d’une  vie  éternelle  , étoit. 
il  nécelTairc  qu’elle  s’exprimât  plus  exac. 
tement  fur  la  mort  & fur  la  tcfurrec- 
tion  ? Falloit-il  qu’elle  nous  enfeignàt 
le  fecret  de  l’Union  des  deux  Corps  ; 
car  c'efl  là  qu’eft  cachée  la  Science  de 
la  morté 

Ce  n’cR  pas  ici  le  lieu  de  pouffer 
plus  loin  ces  quellions  ; j’en  accumu- 
lerois  facilement  un  grand  nombre  d’au- 
tres ; j’y  reviendrai  peut-être  ailleurs. 
On  comparera  mon  opinion  avec  celle 
qui  eft  plus  généralement  admife , & 
on  jugera  de  la  préférence  que  la  mienne 
peut  mériter  Confulcez  la  Note  g dt) 
Chap.  11  de  la  l’art.  XVI. 
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Ql’e  n’aurois-je  point  à dire  encore  ! car  ce  grand  Sujet  efl  n. 

inépuifable  , & je  n’ai  fait  que  l’cfHeurcr.  Une  Doctrine  qui  vien-  

droit  du  Ciel  devroit  être  dans  une  harmonie  fi  parfaite  avec 
la  nature  de  l’Homme  & fes  relations  cÜverfes  , que  l'expé- 
rience que  l’Homme  feroit  des  préceptes  & des  nnximes  de 
cette  Doctrine  lui  en  prouvât  elle  - môme  la  Vérité.  Celui 
qui  auroit  annoncé  une  pareille  Doctrine  n’auroic  donc  pas 
craint  d’en  appeller  à l’expérience  : IHoiwne  qui  voudra  faire 
la  l'oloHté  de  mon  PERE  connoHra  fi  ma  DoSrim  vient  de  lui 
ou  fi  je  parle  de  mon  chef.  Qjie  de  vérités  pratiques  je  découvre 
dans  ce  peu  de  mots  !...  /a  Volonté  de  mon  i'ERE . . . l’amour  de 
l’Ordre  , l’obfervation  deS  rapports  qui  lient  l’Homme  â fes  fembla- 
bles  & à tous  les  Etres.  . . La  Volonté  de  mon  PERE  ; ce  qu’iL 
eft  bon,  agréable  & parfait. . . . Démon  chef:  cet  Envové  , qui  eu 
appelle  ailleurs  n fes  Oeuvres , n’en  appelle  ici  qu’à  l’expérience 
journalière  de  chaqu’Individu;  c’eft  que  le  Précepteur  de  l’Hom- 
me connoilToit  l’Homme  : c’eft  qu’iL  favoit  que  la  Coiifcicoce  parle- 
roit  un  langage  aftez  clair;  c’eft  qu’en  obfervant  les  Loix  de  la  Rai- 
fon  l’Homme  reconnoîtroit  que  la  Raison  Éternelle  parlait  : U 
connoitra  fi  ma  Doétrine  vient  de  Dieu.  ( 8 ) 


(8)  Que  le  Leifleur  qui  a une  Ame 
faite  pour  fentir , pour  favourcr , pour 
palper  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  le  pa- 
thétique, le  fublime,  life,  relife,  rc- 
lit'e  encore  les  Chapitres  xiv  , xv  , 
XVI,  XVI!  de  l’Evangile  du  Difciplc 
chéri  deTENVOVK’  ;&  qu’il  fe  demande 
à lui-même,  dans  la  douce  émotion 
qu’il  éprouvera , fi  ces  admirables  Dif- 
cours  ont  pu  fortir  de  la  bouche  d’un 
Cmple  Mortel  î je  n’ajoute  pas  d’un  Im- 
poHeur  ; car  le  Lecteur  que  je  fuppofe 
feroit  trop  ému,  trop  attendri,  trop 
étonne  pour  que  l’odieux  foupqon  d’im- 
pollurc  pût  s'élever  un  inflant  dans  fon 
Ame.  Combien  regrettc-jc  que  mon  plan 
ne  me  conduife  pas  i elLiyer  d’analyfer 
ces  derniers  Entretiens  du  meilleur  & 


du  plus  rcfpcéiabte  des  Maîtres  , de 
ce  Maître  qui  alloit  domer  fa  vie  pour 
fes  Amis  , & qui  en  confacroit  les  dcr. 
niers  momens  à les  infiruire  &:  à les 
confoler!  mais  que  dis-je!  l'admiration 
m’égare  m’ôte  jufqu’au  fentiment  de 
mon  incapacité  : »lc  pareils  Entretiens 
ne  pouvoiem  être  analÿfés  que  par  ceux 
auxquels  le  fllAiTRK  dilolt  qu’7/ne  /eiir 
dormait  plus  te  nom  de  Serviteurs , tfc, 
O qne  je  plains  l’Homme  affez  dépourvu 
de  Sentiment  ou  d'intelligence  ou  alTez 
dominé  par  fes  préjugés  pour  demeurer 
froid  à des  Entretiens  où  le  Bienfai- 
teur de  l’Humanité  fe  peignoit  Lui- 
mente  avec  une  vérité  & une  fimplj- 
ciié  fi  touchantes  & fi  majeltueufes  ^ 
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CHAPITRE  III. 

I.ii  DoArinc  des  premiers  Difciples  du  Fondateur. 
Parallèle  de  ces  Difciples  des  Sages  du  Pagtinifme. 


S I après  avoir  ouï  la  Sagesse  ELLE-niéme  , j’écoute  ces  Hom- 
mes e.xtraordinaires  qu’ECLE  infpiroit,  je  croirai  l’entendre  encore  ; 
c’cit  qu’ELuE  parlera  encore.  Je  ne  me  demanderai  donc  plus  à moi- 
même  comment  de  fimples  Pécheurs  ont  pu  dider  au  Genre  hu- 
main des  Cahiers  de  Morale  fort  fupérieurs  à tout  ce  que  la  raifon 
avoit  conçu  jufqu’alors  ; des  Cahiers  qui  épuifent  tous  les  Devoirs  ; 
qui  les  rappellent  tous  à leur  véritable  Source  ; qui  font  des  dift'é- 
rentes  Sociétés  répandues  fur  le  Globe  une  feule  Famille;  qui  lient 
étroitement  entr’eux  tous  les  Membres  de  cette  Famille  ; qui 
enchainent  cette  Famille  à la  grande  Famille  des  Intelligen- 
ces CÉLESTES  ; & qui  donnent  pour  PERE  à ces  Familles  celui 
dont  la  Bonté  embralfe  depuis  le  Padereau  jufqu’au  Chéru- 
bin ? Je  reconnoitrai  facilement  qu’une  fi  haute  Philofophie 
n’eft  point  fortie  des  fanges  du  Jourdain  & qu’une  Lumière  fi 
éclatante  n’a  point  jailli  des  épailTes  ténèbres  de  la  Synagogue. 

Je  m’affermirai  de  plus  en  plus  dans  cette  penfée  , fi  j’ai  la 
patience  ou  l’efpece  de  courage  de  parcourir  les  Écrits  des 
plus  fameux  Docteurs  ( i ) de  cette  fanatique  & orgueilleufe 


( I ) Les  Rabhins  & les  Thalmudif- 
tesi  les  anciens  Docteurs  de  la  Nation. 

fignifie  Doctrine.  Le  Thalmud 
cft  le  Recueil  de  toute*  les  Traditions 
fur  la  Doctrine,  fur  la  Police,  fur  les 
Ceremonies.  Deux  de  ces  Recueils  por- 
tent le  nom  de  Thalmud  \ l’un  eft  ce- 


lui qu’on  nomme  de  Jcnifalem , qui 
cft  le  plus  ancien;  l’autre  cft  celui  de 
Babyloncy  qu’on  croit  avoir  été  compilé 
dans  le  cinquième  Siècle  de  notre  Ere. 

Les  plus  Sages  entre  les  Docteurs 
modernes  de  U Nation  font  bien  éloi. 
gnés  d'adopter  les  rêves  des  anciens 
Synagogue 
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Svnagoj^ie  , & fi  je  compare  ces  E’crits  à ceux  de  ccs  Hom-  Chap.  iU. 
mes  qu’elle  perfécucoit  avec  tant  de  fureur,  parce  que  leurs  “ 
vertus  l’artiigeoicnt  & rirritoient.  (^ucls  monilrueux  amas  de 
rtîves  & de  vifions  ! que  d’abfurdités  entalfées  fur  d'autres  ab- 
fardités  ! quel  abus  de  l’interprétation  ! quel  étrange  oubli  de 
la  Railon  ! quelles  infultes  au  bon-fens  ! &c.  Je  tente  de  fouil- 
ler dans  ce  iMarais  ; fa  profondeur  m’étonne  ; je  fouille  encore , 

&,  J’en  tire  un  Livre  (z)  précieux  tout  défiguré  & que  j’ai 
peine  à’  rcconnoitre. 

Je  me  tourne  enfuite  vers  les  Sages  du  Paganifme  : j’ouvre 
les  Écrits  immortels  d’un  Platon  , d’un  Xénophon  , d’un 
Cicéron  , &c.  & mes  yeux  font  réjouis  par  ces  premiers  traits 
de  l’Aurore  de  la  Raifon.  Mais  , que  ccs  traits  font  foiblcs  , 
mélangés,  incertains!  que  de  nuages  ils  ont  à percer!  la  Nuit 
finit  à peine  ; le  Jour  n’a  pas  commencé  ; I’Orient  d’Es-HAUT 
n’a  pas  paru  encore  ; mais  les  Sages  efperent  fort  lever  & 
l’attendent.  ( 3 ) 


Thahnuiijiti , Sc  tâchent  d’épurer  de 
plu»  en  plus  la  Doctrine  en  la  réparant 
du  vil  alliage  que  la  barbarie  ou  l'igno- 
rance des  Siècles  de  ténèbres  y avoit 
introduit.  On  peut  voir  dans  quelques 
Apologiftes  du  Christianis.me,  & en 
particulier  dans  HoUTTEVILLE , T.  I. 
page  188  , 'de  l'Edition  de  lyis  , éi- 
veri  traits  de  la  Doctrine  des  anciens 
Thalmudijles. 

Je  ferai  néanmoins  obferver  ; que 
quelques  elTorcs  que  puilTent  faire  les 
Sages  de  cette  Nation  pour  épurer  & 
perfectionner  leur  Doctrine  ; ils  n’y  par- 
viendront pas  en  entier , s’ils  n’y  joi- 
gnent point  le  Complément  nccelTaire 
& naturel  que  lui  fournit  le  Christia- 
ms.MK , & qu’elle  fuppofe  fi  évidem- 
ment. Us  ne  fauroient  dérober  aux  yeux 

Tome  Fil, 


du  Spectateur  clair-voyant  ces  nombreu- 
fes  Pierres  d’atccncc  que  I.’Arciutecte 
LUI -meme  a laifl'é  i,-à  & là  dans  cet 
Édifice  majeftueux  que  sa  main  éle- 
voit  il  y a 5000  ans.  Je  n’ofe  efpércr 
que  mon  foibie  Travail  fur  le  Chris- 
tianisme engagera  quelques-uns  de 
ces  Sages  à examiner  de  plus  prés  & 
avec  l'impartialité  la  plus  foutenuc  une 
Doctrine  qui  aurait  pour  eux  les  Pro- 
mejfes  de  la  Pie  prèfente  & des  Promef- 
fes  plus  expreffes  de  telle  qui  eji  à venir  : 
mais , mon  Cœur  m’infpire  ici  des  vœux 
dans  lefquels  il  fe  complaira  toujours 
& qu’il  defircroit  ardemment  qui  fuf. 
fent  exaucés  par  le  Peke  des  Lumières' 
FAvtevr  de  tout  Don  parfait. 

( 2 ) Le  Vieux  Teftament. 

( } ) VoïEZ  le  fetond  Alcibiade  de  ' 

Gggg 
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Je  ne  rcfufe  point  mon  admiration  à ces  beaux  Ge'nies.  Ils 
confoloient  la  Nature  humaine  des  outrages  qu'elle  reccvoit 
de  la  fupcrRition  & de  la  Barbarie,  lis  étoient , en  quelque 
forte , les  Prtfcurfeurs  de  cette  Raison  qui  devoit  mettre  en  évi- 
dence la  Fie  6f  NmmortaUté.  Je  leur  appliquerois , fi  je  l’olois , 
ce  qu’un  Écrivain , qui  étoit  mieux  encore  qu’un  beau  Génie  , 
difoit  des  Prophètes;  ils  étoient  des  Latnpes  qui  luifoient  dans 
fin  lieu  ohfcur. 

Mais  plus  j’étudie  ces  Sages  du  Paganifme , & plus  je  re- 
connois  qu’ils  n’avoient  point  atteint  à cette  plénitude  de  Doc- 
trine que  je  découvre  dans  les  Ouvrages  des  Pécheurs  & dans 
ceux  du  Faijéur  de  Tentes.  Tout  n’eft  point  homogène  ( + ) 
dans  les  Sages  du  Paganifme,  tout  n’y  efl  point  du  même  prix, 
& j’y  apperçois  quelquefois  la  perle  fur  le  fumier.  Us  difent 
des  choies  admirables  & qui  femblent  tenir  de  l’infpiration  ; 
mais , je  ne  fais  ; ces  chofes  ne  vont  point  autant  à mon  Coeur 
que  celles  que  je  lis  dans  les  Écrits  de  ces  Hommes  que  la 
Philofophie  humaine  n’avoit  point  éclairés.  Je  trouve  dans  ceux- 
ci  un  genre  de  pathétifme , une  onélion , une  gravité  , une  force 
de  fcntiment  & de  penfée;  j'ai  prefque  dit,  une  force  de  nerfs 
& de  mufcles  que  je  ne  trouve  point  dans  les  autres.  Les  pre- 
miers atteignent  aux  moêlles  de  mon  Ame  ; les  féconds  à 
celles  de  mon  Efprit.  Et  combien  ceux-là  me  perfuadeut- ils 


Platon.  +t  'Jan®  cet  intéref- 
fant  Dialogue  que  I’laton  fait  dire  à 
Socrate  : il  faut  attendre  qu'il  vienne 
un  Perfomoÿe  qui  nous  apprenne  com- 
ment on  doit  Je  conduire  envers  la  Di. 
rvintte  ef  envers  les  Hommes.  Qitand 
xùendra  ce  tcms-là  , dit  alors  Alcibia- 
de, C«f  qui  fera  celui  qui  rn'injlruira? 

Ce  fera  celui  qui  prend  foin  de  trous , 
répond  Socrate. 

Et  dans  le  Phédon;  pour favoir  ces 
tlpfes  M>ec  certitude  dans  cette  vie_,  , 


âeft  ce  qui  eft  impojjible  âu  très-dijt- 
cile  , à moins  qiion  n’q  puiffe  parvenir 
par  im  moyen  plus  afiiré,  comme  qutl- 
que  Révélation  divine. 

Dans  un  autre  endroit  encore  de 
VÉpinomide,  le  Sage  Payen  parlant 
du  Culte  de  la  Divinité , s’énonce  ainli  : 
qui  fera  en  état  de  nous  Fenfcigner , fi 
BiKtr  ne  lui  Jen  de  Guide  é 

('  4 ) Voyez  la  Note  i du  Chap.  I de 
1a  Partie  XIX. 
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davantage  que  ceux-ci  ! c’eft  qu’ils  font  plus  perfuadés  : ils  ont  CiiAr.lïîr 
vu,  ouï  & touché.  ' ■ ■ 

Je  découvre  bien  d’autres  carafteres  qui  me  paroilTent  dif- 
férencier beaucoup  les  Difciplcs  de  I’Envoyé  de  ceux  de  So- 
crate ( ç ) & fur-tout  des  Difciples  de  Ze’non.  ( ^ ) Je  m’ar- 
rête à confidérer  ces  différences , & celles  qui  me  frappent 
le  plus  font  cet  entier  oubli  de  foi. même  qui  ne  laiflTe  h 
l’Ame  d’autre  fentiment  que  celui  de  l’importance  & de  la 
grandeur  de  fon  Objet , & au  Cœur  d’autre  defir  que  celui 
de  remplir  fidèlement  fa  deflination  & de  faire  du  bien  aux 
Hommes  ; cette  patience  réfléchie  qui  fait  fupporter  les  épreu- 
ves de  la  vie  , non  point  feulement  parce  qu’il  efl  grand  & 
philofophique  de  les  fupporter;  mais,  parce  qu’elles  font  des 
Difpenfations  d’une  Provipence  sage  , aux  yeux  de  laquelle 
la  réfignation  eft  le  plus  bel  hommage  ; cette  hauteur  de  peu- 
fées  & de  vues , cette  grandeur  de  courage  qui  rendent  l’Ame 
fupérieure  à tous  les  événemens , parce  qu’elles  la  rendent  fu- 
périeure  à elle-même;  cette  confiance  dans  le  vrai  & le  bon 
que  rien  ne  peut  ébranler,  parce  que  ce  vrai  & ce  bon  ne 
tiennent  pas  à l’opinion , mais  qu’ils  repofent  fur  une  démonf. 
tration  iEfprit  & de  Puijfanct;  cette  Julie  appréciation  des 
Chofes . ...  mais,  combien  de  tels  Hommes  font-ils  au-deffus' 


( O bs  plus  fage  des  Philefophes 
Grecs.  11  illuHroit  la  Grece  plus  de  qua- 
tre Siedes  avant  notre  Ere.  On  fait  que 
Cice’sjON  difoit  de  lui  qu’il  aooitfait 
defundre  du  Ciel  la  PfdlafoplUt  pour 
Tintroduire  dans  les  Villes  & dans  les 
Maifons , &c.  11  s’étoit  confacré  tout 
entier  i la  Morale  , &c.  Platon  & 
XtNOPHON  furent  les  plus  ülulbes  Dif- 
ciples  de  ce  grand  Maître. 

(<)  Autre  Philofophe  Grec,  Fon- 
dateur de  la  Sede  des  Sto'idens.  Ce  nom 
fut  donné  à cette  Scâe  de  celui  d’on 


Portique  où  Ze'non  enfeignoit.  ll'fai- 
foit  confdler  le  Souverain  Bien  à vivre  i 
d’une  manière  conforme  à ce  qu’il  nom- 
moit  la  Nature  & à fiiivre  les  confeils 
de  la  Raifon.  Il  fleuriffoit  plut  de  deuv 
Siecles  avant  notre  Ere.  La  Secte  des' 
Stdidens  eft  de  toutes  les  Sectes  de  l’An, 
tiquité  celle  qui  a produit  les  plus  grands 
Hommes.  Si  je  pouvais  ajjër  im  inf- 
tant  de  penfer  que  je  fuis  Chre'tien  , . 
je  voudrais  (ne  Stoïcien , difoit  l’Ao.' 
teur  de  VEfprit  des  Loix. 

t 
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de  mes  f<-ildes  clogcs!  ils  (e  funt  peints  eux-mêmes  dans  leurs 
— • E crits  : c’ell  là  qu'ils  veulent  être  contemplés  ; & quel  paral- 
Itle  pourrois-je  faire  entre  les  E’ieves  de  la  Sagesse  divise  & 
ceux  de  la  SageflTe  humaine  ? 


CHAPITRE  IV. 

L'EgUfe  primitive  : 
fcs  principes:  fes  mœurs. 

Aveux  tacites  ou  exprès  des  Adverfaires. 

(>Es  Sages  du  Paganifnie  qui  difoient  de  fi  belles  chofes  & 
qui  en  faifoient  tant  penfer  aux  Adeptes  , avoient  - ils  enlevé 
au  Peuple  un  feul  de  fes  préjugés  & abattu  la  moindre  Idole 
Socrate  , que  je  nommerois  l’inftitutcur  de  la  Morale  natu- 
relle & qui  fut  dans  le  Paganifnie  le  premier  Martyf  de  la 
Raifon,  le  prodigieux  Socrate  avoit-il  changé  le  Culte  d’A- 
thenes  & opéré  la  plus  légère  révolution  dans  les  mt^uis  de 
fon  Pays  ? 

, Peu  de  tems  après  la  Mort  de  TEsvôvé  je  vois  fe  former 
dans  un  coin  obfcur  de  la  Terre  une  Société  dont  les  Sages 
du  Paganifnie  n’avoient  pas  même  entrevu  la  pollîbilité.  Cette 
Société  n’elt  prelque  compofée  que  de  Socrates  & d’Épic- 
TETEs.  ( I ) Tous  fes  Membres  font  unis  étroitement  par  les 

( I ) Épictete,  Philofophe  Grec,  11  mourut  dans  une  extrême  vicUlenc. 
& l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  On  a dit  de  lui  qu'il  'étoit  de  cous 
la  heêle  des  Stoïciens.  11  vivoic  dans  le  les  aneiens  Philofophcs  celui  dont  la 
premier  Siècle.  Il  fut  cfclave  d'un  Ofti-  Doctrine  fe  mpprochoit  le  plus  du  Chrif- 
cicr  de  Ne'kon  qui  le  uaitok  durement,  tianiline.  Ses  uiueurs  étoicm  plus  dou- 
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Ücns  de  l’amour  fraternel  & de  la  bienveuillance  la  plus  pure  chap.  1T. 
& la  plus  agilfarte.  Ils  n’ont  tous  qu’un  même  Efprit,  & cet  ' ’ 

Efprit  eil  celui  de  leur  Fondateur.  Tous  adorent  le  Grand 
Etre  en  Efprit  g?  en  Férité , & la  Religion  de  tous  confijle  (i 
z'ijiter  les  Orphelins  & les  Veuves  dans  leurs  afiiàiuns , & à fe 

préferver  des  impuretés  du  Siecle Ils  prennent  leurs  repas 

avec  joie  & fimplicité  de  cœur Il  n'ejl  point  de  Pauvres 

parmi  eux , parce  que  tous  ceux  qui  pojfedent  des  Fonds  de  Terre 
ou  des  Maifuns  les  vendent  en  apportent  le  prix  aux  Conduc- 
teurs de  la  Société.  En  un  mot;  je  crois  contempler  un  nou- 
veau Paradis  terreftre  ; mais  dont  tous  les  Arbres  font  des 
Arbres  de  Vie. 

Qpei-lb  e(l  donc  la  Caufe  fecrete  d’un  fi  grand  Phénomène 
moral  ? par  quel  prodige  inconnu  à tous  les  Siècles  qui  ont 
précédé,  vois -je  naître  au  fein  de  la  corruption  & du  fana- 
tifme  une  Société  dont  le  principe  eft  l’amour  des  Hommes , 
la  fin  leur  bonheur , le  mobile  l’approbation  du  Souverain 
Juge  , l’Efpérance  la  Vie  éternelle  ? 

. M’abuserois- JE  ? le  premier  Hiftorien  (2)  de  cette  Socié- 
té en  auroit  - il  exagéré  les  vertus , les  mœurs , les  aélions  ? 

IMais  , les  Hommes  dont  il  parloit  n’avoient  guere  tardé  à fe 
foire  connoître  dans  le  Monde  ; ils  étoient  environnés,  prelTés , 
obfervés  , perfécutés  par  une  foule  d’ennemis  & d’envieux  ; 

& fi  r^dverfité  manifefte  le  caractère  des  Hommes  , je  dois 
convenir  que  jamais  Hommes  ne  purent  être  mieux  connus 
que  ceux  - ci.  Si  donc  leur  Hiftorien  .avoit  exagéré  ou  déguil'é 
les  Faits,  eft -il  à croire  qu’il  n’eût  point  été  relevé  par  des 

CCS  & plus  fuciables  que  celles  de  la  I II  fut  toujours  un  Exemple  vivant  de 
plupart  des  Stoïciens,  Il  difoit  que  toute  | cette  admirable  Ehilofophie  pratique.  « 
la  Philofuphie  étoit  renfermée  en  ces  j ' ( * ) Luc  , Acl. 
écux  mots  ;_/?y/)orrea  ahjlenez-voia.  ( 

. 'T 
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CuiP  IV  Contemporains  foupçonncux , vigilans , prcTcuus  & qui  u’étolent 
■ point  animas  du  même  intérêt  ? 

Au  moins  ne  pourrai- je  furpecîcr  avec  fondement  le  Témoi- 
gnage que  je  lis  dans  cette  fameufe  Lettre  d’un  Abgiftrat  (3) 
égrdement  éclairé  & vertueux  , chargé  par  un  grand  Prince  (4) 
de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  Hommes  nouveaux  que  la 
Police  furveille  par -tout  Ce  Témoignage  fi  remarquable  eft 
celui  que  rendoient  à la  nouvelle  Société  ceux  mêmes  qui  l’a- 
bandonnoient  & la  trahiflbient  ; & c’eft  ce  même  Témoi^ 
gnage,  que  le  Magiftrat  ne  contredit  point,  qu’il  met  fous 
les  yeux  du  Prince. 

“ Ils  affuroient  que  toute  leur  erreur  ou  leur  faute  avoit 
„ été  renfermée  dans  ces  points  : qu’à  un  jour  marqué  ils  s’af- 
„ fembloient  avant  le  lever  du  Soleil , & chantoient  tour-à-touc 
„ des  vers  à la  louange  du  Christ,  comme  s’il  eût  été  Dieu; 
„ qu’ils  s’engageoient  par  ferment , non  à quelque  crime , mais 
„ à ne  point  commettre  de  vol  ni  d’adultere,  à ne  point  mant 
„ quer  à leur  promelTe  , à ne  point  nier  un  dépôt  ; qu’après 
M cela  ils  avoient  coutume  de  fe  féparer , & enfuite  de  fa 
„ raffembler  pour  manger  en  commun  des  mêts  innocens.  „ 

Il  me  femble  que  je  n’ai  point  changé  de  leéhire  & qufr 
je  lis  encore  l’Hiftorien  de  cette  Société  extraordinaire;  Ceux 
qui  rendoient  un  Témoignage  fi  avantageux  à fes  principes  & 

(O  Pline  le  jeune:  Lette  97.  Liv.  qu’il  interdit  rodieufe  voie  de*  dél*c 
X.  Tradui.’tion  de  Sacv.  On  fait  que  tion*  fecrette»,&. anonyme*,  contre  le* 
Pline  ctoil  ConfuUire  & Gouverneur  Membre*  préfumésde  cette  Société,  & 
de  la  Bithynie  & du  Pont.  ne  voulut  pas  méme.permettre  une  In. 

(*  ) Trajan.  ff.  Ce  grand  Prince  quifition  de  Police.  Il  ne  faut  pas  en 
qbi  n’aimoit  pas  la  nouvelle  Société,  faire perqiiiJ!tion,Tépondo\t-ükflUISi 
parce  qu’il  en  redoutoit  les  progrès , fut  mais  s'ils  font  aceufis  6f  lonoMÙtau  , 
pourtant  C frappé  du  rapport  de  Pline,  il  faut  les  punir. 
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ï feg  mœurs,  étoient  pourtant  des  Hommes  ( O qui,  affurés 
de  la  protedion  du  Prince  & de  fes  Miniftres  , auroient  pu 
la  calomnier  impunément.  Le  Magiftrat  n«  combat  point  ce 
Témoignage  ; il  n’a  donc  rien  à lui  oppofer  ? il  avoue  donc 
tacitement  ces  principes  & ces  mœurs  ? EJi-ce  le  nom  feul  que 
l’on  punit  en  eux,  dit- il,  ou  font -ce  les  crimes  attachés  à ce 
nom  ? il  inGnue  donc  très-clairement  que  c’étoit  un  nom  qu'on 
puniffoît , plutôt  que  des  crimes  ? Quel  accord  fingulier  entre 
deux  E’crivains  dont  les  opinions  religieufes  & les  vues  étoient 
fi  différentes  ! quel  Monument  ! quel  éloge  ! Le  Magiftrat  eft 
contemporain  de  THiftorien:  tous  deux  voient  les  mêmes  Ob- 
jets & prefque  de  la  même  maniéré.  Seroit-U  poflible  que  la 
vérité  ne  fût  point  là.’ 

Mais  , le  Magiftrat  fait  un  reproche  à cette  Société  d’Hom- 
mes  de  bien , & quel  eft  ce  reproche  ? me  opiniâtreté  gf  une 
inflexible  objlination  qui  lui  paroijfent  puniffables.  J'ai  jugé , 
ajoute-t-il , qu'il  étoit  nécejfaire  d'arracher  la  vérité  par  la  force 

des  tourmens Je  n'ai  découvert  qu'une  mauvaife  fuperftition 

portée  à l’excès. 

Ici  le  Magiftrat  ne  voit  plus  comme  l’Hiftorien  ; mauvaife 
fuperftition  : c’eft  que  ce  ne  font  plus  des  faits , des  mœurs 
que  le  Magiftrat  voit  ; c’eft  une  Dodrine  ; & pour  être  bien 
vue , cette  Dodrine  demandoit  des  yeux  plus  exercés  dans  ce 
genre  d’obfervation.  Je  fais  d’ailleurs  beaticoup  d’attention  à 
Fheureufe  oppofition  qui  fe  rencontre  ici  entre  les  deux  E’cri- 
vains : elle  me  paroît  concourir , Comme  le  refte , à mettre  la 
vérité  dans  tout  fon  jour.  Ce  n’eft  point  comme  un  Partifan 
fecret  de  la  nouvelle  Sede  que  le  Magiftrat  en  juge  ; c’eft  au 

r 

fs)  t+  C’e’tmext  d«  Apoftats  I traite  anx  Cltâtîmétu  (lu'potrr  con'iérvtr 
^ aiijufoient  le  ChriftiartfoM:  «:  re.  ou  obecnir' dtj  a'vaittagei' tflnttorèk. 
souri  oient  au  Paijanilme  pour  fe  fouf.  I 


Chap.  IV. 
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Ci{(p.  IV'.'  travers  de  tous  fes  préjuges  de  nailFance , d’éducation,  de 
Pliilufophic , de  Politique  , de  Religion  , &c.  J’aime  à appren- 
dre de  lui  cette  iiift’xil'k  cbJHnc.tiim  ; quel  elt  donc  le  fiijet 
d’une  obJUnatim  qui  réfifte  à la  force  des  tourmens  ? Seroit-ce 
qudqu  opinioii  particulière  ? non  ; ce  font  des  Faits  & des 
Faits  dont  tous  les  Sens  ont  pu  juger. 

' t t Je  trouve  en  faveur  de  la  nouvelle  Société  un  autre 
Témoignage  qui  ne  me  frappe  guere  moins  que  celui  du  Gou- 
verneur de  la  Bithynie;  je  parle  du  Témoignage  du  mordant 
Ik  ingénieux  Lucits,  ( 5 ) un  des  meilleurs  E’erivains  & des 
plus  beaux- Efprits  du  même  Siede , & qui  exerça  aulTi  une 
des  principales  Magilhatures  dans  une  grande  Province  de 
l’Empire.  “ Le  Législateur  des  Chrétiens,  dit-il  , (7)  leur 

„ perluade  qu’ils  font- tous  Freres ils  fe  fcparent  de  nous; 

„ ils  renient  les  "Dieux  des  Grecs;  ils  adorent  leur  Docteur 
„ crucifié , & conforment  leur  vie  à fes  Loix.  Ils  méprifent 
„ les  rithelles  ; tout  ell  commun  entr’eux , & ils  font  conl- 

„ tans  dans  leur  Foi Jufqu’à  ce  jour  , ils  adorent  ce 

„ grand  Homme  crucifié  dans  la  Paldtine.  „ Je  m’arrête  fur- 
tout  à ce  mot  fi  remarquable  , leur  perfttaik  qu'ils  font  tous 
Freres,  & je  me  rappelle  aulfi-tôt  ces  belles  paroles  du  Maî- 
tre , c'ejl  (i  ceci  qu'on  reconnoitra  que  vous  êtes  mes  Difciples , 
fi  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les  autres.  Ainfi , l’amour 
fraternel  «toit  bien  la  livrée  des  premiers  Sedateurs  de  cette 
Religion  douce  qui  fait  de  l’aimable  Charité  une  de  fçs  prin- 
cipales Loix,  & c’ell  des  E’erivains  mêmes  du  Paganifine  que 
je  tiens  la  confirmation  d’un  fait  qui  dépofe  fi  clairement  eo 
faveur  de  l’Origine  célefte  de  cctfe  admirable  Dodrine.  (8j 

( 6 ) Il  nùquit  fous  l'Empire  de  Tea-  ( 8 ) Si  le  genre  de  cet  Écrit  le  00m- 

JAN  C&  mourut  dans  un  âge  très-avance  portoit  je  citerois  bien  d’autres  cémoi- 

fous  celui  de  i\lARC-AURELE  qui  l’avoit  gnages  avantageux  que  les  Auteurs 
élève  à la  Prèredure  d'Égypte.  Payent  ont  rendus  aux  vertus  fe  au)i 

C 7 ) De  AJorle  Vercirmi,  noeurs  des  premiers  Chrétiens,  On  est 

CFIAPHR^ 
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CHAPITRE  V. 

Les  fttccès  du  Témoignent. 

Remarque  fur  les  Martyrs. 


T J A Société  nailTante  fe  fortifie  de  jour  en  jour  ; elle  s’étend 
de  proche  en  proche  , & par-tout  où  elle  s’établit  je  vois  la 
corruption  , le  fànatifme  , la  fupcrftition , les  préjugés  , l’ido- 
latrie  tomber  au  pied  de  la  Croix  du  Fondateur. 

Bientôt  la  Capitale  du  Monde  fe  peuple  de  ces  Néophytes; 
elle  en  regorge  : multitudo  ingetts,  ( i ) Ils  inondent  les  plus 
grandes  Provinces  de  l’Empire , Sc  c’eft  encore  de  ce  même 
Magiftrat,  (a)  l’ornement  de  fon  Pays  & de  fon  Siecle  que 
je  l’apprends.  Il  étoit  Gouverneur  de  deux  grandc-s  Provinces, 
la  Bithynie  & le  Pont.  Il  écrit  à fon  Prince  : “ l’.ifiaire  m’a 
„ paru  digne  de  vos  réflexions  par  la  multitude  de  ceux  qui 
„ font  enveloppés  dans  ce  péril;  car  un  très -grand  nombre 

de  Perfonnes  de  tout  Age , de  tout  Ordre , de  tout  Sexe , 
„ *font  & feront  tous  les  jours  impliquées  dans  cette  aceufa- 
„ tion.  Ce  mal  contagieux  n’a  pas  feulement  infeclé  les  Villes; 
„ il  a gagné  les  Villages  & la  Campagne.  ...  Ce  qu’il  y a 
„ de  certain , c’eft  que  les  Temples  étoient  prefque  déferts  , 
„ les  Sacrifices  négligés  & les  Viftimes  prefque  fans  Acheteurs.  „ 

CoRiNTHB  , Ephefe  , Theflalonique  , Philippes , ColoflTes  & 
quantité  d’autres  Villes  plus  ou  moins  conlldérables  m’oSlent 

trouvera  un  bon  nombre  dans  la  plu- 
part des  Apologiftes.  On  fe  bornera  à 
conrulter  là-delTus  les  (âvans  Eexits 
d’un  COLOMIA  ou  d’un  6uU.£T. 

Tome  FIL 


( I ) TaciTE  fur  Nk’ron. 

( 2 ) Pline  le  jeune , dans  la  même 
Lettre. 
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Chap  V~  foule  de  Citoyens  qui  embrafTent  la  nouvelle  Dodlrine.  Je- 

^ ^ trouve  l’Hiftoire  de  la  Fondation  de  ces  Sociétés  particulières,. 

non  feulement  dans  l’Hiftorien  de  la  grande  Société  dont 
elles  faifoient  partie,  mais  encore  dans  les  Lettres  de  ce  Dit 
ciple  infatigable  qui  les  a fondées. 

Je  vois  la  Tradition  orale  s’unir  ici  h la  Tradition  écrite  & 
concourir  avec  elle  à conferver  & à fortifier  le  Témoignage. 
Je  vois  les  Difciples  du  fécond  Siecle  donner  la  main  à ceux 
du  premier,  un  Irénée  (3)  recevoir  d’un  Polycarpe  (4)  ce 
que  celui-ci  avoit  lui- même  reçu  d’un  des  premiers  Témeini 
oculaires , ( O & cette  Chaîne  de  Témoignages  traditionnels, 
fe  prolonger  fans  interruption  dans  les  Ages  luivans  &c. 


( j ) L’üV  des  plus  ikvans  Peres 
Crées.  Il  naquit  dans  laGrece  félon  les 
uns , l’an  97;.  félon  d’autres,  l’an  120 
ou  1 4c.  Il  avoit  été  dans  fa  jeuneife 
Difciple  de  Polycarpe.  II  fut  Évêque 
de  Lyon.  On  place  fa  mort  à l’an  202. 
" La  Tradition  des  ApAtres,  difoit  ce 
3,  Perc , s’eft  répandue  dans  tout  l’U- 
„ nivers,  & tous  ceux  qui  cherchent 
la  vérité  dans  fa  fource  trouveront 
„ cette  Tradition  confacrée  dans  cha. 
„ que  Églife.  Nous  pourrions  faire  un 
„ dénombrement  de  tous  ceux  que  les 
„ ApAtres  ont  conftitués  Évêques  dans 
„ CCS  Églifes  & de  tous  leurs  Succef- 
„ feurs  jufqu'à  nos  jours. ....  Ceft  par 
„ une  telle  fucceffion  non  interrom. 
„ pue  que  nous  avons  reçu  la  Tradition 
,,  qui  fubfille  aélueUement  dans  HÉ. 
» glife,  de  même  que  la  Doêfrine  de 
» la  Vérité , telle  qu’elle  a été  prêshée 
„ parles  ApAcres. ,,  Voyez  la  Note  ly 
du  Chap.  1 de  la  Parc  XX. 

< 4.)  Évfe  WE  de  Smyrne  & Con. 
duêleur  des  Églifes  d’Afie.  Il  avoit  été 
lilciple  de  S.  Jiam  , & ü fe  pUifoit 


i raconter  les  Difeours  qu’il  avoit  oui's- 
de  la  bouche  de  cet  ApAtre.  “ Poly— 
„ CABPE , écrivoit  Ire’Ne'e  , enfeigne 
„ les  mêmes  chofes  qu’ont  enfeigné 
„ lés  ApAtres  ; il  a converfé  arec  plu- 
„ lieurs  de  ceux  qui  ont  vu  le  Christ..... 
„ Je  l'ai  vu  dans  ma  jeuneife , car  il 
„ a vécu  long.tems,  & a fouffêrc  le- 
„ plus  glorieux  Martyre  dans  une  tris- 
„ grande  vieilleiTe.  „ 

Cf)  » Je  pourroiSjdit  eacorelR#- 
„ Ne’e,  marquer  la  place  où  Polv- 
» CARPB  enfeignoit  ; je  pourrois  dé- 
„ crire  fa  faqon  de  vivre  & tout  cc. 
„ qui  caraêlérifoit  fa  Perfonne.  Je  pour- 
„ rois  encore  rendre  les  Difeours  qu'il' 
„ tenoit  au  Peuple  , & tout  ce  qu’il' 
„ racontnit  de  fes  converfations  avec 
„ JsAir  & avec  ' d’autres  qui:  avoient 
M vu  le  Seigneur.  Tout  ce  qu’il  di- 
„ ibit  de  fa  Perfonne , de  fes  Mira* 
,,  des  & de  fa  Dodrine  , il  le  rappor- 
,,  toit  comme  il  le  tenoit  des  Témoins 
» oculaires  de  la  Parole  de  Vie  : tout. 
,,  œ que  difoii  là-dclfus  ce  faim  Hom- 
n me  étoit  exadement  eonforme  à. 
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Les  Princes  & leurs  Miniftres  exercent  de  tems  en  tems  ch4p.  v. 

fur  l’innocente  Société  des  cruautés  inconnues  aux  Nations  les 

plus  barbares  & qui  font  frémir  la  nature  ; & c’ed  au  milieu 
de  ces  horribles  perfécutions  que  cette  Société  s’enracine  & 
fe  propage  de  plus  en  plus. 

Cependant  , ce  n’eft  pas  tant  cet  effet  alTcz  naturel  des 
perfécutions  qui  excite  mon  attention,  que  l’efpeee  très-nou- 
Telle  du  Martyre.  De  violentes  contradidions  peuvent  irriter  & 
exalter  les  Ames.  Mais,  ces  milliers  de  Martyrs  qui  expirent 
dans  les  tortures  ne  font  pas  des  Martyrs  de  VOpinitn:  ils 
meurent  volontairement  pour  attdler  des  Faits.  Je  connoilTois 
des  Martyrs  de  l’Opinion  ; il  y en  a eu  dans  tous  les  tems 
& prefque  dans  tous  les  lieux  : il  en  efl  encore  dans  ces 
Contrées  ( 5 ) malheureufes  que  la  folie  fuperllition  tyrannife  : 
mais  je  ne  connois  que  les  Difeipies  de  I'EntoyA  qui  foient 
morts  pour  atteller  des  Faits. 

J’observe  encore  que  ceux  qui  fe  facrifient  fi  coarageufe- 
ment  pour  foutenir  ces  Faits , ne  font  point  attachés  îi  leur 
Croyance  par  la  naiffance , par  l’éducation  , par  l’autorité  ni 
par  aucun  intérêt  temporel.  Cette  Croyance  choque , au  con- 
traire , tout  ce  qu’ils  ont  reçu  de  la  nailknee , de  l’éducation , 
de  l’autorité,  & elle  ne  choque  pas  moins  leur  intérêt  tem- 
porel. 11  n’y  a donc  que  la  plus  forte  conviâion  de  la  certi- 
tude des  Faits  qui  puilTe  me  fournir  la  raifon  fufRfante  de  ce 
dévouement  ü volontaire  aux  fouffrances  & à une  mort  fou- 
vent  cruelle. 

Enfin;  après  trois  Siècles  de  travaux,  d’épreuves,  de  tour- 

„ nos  Éainires.  **  Eusebe,  L. v , I SON,  pag.  sa8,  asp;  Ton.  I de  la 
Chap.  XV  & XX.  Voyez  les  Notes  de  première  Édition. 
lAr.  SsiGNECz  fur  l’Ouvrage  d’Aonis-  I ($)  L’iade. 

H hJih  2 
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CiTai’.  vi7  mens  ; après  avoir  combattu  pendant  trois  Siècles  avec  les 
armes  de  la  patience  & de  la  charité  , la  Société  triomphe  ; 
la  nouvelle  Religion  monte  fur  le  Trône  des  Césaas;  (7) 
les  Idoles  font  renverféei  & le  Paganifme  expire. 


CHAPITREVI. 

Continuation  du  même  Sujet. 

FoibleJJe  apparente  des  Caufes  : 
grandeur  , rapidité,  durée  de  t Effet. 

Objlacles  à vaincre  : 
moyens  qui  en  triomphent. 

Foies  de  la  PROFIDENCE  dans  Pétabliffement  du 
Christianisme. 

U E L L E étonnante  Révolution  viens- je  de  contempler  ? 
quels  Hommes  l’ont  opérée?  quels  obftacles  ont-ils  eu  à fur- 
monter  ? 

Un  Homme  pauvre  qui  n'avoit  pas  oit  repofer  fa  Tête , qui 
paifoit  pour  le  Fils  d’un  Charpentier  , & qui  a fini  fes  jours 
par  un  fupplice  infôme  a fondé  cette  Religion  viélorieulé  du 
Paganifme  & de  fes  Monllres. 

(7)  Par  la  eonveifion  de  l’Empereur  Constantin,  environ  l’an  jia. 
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Cet  Homme  s’efl  choifî  des  Difciples  dans  la  lie  du  Peuple;  cnAr.  vi. 

il  les  a pris  la  plupart  parmi  de  ûmples  Pécheurs , & c’eft  à 

de  tels  Hommes  qu’il  a confié  la  charge  de  publier  fa  Reli- 
gion par  toute  la  Terre  : dlez  ^ injîruifez  toutes  les  Nations. , . 

Fous  me  fervirez  de  Témoins  juf qu'aux  extrémités  de  la  Terre. 

Ils  obéiflTent  à la  voix  de  leur  Maîtiix  : ils  annortcent  aux 
Nations  la  Doctrine  de  tu  ; ils  leur  attellent  la  RéfurreSion 
du  Crucifié,  & les  Nations  croient  au  Crucifié  & fe  couver- 
tilTent. 


Voila  le  grand  Phénomène  moral  que  j’ai  à expliquer  : 
voilti  cette  Révolution  plus  furprenante  que  toutes  celles  que 
l’Hiltoire  confacre , dont  il  faut  que  j’affigne  la  raifon  fuffilânte. 

Je  jette  un  coup  d’œil  rapide  fur  la  face  du  Monde  avant 
la  nailfance  de  cette  grande  Révolution.  Deux  Religions  prin- 
cipales s’offrent  à mes  regards , le  Théifine  (1)  Sc  le  Poly- 
théifme.  ( a ) 

Je  ne  parle  pas  du  Théifme  des  Philofophes  Payens  : ce 
très-petit  nombre  de  Sages  qui  , comme  Anaxaoorb  ( 3 ) ou 
Socrate  , attribuoient  l’Origine  des  Choies  à un  Efprit  Eternel-, 
ces  Sages  , dis-je  , ne  faifoient  point  un  Corps , & laifloient  le 
Peuple  dans  la  fange  du  préjugé  & de  l’idolâtrie.  Ils  avoient 
la  main  pleine  de  vérités  & ne  daignoient  l’ouvrir  que  devant 
les  Adeptes. 

Je  parle  du  Théifme  de  cette  Nation  fi  finguliere  & û notn- 


(1)  La  Croyance  d’un  feul  Dieu 
& d’une  Providence. 

( 2 ) LjT  Croyance  de  la  pluralité 
dci  Dieux. 

t})  Philofophe  GreCi  né  $oç  ans 


avant  notre  Etre.  Il  fat  furnommé 
ÏElpiit,  parce  qu’il  croyoit  qu’un  ^prit 
étoic  la  Caufe  de  rUnivers.  Il  appel- 
loil  le  Ciel^  Patrie. 
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t^AP.  viT  breufc , féparéc  par  fes  Loix , par  fes  coutumes , par  fes  préjn- 

gés  même  de  toutes  les  autres  Nations , & qui  croit  tenir  fa 

Religion  & fes  Loix  de  la  Majn  de  Dieu.  Cette  Nation  eft 
fortement  perfuadée  que  cette  Religion  & ces  Loix  ont  été 
appuyées  de  Miracles  tclatans  & dirers  : elle  eil  fort  attachée 
h fon  Culte  extérieur  , à fes  Ufages , à fes  Traditions  ; & quoi- 
qu’elle foit  fort  déchue  de  fa  première  fplendeur  & foumife 
Il  un  Joug  étranger , elle  conferve  encore  tout  l’orgueil  de  fon 
ancienne  Liberté , & penfe  être  l’unique  Objet  des  complaifan- 
CCS  du  Créateur  : elle  méprife  profondément  les  autres  Na- 
tions , fc  fait  profelSon  d’attendre  un  Libérateur  qui  lui  alTuje- 
•tira  l’Univers. 

Le  Polythéifme  ell  k- peu -près  la  Religion  univerfelle  & / 

par-tout  la  dominante.  D revêt  toutes  fortes  de  formes  fuivant 
le  Climat  & le  Génie  des  Peuples.  11  hirorife  toutes  les  paf- 
fions  & même  les  plus  mondrueufes.  Il  abandonne  le  cœur, 
mais  il  retient  quelquefois  la  main.  11  flatte  tous  les  Sens  & 
aflbeie  la  Chair  avec  l'hjprit.  11  préfente  aux  Peuples  les  exemples 
fameux  de  fes  Dieux , & ces  Dieux  font  des  Mondres  de 
cruauté  & d’impureté , qu’il  faut  honorer  par  des  cruautés 
des  impuretés.  11  fafeine  les  yeux  de  la  Multitude  par  lès  En- 
chantement , par  fes  Prodiges , par  fes  Augures , par  fes  Devi- 
nations,  par  la  pompe  de  fon  Culte,  &c.  Il  éleve  des  Autels 
au  vice,  & creufe  des  Tombeaux  à la  vertu. 

Comment  les  Pêcheurs,  transformés  en  Millionnaires per- 
fuaderont-ils  aux  Tbéijies  dont  il  s’agit  que  tout  ce  Culte  ex- 
térieur Il  majedueux , fi  ancien , fi  vénéré  n’ed  plus  ce  que  Dieu 
demande  d'eux  & qu’il  ed  aboli  pour  toujours  ; que  toutes  ces 
Cérémonies  fi  augudes , û mydérieufes , fi  propres  à étonner 
les  Sens  ne  font  que  t Ombre  des  Chef  es  dont  on  leur  préfente 
le  Corps  ? Comment  les  forcer  à reconnoître  que  ces  Tradi- 
tions auxquelles  ils  font  fi  attachés  de  cœur  & d’eiprit  ne  font 
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que  des  Contmandemens  iHcmmes  & qu’elles  anéantirent  letts  Tt 

Loi  qu’ils  croient  divine?  Comment  fur- tout  les  Pécheurs  per-  ^ — 

fuaderont-ils  à Ces  orgueilleux  Tbéiftes  que  cet  Homme  fi  ab- 
ÿeél,  que  leurs  Magiftrats  ont  condamné  & qui  a expiré  fur 
une  Croix , ell  lui-méme  ce  grand  Libérateur  qui  leur  avoit  été 
annoncé  & qu’ils  attendoient  ; qu’ils  ne  font  plus  les  feuls 
Objets  des  Grâces  extraordinaires  de  la  Providemcb  , & que 
toutes  les  Nations  de  la  Terre  font  appellées  à y partici- 
per ? &c. 


Comment  des  Pécheurs  abattront  - ils  ces  Verres  à facettes 
( 4 ) qui  font  fur  les  yeux  du  groflier  Polytbéijie , & qui  lui 
font  voir  prefque  autant  de  Dieux  qu’il  y a d’Objets  dans  la 
Nature  ? Gomment  parviendront -ils  à fpiritualifer  fes  idées, 
à le  détacher  de  cette  Matière  morte  à laquelle  il  eftincorporé; 
St  à le  convertir  au  Dieu  vivant  ? Comment  l’arracheront- 
ils  aux  plailîrs  féduilàns  des  Sens,  aux  voluptés  de  tout  genre  ? 
( î ) Comment  purifieront  - ils  & ennobliront  - ils  toutes  fe& 
atfedions  ? Comment  en  feront -ils  un  Sage  & plus  qu’un 
Sage  ? Comment  retiendront -ils  fon  cœur  autant  que  fa 
main  ? Comment  fur- tout  lui  perfuaderont  - ils  de  rendre  fe» 
hommages  ï un  Homme  flétri  par  un  Supplice  ignominieux  , 
& convertiront -ils  aux  yeux  du  Polythéifte  la  folie  de  la  Croix: 
en  fagejfe  ?: 

Comment  les  Hérauts  du  Crucifié  porteront  - ils  leurs  nou- 
veaux Seélateurs  à renoncer  à leurs  intérêts  temporels  ks  plus 


(4)  Verres  qurmultiplient  les  iraa. 
ges  des  objets. 

(?)  QjUAND  on  confidere  l'afTreux 
tableau  que  l’ApAtre  des  Gentils  trace 
des  mœurs  des  Payens , Rom.  i , on- 
feroie  tenté  de  croire  qu’il  a trop  noirci 
te  tableau:  mais  lotlqu'on  vient  à con- 


fulter  les  Hiftorfens  contemporains,  un 
Tacitï  , un  SUETUNB  , on  y retrouve 
les  menés  peintures,  & on  en  trouve 
de  plus  aRieores  encore  dans  les  Poè- 
tes du  même  Siecle.  Voyez  Fleuri 
Mœurs  dts  Chrétiens , pag.  qy  , Édit, 
de  Brtrxelics , 1 75  ^ 
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Ciup.vi.  chers,  à vivre  dans  le  mépris,  dans  rhumiliation , dans  l’op^ 

— probre;  à braver  tous  les  genres  de  douleurs  & de  fupplices, 

à réfifter  à toutes  les  tentations  & à perfévérer  jufqu'à  la  mort 
dans  une  Docthne  qui  ne  leur  promet  de  dédommagement 
que  dans  une  autre  Vie  ? 

Par  quels  moyens  eft-il  donc  arrivé  que  les  Pécheurs  de 
PoiflTons  font  devenus  des  Pécheurs  d'Homvies  ? comment  a-t-U 
été  polTible  qu’en  moins  d'un  demi  S'iccle  tant  de  Peuples  di- 
vers aient  embralTé  la  nouvelle  Doctrine  ? Comment  le  gmin 
de  Seiievé  eji-il  devenu  un  grand  Arbre  ? conunent  cet  Arbre 
a-t-U  ombragé  de  li  grandes  Contrées  ? 

Je  fais  qu’en  général  les  Hommes  ne  font  pas  ennemis  de 
la  févérité  en  Morale  ; c’ell  qu’elle  fuppofe  un  plus  grand  ef- 
fort ; c’elt  que  les  Hommes  ont  un  goût  naturel  pour  la  per- 
feélion  ; ce  n’eft  point  qu’ils  la  cherchent  toujours  ; mais  ils 
l’aiment  toujours,  au  moins  dans  la  fpéculation.  Une  pauvreté 
volontaire,  un  grand  dcfintérelfement , un  genre  de  vie  pénible  , 
laborieux  s’attirent  facilement  l’attention  & l’ellime  des  Hommes. 
Us  admireront  volontiers  tout  cela  pourvu  qu’on  ne  les  oblige 
point  à le  pratiquer. 

Si  donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui  eft  annoncée  au 
Monde  étoit  purement  Spéculative , je  concevrois  fans  beaucoup 
de  peine  qu’eUe  auroic  pu  obtenir  l’ellime  & même  l’admiration 
de  quelques  Peuples.  Ils  l’auroient  regardée  comme  une  nou- 
velle Seéle  de  Philofophie  > & ceux  qui  la  ' profelToient  au- 
roient  pu  leur  paroître  des  Sages  d’un  Ordre  très  - parti- 
culier. 

Mais,  cette  Doctrine  ne  çonfille  point  en  pures  fpécula- 
tions  ; elle  eft  toute  pratique  ; elle  l’elt  elTentielIement  & au  fens 
le  plus  étroit  ; elle  eft  le  Genre  le  plus  relevé  de  l’Héroïfme 

pratique 
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pratique  : cüe  Tuppofe  le  renoncement  le  plus  entier  à foi-mé-  Chap.  V!. 
me,  combat  toutes  les  pafl'iDns , enchaîne  tous  les  penchans , 
réprime  tous  les  defirs , ne  lailFe  au  cœur  que  l’Amour  de  Dieu 
& du  Prochain  , exige  des  làcrifices  continuels  & les  plus  grands 
facriliccs  , & ne  propofe  jamais  que  de»récompenfes  que  l’œil  ne 
voit  point  & que  la  main  ne  palpe  point. 

Je  conçois  encore  que  les  charmes  de  l'éloquence  , l’appas 
des  richelles , l’cclat  des  Dignités  , l’influence  du  Pouvoir  ac- 
créditeront facilement  une  Doctrine  & lui  concilieront  bien  des 
Partifanf, 


Mais,  la  Doctrine  du  Crucifié  ell  annoncée  par  des  Hom- 
mes (Impies  & pauvres  , dont  l’éloquence  conCfte  plus  dans 
les  chofes  que  dans  les  mots  ; par  des  Hommes  qui  publient 
des  chofes  qui  choquent  toutes  les  opinions  reçues  ; par  des 
Hommes  du  plus  bas  Ordre  & qui  ne  promettent  dans  cette 
Vie  à leurs  Sectateurs  que  des  foutfrances  , des  tortures  & des 
croix.  Et  ce  font  pourtant  ces  Hommes  qui  triomphent  de  h 
Chair  îS  du  Sang  & convertilfent  l’Univers. 


L’Effet  ell  prodigieux,  rapide,  durable;  il  exille  encore: 
je  ne  découvre  aucune  Gaule  naturelle  capable  de  le  pro- 
duire : il  doit  néanmoins  avoir  une  Caufe  & quelque  grande 
Caufe  : quelle  elt  donc  cette  Caufe  ? au  nom  du  Crucifié  les 
Boiteux  marchent,  ht  Lépreux  font  rendus  nets,  les  Sourds  en. 
tendent , les  Aveugles  voient  , les  fllorts  rejfufcitent.  Je  ne 
cherche  plus  : tout  cil  expliqué  : le  problème  elt  réfolu.  Le 
Législateur  de  la  Nature  a parlé  : les  Nations  l’ont  écouté, 
& l’Univcn  a reconnu  fon  MaItre.  (S)  Celui  qui  voyoit 


(O  S’il  y avoir  une  Loi  Divin* 
<ini  ordonnât  exprelTëmenc  à une  Nation 
de  croire  aux  Miracles  que  des  Prophe- 
tes  opéreraient  au  milieu  d’elle  ; il  fau- 

2'ome  FIL 


droit  que  cette  Loi  repofàt  elle. même 
fur  quelque  grand  Miracle;  aucr<.menc 
elle  ne  feroit  pas  d’obligation  dminc  , 
au  fens  rigoureux  , puifqu’il  ne  feroit 

liii 
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ClIAP.  VI 


dans  le  Grain  de  Senevé  le  grand  Arbre  étoit  donc  l’ENVOYfc 
de  ce  Maître  aui  avait  cboifi  les  Cbofes  faibles  du  Alonde  pour 
0o>ifoiidre  les  fortes. 

t f.  LES  Cbofes  faibles  du  Alonde.  . . . ici  j’invite  le  Ledleur 
qui  fait  ie  placer  à une  Certaine  hauteur  pour  contempler  de 
ee  Sommet  élevé  la  Marche  de  la  Providence,  à réfléchir  avec 
moi  fur  les  Voies  admirables  de  sa  Sagesse  dans  rétabliflTement 
du  Christiamismi. 

Une  Religion  dont  Puniverfalité  embraiToit  tous  les  Siècles , 
tous  les  Lieux , toutes  les  Nations  , toutes  les  Conditions 
tous  les  États  de  la  vie;  une  Religion  qui  étoit  donnée  fur 
la  Tête  des  Rois  comme  fur  celle  du  moindre  de  leurs  Sujets  ; 
une  Religion  qui  devoir  fans  cefle  détacher  le  Cœur  des 
chofes  terreftres,  ennoblir,  épurer,  fublimifer  toutes  les  pen- 
fées , toutes  les  afFeéHons  de  l’Homme , le  remplir  , le  péné- 
trer de  la  dignité  de  fon  Etre  & de  la  grandeur  de  fa  Fin  ^ 
porter  fes  efpérances  jufques  dans  l’E’ternité  & l’alTocier  ainfi 
aux  Intelligences  supérieures  ; une  Religion  qui  donnoit 


pas  prouve  que  Dieu  lui -mime  au- 
roit  parlé.  Mais,  parce  que  les  Mira- 
cles ne  fauroient  être  perpétuels  & uni- 
vcrfels,  il  faudroit  encore  que  ceux  qui 
obeiroient  aujourd'hui  à cette  Loi 
somme  divine , la  crulTent  telle  fur  les 
Tcmoignajjes  qui  auroient  été  rendus  de 
vive  Voix  S:  par  écrit  aux  Miracles  dont 
fa  publication  auroit  été  accompagnée, 
il  me  femhle  donc  que  celui  qui 
feroit  né  fous  cette  Loi  ne  feroit  pas 
fondé  à dite  aujourd'hui  ; ce  n’rjf  pas 
fur  lies  Miracles  , mais  c'ejl  fur  la  Lé- 
gislation ijue  repqfe  ma  Foi  à une  Ré- 
vélation : car  il  faudroit  toujours  que 
«ette  Législation  eux  été  autorifée  par 


Aes  Miracles^  pour  être  réputée  divine 
par  celui  qui  y feroit  fournis  ; & s'il 
n’avoit  pas  vu  lui  - même  ces  Miracles  j 
fl  fes  Contemporains  ne  les  avaient  pas 
vus  non  plue  ; s’ils  avoient  été  opérés 
un  grand  nombre  de  Siècles  avant  lui, 
il  feroit  à cet  égard  dans  le  même  cas 
que  ceux  qui  croient  à la  Milfion  du 
Christ  fur  les  Tcmoign.ages  rendus 
aux  Miracles  dellinés  à la  confirmer. 
Je  prie  mon  Lecteur  de  relire  attenti- 
vement la  Hôte  6 du  Chapitre  Vil  de 
la  Parc.  XIX,  à laquelle  celle- ci  fe 
rapporte  ; il  en  démêlera  mieux  l'objet 
particulier  de  ces  réflexions. 
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tout  à rEfprit  & rien  à la  Chair  , qui  appelloit  fes  premiers  Cm*p.  VL 
Sedateurs  aux  plus  grands  facrifices , parce  qu’il  n’eft  point  de 
facrilices  que  ne  puilEent  faire  des  Hommes  qu’elle  inflruit  d 
ne  craindre  que  Dieu;  que  dirai  - je  enfin,  pour  concentrer 
mes  foibles  penfecs  fur  une  li  haute  Matière  ! une  Religion 
qui  étoit  la  Perfedion  ou  le  Complément  de  la  Loi^naturelle , 
la  Science  des  vrais  Sages , la  reflburce  des  Petits  & la  confo- 
lation  des  Malheureux;  une  Religion  fi  majeftueufe  dans  fa 
fimplicité , fi  fublime  dans  fes  Enfeignemens  , fi  grande  dans 
fa  Fin,  fi  étonnante  dans  fes  Effets,  une  telle  Religion,  dis-je, 
ne  dcvoit  point  être  donnée  aux  Hommes  par  un  Envoyé  re- 
vêtu de  la  Majefié  & de  la  pompe  des  Rois  : il  falloit  que 
Celui  qui  devoit  commander  aux  Elémens  & à la  Mort 
H'eiit  pas  un  Lieu  où  repofer  fa  Tête , qu’il  fc  défignât  lui- 
même  par  l’humble  titre  de  Fils  de  l Homme , qu’il  vînt  pour 
fervir  éf  non  peur  être  fervi , qu'il  bvàt  les  pieds  de  ceux 
qui  tappelloient  leur  Maître  êf  leur  Seigneur, 

LES  Chofes  foibles  du  Monde fi  cet  Envoyé  devoit 

avoir  un  Précurfeur,  il  étoit  encore  dans  l’Ordre  de  cette 
'Économie  fublime  que  ce  Précurfeur  vécût  dans  la  pauvreté 
& dans  la  frugalité , que  fes  mœurs  fufient  aufieres  , fes  ac- 
tions irréprochables,  qu’il  précédât  fous  des  vëtemens  groffiers 
le  Prince  de  la  Vie  caché  lui -même  fous  le  voile  d’une 
Chair  infirme  : il  falloit  encore  que  ce  Précurfeur  rappellât 
les  Hommes  aux  Devoirs  les  plus  effentiel*  de  l’Humanité , & 
qu’il  leur  enfeignât  une  Doélrine  qui  fût  comme  une  prépara- 
tion à la  Dodlrine  plus  complète  & plus  relevée  du  Souverain 
Docteur  : il  falloit  enfin  , qu’il  annonçât  & qu’il  caraétérilât 
par  des  traits  frappans  Celui  qui  venait  après  lui, 

lÆS  Chofes  faibles  du  Monde par  une  fuite  de  ces 

mêmes  Vues  fi  fupérieures  à toutes  les  Vues  humaines,  I’En- 
voYÉ  du  Très -Haut  devoit  naitre  d’une  Vierge,  dans  une 
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Famille  obfcure , mais  iflue  d’un  Sang  illuftre  & auquel  d’an- 
ciens Oracles  avoient  fait  les  plus  magnifiques  promelTes  : 
cette  Nailîancc  devoit  être  annoncée  à de  fimples  Bergers , & 
les  Hérauts  Célestes  chargés  de  la  célébrer  par  leurs  Hymnes 
dévoient  inftruire  ces  Bergers  de  l’objet  & de  l’étendue  de  la 
Million  du  Christ  ; paix  fur  la  Terre  ^ Bienveuillance  envers 
les  Hosnmes  : bienveuillance. ... . non  point  envers  une  feule 

Nation , mais  envers  toutes  les  Nations  ; Bienveuillance 

non  point  envers  une  feule  Génération , mais  envers  toutes  les 
Générations  : la  Bienveuillance  du  Très-Bon  embralTe  le  Genre- 
humain  entier,  c’eft  que  le  Très -Bon  eft  le  Pere  du  Genre- 
humain. 

LES  Chofes  foihles  du  Monde que  de  traits  ne  découvré- 

je  point  encore  dans  cette  Difpenfation  merveilleufe  de  la  Pro- 
vidence, qui  tendent  tous  à détourner  les  regards  des  Hommes 
des  Grandeurs  humaines  pour  les  concentrer  fur  la  véritable 
Grandeur  ! cet  Enfant,  le  Dejiré  des  Nations,  nait  dans  une 
Hôtellerie;  il  a pour  berceau  une  crèche  & pafTe  pour  le 
Fils  d’un  Charpentier  : mais  Celui  aux  pieds  duquel  tous  les 
Trônes  dévoient  un  jour  s’abailTer  , devoit -il  emprunter  fa 
Gloire  de  l’éclat  des  Trônes  ? Celui  qui  devoit  commander 
à la  Nature  Sc  aux  Efprits  devoit  - il  être  armé  de  la  Puif- 
fance  des  Rois  ? & parce  qu’iL  pouvoir  conférer  à fes  Mi- 
iiiftrcs  le  Pouvoir  de  commander  comme  lui  à la  Nature  & 
aux  Efprits , il  devoit  choifir  fes  Miniftres  parmi  les  Pécheurs 
& les  Péagers  & donner  à de  tels  Hommes  la  charge  d’enfei- 
gner  les  Nations  & de  réformer  TUnivers. 
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CHAPITRE  VII. 

Difficultés  gCHcraks. 

Que  la  Lumière  de  /’Étangile  ne  s'ejl  point  autant 
répandue  que  la  grandeur  de  fa  Fin  paroijjoit 
Pexiger , &c. 

Que  la  plupart  des  Chrétiens  font  peu  de  progrès 
dans  la  vertu. 

Réponfes. 

N E précipité  - je  point  mon  jugement  ? ne  me  preflTé  - je 
point  trop  de  croire  & d’admirer  ? l’ünivers  a-t-il  rçcoiiuu 
ion  Maître  ? cette  Doctrine  falutaire  a-t-elle  réiormé  l’Uni- 
vers entier  ? Je  jette  les  yeux  fur  le  Globe , & je  vois  avec  » 

étonnement  que  cette  Lumière  céleste  a’édaire  qu’une  petite 
Partie  de  la  Terre , & que  tout  le  relie  ell  couvert  d’épailTes 
ténèbres.  Et  encore  dans  les  Portions  éclairées  combien  décou- 
yré-je  de  Taches  ! 

Cette  difficulté  ne  me  parolt  pai  confidérablc.  Si  cette 
Doctrine  de  vie  doit  durer  autant  que  l’État  prélent  de 
notre  Globe , que  font  dix-fept  Siecle*  relativement  à la  durée 
totale  ? peut-être  ce  que  dix-fept  jours  ou  dix-fept  heures  font 
à dix-fept  Siècles.  Jugerai-je  de  la  durée  de  cette  Religion 
comme  de  celle  des  Empires?  tout  Empire  eji  comme  t Herbe 
toute  la  gloire  des  Empires  comme  la  fieur  de  l' Herbe  ; t Herbe 
Mbe,fa  fieur  tombe,  mais  la  Religion  du  SnonevK  demeure  : 
glle  furyirra  i tous  les  Empires:  fon  Chef  doit  régner  jufquà 
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ce  que  DIEU  ait  mis  tous  fes  Ennemis  fous  fes  pieds.  Le  Ser-> 
nier  Ennemi  qui  fera  détruit,  c'eji  la  lîlort. 

J'EXAMINE  de  plus  près  la  difficulté  , & je  m’apperçois 
qu’elle  revient  précifément  à celle  que  je  pourrois  élever  fur 
la  diilribution  fi  inégale  de  tous  les  dons  & de  tous  les  biens 
foit  de  l’Efprit  , foit  du  Corps.  Cette  fécondé  difficulté  bien 
approfondie  me  conduit  à une  abfurdité  palpable.  Les  dons 
de  l’Efprit , comme  ceux  du  Corps  , tiennent  à une  foule  de 
circonitances  phyfiques  enchaînées  les  unes  aux  autres , & cette 
chaîne  remonte  jufqu’au  premier  inftant  de  la  Création.  Afin 
donc  que  tous  les  Hommes  eulfent  poffedé  les  mêmes  dons 
& au  même  degré  , il  auroit  fallu  en  premier  lieu  qu’ils  ne 
fuirent  point  nés  les  uns  des  autres  ; car  combien  la  génération 
ne  modifie- 1- elle  pas  l’organifation  primitive  des  Germes! 
11  auroit  fallu  en  fécond  lieu  que  tous  les  Hommes  fulTent  nés 
dans  le  même  Climat  , fe  fulfent  nourris  des  mêmes  alimens, 
qu’ils  eulfent  eu  le  même  Genre  de  vie,  la  même  Éducation, 
le  même  Gouvernement;  &c.  car  pourrois-je  nier  que  toute» 
ces  Chofes  n’influent  plus  ou  moins  fur  l’Efprit  ? Ici  1a  plus 
légère  caufe  porte  fes  influences  fort  au-delà  de  ce  que  je 
puis  penfer. 

Ainsi  , pour  opérer  cette  égalité  parfaite  de  dons  entre  tous 
les  Individus  de  l’Humanité , il  auroit  fallu  que  tous  ces  Indi- 
vidus eulfent  été  jetés  dans  le  même  Moule;  que  la  Terre  eût 
été  éclairée  & échauffée  par-tout  également  ; que  fes  Produc- 
tions eulfent  été  les  mêmes  par-tout  ; qu’elle  n’cùt  point  eu  de 
Montagnes  , de  Vallées , &c.  &c.  Je  ne  finirois  point  fi  je 
voulois  épuifer  tout  cela. 

Combien  de  pareilles  difficultés  qui  faifilfent  d’abord  un  Efprit 
peu  pénétrant , & dont  il  verroit  fortir  une  foule  d’abfurdités 
s’il  étoit  capable  de  les  analyfec  ! L’Efprit  fe  tient  volontiers  à 
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la  Airfàce  des  Chofes  ; il  n’aime  pas  à les  crcufcr , parce  qu’il 
redoute  le  travail  & la  peine.  Quelquefois  il  redoute  plus  encore 
la  Férité. 

Si  donc  l’État  des  Chofes  ne  comportoit  point  que  tous 
les  Hommes  participaflent  aux  mêmes  dons  & à la  même  me- 
fure  de  dons,  pourquoi  m’étonnerois-je  qu’ils  n’afent  pas  tous 
la  même  Croyance  ? Combien  la  Croyance  elle-même  eft-elle 
lie'e  à l’enfemble  des  circonftances  phyfiques  & des  circonC- 
tances  morales  1 


Mats  , cette  Religion  Sainte  qui  me  paroît  fi  bornée  dans 
fes  progrès  & qu’un  Cœur  bienfaifant  voudroit  qui  éclairât 
le  Monde  entier , doit  - elle  demeurer  renfermée  dans  fes  li- 
mites achieilcs  comme  dans  des  bornes  éternelles  ? Qjie  de 
moyens  divers  la  Providence  ne  peut-ELLE  point  s’être  réfervés 
pour  lui  faire  franchir  un  jour  & arec  éclat  «es  limites  étroi- 
tes où  elle  eft  renfermée  ! Qiie  de  Monumens  frappans  , que 
de  Documens  démonflratifs  enfévelis  encore  dans  les  entrailles^ 
de  la  Terre  ou  fous  des  ruines  & qu’ELLB  faura  en  tirer  dan» 
le  tems  marqué  par  sa  Sagesse  ! due  de  Révolutions  futures  dans 
les  grands  Corps  politiques  qui  partagent  notre  Monde,  dont 
ELLE  a préordonné  le  tems  & la  maniéré  dans  des  Vues  di- 
gnes de  SA  Souveraine  Bonté  ! Ce  Peuple,  le  plus  ancien  & 
le  plus  fingulier  de  tous  les  Peuples;  ce  Peuple  difperfé  & 
comme  dilléminé  depuis  dix-fept  Siècles  dans  la  MalTe  des 
Peuples,  lans  s’incorporer  jamais  avec  die,  fans  former  jamais 
lui -même  une  Muffe  dillinde;  ce  Peuple  Depofitaire  fidele  des 
plus  anciens  Oracles  , JMonument  perpétuel  & vivant  de  la 
Vérité  des  nouveaux  Oracles;  ce  Peuple,  dis- je,  ne  fera-t-il 
point  un  jour  dans  la  Main  de  la  Providence  un  des  grancfe 
Inltrumens  de  ses  deffeins  en  faveur  de  cette  Religion  qa’il 


Chap.  VIP 
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CH»pr\'Il.  mcconnoit  encore  ? ( i ) Cette  Chaîne  des  événemens  qui 
■ contenoit  qà  & là  les  Principes  fccrcts  des  Effets  miraculeux , 

ne  renfermeroit-elle  point  de  femblables  Principes  dans  d’autres 
Portions  de  fon  étendue , dans  ces  Portions  que  la  nuit  de 
l’avenir  nous  dérobe  ; & ces  Principes  en  fe  développant  ne 
produiront- ils  point  un  jour  fur  le  Genre-humain  des  chan- 
gemens  plus  cûnfidérables  encore  que  ceux  qui  furent  opérés  il 
y a dix-fept  Siècles  ? ( 2 ) 

Si  la  Doctrine  dont  je  parle  ne  produit  pas  de  plus  grands 
effets  moraux  che?:  la  plupart  de  ceux  qui  la  profeffent,  l’at- 
tribuerai - je  à fon  imperfection  ou  au  défaut  de  motifs  fuffifans? 
Mais,  connois-je  aucune  Doctrine  dont  les  principes  tendent 
plus  directement  au  bonheur  de  la  Société  univcrfelle  & à celui 
de  fes  Membres  ? En  clt-il  aucune  qui  préfente  des  motifs 
plus  propres  à influer  fur  l’Efprit  & fur  le  Cœur  ? Elle  éleve 
l’Homme  mortel  jufqu’au  Trône  de  Dieu  , & porte  fes  efpé« 
rances  jufqucs  dans  l’Eternité. 


Mais  , en  publiant  cette  Loi  fublime , le  Législateur  de 


( I ) Pl'IssE  ce  Peuple  fi  vénérable 
par  fon  antiquité  & duquel  vient  le  Sa- 
lut de  tous  les  Peuples,  ouvrir  bien. 
tAt  les  yeux  à la  Lumière,  & célébrer 
avec  les  Chrétiens  le  Saint  cTlfrael, 
le  Chef  & te  Consommateur  de  la 
Foi  ! Puiflé  VOlmier  Jhuvage  n’oublier 
jamais  qu'il  a été  enté  Jitr  t Olivier 
franc  t Fuilfent  tous  les  Enfiuis  du 
Christ  ne  fermer  plus  leur  coeur  à ce 
Peuple  infortuné  que  Dieo  a aimé, 
qu’il  aime  encore , qu’iL  femble  avoir 
confié  i leurs  foins  , mis  fous  leur 
fauve  - garde  , & dont  la  converfion 
fera  un  jour  leur  oonfolation  & leur 
joie  ! Que  ne  puis . je  hâter  par  mes 
defirs  ce  moment  heureux , & prouver 


aux  nombreux  defeendans  d’ABRABAM 
toute  la  vivacité  des  voeux  que  mon 
cœur  forme  pour  leur  rétablilTement  ! 
Sont-ils  tomh?s  fans  reflburee  ? point 
du  tout  : mais  leur  chiite  a donne'  oc- 
cajton  au  Salut  des  GentUsf  afin  que 
le  bonheur  des  Gentils  leur  donnât  de 
t ênmlation.  Et  fi  leur  chùte  a fait  la 

ridieffe  du  Monde, que  ne  fera 

pas  la  converfion  du  Peuple  entier! 

car  fi  leur  reJeSion  a été  la  réconcilia- 
tion du  Monde,  que  fera  leur  rappel, 
finon  un  retour  à la  Fie  f Rom.  XI , 
SI,  12,  IÇ. 

( 2 ) Confultex  ce  que  j’ai  expofé  fur 
les  Miracles  dans  les  Chapitres  IV , v , 
VI , Part.  XVII.  Chap.  ix , Part,  xviil. 

l’Univer» 


I 


Digitized  by  Google 


PHILOSOTHIQ^ÜE.  Part.  XXL  ffzç 

rUnivers  n’a  pas  transformé  en  pures  Machinés  les  Etres  in-  chapT"^ 

telligens  auxquels  il  la  donnoit.  Il  leur  a laiflTé  le  Pouvoir 

phyüque  de  la  fuivre  ou  de  la  violer.  Il  a mis  ainli  dans  leur 
main  la  décifion  de  leur  fort.  Il  a mis  devant  eux  le  bleu  & 
le  mal,  le  bonheur  & le  malheur. 

Objecter  contre  la  Doctrine  du  Fondateur  que  tous  ceux 
qui  la  profed'ent  ne  font  pas  faints , c’eft  objecter  contre  la  Phi- 
lofophiç  que  tous  ceux  qui  la  profeffent  ne  font  pas  Philofophes. 

Hélas  ! pourquoi  cela  encore  eft  - il  fi  vrai  ! S’enfuit-il  néanmoins 
que  la  Philofophie  ne  foit  pas  propre  à faire  des  Philofophes? 

Jugerois  - je  d’une  Doélrine  uniquement  par  fes  effets  ? ne  ferai- 
je  pas  plus  équitable  û j’en  juge  par  fes  principes , par  fes  maxi- 
mes , par"  fes  motils  & par  l’appropriation  de  toutes  ces  chofes  \ 

au  but  que  je  découvre  dans  cette  Doélrine  ? Si  malgré  l’excel- 
lence de  cette  Doctrine,  fi  malgré  fon  appropriation  à fon  but, 
je  fuis  forcé  de  reconnoître  qu’elle  n’atteint  pas  toujours  ce  but, 
j’en  conclurai  feulement  que  les  préjugés,  les  pallions,  le  tem- 
pérament affoibliffent  ou  détruifent  fouvent  l’impreffion  que 
cette  Doélrine  tend  h produire  fur  les  Ames.  Je  n’en  ferai  point 
du  tout  furpris;  parce  que  je  concevrai  facilement  qu’un  Etre 
intelligent  & libre  ne  peut  être  contraint  par  des  motifs , & que 
des  raifons  ne  font  jamais  des  caufes  7iéceffitantes , des  poids , 
des  leviers , des  refforts.  J’obferverai  encore  que  tous  ceux  qui 
profeffent  extérieurement  une  Doélrine  ne  font  pas  intimement 
convaincus  de  fa  vérité. 

Et  s’il  réfultoit  de  tout  cela  dans  mon  Efprit , que  le  nombre 
des  vrais  Sages  qu’une  certaine  Doélrine  peut  produire  ell  très- 
petit  , j*  ne  m’en  étonnerois  pas  davantage  ; parce  que  je  com- 
prendrois  qu’une  grande  perfeélion  en  quelque  genre  que  ce 
foit , ne  fauroit  jamais  être  fort  commune , & qu’elle  doit  l’être 
bien  moins  encore  dans  le  genre  de  la  vertu  que  dans  tout 
autre.  Mais,  je  comprendrois  aulfi  qu’une  vertu  moins  parfaite 
Tome  FIL  K k k k 
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tH^r.vilI.  n’cn  feroit  pas  moins  vertu  , comme  l’Or  n’en  eft  pas  moins  Or 
quoique  mêlé  à des  Matières  qui  ne  font  point  Or.  Comme 
je  Toudrois  être  toujours  équitable,  je  tiendrois  compte  à cette 
Doctrine  des  plus  petits  biens  qu’elle  produiroit  & de  tous  les 
maux  qu’elle  préviendroit.  Et  s’il  s’agilToit  en  particulier  d’une 
Doctrine  qui  prefcrivît  de  faire  le  bien  fans  éclat,  de  faire  de 
bonnes  oeuvres  plutôt  que  de  belles  oeuvres  \ fi  elle  exigeoit  que 
h mnin  gauche  ne  fût  pas  alors  ce  que  feroit  la  main  droite , 
j’en  inférerois  l’impoflibilité.  de  calculer  tout  le  bien  dont  1» 
Société  pourroit  être  redevable  à une  telle  Doctrine. 


CHAPITRE  VIII. 

Autre  difficulté  générale  : 

que  les  preuve'!  du  Christianisme  ne  font  pas  ajjèv. 
d la  portée  de  tous  les  Hommes. 

Réponfe. 

Précis  des  raifonnemens  de  l'Auteur  fur  les  Alt- 
racles  & fur  le  Témoignage. 


N E autre  difficulté  s’offre  à mon  examen.  Une  Doc- 
trine qui  devoit  être  annoncée  à tous  les  Peuples  de  la 
Terre  ; une  Doctrine  qui  devoit  donner  au  Genre  humain 
entier  les  Gages  de  l’Immortalité  ; une  Doctrine  qui  éma- 
noit  de  la  Sagesse  elle- même,  ne  devoit-elle  pas  repofer 
fiir  des  preuves  que  tous  les  Hommes  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux  puffent  faifir  avec  une  égale  facilité,  & fur 
Icfquclles  ils  ne  puffent  élever  aucun  doute  laifonnable  ? Ce- 
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pendant,  combien  de  Connoiiïances  de  divers  genres  ne  font  Ciup  viil. 

point  néceffaires  pour  recueillir , pour  entendre  & pour  ap-  — 

précier  ces  preuves  ! Combien  de  recherches  profondes , pé- 
nibles , épineufes  ces  ConnoilTances  ne  fuppofent-elles  point  ! 
combien  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  s’y  appliquer  avec 
fuccès  e(t-il  petit!  que  de  talens , que  de  làgacité  , que  de 
difcernemcnt  ne  faut-il  point  pour  comparer  les  preuves  entr’- 
elles , pour  eftimer  le  degré  de  probabilité  de  chacune , pour 
juger  de  la  fomme  des  probabilités  réunies  , pour  balancer 
les  preuves  par  les  objections  , pour  fixer  la  valeur  des  ob- 
jections relatives  à chaque  genre  de  preuves , pour  réfoudre 
ces  objeélions  & former  de  tout  cela  des  réfultats  qui  engen- 
drent la  certitude  I Une  Doctrine  qui  fuppofoit  tant  de  qua- 
lités rares  de  l’£fprit  & du  Cœur , tant  de  ConnoilTances , tant 
de  recherches  étoit-elle  bien  appropriée  à tous  les  Individus 
de  l’Humanité  ? étoit-elle  bien  propre  à leur  fournir  des  alTu- 
rances  raifonnables  d’un  Bonheur  à venir  ? pouvoir-  elle  dillî- 
per  leurs  doutes , fortifier  & accroître  les  efpérances  de  la 
Raifon , mettre  en  évidence  la  Vie  Gf  t Immortalité  ? 

Je  ne  me  déguife  point  cette  difficulté  ; je  ne  cherche  point 
à l’afFoiblir  à mes  propres  yeux  ; je  me  la  préfente  à moi- 
niéme  dans  toute  fa  force  ; feroit-il  poffible  qu’elle  fût  info- 
luble  ? je  veux  m’en  affurer  ; je  vais  donc  l’examiner  de  fort 
près  & l’analyfer  fî  je  le  puis. 

J’ai  reconnu  avec  évidence , ( i ) que  l’Homme  ne  fauroit 
s’affiirer  par  les  feules  lumières  de  fa  Raifon  de  la  certitude 
d’un  État  futur.  11  ne  pouvoir  donc  être  conduit  à cette  cer- 
titude que  par  des  Voies  extraordinaires.  Je  conçois  fans  peine 
que  Tacquifition  de  nouvelles  Facultés  ou  feulement  peut-être 
un  grand  accroiflement  de  perfeétion  dans  fes  Facultés  aéhiel- 

(i)  Cbaphre  lU,  de  1«  Part.  XVL 

Kkkk  2 
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les  auroit  pu  mettre  cet  État  futur  à la  portée  de  fa  ConnoiC- 
fànce  intuitive  lui  permettre  de  le  contempler  , en  quelque 
forte , comme  il  contemple  fon  État  aâuel.  Je  conçois  encore 
qu’une  Révélation  intérieure  ou  des  Miracles  extérieurs  pou- 
Toient  donner  à l’Homme  cette  certitude  fi  nécefiaire  à fou 
bonheur  & fuppléer  ainfi  à l’imperfeclion  de  fes  Facultés 
aéhielles. 

Mais,  l’acquifition  de  nouvelles  Facultés  ou  feulement  un 
grand  accroilfement  de  perfeClion  dans  les  Facultés  aduelles 
de  l'Homme  auroit  fait  de  l’Homme  un  Etre  très-différent  de 
celui  que  nous  connoiffons  fous  le  nom  d’Hümme.  Et 
comme  toutes  les  Parties  de  notre  hlonde  font  en  rapport 
entr’elles  & avec  le  Syftême  entier , il  eft  très-évident  que  ft 
Pllomme  , le  principal  Etre  de  notre  Planete  , avoit  été  changé  , 
il  n’auroit  plus  été  en  rapport  avec  cette  Planete  où  il  devoit 
paffer  les  premiers  inftans  de  fa  durée.  Une  Vue  beaucoup  plus 
perçante  , un  Toucher  incomparablement  plus  délicat , &c. 
l’aiiroient  expofé  à des  tourmens  continuels.  11  auroit  donc  fallu 
changer  aufli  l’Économie  de  la  Planete  elle  - même  , pour  la 
mettre  en  rapport  avec  la  nouvelle  Économie  de  l’Homme. 

J’APPERÇOis  donc  que  la  difficulté , confidéréc  fous  ce  point 
de  vue,  ne  tend  pas  à moins  qu’à  demander  pourquoi  Dieu 
n’a  pas  fait  une  autre  Terre  ? & demander  cela  , c’eft  deman- 
der pourquoi  Dieu  n’a  pas  créé  un  autre  Univers  ? car  la 
Terre  ell  liée  à l’Univers , comme  l’Homme  l’eft  à la  Terre. 
L’Univers  ell  l’Enfcmble  de  tous  les  Etres  créés.  Cet  Enfemble 
eft  fyftématique  ou  harmonique.  Il  ne  s’y  trouve  pas  une  feule 
Pièce  qui  n’ait  fa  raifon  dans  le  Tout.  Prétendrois  - je  que 
dans  l’Ouvrage  de  I’Intelligence  Suprême  il  y ait  quelque 
chofe  qui  foie  fans  aucune  liaifon  avec  l’Ouvrage , & qui  pour- 
tant en  faffe  partie  ? Si  malgré  l’extrême  foibleffe  de  mes  ta- 
lens  & de  mes  lumières  j fi  malgré  la  grande  imperfedion  de 
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mes  Inftrumens  je  ne  lailTe  pas  de  découvrir  tant  de  liaifons  , yj]|^ 

de  rapports,  d’harmonie  entre  les  diverfes  Parties  du  Monde  

que  j’habite  ; fi  ces  liaifons  fe  multiplient , fe  combinent  , fe 
diverfifient  à mefure  que  je  multiplie  , que  je  combine  & que 

je  diverfifie  mes  obfervations  & mes  expériences,  combien  efi-  \ 

il  probable  que  fi  mes  Facultés  & mes  Infirumens  étoient  in- 
comparablement plus  parfaits , je  découvrirois  par  - tout  & juf- 
ques  dans  les  moindres  Parties  , les  mêmes  liaifoiis,  les  mêmes 
rapports , la  même  harmonie  ! Et  cela  devroit  bien  être , pniû 
que  les  plus  grandes  Pièces  font  toujours  formées  de  Pièces  plus 
petites;  celles-ci  de  plus  petites  encore  ; &c.  & qu’un  Tout 
quelconque  dépend  eflentielleraent  de  l’ordre  & des  propor- 
tions des  Parties  qui  le  compofent. 

Il  ne  feroit  donc  point  du  tout  philofophique  de  vouloir  que 
I’Auteur  de  l'Untvers  eût  changé  l’E’conomie  de  l’Homme  pour 
lui  procurer  plus  de  certitude  fur  fon  E’tat  à venir.  Il  ne  le 
feroit  pas  plus  de  vouloir  qu’une  Révélation  intérieure  lui  en 
eût  donné  l’alTurance  : car  une  pareille  Révélation  auroit  dû 
être  univerfelle  ou  s’étendre  à tous  les  Individus  de  l’Humanité; 
puifqu’il  n’en  étoit  aucun  à qui  la  certitude  d’un  Bonheur  à 
venir  ne  fût  également  néceiïaire.  Mais,  je  l’ai  déjà  remarqué 
au  commencement  du  Chapitre  I de  la  Part.  XVIII  : il  étoit 
dans  l’analogie  de  l’E’conomie  de  l’Homme  d’être  conduit  par 
les  Sens  & par  la  Réflexion  : une  Révélation  intérieure  & uni- 
verfelle qui  fe  feroit  perpétuée  d’âge  en  âge  auroit -elle  été 
en  rapport  avec  la  Conftitution  préfente  de  l’Homme  ? Et  fi 
le  bonheur  dont  il  devoir  jouir  dans  fon  E’tat  futur  avoir  été 
lié  dès  l’Origine  des  Chofes  à l’application  qu’il  devoit  faire  de 
fa  Raifon  à la  recherche  des  fondemens  de  ce  bonheur,  com- 
ment auroit  - il  pu  appliquer  fa  Raifon  à cette  belle  recherche 
dès  qu’une  Révélation  intérieure  & irréfiftible  auroit  rendu  inu- 
tile cet  exercice  de  fon  Intelligence  ? 
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Il  relloit  une  autre  Voie  extraordinaire  qui  pouToit  con- 
duire l'Homme  à cette  certitude  fi  deflrable  que  la  Raifon 
feule  ne  pou  voit  lui  fournir.  Cette  Voie  étoit  celle  de  Mi- 
racles palpables  , éclatans , nombreux , divers  , enchainés  les 
uns  aux  autres  & liés  indiflblublement  à des  circonftances  qui 
les  caraclérifaii'cnt  & en  déterminalTent  la  fin.  Il  e(l  bien  ma- 
nifefte  que  cette  Voie  extraordinaire  étoit  la  feule  , à nous 
connue  , qui  ne  changeât  rien  à la  Conditudon  préfente  de 
l'Homme  & qui  lailTât  un  libre  exercice  à toutes  fes  Facultés. 

Mais  , fi  les  Miracles  étoient  deflinés  à manifeder  aux  Hom- 
mes les  Volontés  du  grand  ETRE  ; s’ils  étoient  en  quelque 
forte,  l’exprefiion  phyfique  de  ces  Volontés,  tous  les  Hommes 
avoient  un  droit  égal  à cette  faveur  extraordinaire  ; tous  pou- 
voient  afpirer  à voir  des  Miracles  ; & fi  pour  fatisfaire , comme 
je  le  difois , ( 2 ) aux  befoins  ou  aux  defirs  de  chaque  Indi- 
vidu de  l’Humanité,  les  Miracles  avoient  été  univerfels  & per- 
pétuels, comment  auroient-ils  pu  conferver  leur  qualité  de 
Signes  extraordinaires  ? comment  auroient-ils  été  didingués  du 
Cours  ordinaire  de  la  Nature  ? ( 3 ) 

Il  étoit  donc  dans  la  nature  même  des  Miracles  qu’ils  fuifent 
opérés  dans  un  certain  lieu  & dans  un  certain  tems.  Or  ; 
cette  relation  au  lieu  & au  tems  ; cette  reladon  nécedaire  fup- 
pofoit  évidemment  le  Témoignage  ou  la  Tradition  orale  & la 
Tradition  écrite.  La  Tradition  fuppofoit  elle-même  une  certaine 
Langue  qui  fût  entendue  de  ceux  auxquels  cette  Tradition  étoit 
tranfmife.  Cette  Langue  ne  pouvoit  être  univerlelle , perpétuelle , 
inaltérable  : une  telle  Langue  n’étoit  pas  plus  dans  l’Économie 
de  notre  Planete  qu’une  teflcmblance  parfaite , foit  phyfique  , 
foit  morale , entre  Cous  les  Individus  du  Genre  humain. 

(t)  Au  commencement  du  Chapitre  l,  de  la  Part,  xviir. 

O)  Js  pne  <)v'on  relife  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  beau  Sujet  dans  les  Chef. 
IV,  v,  VI,  de  la  Part,  xvil 
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Ainsi  , c’étoit  une  fuite  naturelle  de  la  viciflîtudc  des  Chofcs 
humaines  que  la  Langue  dans  laquelle  les  Témoins  des  Faits 
miraculeux  avoient  publié  leur  Dépodtion  devint  un  jour  une 
Langue  morte  & qui  ne  fût  plus  entendue  que  des  Savans. 
C’étoit  encore  une  fuite  de  cette  même  viciffitude  des  Cho- 
fes  de  ce  bis  Monde  que  les  Origfnaux  de  la  Dépofltion  fe 
perdilfenl;  que  les  premières  Copies  de  ces  Originaux  fe  per- 
diifent  aufli  ; que  les  Copies  podérieures  préfentaffent  un  grand 
nombre  de  variantes  ; qu’une  multitude  de  petits  Faits  , de 
petites  circonftances , très-connus  des  Contemporains,  & pro- 
pres à répandre  du  jour  fur  certains  paffages  du  Texte  fuTent 
inconnus  à leurs  Defeendans  ; que  bien  d’autres  connoiifances 
plus  ou  moins  utiles  leur  fulfent  inconnues  encore  ; &c.  &c. 
C’étoit  enfin  une  fuite  naturelle  de  l’Ë’tat  des  Chofes  & de  la 
nature  des  Facultés  de  l’Homme  qu’on  inventât  un  Art  (4) 
qui  eût  pour  objet  direct  l’interprétation  du  plus  important 
de  tous  les  Livres.  Ce  bel  Art  devoit  donc  naître  ; il  devoit 
éclairer  les  Sages  , difliper  ou  affoiblir  les  ombres  qui  obfcur- 
ciffoient  certaines  vérités , & les  Sages  dévoient  éclairer  Sc 
conduire  le  Peuple. 

Je  ne  reviendrai  pas  à objeder  que  Dieu  auroit  pu  prévenir 
par  une  intervention  extraordinaire  la  chute  de  la  Langue  dans 
laquelle  la  Dépofltion  avoit  été  écrite,  qu’iL  auroit  pu  prévenir 
par  le  même  moyen  la  perte  des  Originaux  de  la  Dépofltion, 
les  oppofitions,  les  altérations,  les  variantes  du  Texte:  j’ai  vu 
affez  f y ) combien  une  pareille  objedion  feroit  peu  raifonna- 
ble , puifqu’elle  fuppoferoit  encore  des  Miracles  continuels  &c. 
J’ai  reconnu  auflr  que  ces  oppofltions , ces  altérations , ces  va- 
riantes du  Texte  ne  portent  point  fur  le  fond  ou  l’enfemble  de 

( 4 ) La.  Critique  qu’on  pourroic  appeUcr  la  Logique  des  Littérateurs  ou  des 
Commentateuilt  Voy.  la  Note  2 du  Chap.  vin,  de  laPart.  XlX-j 

( S ) ConTulrez  le  Chap.  III  de  la  Port.  XX. 


Chap.VIII. 
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Chap  VIII.  Dcpofrtion , & qu’il  n’eft  même  jamais  impoflible  de  concilier 
les  paflages  d’une  manière  fatisfaifante.  ( 5 ) 

Je  me  rapproche  de  plus  près  de  la  difficulté  que.  j’exa- 
mine. Dès  que  la  certitude  d’un  État  futur  ne  pouvoir  repofer 
que  fur  des  preuves  de  fait;  dès  que  4a  nature  & le  but  des 
Miracles  exigeoient  qu’ils  fulTent  opérés  dans  un  certain  lien 
& dans  un  certain  tems  , il  en  réfultoit  nécelTairement  que 
les  preuves  d’un  État  à venir  dévoient  être  foumifes  à l’examen 
de  la  raifon  , comme  toutes  les  autres  preuves  de  fait  Les  preuves 
d’un  E’tat  à venir  dévoient  donc  être  autant  du  relTort  de  la 
Critique  que  tout  autre  fait  hiitorique  : elles  devenoient  donc 
ainfî  l’objet  le  plus  important  des  recherches  des  Savans  ; & il 
entroit  dans  le  Plan  de  la  Providence  que  les  Savans  recueille- 
roient  ces  preuves , les  dillribueroient  dans  un  certain  ordre , 
les  développeroient , les  éclairciroient , réfoudroient  les  objec- 
tions qu’elles  feroient  naître,  compoferoient  de  tout  cela  des 
Traités  particuliers,  & qu’ils  feroient  auprès  du  Peuple  les  In- 
terprètes de  cette  Dépofition  où  étoient  renfermées  les  Paroles 
de  la  Fie  éternelle. 

Je  voudrois  concentrer  mes  raifonnemens.  L’Homme  a deux 
moyens  de  connoître  ; les  Sens  & la  Réflexion.  Ni  l’un  ni 
' l’autre  de  ces  moyens  ni  tous  les  deux  enfemble  ne  pouvoient 

le  conduire  à une  certitude  morale  fur  fon  Etat  à vonir  : ils 
étoient  trop  difproportionnés  avec  la  nature  des  Chofes  qui  fai- 
foient  l’Objet  de  cette  certitude.  Je  l’ai  montré.  (7)  L’Homme 
ne  pouvoir  donc  être  conduit  à cette  certitude  que  par  quelque 
moyen  extraordinaire.  Mais , c’étoit  un  certain  Être  intelligent 
& moral  qu’il  s’agilfoit  d’y  conduire  : c’étoit  l’Homme;  t’ert-à- 
dire,  un  Etre  mixte  doué  de  certaines  Facultés,  & dont  les 

( « î Voyc7  le  Chsp.  VIII  de  la  Part.  XIX , & le*  Chap.  II  ft  III  de  la  Part.  XX. 

( 7 ) Chap.  III  de  la  Part.  XVI. 

Facultés 
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Facultés  étoient  renfermées  (fans  certaines  limites  aftuelles.  Si 
donc  le  moyen  extraordinaire  dont  je  parle  avoit  confifté  li 
donner  à l’Homme  de  nouvelles  Facultés  ou  à changer  la  portée 
aduelle  de  fes  Facultés  , ce  n’aoroit  point  été  l’Homme  qui  auroit 
été  conduit  à cette  certitude  dont  il  eft  queftion  ; ç’auroit  été 
un  Etre  très  - différent  de  l’Homme  aduel.  11  étoit  donc  néceC- 
faire  que  ce  moyen  extraordinaire  fût  dans  un  tel  rapport  avec 
la  Conditution  préfente  de  l’Homme , que  fans  y apporter  aucun 
changement , il  pût  fuffire  à convaincre  la  Raifon  de  la  certitude 
d’un  Etat  futur.  Les  Miracles  étoient  ce  moyen;  car  rien  n’é* 
toit  plus  propre  que  des  Miracles  à prouver  aux  Hommes  que 
le  Maître  de  la  Nature />ar/oi#.  (8  ) Mais,  fi  les  Miracles  avoient 
été  opérés  en  tout  lieu  & en  tout  tems,  ils  feroient  rentrés 
dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature , & il  n’auroit  plus  été 
{ïoffible  de  s’affurer  que  le  Maître  de  la  Nature  parloit.  U 
fàlloit  donc  que  les  Miracles  fuffent  opérés  dans  un  certain  lieu 
& dans  un  certain  tems.  Ils  dévoient  donc  être  fournis  aux  réglés 
du  Témoignage  comme  tous  les  autres  ^its.  La  Raifon  devoit 
donc  leur  appliquer  ces  réglés  & juger  par  cette  application  de 
la  réalité  de  ces  Faits.  Et  parce  que  ces  Faits  étoient  mirlcu- 
leux , & que  des  Faits  miraculeux  exigent  pour  être  crus  un 
plus  grand  nombre  de  Témoignages  & des  Témoignages  d’un 
plus  grand  poids , il  étoit  dans  l’ordre  de  cette  forte  de  preuve 
qu’elle  fût  donnée  par  des  Témoins  qui  réunifient  au  plus  haut 
degré  les  conditions  qui  fondent  aux  yeux  de  la  Raifon  la  cré- 
dibilité de  quelque  Fait  que  ce  foit.  C 9 ) Je  dit  c/e  qtalqus  Fait 
que  ce  foit,  parce  qu’il  me  paroit  très  - évident  que  les  Miracles 
n’en  font  pas  moins  des  Faits , quoique  ces  Faits  ne  foient  point 
renfermés  dans  la  fphere  des  Loix  communes  de  la  Nature.  Je 

( t)  Voyez  l«  Chapittes  lY , V , VU  de  la  Part.  XVII  & le  Cltaa.  U de  U 
Part.  XVlil. 

V 9 ) Voyez  le  Chap.  U de  la  Part  XVUI. 

Tome  VIL  LUI 


Chap.  VIII. 
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CnAr  VIU  remarqué  ailleurs  : ( ro^  la  raifon  acqtiiefcera  donc  aux 

^ — ■’  preuves  de  fait  que  les  Miracles  lui  fouriiiflcnt,  fi  en  appliquant 
à ces  preuves  les  règles  de  la  plus  faine  Critique  & celles  d’una 
Logique  cxade,  ces  preuves  lui  paroilfent  folidement  établies. 

Ji  n’ajoute  pins  qu’une  réflexion , & j’aurai  fatisfait , j& 
penfe,  à la  difficulté  que  je  me  fuis  propoféeau  commencement 
de  ce  Chapitre.  N’ai-je  point  exagéré  beaucoup  cette  diflîculté  î 
fout -il,  en  eflet , de  ü grands  talcns  & des  connoiflances  fî 
diverfes  & fi  relevées  pour  juger  fainenient  des  preuves  de 
cette  RévfccATioN  que  les  befoms  de  l’Homme  follicitoient  au- 
près de  la  Bonté  ScPREatK  ? Un  bon  Efprit,  un  Efprit  im- 
partial & dégagé  des  prejugéf  d’une  foulTe  Philofophie , um 
Cœur  droit , une  Ame  honnête , un  degré  affez  médiocre  d’at- 
tcntioii  ne  fuffifent-ils  point  pour  apprécier  des  preuves  pal- 
pables, raficmblées  par  les  meilleurs  Génies  avec  autant  d’or- 
dre que  de  clarté  dans  des  Livres  qu’ils  ont  fu  mettre  à la 
portée  de  tout  le  Monde  ? Afin  qu’un  Leéleur  fenfé  puifle 
juger  de  la  vérité  d’une  certaine  Hiftoire  & d’une  certaine 
Düélrine  , e(l-il  rigoureufement  nécelTaire  qu’il  polTede  toua 
les  fcdens  & toutes  les  Connoiflànces  des  Auteurs  qui  ont  raf- 
, femblé  les  preuves  de  cette  Hilloire  & de  cette  Doârine  ? 
La  déciilon  de  quelque  Procès  que  ce  foit  exige  - 1-  elle  indifo. 
pcnfoblement  que  tous  les  Juges  aient  la  même  mefure  de 
connoitrances , les  mêmes  connoilTances  & les  mêmes  talens 
que  les  Rapporteurs  ? N’arrive-t-il  pas  tous  les  jours  qu’on  eft 
obligé  de  s’en  rapporter  aux  Experts  ou  aux  Maîtres  de  l’Art 
fur  je  ne  fais  combien  de  Chofes  plus  ou  moins  néceflairca  î 
Pourquoi  donc  le  Peuple  ne  s’en  rapporteroit- il  pas  aux  Sa- 
vans  fur  le  choix  & fur  l'appréciation  des  preuves  de  cette- 
Rfevf TATioN  dont  ils  tâchent  de  mettre  la  certitude  à fa  por- 
tée ? D’ailleurs , parmi  ces  preuves  n’en  eft-il  pas  qui  peuvent 

■ ( 10  ) Je  prie  qu’on  rcüfe  avec  attention  le  Chap.  III  de  la  Part.  XVIII., 
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être  faiCes  facilement  par  les  Efprits  les  plus  bornés  ? Com- 
bien l’excellence  de  la  Morale  du  Fondateur  elt  - elle  propre 
à frapper  fortement  les  Ames  honnêtes  & fenfibles  ! Combien 
le  Caraderc  du  Fondateur  lui-même  excite-t-il  l'admiration 
& la  vénération  d’un  Ami  fincere  de  la  vérité  Ce  de  la  vertu  ! 
Combien  ce  Caradere  s’eft  - il  empreint  dans  celui  de  fes  pre- 
miers Difciples  ! quelle  vie  ! quelles  mœurs  ! quels  exemples  ! 
quelle  Bienveuillance  ! quelle  Charité  ! Le  Peuple  ne  fauroit- 
U faifir  de  telles  Chofes , & denieureroit  - il  froid  à tout  cela  ? 
U ne  croira  pas , il  l’on  veut , fur  autant  de  preuves  réunies 
qu’un  Düdeur;  mais  il  croira  fur  les  preuves  qui  feront  le  plus 
à fa  portée,  & fa  croyance  n’en  fera  ni  moins  raifonnable  ni 
moins  pratique  ni  moins  confolante. 


CHAPITRE  IX» 

Autre  difficulté  générale  tirée  de  la  Liberté  bumaine, 
Réponfe. 

^ JL^Ournerai  - JE  contre  la  Doctrine  du  Fondateur  la  «e- 
ceffité  tnorale  des  actions  humaines  ? Prétendrai-je  que  cette  forte 
de  néceifité  exclut  toute  imputation , & conféquemment  toute 
Loi,  toute  Religion?  Ne  verrai-je  pas  clairement  que  la  nécef- 
Cté  morale  n’eft  point  du  tout  une  vraie  néceillté;  qu’elle  n’eft 
au  fond  que  la  certitude  coniidérée  dans  les  adions  libres  ? Parce 
que  l’Homme  ne  peut  pas  ne  point  s’aimer  lui-méme;  parce 
qu’il  ne  peut  pas  ne  fe  déterminer  point  pour  ce  que  Ibn  En- 
tendement a Jugé  le  plus  convenable  ; parce  que  fa  Volonté  tend 
elTentiellement  au  bien  réel  ou  apparent,  s’enfuit-il  que  l’Homme 
agifle  comme  une  pure  Machine  ? s’enfuit -il  que  les  Loix  ne 

LUI  a 


Chip.  IX. 
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. IX  puifTent  point  le  diriger  à fa  T^ritable  fin  ; qu’il  ne  pnifle  point 
les  obferver;  qu’il  n’ait  point  un  Entendement,  une  Volonté» 
une  Liberté;  que  fes  aétions  ne  puilFent  point  lui  être  imfutée» 
dans  aucun  fens  ; qu’il  ne  foit  point  fuiccpcible  de  bojiheur  & 
de  malheur  ; qu’il  ne  puilTe  point  rechercher  l'un  & éviter  l’au- 
tre ; qu’il  ne  foit  point , en  un  mot , un  Etre  moral  ? Je  re- 
grette que  la  pauvreté  de  la  Langue  ait  introduit  dans  la  Philo- 
fophie  ce  malheureux  mot  de  M&çÿSté  morale,  C impropre  eu 
foi , & qui  caufe  tant  de  confulion  dans  une  chofe  très-ilm. 
pie  & qui  ne  fauroit  être  expofée  avec  trop  de  précifion  & de 
clarté.  Il  ) 


( I ) Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  la 
Volonté  & fur  la  Liberté  dans  les  Cha- 
pitres XII  de  XIX  de  VFJJtii  analytique 
Jiir  les  Facultés  de  fAme.  Je  n’ai  rien 
négligé  pour  y ramener  la  queftion  i 
fes  termes  les  plus  fimples  & les  plus 
vrais.  Voyez  encore  les  Artisles  XII , 
XIII  de  VAnalyJi  abregee  de  cet  Ou- 
vrage. 

Les  mouvemens  des  Corps  font  d’une 
récelTité  pliy/ùjue  j parce  qu’ils  réful- 
tent  des  Propriétés  effentielles  de  la 
Matière.  Un  Corps  eft  mù  & il  meut. 
Il  ne  peut  ni  n’étre  pas  mi  lû  ne  pas 
mouvoir. 

Les  déterminations  des  Efprits  font 
d'une  nécelTité  morale  i parce  qu’elles 
dépendent  des  Facultés  de  rEfprit  Un 
Sfprit  n’elt  pas  déterminé  à agir,  comme 
un  Corps  eft  déterminé  i fe  mouvoir. 
Un  Efpric  fe  détermine  & n’eft  jamais 
déterminé.  11  fe  détermine  fur  la  vue 
plus  ou  moins  diftinéle  des  motifs.  Ces 
motifs  font  des  idées  préfentes  i l’In- 
telligence. il  juge  du  rapport  ou  de  l’op- 
ioficion  des  outifs  mcc  les  idées  qu'il 


a du  bonheur.  Ce  jugement  eft  le  prin- 
cipe  moral  de  fa  détermination.  Cette 
détermination  tient  ciTcntiellement  k la 
nature  de  l'Intelligence  & de  la  Volonté. 
Elle  eft  d'une  néceftité  tswrak  , parce 
qu'il  fero'a  contradictoire  à la  nature 
d’un  Être  moral  ou  doué  d'intelligence 
& de  Volonté  qu'il  ne  fe  déterminic 
pas  pour  ce  qui  lui  paroitroit  le  plut 
conforme  à fon  bonheur.  La  détermina- 
tion eft  l’eftet  d’une  Force  qui  eft  pro- 
pre à l’Efpcit , & qui  n’eft  point  mife 
en  aftion  par  les  motifs  , comoK  la 
Force  motrice  des  Corps  l’eft  par  l'im- 
pulGon.  Comme  l’Agent  eft  très-diifé- 
rent , le  Principe  de  l’aClion  ne  l’eft 
pas  moins.  Enfin  ; l'Être  moral  a tou- 
jours le  Pouvoir  phyfique  de  fe  déter. 
miner  autrement  dans  diaque  cas  par- 
ticulier. Mais  , parce  qu’il  fe  dt^ermine 
conformément  aux  Loix  de  ta  Sageffe  » 
(croi(-on  fondé  à direque  fes  détermi. 
nations  font  d’une  nécelEté  fatale  é Ne 
feroit-cc  pas  confondre  volontairement 
des  Chofes  très . diftinCtes  & qu’il  eft: 
£iche  de  diftiogutr  T 
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CHAPITRE  X.  CnàP.X. 

SuiU  des  difficultés  générales. 

la  Docteub  E’TANoftiauB  »e  parait  pas  favorabk 
au  Ptttriotifme. 

Qit'elle  a produit  de  grands  maux  fur  la  Terre. 

Répmfes^ 


O Bjectbkai-je  que  la  Docteine  de  PEnvoyé  n’eft  point 
favorable  au  Patriotifme , ©f  qu'elle  n'eft  propre  qu'à  faire  des 
ffclaves  1 Ne  feroU-je  pas  démenti  fur  le  champ  par  l’Hi[loir& 
fidele  de  fon  établillement  & de  Tes  progrès  ? Étoit-il  des  Su> 
jets  plus  fournis  , des  Citoyens  plus  vertueux , des  Ames  plus 
généreufes , des  Soldats  plus  intrépides  que-  ces  Hommes  nou- 
veaux répandus  par-tout  dans  l’E’tat,  perfécutés  par.tout,  tou- 
jours humains , toujours  bienfàifans , toujours  hdeles  au  Prince  Sc 
à fes  Miniftres  ? Si  la  fource  la  plus  pure  de  la  grandeur  d’Amt 
eft  dans  le  fentiment  vif  &*j}rufond  delà  nobleffe  de  fon  Etre, 
quelle  ne  fera  pas  la  grandeur  d’Ame  & l’élévatioa  des  penfées 
d’uQ  Etre  dont  les  vues  ne  font  point  renfermées  dans  les  li- 
mites du  tems. 

RépèTEEAi-ji  que  de  véritables  Dlfciples  de  I’EmtoyI  m 
formeraient  pas  un  Etat  qui  pût  fttbfijier  ? “ Pourquoi  non , ré- 
„ pond  un  vrai  Sage  (i  ) qui  iavoit  apprécier  les  Chofes  Ac 
,,  qui  ne  peut  être  foupçonné  de  crédulité  ni  de  partialité  j 

( t ) MoNTESaviEü  : Efprit  des  Loi» s I-b-  xxrv.  Cbap.  n. 
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cîu^X.  » pourquoi  non?  ce  feroient  des  Citoyens  infiniment  éclairés 

' ' ^ fur  leurs  Devoirs , & qui  auroient  un  très-grand  zele  pour 

„ les  remplir  ; ils  fentiroient  très  bien  les  Droits  de  la  défenfe 
„ naturelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à la  Religion  , plus  ils 
„ penferoienc  devoir  à la  Patrie.  Les  principes  de  cette  Reli- 
„ gion  bien  graves  dans  le  Cœur  feroient  infiniment  plus  forts 
„ que  ce  faux  honneur  des  J\Ionarchies , ces  vertus  humaines 
„ des  Républiques  & cette  crainte  fervile  des  £tats  Defpo- 
» tiques.  „ 

Me  plairai-je  à exagérer  les  maux  que  cette  Doctrine  a oc- 
cafioncs  dans  le  Monde  , les  Guerres  cruelles  qu’elle  a fait 
naitre  , le  fang  qu’elle  a fait  répandre , les  injudices  atroces 
qu’elle  a fait  commettre,  les  calamités  de  tout  genre  qui  l’ac- 
compagnoient  dans  les  premiers  Siècles  &.  qui  fe  font  repro- 
duites dans  des  Siècles  fort  poftérieurs  , &c  ? Mais,  confon- 
drai-je  jamais  l’abus  ou  les  fuites  accidentelles,  & li  l’on  veut, 
nécdlaires  d’une  Chofe  excellente  avec  cette  Chofe  même  ? 
Quoi  donc  ! étoit-ce  bien  une  Doctrine  qui  ne  refpirc  qus 
douceur , miféricorde , charité  qui  ordonnoit  ces  horreurs  ? 
E'toit-ce  bien  une  Doctrine  fi  pure,  li  fainte  qui  prelcrivoit 
ces  crimes  ? E’toit  - ce  bien  la  Parole  du  Prince  de  la  Paix 
qui  armoit  des  Freres  contre  des  Freres  & qui  leur  enfeignoit 
l’art  infernal  de  raffiner  tous  les  genres  de  fupplices  ? E'toit- 
ce  bien  la  Tolérance  elle- même  qui^aiguifoit  les  poignards, 
préparoit  les  tortures,  drelToit  les  E’chaffauds , allumoit  les  bû- 
chers ? Non  ; je  ne  confondrai  point  les  ténèbres  avec  la  lu- 
mière, le  Fanatifme  furieux  avec  l’aimable  Charité.  Je  fais  que 
la  Charité  ejl  patiente  pleine  de  bonté',  qu'elle  n’ejl  point  en- 
vieuse ni  vaine  ni  infelente  ; qu'elle  en  s'cnjle  point  d'orgueil, 
ne  fait  rien  de  malhonnête  , ne  cherche  point  fan  intérêt  parti- 
culier, ne  s'irrite  point,  ne  foupçonne  point  le  mal,  ne  fe  ré,- 
jouit  point  de  l injiiflicc',  mais  fe  plait  d la  droiture  , exeufe 
tout , efpere  tout , fupporte  tout.  Ncn  ; celui  qui  alloit  de  lieu 
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m lieu  faifant  du  n’avoit  point  arma  d’un  glaive  homicide  'cluT*^ 
la  main  de  les  Enfans  & ne  leur  avoit  point  diftc  un  Code 
d’intolérance.  Le  plus  doux,  le  plus  corapatilTant  & le  plus 
jufte  des  Hommes  n’avoit  point  fouffé  ( 3 ) dans  le  cœur  de 
fes  Difciples  l'efprit  de  perfécution  ; mais  il  l’avoit  mbrafé  (j) 
du  Feu  divin  de  la  Charité. 

Avancer  , dit  encore  ce  grand  îlomme  f 4 ) que  fai  déjà 
cité  & que  je  voudrois  citer  toujours  ; “ avancer  que  la  Re- 
„ ligion  n’eft  pas  un  motif  réprimant  parce  qu’elle  ne  réprime 
„ pas  toujours , c’eft  avancer  que  les  Loix  Civiles  ne  font  pas 
a un  motif  réprimant  non  plus.  Ceft  mal  raifonner  contre  la 
„ Religion  que  de  rafl'embler  dans  un  grand  Ouvrage  une 
„ longue  énumération  des  maux  qu’elle  a produits , ü l’on  ne 
„ fait  de  même  celle  des  biens  qu’elle  a fîiits.  Si  je  vouloi» 

„ raconter  tous  les  maux  qu’ont  produit  dans  le  Monde  les 
3,  Loix  Civiles,  la  Monarchie,  le  Gouvernement  Républicain; 

„ je  dirois  des  chofes  effroyables.  Quand  il  feroit  inutile  que 
„ les  Sujets  eufTcnt  une  Religion , il  ne  le  feroit  pas  que  les 
„ Princes  en  euffent , & qu’ils  blanchiffent  d’écume  le  feul 
„ frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  loix  humaines  puif- 
„ fent  avoir.  Un  Prince  qui  aime  la  Religion  &:  qui  la  craint 
„ e(l  un  Lion  qui  cede  à la  main  qui  le  flatte  ou  à la  voix 
„ qui  l’appaife  : celui  qui  craint  la  Religion  & qui  la  hait 

* cil  comme  les  Bêtes  fauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les 
„ empêche  de  fe  jeter  fur  les  Paifans  : celui  qui  n’a  point  du 
„ tout  de  Religion  eft  cet  Animal  terrible  qui  ne  fent  la  liberté- 
J,  que  lorfqu’ü  déchire '&  dévore.  „ 

• Q^e  j’aime  à voir  cet  Écrivain  fi  profond  & fi  humain , ce 


( 2)  II,  fouffa  fur  mxÿ  iSc.  Jeak 
XX , 22.  Action  fymboMçue , mais 
très-ngniricative. 

C } ) ÜE  nous  fcntionsJious  pas  le 


cieiir  embraje,  ^c.  Luc  XXI v,  jt.. 

(4)  Montesquieu:  IJjirit  des- 
Loixi  Liv.  XXIV.  Chap.  u. 
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Préceptear  des  Rois  & des  Nations  tracer  de  fa  main  immor-' 
■ telle  l’éloge  de  cette  Rblioiom  qu’un  bon  Efprit  admire  d’au- 

tant plus  qu’il  eft  plus  PhUofophe  ; je  pourrois  ajouter , plus 
Métaphyficien  ! car  il  fimt  l’étre  pour  généralifer  fes  idées , & 
voir  en  grand.  ( i ) “ Qyc  l’on  fe  mette  devant  les  yeux 
„ d’un  côté  les  matTacres  continuels  des  Rois  Sc  des  Chefs 
„ Grecs  & Romains , & de  l’autre  la  dedruébon  des  Peuples 
„ & des  Villes  par  ces  mêmes  Chefs;  Timur  (6)  Sc  Giii- 
„ oisKâN  ( 7 ) qui  ont  dévaflé  l’Aile  ; & nous  verrons  que 
M nous  devons  à la  Relioiom  , & dans  le  Gouvernement  un 
M certain  Droit  politique  , & dans  la  Guerre  un  certain  Droit 
» des  Gens  que  la  Nature  humaine  ne  fauroit  alTez  recon- 

yÿ  DOXCrCa  yy  » 

” Cest  ce  Droit  des  Gens  qui  fait  que  parmi  nous  la 
n viéloire  laiiTe  aux  Peuples  vaincus  ces  grandes  chofes,  la  vie. 
„ la  liberté,  les  Loix , les  biens,  & toujours  la  Religion  lorf> 
„ qu’on  ne  s’aveugle  pas  Ibi-méme.  » 

CoMBistr  de  vertus  domeftiques,  combien  d’œuvres  de  mi- 
féricorde  exercées  dans  le  fecret  des  cœurs  cette  Doctximb 
DB  VIE  n’a- 1- elle  pas  produit  & ne  produit-elle  pas  encore  ! 
Combien  de  Socrates  & d'ÉFicTBTBs  déguifés  fous  l’habit  de 
vils  Artifans  ! û toutefois  un  honnête  Artilan  peut  jamais  être 
un  Homme  viL  Combien  cet  Artilan  en  lait -il  plus  fur  les 


( s ) MoNTisaüiEU  ; ^prit  des 
loix  I Li».  XXIV.  Chap.  ni. 

(A)  TimüR-BECOuTamerlav,  Em- 
pereur des  Tartares , & Tuo  dee  plus  fa- 
meux  Conquéraai , mort  en  i4it,igéde 
71  ans.  Il  remporta  direifes  vidloires 
fur  les  Pf rfet , fubjugua  le*  Parthes , 
fournit  la  plus  grande  partie  des  Indes, 
s'affujeuit  la  Méfopocamie  & ÏÉgypte, 


triompha  de  Bajizet  I , Empereur  des 
Tura , & domina  ainû  fut  les  trois  Paiw 
tie*  du  Monde. 

( 7 ) Gergiskar  , l’un  de*  plus  il- 
• luftres  Conquérans , vainqueut  des  Mo- 
gol»  & des  Tartares  & Fondateur  d’un 
des  plus  grand*  Empire*  du  Monde.  U 
mourut  en  issA  i JX  an*. 

Devoirs 
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Devoirs  & fur  la  Dcftination  future  de  l’Homme  que  n’en  ciiAe-  x!, 
furent  SocRiTE  & E’pictete  ! 

A Dieu  ne  plaife  que  je  fois  ni  injuile  ni  ingrat  ! je  comp- 
terai fur  mes  doigts  les  bienfaits  de  la  Religion  , & je  recon- 
noicrai  que  la  vraie  Philofophie  elle-même  lui  doit  fa  nailfance , 
fes  progrès  & fa  perfeftion.  Oièrois-je  bien  aifurer,  que  0 le 
Pere  des  Lumières  n’avoit  point  daigné  éclairer  les  Hommes  . 
je  ne  ferois  pas  moi-mémc  Idolâtre  ? Né  peut-être  au  fein  des 
plus  profondes  ténèbres  & de  la  plus  monftrueufe  fuperdition , 
j’aurois  croupi  dans  la  &nge  de  mes  préjugés  ; je  n’aurois  ap- 
perçu  dans  la  Nature  & dans  mon  propre  Etre  qu’un  Caho». 

Et  li  j'avois  été  aifez  heureux  ou  aifez  malheureux  pour  m’é- 
lever jufqu’au  doute  fur  I’Aüteur  des  Chofes,  fur  ma  Deftina- 
tion  préfente , fur  ma  Dedination  future , &c.  ce  doute  auroit 
été  perpétuel  ; je  ne  ferois  point  parvenu  à le  fixer , & il  auroit 
fait  peut  - être  le  tourment  de  ma  vie. 

La  vraie  Philofophie  pourroit  - elle  donc  méconnoître  tout 
ce  qu’elle  doit  à la  Religion  ? Mettroit  - elle  fa  gloire  à lui 
porter  des  coups  qu’elle  fauroit  qui  retomberoient  infaillible- 
ment fur  elle -même  ? La  vraie  Religion  s’élcvcroit  - elle  à 
fon  tour  contre  la  Philofophie  & oublieroit  - elle  les  fervices 
importans  qu’elle  peut  en  retirer  ? 


i- 
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CHAPITRE  XI. 


Fin  des  difficultés  générales. 

L'obfcnrité  des  Dogmes  Êf  leur  oppojïtion  apparente  avec 
la  Raifun. 

/ 

• . Réponfe. 

Il,  y F in;  attaquerai- je  la  Religion  de  riÎNvoTé  par  fe* 
Dogmes?  Argumenterai- je  de  les  Myftcrcs  , de  leur  iiicom- 
préhcnfibilité  , de  leur  oppoCtion , au  moins  apparente , avec 
la  Raifon  ? 

Mais  , quel  droit  aurois-jc  de  prétendre  que  tout  foit  lu- 
mière dans  la  Nature  & dans  la  Grâce?  Combien  la  Nature 
a-t-elle  de  Mylleres  que  je  ne  puis  percer!  combien  m’en 
fuif-je  occupé  dans  les  Parties  xii  & xiii  de  cet  Ouvrage  ! 
combien  le  catalogue  que  j’en  drellois  eft-il  incomplet!  com- 
bien me  feroit-il  facile  de  l’étendre  fi  je  le  voulois  ! Serois-je 
bien  fondé  après  cela  à m’étonner  de  robfcnrité  qui  enve- 
loppe certains  Dogmes  de  la  Religion  ? cette  obfcurité  elle- 
même  n’emprunte- 1- elle  pas  de  nouvelles  ombres  de  celle 
qui  couvre  certains  mylleres  de  la  Nature  ? Seroit-il  bien  phi- 
lofopbique  de  me  plaindre  que  Dieu  ne  m’ait  pas  donné  les 
yeux  & lintelligcnce  d'un  Ange  pour  voir  jufqu’au  fond  dans 
les  lecrets  de  la  Nature  & dans  ceux  de  la  Grâce  ? Voudrois- 
jc  donc  que  pour  l'atisfaire  à mon  impertinente  curiofité  Dieu 
eût  renverfé  l'Harmonie  univerfelle , qu’iL  m’eût  place  fur 
un  Echelon  plus  élevé  de  rE’chelle  immenfe  des  Etres  ? N’ai- 
je  pas  allez  de  lumières  pour  me  conduire  fûrement  dans  U 
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route  qui  m’cll  tracée , a(Tez  de  motifs  pour  y afl’ernu'r  mes  ciup  XI. 
pas;  alfez  d’efpérance  pour  animer  mes  eifurts  Sc  m’exciter  .à 
remplir  ma  deftinée  ? La  Religion  naturelle  , cette  Religion  que 
je  crois  tenir  des  mains  de  ma  Kaifon  & dont  elle  le  gloriiie , 
la  Religion  naturelle,  ce  Sylléme  qui  me  paroit  li  harmonique, 
fi  lié  dans  toutes  fes  Parties,  fi  etfentiellement  philofophiqne  , 
combien  a-t-il  de  mylleres  impénétrables!  Combien  la  feule 
idée  de  I’Etre  nécessaire  , de  I’Etre  existant  par  sot  ren- 
ferme-t-elle d’abîmes  que  I’Archange  même  ne  peut  fonder! 

Et  fans  remonter  julqu’à  ce  premier  Etre  qui  engloutit  comme 
un  Goutfre  , toutes  les  conceptions  des  l-NTEicioENCfS  créées, 
mon  Ame  elle-même  , cette  Ame  dont  la  Religion  naturelle 
me  fait  efpérer  l’immortalité  , que  de  quefiions  inteiminable* 
ne  m’oSre-t-ellc  point!  &c. 

Mais  , ces  Dogmes  de  la  Religion  de  I’Envoyé  qui  pa- 
roilfent  au  premier  coup-d’œil  fi  incompréhenfibles , & même 
fi  oppofés  à la  Raifbn,  le  font-ils,  en  effet,  autant  qu’ils  pa- 
roiffent  l’être  ? Des  Hommes  trop  prévenus  peut-être  en  faveur 
de  leurs  propres  idées  ou  trop  préoccupés  de  la  penfée  qu’il 
y a toujours  du  mérite  à croire  & que  ce  mérite  augmente 
en  raifon  du  nombre  & de  l’efpece  des  Chofes  qu’on  croit, 
n’auroient-ils  point  mêlé  de  iàulTes  interprétations  aux  ima- 
ges emblématiques  & aux  paroles  métaphoriques  du  Fonpa- 
ïECR  & de  fes  premiers  Dilciples  ? N’au;oient-jls  point  altéré 
& multiplié  ainfi  les  Dogmes  ? Ne  prends  je  point  ces  inter- 
prétations pour  les  Dogmes  mêmes  ? Je  vais  à la  Source  la 
plus  pure  de  toute  Vérité  dogmatique;  j’étudie  ce  Livre  admi- 
rable qui  fortifie  & accroît  mes  efpérances  : je  t/iche  de  l’ir« 
terpréter  par  lui-même,  & non  par  les  longes  & les  vidons 
de  certains  Commentateurs:  je  compare  le  Texte  au  Texte, 
le  Dogme  au  Dogme,  chaque  E’erivain  à lui-même,  tous  les 
E’crivaiiis  entr’eux  & tout  cela  aux  principes  les  plus  evidens 
<c  la  Raifon  ; & ajpiçt  cet  examen  réfléchi , furieux  , ..impar- 

Al  ni  m m 2 


Digitized  by  Google 


PALINGE‘NF  SI  Ë 


ff44 

Ciup  XII  continué  , fouvent  repris , je  vois  les  oppofi- 

~ rions  dilparoître  , les  ombres  l’aiFoiblir , la  lumière  jaillir  du 
fein  de  l’obfcurité  , la  Foi  s’unir  à la  Raifon  Sc  ne  former 
plus  avec  elle  que  la  même  Unité.  ( i ) 


CHAPITRE  XII. 

Confulérations  générales  fur  la  liaifon  ^ fur  la  nature 
des  Preuves. 

CottclufioH  des  Recberebes  fur  le  Christianisme. 

J’Ai  parcowu  en  Philofophe  les  principales  preuves  de  cette 
Révélation  que  ma  Raifon  avoir  jugé  fi  nécelTaire  au  plus 
grand  bonheur  de  l’Homme.  Je  retrace  fortement  à mon  Ef- 
prit  toutes  ces  preuves.  Je  les  pefe  de  nouveau.  Je  ne  les  fépare 
point:  j’en  embralTe  la  colledion,  l’enfemble.  Je  vois  évidem- 
ment qu’elles  forment  un  tout  unique , & que  chaque  preuve 
principale  eft  une  partie  elTentielle  de  ce  tout.  Je  découvre 
une  fubordination . une  liaifon  , une  harmonie  entre  toutes 
ces  parties,  une  tendance  de  toutes  vers  un  centre  commun. 
Je  me  place  dans  ce  centre  : je  reçois  ainfi  les  diverles  im- 
prelTions  qui  partent  de  tous  les  points  de  la  circonférence  : 

(i)  On  fent  airei  qu’une  Expofi-  la  Refurreftion : f.  7^4.  "L’explica- 
tion des  Dogmes  n’entroit  point  dans  „ tion  que  je  viens  de  h.afarder  d’un 
le  Plan  d'un  Ouvrage  calcule  pour  tou-  „ des  principaux  Dogmes  de  la  Rb’ve’- 
tes  les  Sociétés  Chrétiennes , & où  je  „ lation  montre  qu’elle  ne  fe  rcFure 
devois  me  borner  i établir  les  fonde-  „ pas  aux  idées  philofophiques , & cette 
mens  de  la  crédibilité  de  la  Re’ve’la-  ,,  explication  peut  faire  juger  encore 
TION.  Mars , je  répéterai  ici  ce  que  je  „ de  celles  dont  les  autres  Dogmes  fe- 
difois  dans  VJiJTai  analytique , en  ter-  „ roient  rufceptibles  s’il*  cwicnt  micui 
tninaot  jnoo  ExpoRtioa  do  Dogme  de  » entendus.), 
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.j’cproave  l’effet  de  chaque  imprenion  particulière  & celui  de  Xlj^ 

riniprdfion  totale.  Je  démêle  les  effets  particuliers , je  les  coin- — 

pare  & je  fens  fortement  l’effet  général. 

Je  reconneis  donc  que  cet  effet  qui  peut  tant  fur  l’Efprit 
■&  fur  le  Cœur  feroit  anéanti , fi  au  lieu  d’embraffer  les  preu- 
ives  cülleélivement  ou  dans  leur  enlenible , je  les  prenois  fépa- 
rémeut  pour  ne  les  point  réunir.  Ce  feroit  pis  encore  , fi  je 
Jes . réduifois  toutes  aux  feuls  Miracles.  Je  délierois  le  failceau; 
j’en  détatherois  un  trait  unique , & je  ne  terois  ufage  que  de 
ce  trait  unique. 

Ma  méthode  cil  naturelle  & me  parolt  conduire  au  but 
.par  la  ligne  la  plus  courte.  Je  me  la  rrtrace  à moi -même. 

Dès  que  je  pofois  mes  fondemens  dans  la  Confiitution  phy- 
Jique  & morale  de  l’Homme  ( i ) telle  que  nous  la  connoif- 
fons  par  l’expérience  & par  le  raifonnement  ; je  devais 
rechercher  d'abord  s’il  étoit  dans  l'analogie  de  cette  Conlti- 
tution  que  l’Homme  pût  parvenir  par  les  feules  forces  de  fa 
Raifon  à une  certitude  fuflifante  fur  fa  Dellination  future?  (2.) 

Et  puifqu’il  me  paroiffoit  évident  que  la  chofe  n’étoit  pas  pof- 
Cble  ; il  étoit  fort  naturel  que  je  recherchaffe  fi  lans  changer 
-la  Conftirution  préfente  de  l'Homme  I’Auteur  de  l’Homme  ne 
.pouvoir  lui  donner  cette  certitude  fi  defirable.  Cette  belle  quel- 
tion  me  conduifoit  par  une  route  auffi  philofophique  que  direéle 
aux  Miracles:  (3)  car  il  s’agilToit  d’abord  d’examiner  fi  Dieu 
.LUI -même  avoit  parlé:  puis,  comment  il  avoit  parlé;  par  Qpi 
• IL  avoit  parlé;  à Qui  il  avoit  parlé j &c.  (4) 

Mais  , parce  que  dans  mes  principes  les  Miracles  ne  font 

(1)  Chap.  l.  II.  Parc  xvi.  I (j)  Cliap.  iv,v,  VI,  Part.  xvil. 

( Z ) Chap.  111 , l’ait,  xvi.  Ch.  vili,  I ( ♦)  Chap.  i , ii , ni , Paru  xviii. 
lait.  XXI.  I 


Digitized  by  Google 


PALINGENFSIE 


CKAP.xïïr  ‘luc  l’office  d'un  Langage  particulier  & que  le  Langage  n’eft 

qu’une  Colleclion  de  lignes  qui  ne  fignifient  rien  par  cujc- 

mémes;  je  devois  porter  ma  vue  fur  le  but  ou  l’emploi  de 
ce  Langage  extraordinaire  que  le  Législateur  de  la  Nature 
m’avoit  paru  avoir  adrelfé  aux  Hommes ,(  O for  le  Caraiflere 
moral  des  Hommes  extraordinaires  qui  avoient  été  chargés  d’in- 
terpréter ce  Langage  au  Genre- humain  , (s)  fur  les  Oracles 
qui  avoient  annoncé  la  Million  d’un  Envoyé  ce’leste  , (7) 
fur  la  Doctrine  de  cet  Envoyé’,  (g)  fur  le  fuccès  de  fa 
MiQion,  &c.  (9) 

De  cette  réunion  & de  cette  comparaifon  des  preuves  ex-' 
ternes  ( 10)  & des  preuves  internes  ô r ) du  Christianisme 
réfulte  dans  mon  Efprit  cette  conléquence  importante  5 qu’il 
n’ell  point  d’Hilloire  ancienne  qui  fait  auffi  bien  attellée  que 
celle  de  I’Envoyé,  qu’il  n’eft  point  de  Faits  Hiftoriques  qui 
foient  établis  fur  un  li  grand  nombre  de  preuves  , fur  des 
preuves  auffi  folides , auffi  frappantes,  auffi  diverfes  que  le  font 
les  Faits  fur  lefquels  repofe  la  Religion  de  I’Envoye’. 

Une  faine  Logique  m’a  enfeigné  à diftinguer  exaélement  les 
dilferens  genres  de  la  certitude  & à n’exiger  point  la  rigueur 
de  la  dénionllration  en  matière  de  Faits  ou  de  Chofes  qui  dé- 
pendent ellentiellcment  du  Témoignage.  (12)  Je  fais  que  ce 


( s I Ch?.r.  VI , Part.  XVTI  & Chap. 
IX , l’art.  XVIII. 

( 6 ) Chap.  Il,  Part,  xvill. 

( 7 ) Chap.  V , Part.  XX. 

( S ) Chap.  I , U , III , Part.  XXI. 

- ( 9 ■)  Chap.  V & VI , Part.  xxl. 

(loi  On  appelle  c.v/i mer  les  preu- 
ves que  fournilTent  les  Mirades,  les 
Prophéties,  le  Caraélere  du  FoNiia- 
TtL'K,  celui  de  rtsDirdplcs,  Sic  Tou- 
tes CCS  preuves  font  extérieures  à la 


Doctrine  confidérée  en  elle-mfmes 
mais  toutes  concourent  avec  la  Doc- 
trine à établir  la  même  Vérité  fonda- 
mciit.de. 

(11)  On  nomme  internes  les  preu- 
ves qu’on  tire  de  11  nature  même  do 
laD.icTHlNE;  c'dUà-dire , de  Ton  ot- 
U'Ilence,  de  fon  appropriation  aux  bc- 
füins  de  l'Homme  , &c. 

(12)  .Je  croi.s  avoir  fuiTifamment 
prouvé  dans  le  Chap.  ]U  de  la  Fart, 
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que  je  nomme  la  certitude  morale  n’eft  point  & ne  peut  être  une  chap.  XII. 
certitude  parfaite  ou  rigoureufe  ; que  cette  forte  de  certitude  ~ 
n’efl  jamais  qu’une  probabilité  plus  ou  moins  grande  , & qui’fe 
rapprochant  plus  ou  moins  de  ce  point  indivilible  où  réfidc 
la  certitude  complète  , entrainc  plus  ou  moins  ratTentimcnt 
de  l’Efprit. 

Je  fais  encore  que  fi  je  Toulois  n’adhérer  jamais  qu’à 
l’évidence  proprement  dite  ou  à la  démonftration , ne  croire 
jamais  que  ce  que  mes  propres  Sens  m’attefteroient , il  faudroit 
me  jeter  dans  le  Pyrrhonifme  le  plus  ablurdej  car  quel  Pyrrho- 
nifine  plus  abfurde  que  celui  qui  douteroit  férieufiment  de 
tous  les  Faits  de  l’IIiftoire  , de  la  Phyfique,  de  l’Hiftoire  na- 
turelle , &c.  & qui  rejeteroit  entièrement  toute  efpece  de  Té- 
moignage ! Et  quelle  Vie  plus  iniférablc  & plus  courte  que 
celle  d’un  Homme  qui  ne  fe  confieroit  jamais  qu’au  rapport 
de  fes  propres  Sens , & qui  le  refuferoit  opiniàtrémeut  à toute 
conclufion  analogique  ! ( i 3 ) 

Je  ne  dirai  point  que  la  Vérité  du  Christianisme  eft  dé~  j 

montrée:  (14)  cette  exprellion  admife  8c  répétée  avec  trop  . j 

de  coniplairance  par  les  meilleurs  Apologiftes  feroit  alTurément  ! 

impropre.  Mais  j je  dirai  fimplement,  que  les  Faits  qui  fondent  ! 


.4 

* 


XVIÎT  , que  ccrtaîns  Faits,  quoique  mi- 
raculcMX,  n'en  font  pas  moins  du  ref- 
fort  des  Sens,  & conféquemment  de 
celui  du  Tcmoijînaf^c.  Je  fuppole  tou- 
jours  que  mon  l.ecleiir  s’cll  approprié 
la  fuite  de  mes  principes  & qu’il  n’a  pas 
lu  mon  Livre  comme  un  Roman. 

( t î ) Confultez  fur  ceci  la  Cliap.  I 
de  la  Part.  XVlIt. 

t 14)  On  voit  affaz  que  je  prends 
ki  ce  mot  dans  fon  fens  propre  ou  lit- 
(étal.  Ceux  qui  fe  choqueroienc  de  mon 


expreffioh  n’entreroient  guère  dans  les 
vues  de  mon  Travail.  J’écris  pour  des 
Lciflcurs  qui  aiment  l’exaftitude , & je 
l’aime  auHi.  Je  fais  très- bien  iSr  je  l’ai 
répété  plus  d'une  fois,  que  dans  les 
Chofes  morales  l’évidence  morale  pro- 
duit fur  les  Rfprits  judicieux  les  mê- 
mes effets  cffcnticis  que  l’cvidcnce  ma- 
thématique; m-tis  il  ne  me  parole  pas 
convenable  de  tranfporter  à l’évidence 
morale  une  exprellion  qui  n’cit  propre 
qu'à  l’évidence  mathématique. 
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Ch4p.  XII.  1“  crédibilité  du  Christianisme  me  paroilTent  d'une  telle  pro- 
■ habilité  , que  fi  je  les  rejetois , je  croirois  choquer  les  rcgles- 

les  plus  fùres  de  la  Logique  & renoncer  aux  maximes  les  plus 
communes  de  la  Raifon. 

J’ai  tâché  de  pénétrer  dans  le  fond  de  mon  Cœur  , & 
comme  je  n’y  ai  découvert  aucun  motif  fecret  qui  puilTe  me 
porter  à rejeter  une  Doctrine  fi  propre  à fupplécr  à la  foi- 
blefie  de  ma  Raifon  , à me  confoler  dans  mes  épreuves , à 
perfeéüonner  mon  Etre , je  reçois  cette  Doctrine  comme  le 
plus  grand  bienfait  que  Dieu  pût  accorder  aux  Hommes  , & 
je  la  recevrois  encore  quand  je  ne  la  confidérerois  que  comme 
le  meilleur  Syfiéme  de  Fhilofophie  pratique. 


VINGT-DEUXIE.ME 
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VINGT-  DEUXIEME  PARTIE, 


FIN  DES  IDÉES 


V RT  A T FUTUR  DE  L'  H 0 M M S. 

LÉGÈRES  CONJECTURES 
SUR  LES 

BIENS  A rENIR. 

CHAPITRE  I.  Cap,  h 

Accord  des  idées  de  P Auteur  fur  la  ReJIitution  future  de 
tHomme  avec  les  déclarations  les  plus  exprejfes 
de  la  RévétÂTiON. 

Réflexions  2 ce  Sujet. 

Si  un  Etre  formé  cfTendellemetit  de  l’Union  de  deux  SubL 
tances  étoit  appellé  à durer  , il  dureroit  comme  Etre -mixte 
ou  il  ne  feroit  plus  le  même  Etre.  Je  J’ai  prouvé.  ( i ) 

( I ) Relifn  la  Partie  vili  & confultez  le  commencement  de  la  Part.  XVL 

Tome  VIL  N n n n 
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Le  Dognit  de  h Réfurrr^ion  eft  donc  une  confcqaerice 
immédiate  de  la  nature  de  l llonime.  11  dl  donc  un  Dogme 
très-pliilolbpliique.  Ceux  qui  veulent  tout  jamener  à l’Ame 
oublient  l’Homme. 

“ Si  l’Ame  liumaine  pouvoit  exercer  fes  Facultés  fans  le 
„ fecours  d’un  Corps;  fi  la  nature  de  notre  Etre  comportoit 
„ que  nous  puflions  fans  ce  fecours  jouir  du  bonheur , concet 
„ vroit-on  pourquoi  I’Actecr  de  la  Révélation  q.ui  cil  celui 
„ de  notre  Etre,  auroit  enfeigué  aux  Hommes  le  Dogme  de 
„ la  Réfurreétion  ? „ ( 2 ) 

L’Homme  efi  doué  de  Mémoire,  (S:  cette  Mémoire  tient  au 
Cerveau.  ( 3 ) Elle  cil  le  fondement  de  la  Perlonnalité  de 
I Homme  & le  Tréfor  de  fes  Connoilfances. 

Si  la  v:cme  Pcrfoiine  e(l  appellée  à durer  , elle  devra  con- 
ferver  la  Mémoire  des  Chofes  paficcs  & retenir  un  certain 
fond  d'idées  acquifes. 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  l'IIomme  un  Siege  phyfique 
de  h Pcrfoiina’itc  qui  ne  fuit  point  fournis  aux  Caul'es  def- 
truclivcs  de  la  Vie  prcfc.ite. 

La  Ri-vÉr  ATioN  annonce  un  Corps  fpiritnel  qui  doit  fuc- 
ceder  au  Corps  atiininl.  L’oppofition  du  mot  Spirituel  au  mot 
tiutwiil  montre  alfiz  que  le  'Corps  futur  lera  formé  d’une 
fiibllance  très -déliée.  C’ell  ce  que  prouvent  encore  ces  ex- 
prtflions  remarquables  que  l’Apôtre  Pliilolofhe  ne  préfente 
point  au  figuré:  tcut  ce  que  fai  dit  fur  la  Réfurreflion , revient 

lie  Cfttt  ralmp/nrft.  Le  mimbre  des  Lefleiirs  qui'farcnt  lire  cft  fi  t-ciil  , que 
je  fuis  obüijc  de  rccouiir  fréquemment  aux  renvois. 

(î)  ipjlii  r.iwlijUijtie.,  S.  7:7.  • • ; > 

(})  Ibid.  Chjp.  vu,  XXII.  Analnfi  ûtrrgrt;  xv,  XVI,XVII,  xvill. 
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è ceci  que  la  Chair  & le  Sau^  ne  peuvent  poffiticr  le  Royaume  Ciup.I- 

de  Dieu  , & que  la  Corruption  ne  jouira  point  de  l J ncor~  “ 

ruptibilité.  (4) 

La  comparaifon  fi  philofophique  du  Grain  de  Bled  que  l’A- 
pôtre emploie  indique  encore  que  la  Réfurredion  ne  liera  que 
le  développement  plus  ou  moins  rapide  du  Corps  fpirituel 
logé  dès  le  commencement  dans  le  Corps  animai , comme  la  l'iunte 
dans  fa  Graine.  Biais , quelqu'un  dira  ; comment  les  JUurts  peu- 
vent-ils rejfitfciter  ? £5?  avec  quel  Corps  viendront  ils  ? infenjes  ! 
ce  que  vous  fanez  ne  reprend  point  de  vie  s'il  ne  meurt. . . ( s ) 

Ce  Corps  fpirituel  deftiné  à fuccéder  au  Corps  animal  n’cti 
différera  , fans  doute,  pas  moins  par  fon  organifation  que  par 
la  matière  dont  il  fera  formé.  A un  Séjour  très -différent  ré- 
pondront apparemment  des  Organes  très  - dift'érens.  Tous  les 
Organes  du  Corps  animal  qui  ne  font  en  rapport  qu’avec  la 
Vie  préfente  feront , fans  doute , fupprimés.  La  Raifon  feule 
conduit  à le  préfumer , & la  Révélation  fupplée  ici , comme 
ailleurs  , aux  efforts  de  la  Raifon.  Quand  la  Re’ve’lation  va 
jufqu’à  nous  déclarer  que  l'Ejlomac  fera  détruit , que  les  Sexes 
feront  abolis , elle  nous  fait  concevoir  les  plus  grands  change- 
mens  dans  la  Partie  matérielle  de  l’Homme  : car  dans  un  Tout 
organique  dont  toutes  les  Parties  font  fi  enchainées , quel  pro- 
digieux changement  ne  fuppofe  point  la  fuppreffion  des  Or- 
ganes de  la  Nutrition  & de  la  Génération  ! 

Il  faut  lire  dans  le  Chapitre  XXIV  de  l'IJfai  Analytique 
l'expofition  philofophique  du  Dogme  de  la  Réfurredion  , & 
l’on  conviendra,  je  m'allure,  que  mes  principes  pfychologiques 

(4')  I.  Cor.  XV,  so. 

( < ) L'eiiTeloppe  du  Grain  meurt t le  Germe  fubfifte,  fe  développe,  fructifie, 

&c.  rien  de  plus  ügnificïtif  que  cette  Parabule  donc  il  eil  û facile  de  faille  l’cfpiic. 

I.Cor.  XV, 

N n n n 2 
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CHApTr"  l préfent  de  l’Homme  & fur  fon  E’tat  futur  s’accon- 

■ dent  exadement  avec  les  déclarations  les  plus  exprclTes  & les 

plus  claires  de  la  Re’ve’lation. 

Il  faut  relire  encore  ce  que  j’ai  expofé  fur  l’E’tat  futur  des 
Animaux  (6)  dans  les  cinq  premières  Parties  de  cette  Fa-,, 


(<)  Mon  Libraire  faifoit  imprimer 
la  Partie  xvi  de  cet  Ouvrage  lorfque 
j’ai  requ  la  première  Partie  du  Tome 
XXIX  de  la  HMiotheijue  des  Sciences 
Çÿ  des  Beaux  . Arts  , premier  Trimef- 
tre  de  1768-  Je  me  fuis  mis  d'abord 
à parcourir  les  nouvelles  littéraires , Sc 
ce  n’a  peint  été  fans  quelque  furprife 
que  j’ai  vu  i l’article  de  la  Grande- 
Bretagne  , l’annonce  d’un  Livre  Anglois 
en  deux  petits  Volumes,  fous  ce  Titre: 
An  Bffài,  fcc.  c’ell-à-dire  : Eifai  fur  la 
Vie  future  des  Animaux  bruts,  par  Mr. 
HeaN,  Vicaire  de  aUiiéd/rro/i  l7â8^ 
chez  Kearslt. 

Comme  je  n’ai  point  vu  encore  cet 
Ouvrage , dont  j’ignorois  l’exiftcnce , je 
ne  puis  donner  à mes  Lecteurs  une  idée 
des  principes  & de  la  marche  de  PAu- 
teur  ni  comparer  fon  travail  avec  le 
mien.  Je  me  bornerai  donc  à tranferire 
ici  la  Notice  que  les  Savans  Journalif- 
fes  ont  infeiée  aux  pages  209  & 210 
du  Trimcjlre  que  j’ai  cité.  La  voici. 

“ Cet  Ouvrage  ûns  être  fupéricure- 
„ ment  écrit,  ne  laide  pas  de  fe  faire 
„ lire  avec  plailîr.  Mr.  Dean  tâche  d’y 
^ établir  les  pro)X>Iitions  Aiivanles. 

,,  I.  L’Écriture  Sainte  infinuc  en 
,,  divers  endroits  que  les  Ilrutes  exillc- 
^ ronc  dans  un  état  à venir. 

„ 2.  La  Doctrine  de  leur  exiflence 
„ future  a été  foutenue  par  divers  Sa- 
„ vans  Juifs  & pat  quelques  Pères  de 
» PÉglife. 


,,  y.  La  Raifon  en  nous  apprenant 
„ que  les  Betes  ont  une  Ame  ^ nous  en- 
„ feigne  par  cela  même  qu’elles  exide. 
„ tont  dans  un  état  à venir. 

y,  4.  Toutes  les  notions  que  nous 
,,  avons  d’une  Ame  , nous  coiiduifent 
,y  à croire  qu’elle  doit  être  immortelle 
„ & exifter  toujours. 

„ y.  Le  Syftême  de  ceux  qui  croient 
„ que  Dieu  anéantit  l'Ame  des  Bêtes 
„ n’ed  appuyé  fur  aucun  fondement 
,]  folide. 

„ 6.  LesobjeêHons  que  l’on  tire  de 
,>  l’Écriture  Sainte  contre  l’exiitencs  fu- 
„ turc  des  Brutes  iônt  frivoles  & ac 
„ viennent  que  de  ce  qu’on  a mal  eru 
y,  tendu  les  palfages  cités. 

„ 7.  Les  autres  objections  font  ega- 
„ Icment  foibles , & ne  font  dictées 
„ que  par  l’utgueil  des  Hommes. 

„ Au  refte,  ces  idées  de  Mr.  Deaw 
n ne  font  rien  moins  que  nouvelles. 
yy  Divers  Savans  du  premier  ordre , fans 
„ prendre  un  ton  aufli  afSrmatif  que 
„ lui , ont  cm  qu'il  étoit  vraifembla* 
„ blc  que  l’Ame  des  Bêtes  exideroic 
„ quelque  part  apres  qu’elle  auroit  ceffé 
„ d'animer  le  corps  qui  lui  étoit  adi- 
,5  gné,  & qu’elle  feroit  dédommagée 
„ des  maux  qu’elle  auroit  foulferts  dans 
,,  ce  Monde.  On  peut  voir  entr’autres 
„ se  que  dit  là-deffus  le  célébré  Mr_ 
„ DiTTOir  à l’endroit  que  nous  cituns 
„ à la  marge.  „ 

U paroit  par  cette  Notice  que  Me. 
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lingénéjte  & dan*  la  Partie  XIV,  & appliquer  à l’Homme  toute*  çhap.  1. 
celles  de  ces  analogies  qui  peuvent  lui  convenir.  On  voudra 
bien  que  je  ne  ralentiiTe  pas  ma  marche  par  des  répétitions 
fuperHues. 


Desn  s’eft  uniquement  ittaché  dnns  cet 
Ouvrage  à prouver  l’iinmortalitc  de  l’d- 
nie  des  Brutes  , & qu'il  en  a déduit 
la  probabilité  de  leur  Vie  future.  Peut- 
être  meme  qu'il  n’a  point'  prétendu  fe 
borner  Omplement  à rendre  probable 
cette  Vie  future,  & qu’oubliant  les  ré- 
glés d’une  Logique  exaéte , il  s’eft  per- 
fuade  trop  facilement  d’avoir  porté  la 
chofe  jufqu’à  la  Démondration.  C'dl  au 
moins  ce  que  je  puis  inférer  légitime- 
ment du  reproche  que  lui  font  les  Jour- 
nalides , d’avoir  pris  un  ton  trop  ajjir- 
motif.  J’ofe  efpéter  qu’il  ne  leur  pa- 
roltra  pas  que  je'  mérite  le  même  re- 
proche. 

Au  refte  ; la  Notice  que  je  viens  de 
tranfetire  m’apprend  aifez  que  mes  prin- 
cipes ds  ma  marche  different  beaucoup 
des  principes  & de  la  marche  de  l’.^u- 
teur  Anglois.  Ce  n’efl  pas  uniquement 
XimmoTtatité  de  l’Ame  des  Brutes  que 
j’ai  effaye  de  prouver  ; la  chofe  étoit 
certes  bien  facile  : mais , j’ai  tenté  de 
rendre  probable  Yimmortalitr  de  leur 
Etre , en  les  confidérant  comme  des  Etres 
mixtes.  J’ai  fort  développé  mes  idées 
fur  ce  Sujet  aulTi  nouveau  qu’intéref- 
fant  : je  les  ai  envifagees  fous  divers 
rapports  plus  ou  moins  nombreux 
& plus  ou  moins  étendus.  J’ai  ou- 
vert au  Leéleur  phitofophe  dans  les 
P.irties  I,  II,  III  , IV,  V,  VI,  XIV 
une  vafte  fit  agréable  Perfpeilivt.  J’ai 
enchaîné  tout  cela  à l’État  futur  de 
l’Homme , & j’ai  tâché  d’uccroitre  ainfi 
la  fomme  des  probabilités  que  la  Lu- 
mière naturelle  nous  fournit  en  faveur 


de  l’immortalité  de  notre  Être , &c. 

Ce  n’étoit  non  plus  que  Ximmorta- 
/itd ou  la  permanence  de  l'Ame  des  Bru- 
tes, que  le  célèbre  Ditton  avoir  en 
vue  dins  le  paffage  auquel  les  Journal 
liftes  renvoient.  Seél.  VIII  de  la  Dijfer- 
tation  qui  termine  fon  Livre  Jiir  la 
rr'rifd  de  la  Religion  Chrétienne. 
On  en  jugera  par  ta  leélure  de  ce  pat 
fage  même , que  je  me  fais  un  devoir 
de  placer  ici. 

„ Comme  je  ne  connols  ni  toutes 
,,  les  fins  que  Dieu  s’eft  propofées  en 
,,  créant  les  Bétes  ai  tous  les  ufages 
„ qu’il  en  fait  dans  rUnlrers,  je  ne 
„ fais  pas  non  plus  de  quelle  maniéré 
„ il  difpofe  de  leurs  Âmes  quand  elles 
„ celTent  de  vivre. 

„ Ceux  qui  difent  qu’elles  n’exiftent 
„ point  ou  qu'elles  ne  confervent  point 
„ leur  individualité , ne  peuvent  non 
„ plus  prouver  ce  qu’ils  affirment  que 
„ ceux  qui  difent  le  contraire. 

„ D’autre  part  ceux  qui  ruppofent 
„ qii'eiies  p.a(rent  fuceelfivement  en 
„ d'autres  Corps  & qu’elles  fubilTeiit 
„ plufieurs  révolutions  dans  la  Nature 
„ ne  font  pas  foirJés , à mon  avis-, 
n fur  un  plus  grand  degré  de  certitude 
„ que  les  Peribnnes  qui , rejettant  la 
„ Traiifmigration  , laifTent  les  Ames 
„ dans  un  état  inconnu  aux  Hommes, 
,,  mais  où  elles  peuvent  répondre  aux 
„ vues  de  PlEU  & à la  perfèélion  de 
„ l’Univers  d'une  maniéré  plus  efficace, 
,,  qu’elles  ne  le  fiant  à préfent  dans  le 
„ vil  rang  où  elles  font  placées. 

„ Encore  un  coup  , je  confélTc  ici 


/ 
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CüNîiDt’RATioN  importante,  dit  très. bien  un  Anonyme  (7) 
qui  a beaucoup  penl'é  & qui  voidoit  faire  penfer  ; “ ceux  qui 
„ reprodieiit  à îa_  Rk’ve’lation  de  n’avoir  pas  mis  dans  un 
„ alfez  grand  jour  les  Objets  de  la  Foi , favcnt-ils  fi  la  chofe 
. etolt  podible  ? Sont-ils  certains  que  ces  Objets  ne  different 
„ pas  affez  des  Objets  terreilres  pour  ne  pouvoir  pas  être 
„ fains  par  des  Hommes  ? Notre  maniéré  aèluelle  de  connoître 
„ tient  à notre  Conftitution  prélente , & nous  ignorons  le* 
„ rapports  de  cette  Conftitution  à celle  qui  doit  lui  fuccéder. 
„ Nous  n’avons  des  idées  que  par  les  Sens  : c’ell  en  compa- 
„ rant  entr’elles  les  idées  lenfibles , c’eft  en  généralifant  que 
„ nous  acquérons  des  notions  de  différens  genres.  Notre  ca- 
„ pacité  de  connoître  eft  donc  limitée  par  nos  Sens  ; nos  Sens 
„ le  font  par  leur  Itruclure  ; celle-ci  l’eft  par  la  place  que  nous 
„ occupons.  Nous  connoiffons  , fans  doute  , de  la  Vie  à venir 
„ tout  ce  que  nous  en  pouvions  connoître  ici-bas  : pour  nous 
„ donner  plus  de  lumière  fur  cet  E’tat  futur , il  eût  fallu  ap- 
„ paremment  changer  notre  E’tat  actuel.  Le  teins  n’elt  pas 
„ venu  où  ce  changement  doit  s’opérer  : JVous  marchons  encore 
„ par  la  Foi  £-f  non  par  la  f'ne  : l’Animal  Ilupide  qui  broute 
„ I herbe  abilrairoit-ii  ? 11  diitingue  une  touffe  de  gazon  d’une 
,,  motte  de  terre  , & cette  connoiffance  fuffit  à fou  E’tat  pré- 
„ fent.  11  acquerroit  des  connoilTances  plus  relevées , il  at- 


,,  mon  ignorance.  Tout  cela  cil  cou- 
vert  pour  moi  d’cpailTvS  téricbrcs. 
,,  Tout  ce  qui  me  paroit  de  très  • fur 
,,  c’eft  que  les  Cétes  ne  font  point  tic 
„ pures  Machines,  & ce  qui  me  paroit 
„ de  la  meme  évidence , c'eft  que  tes 
„ Ames  ne  font  point  conduites  par  une 
„ Ame  amimunc.  „ 

je  i'ai  dit  ailleurs:  dès  qii'on  admet 
que  les  Bé'esont  une  V/oe,  il  eh  irès- 
évi.lcnt  qu'on  doit  admettre  que  celte 
Ame,  bubltancc  Quiplc,  indiviliblc  ne 


périt  p.is  par  lescaufeiqui  detruifent  le 
Corps  «rolticr.  On  doit  convenir  encore  , 
que  la  Kaifon  ne  découvre  aucun  motif 
pourquoi  UlElî  ancamiroit  cette  Ame  , 
&c.  11  ne  faut  donc  qu’y  rédéchir  un 
inllant  pour  fc  perfuader  la  furvivanco 
de  cette  Ame,  èic.  Alais,  je  me  fuis 
.a(fe«  expliqué  fur  ce  point  de  Pfycho- 
logic  en  divers  endroits  de  cet  Ou- 
vrage. 

( 7 ) de  PJj/tfwh£ie  ; Princ. 

Phil.  Part.' VI,  Chap.'XXll. 
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^ tfindroit  à nos  Sciences  & à nos  Arts  fi  la  conformation 
„ eirentidle  de  fes  Organes  venoit  à changer  ; mai^  alors  ce 
„ ne  feroit  plus  cet  Animal.  Ferez-vous  entrer  dans  le  Cerveau 
„ d’un  Entant  la  Thcorie  fublime  de  l’Infini  ? Ce  Cerveau  con- 
„ tient  actuellement  toutes  les  fibres  néeeiraires  à l’acquilition 
,,  de  cette  Théorie;  mais  vous  ne  pouvez  encore  les  mettre 
„ en  action. 

„ Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature  ; un  développe. 
„ ment  plus  ou  moins  lent  conduit  tous  les  Etres  à la  per- 
„ feélion  qui  leur  elt  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  comnien- 
„ cer  à fe  développer  : mais  cette  Plante  fi  foible  dans  fes 
„ principes , fi  lente  dans  fes  progrès  étendra  fes  racines  & 
J,  fes  branches  dans  l’E’ternité.  , ; 

' î 

„ C’f.sï  alTurément  un  trait  de  la  fagefie  de  la  Re’ve'latjon 
J,  que  fon  filence  fur  la  nature  de  notre  E'tat  futur.  L’Homme 
„ Divin  qui  enleigna  à des  Hommes  mortels  la  Réfurrection , 
„ étoit  trop  bon  Philofophe  pour  parler  de  Mufique  à des 

Sourds,  de  couleurs  à des  Aveugles.  » . ’ 

: '!  • ..I  ■ . , 

'Je  profiterai  de  l’avis  judicieux  de  cet  Anonyme  : je  n’ou- 
blierai  pas  que  je  fuis  aveugle  & fourd,  Sc  je  ne  prononcerai 
point  fur  les  couleurs  ni  fur  les  fous.  Oublierois- je  néanmoins 
ma  Condition  préfente  fi  je  lialardois  fur  les  Biens  à venir 
quelques  légères  conjeélures  que  je  déduirois  des'  ChoTes  qui 
me  font  connues  ? 

Ce  que  l’Anonyme  vient  d’expofer  fur  l’impoffibilité  où  nous 
fonimes  de  nous  repréientar  Us  Biens  à venir,  elt  de  la  meil- 
leure Logique.  Qitand  il  dit;  l'Animal  jb'gide  cjui  broute  Herbe 
abjlrairoit  - il  ? il  fait  bien  l'eiitir  par  cette  comparnifon  philo- 
fophique  que  l'Homme  ne  fauroit  pas  plus  fe  rcpréftnter  la 


Chap.  I._ 
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véritable  nature  des  Biens  à venir , que  l’Animal  ne  pent  fe 
rcpréfenter  les  plaifirs  intelleéhiels  de  l’Homme.  V Animal  ftu- 
pide  qui  broute  t herbe  devineroit-il  no*  Sciences  & nos  Arts? 
L’Homme , qui  ignore  tant  de  Chofes  ( 8 ) qui  appartiennent 
au  Monde  qu'il  habite,  devineroit-il  les  Chofes  qui  appartien* 
nent  à ce  Monde  qu’il  habitera  un  jour  ? 

Je  penfe  donc , comme  notre  Pfychologue,  que  nous  connoif. 
fons  de  la  Vie  d venir  tout  ce  que  nous  en  pouvions  connaître  ici 
bas  ; G?  ?«<  pour  nous  donner  plus  de  lumière  fur  cet  E‘tat 
futur  il  aurait  fallu  apparemment  changer  notre  Etat  aSuel. 

Ceci  eil  bien  fimple  ; comment  parviendrions  • nous  à coo- 
noitre  des  Objets  qui,  non  feulement  n’ont  aucune  proportim 
avec  nos  Facultés  aduelles,  mais  qui  fuppofent,  fans  doute» 
encore  d’autres  Facultés  pour  être  faifis  ou  conçus  ? L’Homme 
le  plus  éclairé  & le  plus  pénétrant  qui  feroit  privé  de  l’Ouïe 
devineroit-il  l'ufage  d’une  Trompette  ? 

Si  cependant  un  voile  épais  dérobe  à nos  regards  avides 
ces  Biens  à venir  après  lefquels  notre  Cœur  foupire  , nous 
pouvons  au  moins  entrevoir  quelques-unes  des  principales 
Sources  dont  ils  découleront 


(s)  Vojrex  Us  Paitiesxil  & xni. 
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CHAPITRE  IL 

Conjtdèrations  fur  les  Facultés  de  l'Homme  envifagces  dans  le 
rapport  à fon  Etat  futur. 

JUojens  par  lef quels  ces  Facultés  pourront  fc  perfeSionner 
à lindéfini. 


T /Homme  pofTede  trois  Facultés  éminentes  , la  Faculté  de 
connoîcre  , la  Faculté  d’aimer  & celle  d’agir. 

Nous  concevons  très -clairement  que  ces  Facultés  font  per- 
feétibles  à l’indéfini.  Nous  fuivoiis  à l’œil  leur  développement, 
leurs  progrès , leurs  efl'ets  divers.  Nous  contemplons  avec 
étonnement  les  Inventions  admirables  auxquelles  elles  donnent 
nailfance , & qui  démontrent  d’une  maniéré  fi  éclatante  la  fu- 
préme  élévation  de  l’Homme  fur  tous  les  Etres  terreftres. 

Il  efl  , ce  femble  , dans  la  Nature  de  la  Bonté  autant 
que  dans  celle  de  la  Sagesse  de  perfcclionncr  tout  ce  qui  peut 
l'étre.  Il  l’eil  fur-tout  de  perfectionner  des  Etres  qui  , doués 
de  Sentiment  & d’intelligence , peuvent  goûter  le  plailîr  attaché 
à l’accroilfement  de  leur  perfection. 

En  étudiant  avec  quelque  foin  les  Facultés  de  l’IIomme  , 
en  übfervant  leur  dépendance  mutuelle  ou  cette  fubordination 
qui  les  alfujettit  les  unes  aux  autres  & à l’adion  de  leurs  ob- 
jets , nous  parvenons  facilement  .à  découvrir  quels  font  les 
moyens  naturels  par  lefquels  elles  fe  développent  & fe  perfection- 
nent ici -bas.  Nous  pouvons  donc  concevoir  des  moyens  ana- 
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Chip  II ^ logues  plus  efficaces  qui  portoroient  ces  Facultés  à un  plus 
^ ^ haut  degré  de  perfeéHon. 

Le  degré  de  perfeélion  auquel  l’Homme  peut  atteindre  fur 
la  Terre  efl  en  rapport  direél  avec  les  moyens  qui  lui  font 
donnés  de  connoitre  & d’agir.  Ces  moyens  font  eux -mêmes 
en  rapport  direél  avec  le  Alonde  qu’il  habite  actuellement. 

Un  État  plus  relevé  des  Facultés  humaines  n'auroit  donc 
pas  été  en  rapport  avec  ce  Monde  dans  lequel  l’Homme  de- 
Toit  paffer  les  premiers  momens  de  fon  exidence.  ( i ) Mais , 

. ces  Facultés  font  indéfiniment  perfectibles  , & nous  concevons 
fort  bien  que  quelques>uns  des  moyens  naturels  qui  les  perfec- 
tionneront un  jour  peuvent  exilter  dès  à préfent  dans  l'Hom- 
nie.  (a^ 

Ainsi  , puifque  l’Homme  étoit  appellé  à habiter  fucccffive- 
nient  deux  Mondes  différens , fa  conltitution  originelle  devoit 
renfermer  des  Chofw  relatives  <i  ces  deux  Mondes.  Le  Corps 
animal  devoit  être  en  rapport  dircél  avec  le  premier  Monde; 
le  Corps  fpirituel  avec  le  fécond. 

Deux  moyens  principaux  pourront  perfeélionner  dans  le 
Monde  à venir  toutes  les  Facultés  de  l’Homme  : des  Sens  plus 
exquis  & de  nouveaux  Sens. 

Les  Sens  font  la  première  Source  de  toutes  nos  Connoif- 
fances.  Nos  idées  les  plus  réfléchies,  les  plus  abdraites  dé- 
rivent toujours  de  nos  idées  fenfibles.  L’Efprit  ne  crée  rien  ; 

( I ) Il  fane  confultei  ce  qne  j’ai  dit  ( 3 ) Qii’oa  prenne  la  peine  de  te- 
là.^eflus  dans  ta  Fait,  xiil  , Cfaap.  Ute  le  Chap.  I de  la  Fart.  XVI. 

VUl. 
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( 3 ) mais  il  opéré  fans  cefTe  fur  cette  multitude  prefqu’infinic  q^kp.  11." 
de  perceptions  diverfes  qu’il  acquiert  par  le  niinUlere  des 
Sens.  (4) 

Db  ces  opérations  de  l’Efprit  qui  font  toujours  des  com- 
paraifons , des  combinaifons , des  abftraâions  nailfent  par  une 
génération  naturelle  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts. 

Les  Sens  , deflinés  à tranfmettre  à l’Efprit  les  imprefllons 
des  Objets  , font  en  rapport  avec  les  Objets.  L’Oeil  e(l  en 
rapport  avec  la  Lumière  ; l’Oreille  avec  le  Son  ; &c. 

Plus  les  rapports  que  les  Sens  foutiennent  avec  leurs  Ob- 
jets font  parfaits  , nombreux , divers , & plus  ils  manifeilent 
à l’Efprit  de  qualités  des  Objets  ; Sc  plus  encore  les  percep- 
tions de  ces  qualités  font  claires,  vives,  complétés. 

Plus  l’idée  fenfible  que  l’Efprit  acquiert  d’un  Objet  eft  vive,  ■ 

complété , & plus  l’idée  réfléchie  qu’il  s’en  forme  ell  dilliufle. 

Nous  concevons  fans  peine  que  nos  Sens  aéhjcls  font  fuf- 
ceptibles  d’un  degré  de  perledlion  fort  fupérieur  à celui  que 
nous  leur  connuiifons  ici -bas  & qui  nous  étonne  dans  certains 
Sujets.  Nous  pouvons  même  nous  faire  une  idée  alTrz  nette 
de  cet  accroiffenient  de  perfection  par  les  elFets  prodigieux  des 
Inilrumens  d’Optique  Sc  d’Acoulüque. 

Qjj’on  fe  figure , comme  moi , Aristote  obfervant  une  Mitte 
avec  nos  Microfcopes  ou  contemplant  avec  nos  Télefcopes 
Jupiter  & fes  Lunes  : quels  n’euflent  point  été  fa  furprile  & 


())  y oytrVEJJai  Analytique-,  j.  çig, 
SÎ9,  9)0  & la  Nute  que  j’ai  mire  à 
Li  fin  de  la  Partie  vil  dt  cette  l‘atin~ 


gén/Jîe. 

( 4 ) Conru’tez  le  Cliapitre  xv  de 
\'EJJiû  Analyt. 

O O O 0 2 


Digitized  by  Google 


€60 


PALINGE’NE-SIE  * 

Chai-jiT  fon  ravifTcment  ! quels  ne  feront  donc  point  audî  les  nôtres 
lorfque  revêtus  de  notre  Corps  fpirituel  nos  Sens  auront  acquis 
toute  la  perfeâion  qu'ils  pouvoient  recevoir  de  I’Autecr  bien- 
faisant de  notre  Etre  ! 

O.v  imaginera,  fi  l’on  veut,  que  nos  Yeux  re'uniront  alors 
les  avantages  des  Microfcopes  & des  Télefcopes  , & qu’ils  fc 
proportionneront  exaêlement  à toutes  les  diftances.  Et  combien 
les  Verres  de  ces  nouvelles  Lunettes  feront -ils  l'upérieurs  à 
ceux  dont  l’Art  fe  glorifie  ! 

On  doit  appliquer  aux  autres  Sens  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  Vue.  Peut-être  néanmoins  que  le  Goût  , qui  a un  rap- 
port fi  dircél  à la  Nutrition  , fera  fupprimé  ou  converti  en  un 
autre  Sens  d un  ufage  plus  étendu  & plus  relevé. 

Quels  ne  fcroient  point  les  rapides  progrès  de  nos  Science» 
phyfico- mathématiques  s’il  nous  étoit  donné  de  découvrir  les 
premiers  Principes  des  Corps  , Ibit  fluides  , foit  folides  ! Nous 
verrions  alors  par  intuition  ce  que  nous  tentons  de  deviner  à 
l’aide  de  raifonnemens  ou  de  calculs  d’autant  plus  incertains 
que  notre  Connoifi'ance  direéle  efi  plus  imparfaite.  Quelle  mul- 
titude innombrable  de  rapports  nous  échappe,  précifément  parce 
que  nous  ne  pouvons  appcrcevoir  la  figure,  les  proportions, 
l‘arr.angcmcnc  de  ces  Corpufcules  infiniment  petits  fur  lefquels 
pourtant  repofe  tout  le  granfl  Edifice  de  la  Nature  ! 

Il  ne  nous  efi  pas  nnn  plus  fort  difficile  de  concevoir  que 
le  Germe  du  Corps  jfurituel  peut  contenir  dès  à prél’ent  les 
Elémens  organiques  de  nouveaux  Sens  qui  ne  fe  développeront 
qu'à  la  Rélurredion. 

“ Ces  nouveaux  Sens  nous  manifefieront  dans  les  Corps  dei 
„ Pro.;;néics  qui  nous  léront  toujours  inconnues  ici-bas.  Corn- 
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i,  bien  de  qualités  fenGbIes  que  nous  ignorons  encore,  & que  "cnAr.  II. 
„ nous  ne  découvririons  point  fans  étonnement  ! Nous  ne 
J,  connoiiTons  les  différentes  Forces  répandues  dans  la  Nature, 

„ que  dans  le  rapport  aux  difterens  Sens  fur  Icfquels  elles  dé- 
» ploient  leur  aélion.  Combien  eft-il  de  Forces  dont  nous 
„ ne  foupçonnons  pas  même  l’exillence , parce  qu’il  n’elt 
. aucun  rapport  entre  les  idées  que  nous  acquérons  par  nos 
„ cinq  Sens  & celles  que  nous  pourrons  acquérir  par  d’autres 
» Sens  ! » ( f ) 

Qu’on  fe  repréfente  un  Homme  qui  naitroit  avec  une  paralyfie 
complété  fur  trois  ou  quatre  des  principaux  Sens  , & qu’on 
fuppofe  des  caufes  naturelles  qui  rendiGent  la  vie  & le  mou- 
vement à ces  Sens  & les  milTent  tous  en  valeur  : quelle  foule 
de  perceptions  nouvelles,  variées,  imprévues  cet  Homme  n’ao 
querroit  - il  point  en  peu  de  tems  ! quel  prodigieux  accroifle- 
ment  de  perfedion  n’en  réfulteroit- il  point  pour  toutes  fes 
Facultés  &c.  ! Je  rappelle  ici  mon  Lefteur  à cette  Statue  que 
j’elfayois  d’animer  dans  Ifjjai  Analytique.  Nous  ne  fommes 
encore  que  des  Statues  qui  ne  jouilfent , pour  ainfj  dire,  que 
d’un  feul  Sens  , mais  dont  les  autres  Sens  fc  déploieront  dans 
ce  Monde  que  la  Raifon  entrevoit  & que  la  Foi  cor.temple. 

Ces  Sens  nouveaux,  renfermés  inGniment  en  petit  dans  le 
Siégé  de  l’Ame  , font  donc  en  rapport  dired  avec  ce  Monde 
à venir  qui  cft  notre  vraie  Patrie.  Ils  peuvent  avoir  encore  des 
rapports  particuliers  avec  d'autres  Alondes  qu’il  nous  fera  per- 
mis de  vifiter  & où  nous  puiferons  fans  celle  de  nouvelles 
ConnoiGances  & de  nouveaux  Témoignages  des  Libéralités 
iNFiNits  du  Bienfaiteur  de  rUnivers. 


( s ) FffUi  Analyt.  §.  77  c». 
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Chap.  111, 

CHAPITRE  III. 

PerfcSionnement  que  la  Faculté  de  connoitre  pourra  recevoir 
dans  tFiat  futur  de  t Homme  par  une  vue  plus  parfaite  Çÿ 
plus  étendue  des  Mondes  Planétaires. 

Encbainement  Èf  variétés  de  tous  ees  Mondes. 


T^Letoms  nos  regards  vers  la  Voûte  étoilée  : contemplons  cette 
Collfélion  immenfe  de  Soleils  & de  Mondes  diGeminés  dans  l’Ël^ 
pace , & admirons  que  ce  VermiHcau  qui  porte  le  nom  d’Homme 
ait  une  Raifon  capable  de  pénétrer  l’cxiftence  de  ces  Mondes  & 
de  s’élancer  ainQ  jufqu’aux  Extrémités  de  la  Création. 

Mais,  cette  Raifon  dont  la  vue  e(l  ü perçante,  la  curioGté 
fl  aélive  & dont  les  deflrs  font  (i  étendus,  G relevés,  G alTorti* 
à la  noblelTe  de  fon  Etre  auroit-elle  été  renfermée  pour  toujours 
dans  les  limites  étroites  d’un  Télefeope  .*  Ce  Dieu  fi  Bilnfau 
SANT  Q.LI  a daigné  fe  révéler  à elle  par  les  Merveilles  du  Monde 
qu’elle  habite  , ne  lui  auroit-iL  point  réfervé  de  plus  hautes  Révé- 
lations dans  CCS  Mondes  où  Sa  Puissance  & Sa  Sagesse  éclatent 
avec  pins  de  magnificence  encore  , & où  elles  (e  peignent  par  des 
Traits  toujours  nouveaux  , toujours  variés , toujours  inépuifables  ? 

Si  notre  Connoifiance  réfléchie  dérive  cITentiellcment  de  notre 
Connoifiance  intuitive  ; fi  nos  richelTes  intellectuelles  s’accroilTcnt 
par  les  comparaifons  que  nous  formons  entre  nos  idées  fcnfibles 
de  tout  genre;  fi  nous  comparons  d’autant  plus  que  nous  con- 
noiffons  davantage;  fi  enfin,  notre  Intelligence  fe  développe  & 
fe  perfeâionne  à proportion  que  nos  comparaifons  s’étendent, 
fe  diverlifient,  fe  multiplient,  quels  ne  feront  point  l’accroilFe- 
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ment  & le  perfedionnemcnt  de  nos  Connoiflances  naturelles 
lorfque  nous  ne  ferons  plus  bornés  à comparer  les  Individus  aux 
Individus,  les  Efpeces  aux  Efpeces,  les  Régnés  aux  Régnés  & 
qu’il  nous  fera  donné  de  comparer  les  Mondes  aux  Mondes  ! 

Si  la  SUPRÊME  INTELLIGENCE  a Varié  ici-bas  toutes  ses  Oeu- 
vres ; û une  progrelBon  harmonique  régne  entre  tous  les  Etres 
terrellres;  fi  une  même  Chaîne  les  embralTe  tous,  ( i)  coin, 
bien  efl-il  probable  que  cette  Chaîne  merveilleufe  fe  prolonge 
dans  tous  les  Mondes  Planétaires  , qu’elle  les  unit  tous  , & qu’ils 
ne  font  aiiifi  que  des  Parties  conftituantes  & intmitéfimales  de 
la  même  Série  1(2) 

Nous  ne  découvrons  à préfent  de  cette  grande  Chaîne  que 
quelques  Anneaux  : nous  ne  fommes  pas  même  fûrs  de  les 
obferver  dans  leur  Ordre  naturel:  nous  ne  fuivons  cette  pro- 
grelTion  admirable  que  très . imparfaitement  & à travers  mille 
& mille  détours  : nous  y rencontrons  des  interruptions  fré- 
quentes ; mais , nous  fentons  toujours  que  ces  lacunes  font  bien 
moins  celles  de  la  Chaîne  que  celles  de  nos  CounoilTances. 

Lonsaw’iL  nous  aura  été  accordé  de  contempler  cette  Chaîne 
comme  j’ai  fuppofé  que  la  contemplent  ces  Intelligences 
pour  lefquelles  notre  Monde  a été  principalement  fait  ; C 3 ) 
lorfque  nous  pourrons  , comme  elles,  en  fuivre  les  pro- 
longemens  dans  d’autres  Mondes  , alors  & feulement  alors  nous 
connoîtrons  l’Ordre  naturel  des  Chaînons  , leur  dépendance 
réciproque,  leurs  relations  fecretes,  la  raifon  prochaine  de  cha. 
que  Chaînon  , & nous  nous  élèverons  ainû  par  une  Echelle  de 

( I ) Confultra  la  Contemplation  de  ht  VaturCf  Pan.  I , Chap.  VII  ; Paît  II, 
Chap.  IX,  X,  XI,  XII,  XIII. 

( a ) Contemplation  Je  ,'a  Nature  ) Part.  IV , Chap.  XI. 

( } ) Voyw  Ici  Part.  XII,  XIII.  ReUfez  fuf-tout  le  Chap.  VII  de  la  Partie 
XIII. 


Chap.  III. 


Digitized  by  Google 


PALINGE'NFSIE 


664. 

CnApTln  perfedions  relatives  jufqu’aux  Vérités  les  plus  tranfcendantes 
Sc  les  plus  lumitieufes. 

Chaque  Monde  Planétaire  a donc  fon  Économie  particuL’ere 
fes  Loix,  fes  Productions,  fes  Habitans,  & rien  de  tout  cela 
ne  fe  retrouve  de  la  même  maniéré  ni  dans  le  même  Ordre 
dans  aucune  autre  Planete.  La  répétition  des  mêmes  Modèles 
en  diiférens  Mondes  feroit  un  indice  de  ftérilité , & comment 
concevoir  un  terme  à la  fécondité  de  PIntelugence  Infinie  ? 
Si  une  Métaphyfique  relevée  nous  perfuade  qu’il  n’eft  pas  fur 
la  Terre  deux  Individus  précifément  femblablrs  ; fi  des  obfer- 
vations  délicates  poulfées  fort  loin  paroifTent  confirmer  la  mê- 
me vérité , quels  ne  doivent  point  être  les  Caraderes  qui  dif- 
férencient un  Monde  d’un  autre  Monde  & même  deux  Mondes 
les  plus  voifins  ! Ainfi , chaque  Monde  ell  un  Syilême  parti- 
culier , un  Enfemble  de  Chofes  qui  ne  fe  rencontre  dans  aucun 
autre  Point  de  l’Efpace , & ce  Syftême  particulier  eft  au  Sylté- 
me  général  ce  qu’eft  un  pignon  ou  une  roue  dans  une  Ma- 
chine ou  mieux  encore , ce  qu’elt  une  fibre , une  glande  dans 
un  Tout  organique. 

De  quels  fentimens  notre  Ame  ne  fera -t- elle  donc  point 
inondée  lorfqu'après  avoir  étudié  à fond  l’Économie  d'un  Mon- 
de , nous  volerons  vers  un  autre,  & que  nous  comparerons  en- 
tr’elles  ces  deux  Économies  ! Quelle  ne  fera  point  alors  la 
perfedion  de  notre  Cofmologie  ! Quels  ne  feront  point  la 
généralilatioii  & la  fécondité  de  nos  principes,  l’enchainement, 
la  multitude  & la  judefie  de  nos  conféquences  ! quelle  lumière 
rejaillira  de  tant  d'Übjets  divers  lur  les  autres  Branches  de  nos 
ConnoilTances , fur  notre  Phylique  , fur  notre  Géométrie,  fur 
notre  Allronomic , fur  nos  Sciences  rationnelles  & principa- 
kment  fur  cette  Scie.nce  Divine  qui  s’occupe  de  I’Etre  des 
Erntb  ! 

Toutes 
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Toutes  les  vérités  font  enchaînées  & les  plus  éloignées  Chap.  IV 
tiennent  les  unes  aux  autres  par  des  noeuds  cachés.  Le  propre 
de  l’Entendement  eft  de  découvrir  ces  noeuds.  Newton  s’ap- 
plaudiffoit,  fans  doute,  d’avoir  fu  démêler  les  rapports  fecrets 
de  la  chûte  d’une  Pierre  au  mouvement  d’une  Planete  ; tranf. 
formé  un  jour  en  Intelligence  Céleste  , il  fourira  de  ce  jeu 
d’Enfant,  & fa  haute  Géométrie  ne  fera  plus  pour  lui  que  les 
premiers  Élénicns  d’un  autre  Infini. 


CHAPITRE  IV. 

Æxcelletue  & fublimité  des  Cowtoiffances  que  tHomme  acquerra 
dans  fon  Btat  futur  par  la  contemplation  des  Alerveillcs  de 
la  Cité  de  Dieu, 

I_;  A Raifon  de  l'Homme  perce  encore  au  delà  de  tous  les 
■JVlondes  Planétaires  : elle  s’élève  jufqu’au  Ciel  où  Dieu  habite; 
«lie  contemple  Je  Trône  augufte  de  1’ Ancien  des  Jours  : elle 
Toit  toutes  les  Sphères  rouler  fous  fes  Pieds  & obéir  à l’Im- 
pulCoD  que  Sa  Main  Puissante  leur  a imprimée  : elle  entend 
les  acclamations  de  toutes  les  Intelligences  , & mêlant  fes 
adorations  & fes  louanges  aux  Chants  niajeltueux  de  ces  Hie’. 
karchieb  , elle  s’écrie  dans  le  fentiment  profond  de  fon  néant. 
Saint,  Saint,  Saint  eft  Celui  aui  est!  I’E’ternel  eft  le 
Seul  Bon  ! gloire  fait  à DIEU  dans  les  Lieux  Céleftes  \ Bien, 
veuillaace  envers  Ùdomme  f 

• BlBN^BDILLANCE  envers  bHomme  i O profondeur  des 
rkbeffis  de  la  BON  TB  DIPINE  ! Elle  ne  s’eft  point  bornée 
à NE  manifefter  à rHomoie  fur  la  Terre  par  les  Traits  les  plus 
2'ome  ni.  P P P 
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"^lüî^lV  divers , les  plus  toucluns  ; Elle  veut  eu- 

• ^ — -'  core  l’introduire  un  jour  dans  les  Demeures  Céleltes  & l’abreu. 

ver  au  Fleuve  de  délices.  Il  y a plufieurs  dcmiures  dans  Li 
JUaifoH  de  notre  PERE;  ficela  ffétoit  pas,  Soh  Envoyé’  nous 
t aurait  dit  : Il  y efi  allé  p our  mus  y préparer  une  place.  , . 

Il  en  reviendra;  Sf  notts  prendra  avec  Ijii,afin  que  nous foy ions 


oit  II  fera. oit  II  fera  ; non  dans  les  l'arvis,  non  dans  le 

Sanduaire  de  la  Création  Univerfelle  ; mais  , dans  le  Saint  des 
Saints oit  il  fera  ; où  fera  le  Roi  des  Angis  êS  des 


Hommes , le  Me’diateur  de  la  nouvelle  Alliance , le  Chef  £'f 
le  CoKso.MMATEüR(/e /n  FOI,  Celui  qui  nous  a frayé  le  chemin 
nouveau  qui  mène  il  la  Pie,  qui  nous  a donné  la  liberté  d'en- 
trer dans  lé  Lieu  Très  ~ Saint , qui  nous  a fait  approcher  de  la 
Fille  du  DIEU  Vivant  , de  la  Jèrufalem  Cêlefte , de  tin- 
nombrable  multitude  des  Anües  , de  DIEU  même  aui  ejl  k 
Juge  de  tous. 

Si  la  Souveraine  Bonté  s’eft  plue  parer  li  richement  la 
première  Demeure  de  l’IIomine  ; fi  Elle  y a répandu  de  fi 
grandes  beautés  ; prodigué  tant  de  douceurs , accumule  tant 
de  biens;  fi  toutes  les  Parties  de  la  Nature  confpirent  ici -bas 
à fournir  à l’Homme  des  fourccs  intarilTables  de  plaifirs;  que 
dis-je  ! fi  cette  Bonté  Ineffable  enveloppe  & ferre  l’FIomme 
de  toutes  parts  ici -bas;  quel  ne  fera  point  le  Bonheur  dont 
Elle  le  comblera  dans  la  Jèrufalem  d’En-haut  1 quelles  ne  feront 
point  les  beautés  > la  richellé  & la  variété  du  magnifique  Spec- 
tacle qui  s’offrira  à fes  regards  dans  la  Maifon  de  Dieu  , dans 
cet  autre  Univers  qui  enceint  tous  les  Orbes  Planétaires  & où 
TEtre  existant  PAR- soi  donne  aux  Hiérarchies  Célestes 
les  Signes  les  plus  Augulles  de  S.v  Présence  Adorable  l 

Ce  fera  dans  ces  Demeures  éternelles , au  fein  de  la  Lu- 
mière, de  la  Perl’edion  & du  Bonheur  que  nous  lirons  l’IDftoire 
Générale  Si  Particulière  de  la  Providence.  Initiés  alors , jufi- 
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qu’à  un  certain  point , dans  les  IMyileres  profonds  de  son  Gou- 
vernement , de  SES  Loix , de  ses  Difpenfations  nous  verrons 
avec  admiration  les  raifons  fecretes  de  tant  d’événemens  géné- 
raux & particuliers  qui  nous  étonnent , nous  confondent  & 
nous  jettent  dans  des  doutes  que  la  Philofophie  ne  diflîpe  pas 
toujours  , mais  fur  lefquels  la  Religion  nous  raffurc  toujours. 
Nous  méditerons  fans  ceffe  ce  Grand  Livre  des  Dejlinées  des 
Mondes.  Nous  nous  arrêterons  fur-tout  à la  page  qui  concerne 
celles  de  cette  petite  Planète,  ü chere  à notre  cœur,  le  Ber- 
ceau de  notre  Enfance  , & le  premier  Monument  des  Com- 
plaifances  paternelles  du  Cre’ateur  à l’égard  de  l’Homme.  Nous 
n’y  découvrirons  point  fans  furprife  les  différentes  Révolutions 
que  ce  petit  Globe  a fubies  avant  que  de  revêtir  fa  forme  ac- 
tuelle , & nous  y fuivrons  à l’œil  celles  qu’il  e(l  appellé  à 
fubir  dans  la  durée  des  Siècles.  ( i ) Mais  , ce  qui  épuifera 
notre  admiration  & notre  reconnoiflance  ce  feront  les  Mer- 
veilles de  cette  grande  Re’demption  qui  renferme  encore  tant 
de  Chofes  au-  deffus  de  notre  foible  portée  , qui  ont  été  t Ob- 
jet de  texaSe  recherche  de  h profonde  méditation  des  Pro- 
phètes, 6?  dans  lefquelles  les  Anges  défirent  de  voir  jiifqu’ati 
fond.  Un  mot  de  cette  page  nous  tracera  aufli  notre  propre 
Hiftoire  & nous  développera  le  pourquoi  & le  comment  de  ces 
calamités,  de  ces  épreuves,  de  ces  privations  qui  exercent  fou- 
vent  ici-bas  la  patience  du  Jufte,  épurent  fon  Ame , rehauffent 
fes  vertus , ébranlent  & terraffent  les  Foibles.  Parvenus  à ce 
degré  fi  fupérieur  de  Connoiffances , l'Origine  du  Mal  phyfi- 
que  & du  Mal  moral  ne  nous  embarraffera  plus  : nous  les  envi- 
fagerons  diftinSement  dans  leur  fource  & dans  leurs  effets  les 
plus  éloignés  ; & nous  reconnoitrons  avec  évidence  que  tout 
ce  que  DIEU  avait  fait  était  bon.  (2)  Nous  n’obfervons  fur 
la  Terre  que  des  effets  : nous  ne  les  obfervons  même  que 

( I ) Voyez  les  Parties  vi , xii , xiiT. 

(a)  Voyez  Contemplation  de  la  Nature { Parti,  Chapitre  III. 

P PP  P a 
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Chap.  IV.  d’une  maniéré  très-fuperficielle  : toutes  les  Caufes  nous  font 

■ voilées  : C ? ) nous  verrons  les  effets  dans  leurs  Caufes  * 

les  conféquenccs  dans  leurs  principes , l’Hiftoire  des  Individui 
dans  celle  de  l’Efpece , THifloire  de  l’Efpece  dajis  l’Hiftoire  du, 
Globe  , cette  derniere  dans  celle  des  Mondes  , &c.  Pféfentc-, 
Kteiit  nous  ne  voyons  les  Cbofes  que  confufément  tîf  comme  par  un. 
ferre  ohfcur  ; mais  alors  nous  verrons  face  à face , & nous  con. 
naîtrons , en  quelque  forte  , comme  nous  avons  été  comms,  Eijfiii  ; 
parce  que  nous  aurons  des  Connoiirances  incomparablcujent 
plus  complétés  & plus  diftindes  de  l'Ouvrage , nous  en  ac- 
querrons aulfi  de  beaucoup  plus  profondes  des  Perfections. 
de  rOuvRiER.  Et  combien  cette  Science,  la  plus  fublime,  la 
plus  vafte , la  plus  defirable  de  toutes  ou  plutôt  la  feule  Science 
• le  pertedionnera-t- elle  fans  cefte  pur  un  commerce  plus  uu 
timc  avec  la  Soluce  e’terneu.e  de  toute  Perfcdion  ! je  n’ex- 
prime point  allez;  je  ne  fais  que  bégayer;  les  termes  me  man- 
quent ; je  voudrois  emprunter  la  Langue  des  Anges  : s’il  étoit 
poll'tble  qu’une  Intelligence  finie  epuifât  jamais  TUnivers,  elle 
puiferoit  encore  d’Éternité  en  Éternité  dans  la  Contempbtioa 
de  fon  Auteur  de  nouveaux  Tréfors  de  Vérités;  & après  mille 
myriades  de  Siècles  confumés  dans  cette  Méditation,  elle  n’ati- 
roit  qu’eflleuré  cette  Science  dont  la  plus  élevée  des  Intelu- 
GENCES  ne  pollede  peut-être  que  les  premiers  Rudimens.  U n’y 
a de  vraie  Réalité  que  dans  celui  qui  est  ; car  tout  ce  qui 
eft , eft  par  lui  & exiftoit  de  toute  Éternité  en  lui  avant  que 
d’étre  hors  de  lui.  (4)  11  n’y  a qu’une  feule  Existence, 
parce  qu’il  n’y  a qu’un  fcul  Etre  dont  I’Essence  foit  d'exiflcr 
& tout  ce  qui  porte  le  nom  impropre  d’Ptre  étoit  renleriné 
dans  I’Existence  nécessaire  comme  U coufequence  dans  (oa 
piincipe.  , 

( î ) ftOai  onii/i/tiijue  , f.  I 21.  PalmfMÿîe , Part.  XII , Chap.  lit 

(4)  Cüiiiuutï le  Chap.  1 de  la  Parc  X^I.  , , 
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CHAPITRE  V. 

RéJImioHS  fur  notre  Facuhi  âahner  : 
fei  imperfeSiom  (tSuellea  : 
comment  elle  fe  perfeiUoumra  dms  un  autre  fejour. 

C/ÜMBiEN  notre  Faculté  d’aimer  eil-elle  aélucllement  bornée , 
imparfaite,  aveugle,  groifiérement  intéreflTée  ! Combien  toutes 
nos  Affeélions  participent-elles  à la  Chair  & au  Sang  ! Combien 
notre  Cœur  eft-il  étroit  ! combien  a-t-il  de  peine  à s’élargir  & 
à embralTer  la  Totalité  des  Hommes  ! Combien,  encore  une  fois, 
le  pbyfiqne  de  notre  Conftitution  s’oppofe-t-il  à l’épurement  & à 
l’exaltation  de  notre  Faculté  d’aimer  ! Combieo  lui  eft-JI  difficile 
de  fe  concentrer  un  peu  fortemeat  dansrfiTRB  souYeKAiNEusNi; 

AiaUBLE  ! 

Nos  befoina  toujours  renailTans  not»  lient  aux  Objets  qui 
peuvent  les  fatisfaire.  Le  cercle  de  nos  Affeâiona  ne  s’étend 
guère  au  - delà  de  ces  Objets.  11  fcuïbk  qu’il  ne  nous  refte  point 
allez  de  Capacité  d’aimer  pour  aimer  encore  ce  qui  ne  fe  rapporte 
pas  d’une  maniéré  dircéte  à notre  Individu.  Notre  Amour-propre 
ne  cherche  que  lui-méme , ne  voit  & ne  feat  que  lui-méme  dans 
tout  ce  qui  l’environne.  U fe  reproduit  dans  tout  ce  qui  le 
fl.atte,  & il  eft  rarement  alTez  élevé  pour  n’étre  fortement 
touché  que  du  plaiGr  de  faire  des  Heureux.  11  y a tou- 
jours je  ne  fais  quoi  de  terreftre  qui  fe  mêle  à nos  Sen- 
timens  les  plus  délicats  & à nos  aélions  les  plus  généreufes.  Il 
faut  toujours  que  les  Ames  les  plus  fenfibles , les  plus  nobles 
retiennent  quelque  chofe  de  la  Partie  matérielle  de  notre  £tre- 
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Cl,  A P.  V.  Et  combien  fur-tout  n’en  retient  point  cette  Paillon  fi  douce  êc 
• fi  terrible  dans  fes  effets , qui  fait  fentir  fon  pouvoir  à tous  les 
Individus , & fans  laquelle  l'Efpece  ne  feroit  plus  ! 


Telle  eft  fur  la  Terre  notre  Faculté  d’aimer:  telles  font  fes 
limites , fes  imperfcélions  , fes  taches.  Mais  cette  Puiffance  excel- 
lente , cette  PuiiTarice  li  impuUîve , fi  féconde  en  effets  divers  , 
fi  expanfible,  embarrafTée  à préfent  dans  les  liens  de  la  Chair  en 
fera  un  jour  dégagée;  & celui  aui  nous  a faits  pour  L’aimer 
& pour  aimer  nos  Semblables  l'aura  ennoblir  , épurer , fublimifcr 
tous  nos  défirs  & faire  converger  toutes  nos  Aftedlions  vers  la 
plus  grande  & la  plus  noble  fin. 

LoR5Q.fE  nous  aurons  été  revêtus  de  ce  Corps  fpirituel  Sc 
glorieux  que  la  Foi  efperc  , notre  Volonté  perfectionnée  dans  le 
rapport  à notre  Connoitfance  n’aura  plus  que  des  delirs  affortis 
à la  haute  élévation  de  notre  nouvel  Etre.  Elle  tendra  fans  ceffe 
à tout  bien,  au  vrai  bien,  au  plus  grand  bien.  Toutes  fes  déter- 
minations auront  un  but  & le  meilleur  but.  ( i ) L’Ordre  fera  la 
réglé  immuable  de  fes  defirs , & I’Auteur  de  l’Ordre  le  Centre 
de  toutes  fes  Affeftions.  Comme  elle  fera  fort  réfléchie,  parce 
que' la  Connoiffance  fera  fort  diftinffe  & fort  étendue,  fes  incli- 
nations fc  proportionneront  conftaniment  à la  Nature  des  Chofes 
& elle  aimera  dans  un  rapport  direâ  à la  Perfeâion  de  chaqu’Etre. 
La  ConnoilTance  aifignera  à chaqu’Etre  fon  juffe  prix  : elle  dreifera 
l’E’chelle  exacbe  des  valeurs  relatives  ; & la  Volonté  éclairée  par 
la  Connoiffance  ne  fe  méprendra  plus  fur  le  prix  des  Chofes 
& ne  confondra  plus  le  bien  apparent  avec  le  bien  réel. 


Dépouillés  pour  toujours  de  la  Partie  corruptibU  de  notre 


gV'-'"  • r-— .■>, — ci-r-jrt-y. 

' (l)  Voyez  dans  le  Chap.vi  de  la  Fart  XV  le  Tableau  que  je  aayonnoii  de 
i'Homme  moral. 
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Etre,  revêtus  de  P Incorruptibilité , unis  à la  Lumière  , C 2 ) nos 
Sens  ne  dégraderont  plus  nos  Afl'cdions;  notre  Imagination  ne 
corrompra  plus  notre  Cœur;  les  grandes  & magnifiques  images 
qu’elle  lui  offrira  fans  ceffe  vivifieront  & échaufferont  tous  fes 
Sentiniens  ; notre  Puiffance  d’aimer  s’exaltera  & fe  déploycra  de 
plus  en  plus , & la  fphere  de  fon  adivité  s’agrandiffant  à l’indé- 
fini embraflera  les  Intelligemces  de  tous  les  Ordres  & fe  concen- 
trera dans  I’Etre  SOUVERAINEMENT  BiENFAiSAXT.  Notrc  bonheuc 
s’accroîtra  par  le  fentiment  vif  & pur  du  bonheur  de  nos  Sem- 
blables & de  celui  de  tous  les  Etres  fentans  & de  tous  les  Etres 
intelligens.  II  recevra  de  plus  grands  accroiffemens  encore  par 
le  fentiment  délicieux  & toujours  préfent  de  l’approbation  & de 
l’amour  de  celui  am  fera  tout  en  tous.  Notre  Cœur  brûlera 
éternellement  du  beau  Feu  de  la  Charité , de  cette  Charité 
Céleste  , qui  après  avoir  jeté  fur  la  Terre  quelques  étincelles, 
éclatera  de  toutes  parts  dans  le  féjour  de  l’Innocence  & de  la 
Paix.  La  Charité  ne  finira  jamais. 


( î ) Dans  mon  hypothefe , le  Corps 
Jpirituel  dont  parle  la  Révélation  fera 
foiinc  d’une  Matière  femblable  on  ana. 


logue  à celle  de  l’Eiher  ou  de  la  Lu- 
mière. Voyez  en  particulier  le  Chap.  h 
de  la  Part.  xvi. 


Chap.  V. 
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CHAPITRE  VI. 

Remarques  fur  notre  Faculté  d’agir  : 
fes  limitations  aSueües  ^ ce  qui  en  réJSslte  : 
fon  perfeSiomement  dans  l' Etat  futur. 

T jA  force,  comme  la  portée  de  nos  Organes,  ell  ici -Bas 
très- limitée.  Nous  ne  faurions  les  exerces  pendant  un  temt 
un  peu  long  fans  éprouver  bientôt  ce  fentiment  incommode 
& pénible  que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue.  Nob* 
avons  à furmonter  une  réfiftance  continuelle  pour  nous  tratif- 
porter  ou  plutôt  pour  ramper  d’un  lieu  dans  un  autre.  Notre 
Attention , cette  belle  Faculté  qui  décide  de  tout  dans  la  Vie 
intelleduellc , notre  Attention  s’afFoiblit  en  fe  partageant  & fe 
confume  en  fe  concentrant.  Notre  Mémoire  ne  retient  qu’avec 
eflort  ce  que  nous  lui  confions:  elle  fouflre  des  déperdidom 
journalières  : Tige  & mille  accidens  la  menacent , l’altèrent , 
la  détruifent.  Notre  Raifon , l’appanage  le  plus  précieux  de  notre 
nature,  tient  en  dernier  relTort  à quelques  fibres  délicates , que 
des  Caufes  allez  légères  peuvent  déranger  & dérangent  quel- 
quefois. Que  dirai-je  encore  ! notre  Machine  entière , cette  Ma- 
chine qui  nous  ell  fi  chere  & où  brille  un  Art  fi  prodigieux , 
clt  toujours  près  de  fuccomber  fous  le  poids  & par  l’adion 
continuée  de  fes  relTorts.  Elle  ne  fubfilte  que  par  des  fecours 
etrangers  & par  une  forte  d’artifice.  Le  principe  de  la  vie  eû 
prccifJnient  le  principe  de  la  mort  & c«  qui  nous  fait  vivre 
ell  réellement  ce  qui  nous  fait  mourir. 

Lr.  Corps  animal  eft  formé  d’Èlcmens  trè«- hétérogènes,  & 

dont 
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dont  une  multitude  de  petites  Forces  tendent  continuellement  Cimt.  IV 
à troubler  l'harmonie.  Il  faut  que  des  Éiémens  étrangers  vien-  ~ ' 

nent  fans  ceflé  s’unir  aux  Éiémens  primitifs  pour  remplacer  ce 
que  les  mouvemens  intellins  & la  tranfpiration  dillipent  fans 
celfe.  Le  jeu  perpétuel  des  Vailfeaux  , nécelfaire  à ce  rempla- 
cement , altéré  peu  à peu  l’Économie  générale  de  la  Machine  ; 
racornit  des  Parties  qui  devroienc  demeurer  fouples  ; oblitéré 
des  conduits  qui  devroient  relier  perméables  ; change  les  dif- 
pofitious  refpcdives  des  pièces  & détruit  enfin  l’équilibre  des 
poids  & des  reflTorts. 

Le  Corps  fpirituel,  formé  probablement  d’Élémens  fembla- 
blcs  ou  analogues  à ceux  de  la  Lumière , n’exigera  point  ces 
réparations  journalières  qui  confervent  & détruifent  le  Corps 
animal.  Ce  Corps  glorieux  que  nous  devons  revêtit  fubfillera , 
fans-doute , par  la  feule  énergie  de  fes  Principes  & de  la  profonde 
Mcchaniquc  qui  aura  prefidé  à fa  conllrudion.  Il  y a bien  de  l’ap- 
parence encore , que  ce  Corps  éthéré  ne  fera  pas  fournis  à l'ac- 
tion de  la  Pelànteur  comme  les  Corps  grolliers  que  nous  con- 
noilTons.  11  obéira  avec  une  faciUté  & une  promptitude  étonnantes 
à toutes  les  volontés  de  notre  Ame  , & nous  nous  traniporterons 
d’un  Monde  dans  un  autre  avec  une  célérité  peut-être  égale  à celle 
de  la  Lumière.  Sous  cette  Économie  de  Gloire  nous  exercerons 
fans  fatigue  toutes  nos  Facultés , parce  que  les  nouveaux  Organes 
fur  lefquels  notre  Ame  déploiera  fa  Force  motrice  feront  mieux 
proportionnés  à l’énergie  de  cette  Force,  & qu’ils  ne  feront  point 
alfujettis  à l’influence  de  ces  Caufes  perturbatrices  qui  confpirenc 
fans-ceffe  contre  notre  E’conomie  actuelle.  Notre  Attention  faillra 
à la  fois  & avec  une  égale  force  un  très  grand  nombre  d’ObjeÇs 
plus  ou  moins  compliqués  ; elle  les  pénétrera  intimément  ; elU  éii 
démêlera  toutes  les  impreflions  partielles,  en  découvrira  les  relfem- 
blances  & les  diffemblances  les  plus  légères , & en  déduira  fans 
effort  les  réfultats  les  plus  généraux.  Notre  Génie  fera  dodsjaro- 
portionné  à notre  Attention  ; car  j’ai  montré  que  rAttentioa-^  la 
Tome  FIL  ^ Q.  q q 4 
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CnTëTvï.  du  Gciiic.  ( i > Ce  qui  fen  nne  fois  entré  dans  notre  î\îc- 

moire  ne  s’en  effacera  jamais , parce  que  les  Fibres  auxquelles 
elle  fera  attachée  dans  certe  nouvelle  E'conomie,  ne  feront  point 
expofc'cs  à une  infinité  de  petites  impiilfions  intdlincs , qui  ten- 
dent continuellement  ici-bas  à changer  la  polîtion  rtfpeclive  des 
élémens  de  ces  ürjtancs  fi  déliés  & à détruire  les  déterminations 
que  les  Objets  leur  ont  imprimées.  ( 2 ) Notre  JUémoire 
s’enrichira  donc  à l’indéfini  : die  s’incorpercra  des  Mondes 
entiers,  & retracera  à notre  Kfprit  lans  altération  & fans  confufion 
rimmenfe  Nomenclature  de  ces  Mondes  : que  dis-je!  ce  ne  fera, 
point  iimpiemcr.t  une  Nomenclature  ; ce  fera  riliitoirc  n.iturelle 
générale  ét  particulière  de  ces  Mondes,  celle  de  leurs  Révolu- 
tions, de  leur  Population,  de  leur  Législation , &C , &c.  Ec 
comme  les  Organes  font  touiours  en  rapport  avec  les  Objct.s 
dont  ils  doivent  tranfincttrc  à l’Ame  les  imprefiîons,  il  e(l  à pré- 
fumer que  la  Connoüfance  d’un  nombre  fi  prodigieux  d’übjcts 
& d’Objets  fi  ddl'érens  entr’eux  dépendra  d'un  All'ortiment  tl'Ür- 
ganes  infiniment  fuperkur  à celui  qui  cil  relatif  h notre  éco- 
nomie prcTente.  Les  lignes  de  nos  idées  fe  multiplieront,  fe  diver- 
lifieront , fe  combineront  dans  un  rapport  déterminé  aux  Objets 
dont  ils  feront  les  repréfentations  fymboliques , & la  Langue  oû 
les  Langues  que  nous  pulTederons  alors  auront  une  exprdlion, 
«ne  fécondité  , une  richelfe  dont  les  Langues  que  nous  connoif- 
fons  ne  fauroient  nous  donner  que  de  très  foiblcs  images.  Préci- 
fément  parce  que  nous  verrons  les  Chofes  d’une  manière  incom- 
parablement plus  parfaite,  nous  les  exprimerons  auITi  d’une  ma- 
niéré incomparablement  plus  parfaite.  Nous  obfervons  ici  - bas 
que  la  perfcâion  des  Langues  correfpond  à celle  de  l’Efprit , & 
que  plus  l'Efpric  connoit  plus  il  exprime  : nous  obfervons  encore 

( I ) FfTiii  y1ntll!)t.  L s ÎO.  1 VI.  Ario!_n(t- Mre^c'e  , VII , VIU  , IX  > 

~{:)  lliid.  Chup.  VII,  XXII.  Ciiiutm-  | x,  xi,  itc. 
flaitM  de  Ut  Fi'üiuje,  Pan.  v , thap.  I 
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que  le  Langage  pcrfcclionne  à fon  tour  la  ConnoilTatice  ; & la 
Langue  favante  des  Géomètres , cette  belle  Langue  où  rtfide  à 
un  (i  haut  point  Vcxprcjfion Symbolique , peut  nous  aidera  concc- 
Toir  la  poflibilité  d’une  Langue  vraiment  univerfelle  que  nous 
poiTcderons  un  jour  & qui  ell  apparemment  celle  des  Intclli- 
GENCEs  Supérieures. 

Le  Corps  animal  renferme  quantité  de  Chofes  qui  n’ont  de 
rapports  direcis  qu’à  la  confervation  de  l’/ndividu  ou  à celle 
de  l’Efpece.  Le  Corps  Spirituel  ne  contiendra  que  des  Choies 
relatives  à raccroilTement  de  notre  perfedion  intelleduelle  & 
morale.  Il  fera , en  quelque  ferte , un  Organe  univerfcl  de 
ConnoilTance  & de  Sentiment.  Il  fera  encore  un  Inhrument 
univerfel  au  moyen  duquel  nous  e.xécutcrons  une  infinité  de 
Chofes  dont  nous  ne  fatirions  nous  faire  à préfent  que  des 
idées  très-vagues  & trùs-conlufes.  ( 3 ) 


Si  ce  Corps  animal  & terreftre , que  la  mort  détruit , ren- 
ferme de  li  grandes  beautés  ; fi  la  moindre  de  fes  parties  peut 
confumer  toute  l’intelligence  & toute  la  fagacité  du  plus  lubile 
Anatomifte , (4)  quelles  ne  feront  point  les  beautés  de  ce 
Corps  yjî'/ritne/  & célefte  qui  fuccédera  au  Corps  périfiàble  ! 
Quelle  Anatomie  que  celle  qui  s’occupera  de  l’Éconon.ie  de 
ce  Corps  glorieux  ; qui  pénétrera  la  méchanique , le  jeu  & la 
fin  de  toutes  fes  Parties  ; qui  faifira  les  rapports  pliyfiques  de 
la  nouvelle  E’conomie  avec  l’ancienne , & les  rapports  bien 
plus  nombreux  & bien  plus  compliqués  des  nouveaux  Organes 
aux  Objets  de  la  Vie  à venir  ! 


( î ) VoycT  ce  que  j’ai  bégayé  fur  la 
Souveraine  Peifeclion  mixte  dans  le 
Chap.  VII  de  la  Part.  11  de  la  Contenu 
qiUnion  de  ta  yature. 

( 4 ) Confuliez  ce  que  j’ai  dit  de 


l’evcellence  des  Machiies  organiques 
l'art.  IX,  Chap.  I.  Confultez  encore  ce 
que  j’ai  expofe  fur  l’.'lnimal , Part,  xil, 
Cbap.  I & fur  Vituperfciiion  de  notre 
Anatomie  aSueUe , Chap.  iv. 

Qq  q q 2 
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CHAPITRE  VII. 

Degrés  de  pcrfeüion  ou  de  gloire  qui  diJUnguercnt  les  Individus 
de  tHninonité  dxus  t Etat  futur , cf?  qui  correfpuiidront  aux 
degrés  de  pcrfeclion  qu'ils  auront  acquis  fur  la  Terre. 

Progrès  de  tous  ces  Individus  vers  une  plus  haute 
perfcüion. 


Il  y a fur  la  Terre  parmi  les  Hommes  une  diverfité  pref- 
qu’infinie  de  dons  , de  talcns  , de  connoilTances  , d’inclina- 
tions, &c.  L’Echelle  de  l’Humanité  s’cleve  par  une  fuite  in- 
nombrable d'Eclicllons  de  l’Homme  brut  à l’Homme  penfant.  (t^ 
Cette  progreflion  continuera,  fans  doute,  dans  la  Vie  à venir 
& y confervera  les  mêmes  rapports  eli'entiels  ; je  veux  dire , 
que  les  progrès  que  nous  aurons  faits  ici- bas  dans  la  connoif- 
fance  & dans  la  vertu  détermineront  le  point  d’où  nous  com- 
mencerons à partir  dans  l’autre  Vie  ou  la  place  que  nous  y 
occuperons.  Quel  puid’ant  motif  pour  nous  exciter  à accroître 
fans  - cetl'e  notre  connoifTance  & notre  vertu  ! 


Tous  les  momens  de  notre  exiflence  individuelle  font  in- 
diffolublcment  liés  les  uns  aux  autres.  Nous  ne  pafTons  point 
d’un  état  il  un  autre  état  fans  une  raifon  luffifante.  11  n’y  a ja- 
mais de  faut  proprement  dit.  L’état  fubféquent  a toujours  fa 
raifon  fulfifante  dans  l’état  qui  l’a  précédé  immédiatement.  (2^ 


( I ) Voyez  ce  que  j’ai  dit  des  Gra- 
dations de  ( Humaïuti'  dans  le  Chap.  X 
de  h Part.  IV  de  la  Contemplation  de 
la  üauirt. 


C 2 ) Je  dois  renvoyer  ici  mon  Lec- 
teur au  Chap.  i,  de  la  Parc  xiv  , & le 
prier  de  méditer  un  peu  fui  cet  endroit 
de  l’Ouvrage. 
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La  mort  n’eft  point  une  lacune  dans  cette  Chaîne  : elle  eft  chap.  VIJ[. 
le  chaînon  qui  lie  les  deux  Vies  ou  les  deux  Parties  de  la  , 
Chaîne.  Le  jugement  que  le  Souverain  Juge  portera  de  nous 
aura  fon  fondement  dans  le  degré  de  perfection  intellectuelle 
& morale  que  nous  aurons  acquis  fur  la  Terre  ou  ce  qui  re- 
vient  au  même , dans  l’emploi  que  nous  aurons  fu  faire  de  nos 
Facultés  & des  Talens  qui  mus  auront  été  confés.  A celui  li 
qui  il  aura  heaiicoup  été  ilonné , il  fera  beaucoup  .redmamlé . ty 
on  donnera  <i  celui  qui  aura.  Ce  qui  elt  > clt  : la  Volonté’ 

Divine  ne  change  point  la  Nature  des  Chofes  , Si  dans  lu 
Plan  qu’ELLe  a réalifé  le  vice  ne  pouvoit  obtenir  les  avantages 
tle  la  vertu,  f 3 ) 

Il  fuit  donc  de  ces  principes  que  la  Raifon  fe  forme  à elle- 
même , que  le  degré  de  perfection  acquife  déterminera  dans  la 
Vie  à venir  le  degré  de  bonheur  ou  de  gloire  dont  jouira 
chaque  Individu.  La  Révélation  donne  encore  fa  fanilion  à 
ces  principes  fi  philofophiqucs.  Elle  établit  exprcITénient  cette 
Echelle  de  bonheur  ou  de  gloire  que  la  Philofopliie  ne  fe  lafl'e 
point  de  contempler.  Il  y a des  Cotps  cékjles  C?  des  Corps 
terrcjlrcs  ; mais  il  y a de  la  différence  entre  [éclat  des  Corps 
célejlcs  £«f  celui  des  Corps  terrejlres  : autre  cil  l'cclat  du  Soleil  > 
autre  celui  de  la  Lune  6f  autre  celui  des  E toiles  : [éclat  meme 
d'une  E'toile  ejl  différent  de  l éclat  d'wte  autre  E'toile.  Il  en  fra 
de  même  à la  Réfurreêîi^n.  (4)  Et  fi  l’on  vouloir  que  ces 
paroles  remarquables  ne^'fulTent  pas  fufceptibles  de  l’interpré- 
tation que  je  leur  donne  , cette  Déclarai  ion  fi  formelle  & R 
répétée  des  E’critures  , que  DiEvrendra  n chacun  félon  Jes  Oeu-^ 


( ) ■)  Voyez  la  Partie  vill  où  ceci  ell 
plus  dcvcloppé. 

( 4 ) Je  fais  que  quelques  Commen- 
tateurs doiiner.t  à ce  p.air4ge  un  Cens 
plus  direct  & plus  littéral  ; on  ce  pren- 


dra donc,  fi  l’on  veut,  mon  interpréta- 
tion que  comme  une  application  indi- 
recte & qui  a fon  fondement  dans  d'au.- 
tres  pafiages  des  LcJllTUXES,^ 
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vil'  îtm;  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  prouver  que  les  dcgre's  du 

» — biiuhc'ur  d venir  Ibront  aufli  variés  que  l’auront  été  les  degrés 

de  la  vertu  ? Or  , combien  les  degrés  de  la  vertu  different-ils 
iur  la  Terre  ! Combien  la  vertu  du  même  Individu  s'accroit- 
elle  par  de  nouveaux  efforts  ou  par  des  ades  réitérés  IVcquem- 
nicnt!  La  vertu  elt  une  habitude:  elle  ell  l’habitude  au  bien. 

Il  y aura  donc  un  Flux  perpétuel  de  tous  les  Individus 
de  l’Humanité  vers  une  plus  grande  perfedion  ou  un  plus  grand 
bonheur  ; car  un  degré  de  perfedion  acquis  conduira  par  lui- 
même  h un  autre  degré.  £t  parce  que  'la  dirtance  du  Créé  a 
I’Incréé,  du  Fini  à I’Infini  eft  infinie,  ils  tendront  continuel* 
Icuienc  vers  la  Suprême  ferpecxiom  lâns  jamais  y atteindre. 
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DE  TOUT  L O ü V R A G E. 



C)  Ql^'E  b Contemplation  de  ce  magnifititie , de  cet  immenfc, 
de  ce  ravidant  Systeml  de  Biïnveuillance  qui  cnibrafTe  tout 
cc  qui  penfe,  fent  ou  refpire  cil  propre  à élever,  à açran- 
dir  notre  Ame,  à balarctr,  à adoucir  toutes  les  épreuves  de 
cette  Vie  mortelle,  à foutenir , à augmenter  notre  patience, 
notre  réiignation  , notre  courage  , à nourrir  , à exalter  tous 
nos  fentimens  de  reconnuidance  , d'amour , de  vénération 
pour  cette  Bonté  adorable  qui  nous  a ouvert  par  Son  En- 
voyé les  portes  de  cette  E’ternité  heureufe,  le  grand,  le  per- 
pétuel Objet  de  nos  deiirs  & pour  laquelle  nous  fommes  faits. 
Déjà  ELiA  nous  met  en  poficdlon  de  ce  Royaume  qu'u.iï.  mus 

RVûit  préparé  avant  la  fondation  des  Siècles déjà  elle  place 

fur  notre  Tète  la  Couronne  immarcefcible  de  Gloire dé.)» 

nous  fommes  ajjls  dans  les  Lieux  célefles le  Sépulchre  a 

rendu  fa  Proie la  Alort  ejl  engloutie  pour  toujours . ..... 

l'incorruptible  a fuccédé  au  corruptible  , le  Spirituel  d Pauimal, 

le  glorieux  à tabjell les  plus  longues  révolutions  des  Allrea 

entadees  les  unes  fur  les  autres  ne  peuvent  plus  mefurer  notre 

durée il  n’ell  plus  de  Tems l’E’ternité  commence 

& avec  elle  une  Félicité  qui  ne  doit  point  Ênir , mais  qui 
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doit  toujours  accroître Tranfportcj  de  joie , de  gratitude 

& d’admiration  nous  nous  prodernons  au  pied  du  Trdne  de 

notre  Bienfaiteur  .....  nous  nous  écrions  notre  Pere  ! 

notre  Pere  ! nous 

SAISISSEZ  LA  VIE  ÉTERNELLE. 

A Genthod  près  de  Genève,  le  17  de  Mai  17(19. 


fin 
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— ! Chap.  VII.  Note  6.  Sur  le  Tiffu  cePulair^  confidéré 

. comme  Piufirument  univtrfel  de  la  nutrition  Çj  de  Pac- 

* croijfement.  ••313. 
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INDICATION  DES  NOTES. 


Part.  XI.  Ciup.  VlII.  Note  4.  Sur  la  fritxljleitçe  Jn  Germt  dànt 
les  frétenâtts  aufs  de  Us  GrtssouiUe.  Page 

— — Note  13.  Sm-  la  fréexijUisce  du  Germe 

dam  l^s  graines  des  Fiâmes.  , . ^^8* 

Fin  de  la  Table  du  Tome  VII. 
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• ERRATA' 

Pre'face  page  VI  : ligne  3 & 4 : Peuple  : lifcz}  le  Peuple. 

P.ige  64  ! lig.  16  : pat  les  feules  : lif.  par. 

— 68  : lig.  I .do  la  Note  s t CAXA',  CCCLII  : lif.  CXLVI, 

CCCLI. 

• — 79  : lig.  14  t doist  je  parie-:  liC  dont  jt  parle. 

— • La  Note  ^ qui  commence  par  ce*  mots  « M.  do  Halle*. 
^ étoit  &c.  manque  du  (igné  f f qui  indique  qu’elle  a été 

ajoutée.  ' ^ 

141.;  Iig.  2 de  la  Note  Coloiuic  ; de  Faltngési^te  ■.  lif.  de  la 

.159  ; lig.  lÿ  : la  Jfru9iire_,  des  Plasties  Y tSscez  la  virgule. 

174  ! üg,  ^9  ! des  Soleift  : lil.  de  Soleils. 

— - i->3  • lig.  t du  titre  ; fur  la  fiirvh-astce  de  elPme \iC.  de  V Ama, 

— 240  : lig,  7 ; en  en  : clfacez  un  en.  j j ^ , 

T—r  2^7  ; lig.  clernicre;  les  atnbes  : lif.  les  tenibea. 

308  = »g-  5 de  la  Note  : 1^*  Colonne  â’/J^o/re;  lif  d’FIiftoire. 

— 316  ; lig.  8 & 9 delà  Note  ; i''*  Colonna  ; qtu  estiftence  leu* 

en  : lil'.  que  leur  exiltence  eft.  , 

* 340  ! Itg.  16  ; pzéfente  à foti  Corps  : lil'.  prérenfe.  ■ ^ _ 

27^  : lig.  20  ; à confervation  : lif.  i ta  conlervatrort.  ~~ 

40 1 : Iw.  I de  la  Note,  2**»  Colonne  : de  lu  : lif.  de  ta. 

438  • |ig.  14  î exijietice  : lil'.  mon.  ^ 

4^4  ; lig.  TJ  ; vue  de  fa  ; lijl  vues  Je  fa. 

— ihid  ; lig.  2;  ; capabkd  e : lif!  capable  de. 

•—  471  ; lig.  7 ; Qttités  la  variables  • liC  Qpalités  variaMcs, 
ibtd  ; lig.  13  ; fridétermita-tion  ^ lü'.  prédéterminatipn. 

— 4S7  • üg-  7 ••  renfermesit  : li£  reiirermc. 

509  ; lig.  aa  ; que  je  emssois  : lill  que  je  ne  côïî'nois. 

<>38  t lig.  29  ••  qii’eBe  en  s'enfle  : lil‘  qu’eiie  ne  s’entle. 

— 677  : hg.  dernicre  ; qtu  DlEUrttubra  : lil.  q»e  rende». 
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